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TRAITÉ ABRÉGÉ 

PHYSIQUE MÉDICALE. 



CBAPITM PISMBR. 

La physique médicale a pour objet l'examen des 
«wp» fApaBdw dant Ui ulHiect dei loto qui tet ré- 
gissent, en tant qn*ltt m nltaelient à TMiide de 
rbomme. 

On entend par corps ces agrégats de particules 

matérielles que retiennent rerlaines forces. Les pro- 
priétés générales des corps que renferme Tunivers, 
aiHat d'après les Physiciens au nombre de six, savoir . 

i* VtÊmAuc est i'e8|nce1iniltéi|tt*kui cavptpeut oc- 
cuper} les pas de l'dAmmp ont «ouvent «*'r>i pour 
estimar une portion de l'espace, la forme de son faciès 
Mt le plut beau nodâa d*«ilre tous lot antmaui* 
son volume cilénomM, dans fobéaRé, oonpné \ l*é(at 
ordinaire. 

f* lamoMMIé cet eette (heidté «pfont leapartf cales 
de la matière de pouvoir être transportées d'un lieu 
dans un antre. Ce déplacement, .ibstraefion faite de la 
force, se nomme mouvement. Ainsi les molécules du 
aangronlenl danaun carlain ordre de vllaaaa pendant 

la vie; â la mort le monvcmPTit r^t rntiérrTnrnf dépon- 
dant des forces générales de la matière , il est alors 
Mseeptlbfe dinertic. 

S» LHnertie est Tinaptitude de la matière à pouvoir 
par elle-m^me channer «on état. La ffanfn^ne donne 
ridée d'inertie par l'ab»ence de la force vitale, le repos 
■*cit que l*oppoaé du Bonvcnient. La laree de résis- 
tance n'est souvent que le parfape d'un moiivemenl 
communiqué à celui qui en était privé. Le boulet perd 
de sa force en atteignant on général d*année et ren- 
tre dans l'inertie à la fin de sa course. 

A" La {/irisihilîlâ est la propriété qu'ont les corps 
d'èlre fractiounés, au delà de» moyens mécaniques. 
Un exemple frappant de la dMsIon de la matière se 
trouve dans inîmaux; si les glohiileg du sang 
de rbomme n'ont qu'un 5/100 de millimètre de dia- 



mètre, quel peut être celui des globules du sang d'un 
animal microscopique? Ces animaux existent par mil- 
liers dans une goutte de liquide, soul doués d'une 
organisation tris-complexe, et exécutent des monve- 

nifnf"? rnp!(|f<; !>'nyirèsles donn/r-; rie Paîton nn croit 
tous les corps simples formés d'atomes de poids fixes 
et dlflérents, le poids absoln est inconnu, le rapport 
entre les différences de poids est seul apprécié. 

5° L'impénétrtU>ilitéesteeU/t propriété de la matière 
qui ne permet pas aux particules d'occuper en même 
temps la même place daus Tespaee donné. L'homme 
descend dans la mer enfermé dans une cloche à 
plongeur, l'air fait résistance à l'eau «t montre son 
impÂiétridiiUté. Le Jeu des seringues prouve edle des 

Cl" La porosité est une disposition moléculaire des 
corps qui laissent des vides, des interstices ou metrès- 

petite portion d'étendue entre chaque molécule. Le 
nombre plu» ou moins considérable de moléculps, 
sous an volume donné, constitue la Detuité d'un 
corps et non sa masse, la peau vivante qui raaouvre 
un animal ne petit Pire citée comme exemple de poro- 
sité, mais détachée du corps et morte,on prouve sa po- 
rosité par le mercure aidé de la macUne poeumatique. 

CHAPITRE II. 
SES coaps. 

Pour la facilité de rétinlo on divine les corps de la 
nature en simples et composés. L'homme est un com- 
posé de particules organiques, capable d'un mouve* 
ment propre appelé vie . que sa durée soit éphé- 
mère ou longue^ la force directrice est en ce moment 
une abstraction mise à la place du ftiit. les corps se 
présentent à nous sous trois états. 

lo Solides Mes raolécufes de matières étant fixéM, 
d'une manière stable, les unes aux autres par une foi^e 

1 



Digitized by Go 



0 , TRAITÉ 

de cohétimiai)piMiiltle,oidJiiaiKi»ent anez consi- 
dérable. It"^ o< i^onl des exemples de corps solides 
doot les molécules peuvent se déplacer par la per- 
ctiMloD , en imiaea oa cwpiilk» é U cIim «tt 

violcnl. 

9« Liquides : lorsque les molécules glissent al rou- 
leol les unes sur les autres au mobidre eflbii, te eang 
«^échappe à flots parTouTerture d*une artère, il coule 
pn nappp d'une plaie; il pénètre d.ins les porosités d'un 
os fongueux, rapidement ou leniement, les particules 
comervanl leur dietance tdon leur force d*at(nietton 
difFérentf l'îi Infftisll^' pniir chacun d'f'UT. 

30 Fluides élastiques: qui admettent tes molécules 
daiu iinftat de i«piiMoii emialaiile; celte dlMémina- 
tion se nomme tension ouélasticité.Danslalympanile, 
les gaz contenus dans les tubes intestinaux, pressent les 
parois de dedans en dehors aveclooterénergiedeeette 
puissance répulsive, attribuée au calorique. 

Les fluides impotnlt-rahles tels que le crilorîiiiio, la 
lumière et l'électiicilé Mint au nombre des corpï uiis 
par auppMifien à la place de la cauae ineonnue de 
ces grands pbéDomènes qui fMppent llioainepar 
leurs effets. 

Les physictem ne •*occupent quedea nwléeulea ou 
particules intégrantes des corps; on croit U-ur Iiomo- 
[;(^nt^ili' lie rigueur. Les globules d'eau et l«s bulks d'air 
6uui lies corps composés du )>articulea hooM^inei. 

COAPITItE Ul. 

KOTioas «Urtiàiia vo uovvniiirr, ra LlQBiuni 

ItT W UDM IrOU. 

Les changements d*état cl de rapport dee corjts se 

nomment phénomènes; l'instant de leur (It'pljict inciii 
du lieu de repos est ce qu'on appelle le mouvement. 
Toute particule matérielle qui a changé de placeadonc 
éprouTd le nouvcncnt sbnpte «lia eane de celtia In-, 
pulsion 8P nomme force on puf'smnre. La compa- 
raison de l'homme en repos et de relui qui marche 
demie Tidée du nwuvemeat relatif. L*ahaolu ae Juge 
par l'espace absolu. 

Le mouvement examiné en lui-même présente des 
modiflcationa qui lui ont fait donner dea noma et en 
quelque sorte des qualités. Un mouvement est rapide 
ou lent, selon que le corps parcourt un grand espace 
dans un temps très-court, ou un petit espace dans un 
temps trèi^loag; un nonvenent cal uniforme ou 
varié si le corps pnrco'rrf . î>rntl;int sa diin'c des 
espaces égaux dans di^ii kn)ii« égaux ou d'inégales 
grandeura. Le mouvement eat neeétM ou retardé 
lorsqu'on calcule que les espaces parcourus vont en 
augmentant ou en diminuant, dans des temps égaux. 
Selon les difli^renles directions, le mouvement se 
nomme nctiliçn»^ lorsque le «orpa parcourt le plua 
court die min d'un point à un autre; curtiligne quand 
il suit toute sorte de courbes. La ràeMe est le rapport 
de Teapaee pareouni par un covpa mu unlfoménent 
pana un tempa donné. Si un eorpa a pareouni Tca- 



ABUÊGÉ 

pace d'un mètre en une seconde et qu'un autre ait 
parcouru deux mètres en une seconde, on dira que ie 
dernier avait une vtteaie double de edie du pre- 
mier. 

Newton a déroiivcrt les trois lois fondamenlalet 
suivantes qui portent son nom. 

I« Un eorpa lounobae persiste à l'état de repos, et 
lin rcu'ps rendu tnoliile persiste à r»'lat de motivement 
uniforme et en ligne droite, jusqu'à ce qu'une force 
motrice change leun étata. 

2» Laforceeslégaleau produit delà masse multipliée 
parla vitesse du corps mis en mouvement. One petite 
pierre tombant de trè»4uiut avae un* grande Titaaie 
aur la tèled*un homme peut iVI>v1amènie/broaqu*un0 
fjrosse |)icrre tombant d'TJn*- médiocre hauteur. 

3» Lorsque deux corps agissent l'un sur l'autre, 
leura aciiona et leora réactiona aont toi^oura égaka. 
Une pierre placée sur la main, éprouve une réaction 
égale îk la pression qu'elle exerce. 

L'homme a en lui-même ridéedela /bree ou pula- 

sance, soit qu'il enl*«t UU potd« posé sur la terre, 
qu'il lance au loin un corps qu'il aura saisi ou qu'il 
brise un bÂtou, cette force musculaire s'estime par sea 
effieta, ainai la force de l'homme qui travaille a une 
puissance de 13 kil.. animfc d'un»' vit»'ssf <Je troia 
pieds par seconde. D'après l'e^iliuialion ordinaire et 
dana un frawaU continu, le cheval exerce une force de 
traction qui varie de 60 à 70 UL, et qui vaut ceUe de 
aeplhoBunea. 

MOVvinnT oawoai na ffoien 00 MiaaAHaa.t 

Un point matériel sollicité par deux forces égaies 
opposées Tune à autre aur la mime ligne droite, de- 
meure en repos ou en équUib)v. 

Lorsque deux forces inégales agissent eu sens con- 
traire sur un point matériel, la réaullanle eat dana In 
directioD de ta phia grande { aon inlemllé eii égal» A 
leur différence. 

Lorsque deux forcée parallèles agissent dans ie 
même mna «nr demt pointa malMcla liée enin «ux» 
leur résultante est égale à la somme de ces deux for- 
ces, et passe par tin (el point de la ligne qui les sépare, 
que les deux parties de c«lte ligne se trouvent réoi* 
pMquMWit pnportiimMlka à rintenailé dea dwa 
compoeanlaa. 

Les corps tendent à se rappi'other les uns des autres 
comme a'it r avait entre euK une farce d*ntimetion M 
qu'ils fUaaent poussés par dea impulaionaj caUa lan- 
dance se nomme gravité. 

Le centre de gravité d'un corps est le point autour 
duqucï lotttaaaea partiea ae font équiKhre, dana lott> 
les les positions. 

On prend le centre de gravité de la tète de l'homme 
au cttiire delà igure. Au Iborax il eH au milimi de 
raie. 
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Omit !• flMUM éê grtvflé «at «ratenu, c*cft rar 

Pappui <]\!c «f» concfntre toute la pesanteur. 

Oo nonuae ligne de direction ia verticale qui pas|e 
par le eeMfttdegnvilé. Qnmi «eHft liffoeailen de- 
iJniis (Je ta base d'un COrfM, ce corps ne peut tomber; 
maii il se renverst-ra, si elle en sort, Sp if-nir en it|ùi- 
VIm mit un pied est facile, essayez d'appuyei- la par- 
tie aalétteure de ce pied eootn* un mur, aussitôt l'é- 
<iujlibrp e«l rompu, h nn^f de l'iini)08sibililé de f.iiîr 
pas«er la ligae de ilirecUon par la base sur laquelle 
onestappiqré. 

Quand la furcc d'un corp« est ynlMe, la position 
du ctDire de gravilé l'est fi^ialpinenf. Celte position 
Tarie dans les positions diverses que prennent les 
hommes et les aaimaux, les ieaerciees de Tollife A 
fhfrni m? sur la rnrdc. 

Le centre de gravité d'au corpê^ en vertu de la pe- 
santeur, tend toi^ours ft se netlre le plus bas poni- 
. Ml et h présenter ainsi l'équilibre stable. les diUles 
de Joute espèce en sont des exempips. 

Quelquefois des corps, dnns une position particu- 
Uire, lonsberaient par reAt de leur propre poids 
<iU n*» sf frotivnienf sotifeniis par d'autres corps qui 
leur sont attacbiî-s; il faut alors considérer le centre 
ét grarlté eomninn de tout le système. Exemple : 
rhoinme coiirl»' sous le fardeau qu'il porte, les 
balanciers des danseurs de corde. Désagutliers a 
trevré que le retardement dans la chute des corps 
était pM^iorlioiinel au TOhune du corps comparé A sa 

miîsse. 

La loi de la chute des corps se mesure par Texpé- 
rtonee; on dit alors que les espaces parcourus sont 

comme les enrrt's des femps. Les vitesses finales sont 
seulement comme les racines carrées des espaces par- 
courus, on comme tes temps écoulés ; ce qui explique 
le peu de proportion qu'on observe al souvent entre 
lesaceidt'nJsou les !)Iessurps qui rAsiiltenf d'nne cbufe, 
et la hauteur de laquelle celte chnte a eu lieu : en 
cAt, fi y a seuleuienl deux IMs plus de danger A tom> 
ber d'un qnnliif rne étage que d'un premier, et non 
quatre fois comme on pourrait le croire au premier 
aperçu, attendu que la vitesse Bnale après la chute 
du quatrième élaf.c. est seulement double de la vitesse 
finale apr^s la chute du premier ('frjf^p. l e drinf^er des 
chutes n'est donc pas proportionné à la hauteur d"i»ù 
cOes ont Heu, mais seulement an temps qu'elles ont 
duré. 

Quand un corps descend le long d'une surface 
quelconque, sa vitesse finale est la métnç que si ce 
corps était tombé librement d'une hauteur é^ttle à ta 
distance de deux planîs horizontaux qui ser.iienl me- 
nés par le premier et le dernier point de la chute; ceci 
trouve son application dans l'observation de la mar- 
che du bol iTlimciiI.'iire, 

Un corps eu louibant par un arc de courbe, a tou- 
jours, au point le plu» bas une vitesse capable de le 
faire remooler à la hauteur d*où il est descendu; il est 
facile d'en faire le rapport à la machine Ifuouline, seu- 
lement prise comme adjuvant. 



IH(poldSv<lMeii#7>«.On donneeenomà la somme 

puissniices en verfii desquelles le corps tend à 
s'approcher du centre de la terre; il est proportionnel 
au nombre de particules qui le|composent, ou à sa 
masHe. )(»rsqu« la pesanteur rest^cottlante. le poids 
absolu d'un corps s'établit prrr romp.irfiison, d;ins le 
système en vogue ; la masse qul^sert de^comparaison 
est celle d^D eentfméire eube d*eau distillée qu'on 
a nommée yramme. Pour constater l'équilibre entre 
la somme totale des forces de (lesanteur d'un corps 
donné et cette sonune d'un autre corps connu, on se 
sert de la balane*, il snffll de coasparer lee poids 
encore inconnus avec ceux connus. 

DupoiUê tfiécifiqtu. La pesauteur spécifique s'étiK 
biit du ranmvt dp poMs au volume: ainsi les pou- 
mons sont i)liis voîniuiiieux (|ue le foie, et cependant 
leur pesanteur spécifique, est iubiiiuient moindre. A 
volume égal le poids est diflKrent; on explique cette 
différence par l'écartcment des particulesetlottr aouK 
bre beaucoup moindre. Le poids de eîiiquc corps sous 
un volume douué garauUt le poids dit spécifique. 

ai) rataoLi. 

Le pendule physique est une lisne droite idéale, qui 
<ie meut luiour d'un point de suspendon cl dont une 

extrémité est pes.-inte.Ou comjmse »n syst^^me maté- 
riel en prenant une balle de pioiui» que l'on suspend à 
un fil riKnché à un point fixe; ce fil prend exactement 
I l liir.cfion de la puissance d'aftr.ution terrestre . < n 
sor(e que ce corps peut être considéré comme en équi- 
libre, entre la force de la pesanteur dbigée de haut en 
bas. et la puissaiiee opposéedela résistance dufil, di> 
rigée de bas en haut. L'oscillailon du pendule se con» 
pose dfNm aller et d'un retour. Quand ou agite dr 
eulairement un hMèn pour flrappcr, reflM du choe 
le plus }»rand n'est pas au milieu . au centre de gra- 
vité, mais au centre de percussion , ^us près de l'ex- 
Irémité éloignée de la main. 

Le pendule oscillerait iierpéluellement , sans la ré- 
sistance de l'air et \c% autres obstacles qui finissi-nt 
par détruire son tuouvetneiit. L.es expérience* Uu pen- 
dule prouvent que le lampe d'une petite oseUiatiou . 
dépend de l'ioteruiité de la pesanteur; que celte pe- 
■s;iui(.-ur e«t invariable dans un même lieu; que loua 
les corps acquièrent par la pesanteur U mttne viteaso 
dans leur chute; que l'espace parcouru par un corps, 
dans la première seconde de snrimle. i .st d'i n' trou 
l^», i>0'i. GaUlée et Iluyghens ont fait ia plus 
heureuse application du pendule à ia mesure du 
temps, en mes\if anf les mouvements trè-s-sensibles «t 
parfaitement isocbromes ou en temps égaux de l'os- 
oiltation d'un peaduie. 

DU FIAIT inctllfl. 

Cn corps placé sur un plan incliné y demeure en 
équilibre, si (a résultante de touti s les fiuees qui 
agissent sur lui est perpendiculaire au plan et passe 
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de plus pnr la în-c "^nr iDqiif^lk' le corps s'apptifp , 
exemple : la cuisse placée sur uo plan iocUué «emble 
remonter. 

Si deux corps sont placés sur deux pUUtt încUllés, 
adoMés l'un h l'autre, et dont les base« sont sur une 
même ligne droite horizontale, il faut, pour Téquilibre, 
que !«• pennteun «hiolim ém deux corps wlent en 

raison directe des fniirrtifurs des dnix jilnns. l.'ri]>- 
pareil aux fractures d'Â«(bley Cooper eu esl un bel 

DE L'ADnÉSIO.'C. 

Lorsque deux* corp« solides ou liquides présentenldes 
surfaces plus ou moins étendues, mais très-unies, si 
on les applique exactement l'un sur l'autre , ce qui est 
trte-fiicile d'un liquide à un solide, et rf qui dfimndt; 
un peu phu de soin pour deux corps solides, il arrive 
que «M deux coffM adhèrent l'un à Tautre, e*eft-A> 
dire qu'il f;nif employer une piiissanre qucTquerois 
très-considérable pour les séparer. On attribue cette 
adMdoD i Tatlraction réciproque des deux maMes oi^ 
cet exeèt de ftirae repréaeole radbdeion. 

M t& coBtnon. 

On a donné le nom de cohésion à la puissance d'at- 
traction par laquelle les particules InKgrantes d*un 

corps se tiennent unies. L'aftracfion de cohésion est 
variable dans les corps de nature différente, elle est 
três-Ciible dans le soufkv et trèSH»niidéFabte dans te 
fer. Il parait que la forme des molécules primitives < t 
l'arranijetnenl de ces molécules influent considérahle- 
ment ftur lacoiiésiuoj les elft'ts de cet arrangement 
deviennent surtout bien remarquables dans les tissus 
orpnnisés qui présentent uue résistari'-p ;> }vnr déchi- 
rement , qui semble tout à fait disproportionnée tk leur 
densité et au rapprochement réd de leurs pirUcules 
en général. 

ot i:*ATnacnov m covpMtnoiv. 

Les oiolcculcs de nature diverse se réunissent {tour 
ttormerdes combinés Jouissant de propriétés tout hHxl 
diffén fifrs de d'Iles qu'elle» offraient séparément, en 
vertu d'une force inconnue et qu'on a nommée attrac- 
tion de composition on de conbinatson. Les liquides 
du corps humain oUtoit une tvule d*cxeBiplM de cette 
affinité électhre. ' 

u LA roici n nÉritunm m càumtQiit. 

La force ou puissance opposée k Tattraction de com- 
position est encore une inconnue t laquelle on a donné 
le nom de calorique. On suppose ce fluide pénérale- 
roenl répandu , produisant les phénomènes nombreux 
de dilatation, d*expansionet d*élasUcUé. On admet que 
le calorique est composé de particules inAniment pe- 
tites , impondérables, capabtles de pénétrer dans tous 
les corps , d'en écarier les moMcnles intégnmtes en 
même temps qu'il exerce une attraction sur dmcune 



d'elles . et douées d'une fblQe dO répUMOH iSB UMS 
par rapport aux autres. 

•a» poncns tucniQois ir ■AAfltiiqms. 

Indépendamment de Taftrncllon générale et de la 
répulsion du caloriiiue on observe des forces attrac- 
tives et répulsiTes de propriétés dtflérentes, s'exerçanl 

en r.Tisnn inverse thi rnrré lîf^s (1i<;f,Tnrr'^. Cvi puis- 
sances accidentdles appelées électriques afieclent tous 
les corpede la nalureet Jooentun snnd rAledans leur 
composition parles propriétés étonnantes qtflb ae» 
quiérenL 

rasooansouttis. 

Les corps solides se précentent dans la nature sous un 
nombre infini de formes. Les solides cristaHMs sont 
descmmplesdelaphisheUeOarme.L'attraetiondecohé- * 

sionjoitc Je principal rôle dans leur fornn'ton ; mais 
dans les corps organisés on ignore entièrement le ré- 
gulateur de l'arrangementdes particules viTantes;h la 
mort on sait seulement qu'elles ont perdu une force 
qui les retenait en masses pltis ou moins compactes, 
et qu'alors elles rentreul sur la même ligne que les 
autres corps de la nature. 

La poi-n<(iip <;ttlldes présente un phénomène gé- 
néral qui est connu sous le nom (Timbibitiont et qui 
consiste en ce que les particules d'un liquide sintro- 
duisent dans les pores d'un corps solide pour y rester 
plus ou moins fixée, celte propriété parait tenir ?» une 
sorte d'agité des deux corps. L'orne s'imbibe d'au- 
cun flttUle, excepté du mercure; le marbre n*abeoriM 
point l'eau, mais bien Ttiuile ; parmi li's <;iifts(ances 
organiques, le bois . les cordes de chanvre ou à boyau 
s'imbibent d'eau avec une grande fecilité, leur folume 
peut s'eu augmenter considérablement , dans le sens 
de leur longueur comme dans les cheveux , les cordes 
de boyau. Les cordes de chanvre qui sont tordues et 
dont les fibres sont disposées en spirales , augmentent 
de diam^tre et se raccourcissent lorsqu'elles s'iinhi!) tit 
d'eau. La toile neuve se raccourcit lorsqu'on la uioudle 
pour la première fols ; la toile usée n'ayant plus da 
torsion dans ses fibres , s'nlloui'.t en la moitMIant etse 
resserre en séchant. 1/aRinilé d'un corps pour un 
autre peut être neutralisée par un troisième corps; 
c*est ainsi quNm remarque que la peau de l'homme, 
quoique vivante et saine . i îi nucoup d'aptitude à 
s'imbiber de l'eau qui peut être eu contact avec sa sur- 
face externe ; elle n*est défendue de cette Imbfbltlon 
que par une matière grasse sécrétée par les follicules 
sébacées , et qui enduit constamment sa surface : si 
l'on plonge pendant peu de temps une partie du corps 
dans l'eau, on observe, en la retirant, que le fluide 
se rassemble en gouttelettes , et u'a contracté aucune 
adhérence réelle avec la peau ; le phénomène d'imbi- 
bition n'a pas lieu , si au contmire on plonge aisex 
longlemps une partie du corps humain dans Teau 
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chMids, wvomiMfe eu alealioe; alor» la peau s'im- 
bibe comme une feuille «to iMpiflr, cet accrolneiiient 

aux dépt-ng du liquide ost rfMnr^rtpiiblP, surtout en de- 
«laos de* inaio» et à la plautc des pieds , région où la 
pcw est i la Ma plntépalwe et moim pourvue de 
lécrétion huileuse. Cet élal particulier de structure et 
de fioacUoo de tiasu explique aussi ces difKrent.H ordres 
t été vaieeeMiz eootéiiMitdaiM leur intérieur des Quides 
pirticiilier» dont les patois ne eMibent iwint , dont 
ils ne sC'laissent point traverser et pour lesqnds ils 
semblent complètement impénétrables ; c'est ain^i que 
lesnliMt^ cterilesdacemau eo parifariier, quoique 
formées de parois Irés-minces, Irt s-iiiDlles et très- 
cxieittiUea, renfenaent pourtant exactement le sang 
vdiMds , m l« Mnent point transsuder au dehors , et 
oe s'en imbHwntiDéme en aucune façon , puisque leur 
(issu reste blanc qitoMprN'Ilts conlieimenl un fluide 
très-coloré, il est lunuimeot probable que la niem- 
knoe propre qoe roB obeerve à rintérieur de tous eei 
ordres de vaisseaux sécrète et crndnif elIc-mC-ine un 
fluide spécial non nuisible au Buide qui circule , et 
que ee fluide séerélé défend , par sa présence , cette 
inembrane interne de toute inbihttioa. 

L'existence du fluide que noii!i supposons est évi- 
dente à la face interne de toutes les membranes mu- 
qn«Ms , qui Mot défendues, par leur mueus mène , 
'le l'imbifjifioi! des fluides auxquels elles servent de 
conduit ou de réservoir. Cette sécrétion particulière 
crt fléoéraienient admise dam tons les gros trônes vas- 
culaîres, et nous sommes autorisésà en admettre l'exis- 
tence en tous lieux, d'abord par induction . et eiisnile 
parce que tous les fluides cxtravasés, ou qui ont quitté 
les cavités dcMinées à les contenir , s*imbibent promp- 
leraent dans les nouveaux ti^Kiis [ni li s enfermenl . el 
qui oe présentent plus la sécrétion que nous pourrions 
naanoer répulsive, qu*offiraient tours caTitéa natu- 
reUes. 

On conçoit avec une égale facilité , que quelque 
temps après la mort, el lorsque les enduits des cavités 
lulemes ont cessé de se renouveler et se sont altérés 
ou délayés dans les Ruides contenus , reux-ci com- 
meoceotà passer à travers les parois de leurs cavités , 
è se mêler les uns ans antres « ft se porter dans les es- 
paces vides ou vers les parties décliTes , de maniùre à 
produire les lividités , les ^pmchpmenfs de sérosité 
sanguinolente , les fausses hépalisalioiis du poumon, 
les colorations des parties qui environnent lâvéslcule 
t^ti fiel . cl un grand nombre d'atilres phénomènes qui 
sont considérés comme «ssentiellement cadavéri(|ues. 

En résumant ces conwdérations , on voit que la cou- 
ser^atlon dc la vte, et SCS phénomènes les plus impor- 
tants, reposent en grande partie sur cpl éiM d'i.sole- 
meut el de séparation complète des divers Iluides qui 
ne se trouvent et ne doivent se trouver qnr dans le 
sv ;ri>rn U r iviirs OU de vaisseaux qui leitr est propre; 
que c^tle svparaiton exige impérieusement la condi- 
tion de Plmperméabililé des conduits vaiculaîres , el 
ipw cette imperméabilité , que Ton a coutiune d'attri- 
buer si vaguement à Tinlluence de la vie , se comprend 



parfaitement au moyeu d'une juste et régulière ap- 
plication de l'action physique réciproque de corps 

en contact. 

Il serait possible d'étendre plus loin les applications 
du principe qui nous occupe , et d'en rectaêrôher l'in- 
fluence dans les sécrétioni elles-mêmes. S'il eU dé» 
montré en efRîl que les simples porositt^s d'un corps 
solide repoussent ou admettent un liquide duuué , sui- 
vant qu'cHes sont dé}à pénétrées de tel on Ici autre 

fluide, on ponrrn pn ^nmcr que les derni^^es ramifi- 
cations vasculaires qui exercent l'absorpUon oe sau- 
raient admettre que les liquides en rapport convenable 
avec celui qui mottlDad^à leur intérieur. Cette consi- 
dération deviendrait bien plus Importante en remar- 
quant que la capillarité , à laquelle on a depuis quel- 
que temps feit Jouer un grand rdie dans réoenomlc 
animale, élève ou attire les Buides qui peuvent mouil- 
ler les espaces capillaires, tandis qu'elle abaisse un 
repouaia cens qui n'en sont pas snaeeptibles. 

CAUTALUSàTiOll, 

Tous les corps solides tendent natuiellemeut à pren- 
dre de<i formes régulières; les causes perturbatrices 
lutimes dérangent les particules de leur situation sy- 
métrique «t produisent ces figures Irrégulières , qu'on 
croirait l'a-uvre du chaos. On nomme criitallisation 
celle action par laquelle des parties solide» , lrè«-divi- 
sées et tenue* dans nnétat de fluidité par la lésion ou 
la dissolution se rapprochent par le reftroidisêementou 
l'évaporation , et se r'-diiisenl en un corps dur, com- 
pacte, plus ou moiuikdiaptiauc, d'une furuie géométri- 
que irtus ou moins régulière et fiil peut èlro taflié 
avec facilité dans certains sens. Exemple:Ie p' Idf-eui- 
sine d'après les savantes redimtiesdescristaUograplies 
et surtout celles d'Baliy. On n*B reconnu dan» Ions les 
cristaux que dnq/brMMa^rini0MMedistlnclas;iessec- 
tions successives pourprirvenïp nu noyau se nomment 
clivage. Cet auteur uumme /oruie Mecondaitv cette 
Inihrie variété de crMans que la nature nous pti> 
sente à la première vue. Le noyau de la fonn itrmii- 
tive peut être divisé en corpuscules de lut^uie foi me, 
qu'on appelle molécules intégrantes , d'oA il aiiiva 
qu'cllea forment par leur rappraebement la masse du 
corps , soit simple , snit composé. Il n'existe que 
trois formes de molécules iuiégrautes. La ch<iux car- 
bonaiée est remarquable par la forme de sa cristalli- 
sation : SCS molécules intégrantes se trouvent h l'état 
de carbonate de cbaux dans les os. £u analysant ce 
tomi)osé on trouve pour éléments, de l'acide carboni- 
que et de la cbaux; cesmolécules examinées s'appellent 
constituantes. On voit pm- \;\ que la molécule inté- 
grante est du domaine de la physique, taudis que celle 
dite constiluanle estdu reseortdu chimtsie. 

âLASTiCITi. 

L'élaslicitè est celle propriété en vertu de laquelle 
les molécules des corps déplacées revicuaeut ensuite 
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ptut ou Bloins vite , t-t compléfemeul ù leur première 
litiuUon. Les physiciens admettenl^urcoToUalrede 
cette définition : l'que dans les ror ps sdiffk-s !es par- 
ticules sont situées , les unes par nippur i aux auli , 
dans dei rapporta qui dépendent dloM aorte d*é<iutli- 
bre entre la for ce de ( uhésion et la puissance répul- 
sive du calorique; â«que les corps présentent divers 
degrés de ténacité ou qu'il est plus ou moins difficile 
d'arracher compléteineiit leurs moléeidea lea mea atnc 



aiitrf» ; 3" que la propriété nommée dureté (de 
cette dépendance de l&ir degré de rapprochement et 
de leur arrangement aelon la naiore des nolécules ), 
met obstacle iioii-sciilement à ce que les particules 
soient tout à fait séparées , mais encore au déplace- 
ment de ces parti.cule8 ; 4° que la ductilité, ( cdte 
«uira propriété qui permet aux corpa aolidaa de chèn- 
C,rr de forme par des efforts plus (mi moins f^rands, et 
sans que l'agrégation de leurs raulécules en soit dimi- 
nuée), «oitTalBCoe par dea «flbrta plus on mOins éner- 
giques. Il peut cependant arriver que malgré la téna- 
cité et la dureté d'un corps , ses molécu!* >^ soictu 
dérangées d'une trés-i>etile quantité, l'équilibre rumpu, 
ce qui produirait la fracture ; si la cause du déplaee- 
ment cesse d'agir, les molécules retiendront h Inir 
première position, et comme eil«a auront ,en y arrivant, 
un Dtourement aoqnU« attea la dépMaeroht poar ae 
j)Orlcrducdté opposé, et ninsi siictvssivi rnciil, pnr des 
oscillatloos décroissantes, jusqu'à l'état de repos. 
Les corps mons y mettent plus de temits que les t-orps 
durs; aussi ptrdtnt-'iis une grande quantité de mouve- 
ment dans ]v jeu de leur «'lasIicKt'-. La forme des corps 
influe sur les phénomènes d'élasticité, en traosfor- 
Btant les monvements inSnimenl palKa dea^paitlcnles 
d'un corps, rn rcux frès-élrndiis des différents points 
de sa masse. Choisissons la téle d'un enfant pour exem- 
ple : A Ton suppose <|ti*an solide spbérique élastique 
reçoive un choc dans un point de sa surface , sa forme 
générale sera modifiée de manière que le diamétn* 
répondant au point choqué sera raccourci, et tous les 
diamètres transversaux allongés; mais aussitôt après 
le rhoc . 1p dînmf tro porpondiculairn non-sculement 
reprendra sa longueur , mais ta dépassera pendant 
<iue tous les diamètres transversaux se raecoardront. 
et cf changement de forme est précisément la cause 
du mouvement opposé que prendra le corps él;i.sti(pir> 
après le choc. Les eoussins et les lits sur leM|ueii> nous 
reposons , présentent une élasticité générale qnl dé- 
jwnd de tniifcs Icn ('laslif ih^s p.irtiiiili^n's des crins, 
de la taine ou di-s plumes qui enlrenl dans leur cora- 
posHhm. Ces tisans animaux ont une forme propre 
qui i s! c hangée par la pression, et qu'ils tendent né- 
cttssairemcnl à reprendre Jusqu'à ce que par un Ion» 
usage , ils se soient feutrés ou attachés les uns aux au- 
tres , et qu'il devienne nécessaire de les carder ou de 
les battre pour les rendre h leur forme première. 

La pesanteur s|>éciiique des corps solides se conyoit 
Ibrt hieo par la diversité des résultats 4|u*on obtien- 
drait en les cubant tous et les pesant pour comparer 
ci*s poids avec celui d'un cube d'eau semblable ; on 



aurait le poids spécttique rapporté à -celui de l'eau. 
Arehlaaéda parvint i résoudre le p wM ème dVIéron 

par la méthode In plus simple : étant dans un bain et 
réfléchissant sur la perte de poids que son propre 
corps éprouvait ainsi plongé dans l'eau , il admit que 
tout CMpa atklide plongé dans un liquide perd de attu 
poids une partie i-î: ih* tu i-ouh- du \ ol-inv du liqitide 
déplacé. La balance ii^ drostuUquct^ établie sur ce 
principe. Lorsque la ptatine laminé péao i9,mi9, ri- 
voire pèse 1 ,8i6, le bola da liège ne pèaa 0»S4Ôi, 
le suif pesant 0,941. 

l>eloMMflCflé. C*cst cette propriété par laquelle 
les corps résistent efficacement aux puissances qui 
tendent à altérer ou à rompre la cohésion de leurs 
parties en les écailaul par l'extension. (^Ite propriété 
de ia ténacité présente dcamodUteatiom NdumiuaMas 
dans les tissus vivants oti prfvés dr vie. Dos physiolo- 
gistes expliquent encore celte propriété par une in- 
fluence vitale ininfalligihie elle-même. En cxaninant 
les faits on trouve iju'un tendon ou une aponévrose 
qui sert à transmettre l'action d'un muscle , supporte 
fréquemment , sans se rompre , dans la couiraclion 
de ce muscle, dOa eflbrta qui panûsaent bien sopé- 
rtMirs :ï ce que pcnv»»ut supporter des corps fibreux 
analugueii ddus nos expériences de physique ou de 
mécanique. Pour concevoir les raisons de ce phéno- 
mène , il faut se rappeler ce qtie nous avons dit plus 
haut , qu'une corde tordue quelconque était loia de 
pouvoir supporter la somme totale dea eilbrts partiela 
qui pourraient être 8U|»porté8 par chacun des fils de 
chanvrequientrent d.-m-i sa romposilion; mais (pic cette 
torsion devient indis{)fa$iihledatis le» moyens grossiers 
de nos arts , parce que nous ne savons pas distribuer 
uniformément une force ([uolcon(|iie de manière à ce 
qu'un millier de liU de chauvre , par exemple, en 
supportent exactement chacan leur part. Or , ce pro- 
blème que nos arts mécaniques ne savent i>oint ré- 
soudre, aété complètement résolu par la nature dans la 
structure des corps musculaires. Eu edcl , ce n'est 
point Tefllort total d'un muscle donné qui se Iranamel 
en mas«!c h son Ifndon ; cluicune de» fibres qui com- 
posent le corps charuii du miMcle est en coutiuuité 
avec une fibre tendineuse partionliére , qui s'étend 
jusqu'au point d'atlarhe dit ti ndou, en sorte que, 
dans la conlraction complète du corps musculain:, la 
force de chaque fibre cet trMtsmiae par sa petite corde 
tendineuse isolée. Aussi arrive-t-il que dans les con- 
tr.K-lions irrcgiilifres ou convulsives d'un iniisclo, 
quelques-unes de ses fibres se rompent peudaul que 
les aufrea restent intactes. 

Celte seule considération iiuiis p irait suffire {tour 
expliquer la résislaiicti extraurdiuaii'e que semblent 
offrir les corps ftbmix virants. 

11 nous reste à examiner une dernière question uo 
peu plus diRirile à résoudre , et i|ui a paru au célèbre 
Barlhés un motif siirtisant pour imaginer , dans les 
muacles, nne puissance particulière, qui! anonaméo 
foret a» ^iwaivn fin. Voici le fiUt dont II cal ques- 
tion i 
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D«rt«atatai fin «i r«i évdii» lâ itMde eoii> 

Iraction d'un musdc quelconque r}]fK un iiulividu 
YiTant , et qu'ensuite , agiMaol sur un cadavre , el 
CMucrrant toatoa In «ttietot «t tome VMtgriii ét 
ce même muscle , on loi Ame «uMr dm Inoiiaas 

m«k>aniqiie» . le cor))S fhnrmi se déchirpra par mtt 
effort» bieu avant qu'on ail déployé un« puissanee 
tgOe I !• tmree de eonlrMilkNi que le WMde poMé> 

<1.iit pendant fn vrr>. et dont tes fibres suppoKalnt 
OODtéquerament les effets sans ev rompre. 

Pour entendre ce phénomène compliqué, il faut 
disliNsuer deux eaa : 1* le f«n|»8 de la eonlFeeUiHidu 
muscle, 2«» le temps de snn rr l^irhnnpnf. 

Dans Je cas de cDiitractioti . oe phénomène ne pou- 
vsBt «étendre que p.ir une jiuisaaRCe vitale qui raj)- 
proche les particules du muscle et raccourcit les 
fibres, il est certain d'abord que la fon e Hf rontr ar- 
tion, quelle que soit sa valeur, s'ajouter.) ii ta cotiésion 
ordinaire de* fibres , ensuite que les parlicnlee de la 
fibre ratisnilaiie , rapproch«^cs par la contrai lion , 
éprouveront nécessairement une ancmentalidii il iiis 
lew cohésion propre. Ainsi l'accroissement de résis- 
taooe A ta déchirure que présente un muscle actuelle- 
men> <-opirr.'irté, est un fait simple et une conséquence 
oécei»t^ire de la contraction nU'me. 

n reste le second cas : savoir , qu'un muscle viTani 
non contracté est plus difficile A déchirer, qu'un 
muscle mort. 
11 est nécessaire de se rappeler ici que tuuies les 

parties de réconomie animale, et principalement les 

corps musculaires , sont compo'îérs d'tm tiomlirr 
ioSoi de vaisseaux déliés dont les parut!» ti t .s-in;iicc$ 
contiennent des fluides : la résistance qm ruii;ane 
mou oppose à son déchirement est représ<-nté par In 
somme des résistances ite toutes ses parois vasculaires. 
mou le muscle vivant , tous ces vaisseaux soui pleins 
de fluides Mlueilenienl poussés par ics agents de ia 
CÎKulatinn, et leurs parois sont par consétjuent dans 
nu élal de gouflemeul et de tension |{éuéral ^ dans k 
muscle luort il n'y a plus de tension vascuiaire, et les 
parois des vaisseaux dcviemicnt flasques. Or , c'est 
une propriétt' des nijuides de Iraiismcflre les t ffui Is 
uaiforméuienl dans luus les sens, en sorte que dati« 
une Iractloa eiercée sur un muscle Tivant , il n> a 
pas une des (iclitcsmcmbranes qui compr^'-nllcs v.iU- 
seaux ou les aréoles du (issu Lamina ire , qui ne «ap- 
porte une part de Peflort général ; tandis que , dans 
le muscle mort, les [lorlions membraneuses , qui se 
trouvent avoir unedinTl ton fongiliidinale, support* ti! 
d'abord seules l'effort , et se rompent avant que les 
autres parties aient pu venir partager leur résistance. 

^ous rendrons cette explication plus évidente par 
un exemple que nous avons «Itjà cité. 

Ou est dans l'usa^je de tordre tes cordes de chanvre 
pour ausmeiUer leur ténacité ; dans cet état , lors- 
qu'elles supportent une tracljon , i Iles tendent à di- 
Hiiiiuer de diiuaélre. Les spirales extérieures compri- 
asenl le noyau de ta corde , et une grande partie des 



films se trouvent tendues simultanément peur léiis- 

tn- ^1 l'cfForl l'Itis ht ( onle tendue aura dedimlé. 
plus elle uHrira de rtsisiaocc j si on l'a laiaaée se aé- 
cbsrlougfemsl ralrou au M^eUeaonperdunna 
.•grande partie de sa force ordinaire, mais si on ta 
mouille , toutes ses fibres arrivant à un état de gon- 
flement analogue dans ses effets à l'injeciioD capillaire 
d'un musde , la corde Mpicndra imite sa rtsMance 
première. 

Ainsi le muscle vivant doit offrir Iteaucoup plus df 
rdsislaaoe à ta déchirure , que le musde mort , sans 

(jn'il ii'i ssairi: de faire intervenir l'action d'une 
puissance spéciale ; c'est uœ suite nécessaire de sou 
éut physique aclnél. 

ooBfuasiMUté. 
La compressibiiité est celle pnprlélé des corps «»• 

lide«. en vertu de laquelle ils seraient susceptibles de 
diminuer de volume sous l'influence d'une acUon mé- 
canique extérieuie«q«i, venant s^ajouler A la ISorce de 
toliésion des molécules, rempoilcrail .sur la force ré- 
pulsive du calorique et déterminerait un rapproche- 
ment. Les cor|>s éminemment i>oreux sont les plus 
compressibles^ dans ces corps , il existe des cavités 
dont le diamètre est assez considérable |M>ur qu'il n'y 
ait aucune action moléculaire possible entre les parti- 
cules de leurs parois. <:e sont en quelque sorte de pe- 
tites vésicule» qui peuvent s'aplatir sous In moindre 
pression et jusqu'à ce que leurs parois se touctient. 

M i.*tnBtism»t.ttt. 

On donne le nomd'eztensibnité à cette propriété de 

beaucoup de corps solides, de se laisser allonger dans 
un sens déterminé par deux tractions opposées. Les 
corps trés-poreux, comme les peaux de» animaux, 
les cordes de boyau, les cordes de chanvre, etc., s*a1- 
loni^rnt en diminuant de diamètre ou d'épais*eur, 
d une manière trés-sensible. Dans ce cas, il est évident 
que les grands pores que ces sidistaneee contiennent 
s'allon|;<'nl eu.\ mènn s el se rétrécissent |>endai)t l'ef- 
fet de la traction. Et si leurs parois sont élastiques, 
comme les peaux sèches, le corps atiuugé peut reve- 
nir sur lui-même. Hais si ces parois sont flexibles et 
non élastiques, comme dans la p' -^ii mouillée, le 
corps conserve les dimensions que lui a données l'ef- 
fort de traction. Le Caonteboue oflk« un eicmple re- 
marqoahle d*exlcosU»inté élastique. 

LoM n^iQviirBu aw roucM aoWâiiT ara en conm 
iimB. 

<:es lois abstraite* pcuveol w réduira aux proposi- 

tions suivantes : 

tu corps peut être libre ou assujcttj par un ou plu- 
sieurs p^oia; s'il est sollicité par une seule force, il 

ne saurait se mcitn- en éi.riiihre, l'homme mort n« 
peut se tenir detniul, il tombe par l'effet 4* la pe- 
santeur. 
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Un corps lîbro sfiflir ifi- jvir deux forces appliquée» 
à despoiau différtnu, ne pourra £lre en équilibra que 
dam le eu où €«• deui Ibrees teront dlredement op- 
posite*. Suipendez un corps à un filet tOlUcUé pirla 
pesaoteur, il suivra In (imite du fil. 

On corps est en équilibre quaod la résultante de 
foules les forces te réduit A séro. 

Si les deux forcfs ^lyalps qui agissent en sens con- 
traire sur le même corps, étaient seulement parallèles, 
on ne poamH établir Péquilibre qu'en les détruisant 
séparément ; deux pareilles forces ont reçu le nom de 
couple. Esprnplo : Si l'on pomv forets égales, 
parallèles, dirigées en sens opinxié, aux dfuxexUrémi- 
Us, d*HBblloa, et oUitruenent à la dlrecUoD du bÉl4»n, 
il faudra, )>oiir Tt •■niiibre, délniue •éparément les 
effets de ces deux forces. 

Quand un oor|M Ubie est wliicItA par tm nanlm 
queIcoti(|iji- (le fbrccs dirigées d'une anaiÉfe quel* 
conque, on oe peut produire d'éipiilihrepar une seule 
HMte, qu*aiitaDt que toutf>s les forces données admet- 
tent une réaullante unique. Cette eircenatanee peut 
toujours avoir lien, qiinnd les forces sont appliquées 
au même point. Exemple : Plusioirs chevaux attelés au 
ntaie anneau, pludcnn luNDllfla awpendut à la coide 
d*unedoclie. 

BIT Cmni M ftlâTITt. 

On nomme rentre de gravité d'un corps. !e point par 
lequel passe la résultante des puissiinces de pesaiileur 
qui aniflientcltaeane de «e« partlee. U lifpie de tfdw- 
tion L"^'.\n vcrlicaleqtu passe par ce centre de gravité. 
Quand celle ligne est endedaos de la base du corps, il 
ne peut tomber; mais il se renversera, si elle en sort. 
Exemple : on peut se tenir en équilibre sur un pied, 
mais si l'on veut appuyer l.i partie anltVienre Je ce 
pied contre un mur, l'équilibre ne pourra subsister, à 
Cluse de l'impossibilité de faire pMser alors la Ilffne 
de direction par la base sur laquelle on est appuyé. 
Quand la forme d'un corps est variable, la position du 
centre de sravilé Test ésalement. Le corps de 
l'homme, dans ses diverses altitudes et dansées dif- 
férents mouvements, doit nécessairement conserver 
la condition Indispensable pour prévenir une chute, 
celte condition se compose d'un très-grand nombre 
d'élénieiils. altendii (pie. lo le corps de l'homine est 
formé de substauces hétérogènes et diversement pe- 
santes : la tète est, par exemple, spéeiAquement plus 
lourde qu'aucune autre partie du tor|).s ; 2» toutes les 
parties du corps sout mobiles les unes sur les autres, 
ce qui peut Mrt changer à lottt moment la situation 
du centre de gravité ; 3" la base de sustentation elle- 
même est susceptible d'une grande variété d'étendue 
et de situation, soit parles |>osiUons diverses que peu- 
vent prendre les pieds, sbit lorsque rbommeesi amis. 
Il est feiiend.uil possIMi; d'établir un certain nambre 
de considérations générales qui servent de poinU de 
départ pour «oneevoir Ions les eas particuliers. 

I-fcorpa delliomne étanldans nnesituation droite, 



' les jambes rapprochées l'unede l'autre, et les bras ap- 
pliqués sur les côtés du tronc, le centre de gravité de 
tout le corps répond dans la cavité du bassin , au'-de- 
vant de la dernière vertèbre lombaire. Si rhoroma,CD 
cet état, repose sur la plante de ses pieds, la base de 
sustentation est circonscrite par la ligne qui entoure 
les deux pAeds réunis ; elle a par eoméqueot A peu 
près dix pouces d'avant en «irriére, et sept |M)Uces d'un 
côté à l'autre. L'équilibre peut avoir lieu, ou la sta- 
tion sur les pieds peut se maintenir, pourvu que la 
verticale abaissée du centre de gravité tombedansl*iD- 
térifin- dr» çrif tns»' /''roirc: (hi conçoit que le 
liiuuidre atloïl doit «uttiie pour reiivi^rser un homme 
dans cette situation. Si les deux pieds sont plaeés l*ttn 
devant l'autre, cl sur la même ligne, la ba ■< le ^us- 
tentalion est doublée dans un sens, mais diminuée de 
moitié dam Tautrc, et la station est encore moins sla> 
Ue que dans le cifs piécédent. Si un seul pied |H)$e 
sur le sol, la station devient très-difficile à mainte- 
nir. Dans toutes les Kuppusilions que nous venous de 
faire, lliomme se maintiendrait dilBcilement debout, 
et ne saurait résister aux plus légers efforts tendant 
à le renverser î mais la faculté d'écarter dans diffé- 
rents sens tes deux pieds Tun de l*autre accrott con- 
sidérablement sa stabilité : en effet, si les deux pieds 
sont écartés parallèlement l'un de l'autre, la base de 
suslenlatioii esl représentée d'avant en arrière par une 
longueur de dix pouces, et transversalement par Té- 
c.nrtement des deux pieds, qui peut aller jusqu'à trente 
pouces. C'est dans cet état que la stabilité est à son 
ttuutimum. Cependant, suivant le sens dans lequel se 
fait l'effort qui tend à renverser rhouime, il peut 
agrandir la base de sustentation dans une direction ou 
dans l'autre. C'est ainsi qu'en portant un pied en ar- 
rière, 11 résiste cfRcacement aux puissanom qui ten- 
dent h le pousser d'av.inf en arrit-r»- 

Si, dans la supposition de la staliou droite et sur 
les pieds réunis, une des parties du eorps vient à se 
mouvoir, le centre de gravité sera déplacé, et la ver- 
ticale cessera bientôt de tomber dans la base de sus- 
teofation. Par exemple, si la iMe élte tronc se fiécUS' 
sent en avant sur le iHitttn, le Centré de gravité 
devenant plus antérieur, «a verticale tombera plus 
loin que la pointe des pieds, et la station devien- 
dra impossible; il suBt même d*élever borimnta- 
lement un des bras pour déterminer la chute de son 
côté. Mais si la mobilité des différente parties du 
corps peut rompre aussi Ibdlement Téquilibre qui 
permet la station, elle fournit aussi les moyens de 
mainltniir cet éipiilibre. Par exemple. lorsque la téte 
et le tronc se Béchissent sur le bas«iu, la partie infé- 
rieure du tronc porta «n même temps en arrMre, 
comme on le voit dan» l'action de satuer.et les masses 
portées en devant étant compensées par celles qui 
sont portées en arrière, la verticale du centre de gra- 
vité continue à tomber dans la base de sustentation. 
Il en arrive de même transversalemeat lorsque les deux 
bras sont élevés à la fois. 

Vtt autre mofen non noins inportani pour inaia- 
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tarir ta ilatiM, dkfli rhMnw, émn !• mirifltade de 

cirron-ifaace» accidetilelles qui lendmt à la détruire, 
coo«itl« à modifier l'éteiulue dans diverses direction» 
de la bne de nnlnitatloB du corp«. On conçoit en ef- 
fet qu'il importe fort peu que la base de •iMCentatien 
•oit éfenducd'un côté à l'autre, lorsque U s ratjsps qui 
tendent à rompre ^équilibre agîMent d'avant en ar- 
rière, M d'arritM en «vent; « •nflrait done, en pit- 
retl ras, de pfarcr un pied t ii av.iii! pour agrandir la 
bate dam cette direction : auMi voit-on que la condi- 
tloD qui eeneonrt le jihtt efBeacemenlà éviter le$ chu- 
te» (lans différenu «ent, est la rapidité det mouve- 
menls automatiques par lesquels non^ '^iablissons 
l'équilibre prêt à se rompre : la chulc en avant est- 
dle tantaenle, noue avençont rapIdeiiMiM un pied ; 
sfntons-nons noire roryi-^ prTs do tomhpi- ?l i;.iikIu\ 
noti* éttiiMJoiu rapidement le bras droit ; chercht-t-on 
à wtm renvenei en arrière, noni recntms un pied et 
nous portons le corps en avant. L'agilité et la préci- 
sion de CCS mouvements sont si n«!cess,iir«'s h la sta- 
tion, qu'il fuSt de nous tromper sur la direction d'un 
effort oiTde oiettre olMtaele à l'un de noe monvenents, 

pour nous ren\»'r'i<'r .Tfs»'in?'rtf , Sf, [tir '"X'^miili-, él.inl 
placé vis-à-vi» d'un liooiuie, on allotige le pied gauctte 
de naattre ft le placer derrière le talon de «hi pied 
droit, f f rjiir dTîKceJ élal on pousse inopinément son 
ipauJe gaucbe a\ec un doigt de la maia droite, on le 
reuieileafec la plus grande facilité. 

Lorsqu'un homme porte un fardeau plaeé «ur ton 
dos, il est contraint de fx>rirhf>r le corps en avant, afin 
que le centre de gravité commun de la partie su|>é- 
rienreda «oa corpeel du paldt élranser ne toit pas 
]>]nrè trop en arrière; le contraire arriveàun liotntne 
qui porte un fardeau appuyé contre sa poitrine. Si 
Ton essaye de porter tra seau d*e8n avec une main, 
on sera contraint de jiencher fortement le corps du 
côté opposé; de là vient qu'il est plus facile de porter 
deux »cauxd'eau qu'un seul, attendu qu'alors les deux 
paMs élrangereee HmM équilibre, cl que le carpe peut 
rester dans la rectitude 

La nécessité de maintenir l'équilibre en reportant 
me partie du corps du cdié opposé k celui où se 
trouve une prépondérance de [Kiids, donne lieu à une 
sorte de régularité dans des difformités aociden(c!les 
Supposant, par exemple^ que ia colonne vertébrale se 
tnmre fléeble du cdlé droit dane «a partie Inférieure 
au lombaire, on verra bienfiM sa jtartie sijp(^Heiire se 
courber du côté gauche pour produire la compensa- 
tton néceaialre | ce qui comUlnera mw douMa flexion 
en S, que l*on observe en elM dam toulet les dillbr- 
nités de ce genre. 

L'art a souvent essayé de dépasser les limites des 
ftcttllée ualurtlles à rhonme, et iN>n voit les dan- 
seurs dp rordp et autres bateleurs se maintenir en 
équilibre sur une corde étroite et tendue. Ceux qui 
n*oat pas acquit une très-grande habileté dans ces 
exercices se servent d'une longue |)erche en bois, 
chargée de plomb à ses deux extrémités, qu'ils lit ti- 
iienl dans leurs mains, et qu'ils nomment baiuncier 



les deux «asses de plomb, très-éloignéet du centre dn 
mouvement, rétablissent facilement les dérangements 
dans l'éqnililtrp- dti forps. Mais ceux qui sont i)Ius ha- 
biles se Bi;iiniii-nnent par les seuls mouvements de 
leurs l»ras, que 1*on voit sans cesse dans une gnude 
ar;ifnlion pour maintenir Téqulllbre dU COrps, tou- 
jours prêt à se rompre. 

La station dans la position assise est beaucoup plus 
facile que toute autre, attendu que la base de susten- 
tation est Irfs larpe. et que le centre de gravité est 
placé très- près de cette base. Hais dans cette position 
U est Impossibte de sa lever an conservant la rectilnde 
du corps, et il (l"\ iejii indisj»ensal!!'- il»- forler le haut 
du corps en avant jusqu'à ce que le poids de la partie 
inMrleure du tronc se Ireuva couqi«iaé, al que ta ver» 
licaie ducnlre de gravité passe par ta pUuita dea 
pieds. 

m oatM souvia uaaia m aanviMniT. 

Le centre de gravité, qui est déterminé i>ar la situa- 
tion de la résultante des forées de ta pesanteur, jatte 
un rôle tr^s-important dans les mouvements rédsdes 

mas»es matérielles. 

Le déplacement qu'elles éprouvent s'estime par ta 
chemin réel que le centre de gravité a paraoun» 
Dans ce déplarement, toutes les parties du cori»« peu- 
vent se mouvoir simultanément avec le centre de 
gravité ; mais 11 peut arriver aussi que loulee las par- 
lies du corps se im hm nt eireulairement autour de ce 
centre de gravité qui demeure immobile, et même 
encore que le centre de gravité se meuve dans une 
direction avec toutes les particules du corps^ tandis 
que d'une autre part ces particules se meuvent eireu- 
lairement autour de ce même centre de gravité. 

Lorsque deux corpe soUdes, animés de mouvem«ila 
divers, viennent ;> «e rencontrer dans l'espace, il en 
résulte ce qu'on appelle un choc : et da ns ce choc les 
mouvements dont les corps étaient animés se trouvent 
détruits, transmis d'un cor)Mi h l'uiîrr . ou modifiés 
dans leur intensité et leur direction, ie tout suivant 
certains lois tort, importantes en mécanique. 

De ta ft-actut-e dea corp§ éfaêtiquea par /e choc. 
' )i corps solide élastique peut se briser par l'effet 
d uit choc, et l'ou conçoit eu effet que, dans le dépla- 
cement rapide des particules, dias peuvent ee trouver 
portées h des distances récipro4|ues qui dépassent leur 
spiière d'attraction, et dés lors il n'y a plus de raison 
pour qu'elles reviennent I leur situation preatière; 
elles s'écartent au contraire de plus en plus les unes des 
autres, en obéissant à Finipulsion qu'elles ont reçue. 
Exemple : un corps solide d'un grand volume, frappé 
par son milieu, se brise dUSeilement parea que beau- 

coup de molécules reçoivent et sh partagent l'impul- 
sion produite. Frappé vers un de ses angles, il se brise 
et éctate aisément, parce qu'un petit nombre da a»^ 
técules recevant toute l'inqmlsioii, M trouvent ant- 
niées d'une grande vitesse. 
La conoaissauce de ces effets d'un choc viotam re- 
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THAiTÉ ABBÉGÉ 



1|Qlt4?hMlreuses applioUonit datula (béoriedet plaies 
d'armes à f' n on «ait que les \>\ahs fuites par les 
imtîecUles aminci d'uoe grande vitesse sool en qud- 
Mite toul è fS»lt locale* , que le* orvam* v^oieint 
n'en ^'•prouvfnl presqui- aucun trouble, lamlis «iiit» les 
iMlles mortes ou les boulets qui ont ricocbé produisent 
«TétMMrnwi eontoriont on de« fracture* cominliHitiVM 
qui sont suivies des accidents les plus graves. 

Les corps étasiiqtips présentent en (;*'f)< Ml hcincoup 
moins de résistance au choc que s'ili» claii-aL pleins. 
NéanuHilM II* oifrent beaucoup plu* de réaiataace, 

quanri !( m- q;irf irc » s( fouthf, et surtout Sphéti<ju<». 
que quaud elle e»l plane, la courbure offrant dans ce 
ea* une esptee ée voûte dans laquelle tes particule* *e 
soutiennent le* unes les autres avec plus d'avantage. 
Si le corps creux est sphérifpiç ft rempli d'un liiiuidi'. 
les avantages de la courburu disparaissent en grande 
liarlle, «t le eorp* «e briae oonme une lame plate qui 
serait «outpntre par tous ses points. 

Dans le choc imprimé à une sphère creitse, on con- 
çoit que la fracture peut avoir lieu, noaMeulement 
dans le point choqué, mais encore dans tout autre 
point de la sphère, et particulièrement d.ins le |>oint 
opposé au choc , puis<|ue nous savous que toutes les 
Bdtaila* d*ttn corps élastique sont déplacée» daiw 
oacac, et qiK* le di.unftre d'une splièir dimintu' s»'n- 
iibleaient dans tadirectioaduchoc, pour s'a4:i.-ioiu% 
dan* la* autre*. 

On a fait un Ri and abus en physiologie de l'appli- 
cation de la théorie des voûtes au système de résis- 
Cance que peut offirir la cavité du crâne j mais elle doit 
dire caoaiddpée eanune une sphère élastique remplie 
d'une substancf molle qui doit prnifiîirf un i'*ffi ;ini(- 
logue à celui d'un liquidi;. Un c'uii^oit aïkcaieiU par 
ce mode de comparaieen, le* fracture* direeie* du 
crâne, elles frarturrs qu'on uomuie par contre toup. 
On sent même que la résistaace ou la solidité des pa- 
roi* du crftoe étant Irèt^ffireote dan* leur* diverses 
réjjions, il pi ut ;irrivtT sous eut que le point « hoqué 
étant un des plus résistants, il ne soit pas directemeiU 
fracturé, tandis qu'il se produira an niine luttant 
nne fracture dans un lieu du crâne, moins résistant, 
particulièrement dans le point opposL- celui de la 
percussion ou dans le diamètre transversal. 

COIfMTIONS d'ÊQI M IRRE nK<> rOIICB5 AGISSANT Si R t 1 

ooan MavjSTTi r*a on ou PLCsisua* munts nxu. 

On colend jmr point fixe «ua di«po*illoa dan* la- 
quelle un {>flint quelconque d'un corps ne peut 
éprouver aucun déplacement dans aucmi sens, quelles 
que •otanlladiraetion eiriol«o*itdde*llDroe* qu^onlui 

applique. Il y aura donc i^<|uilibr'i' toutes les fois que 
la résultante passera par le point fixe. On nomme 
étÊHmct d'une force , la pluacaurle diatancc delà 
dlradian de cette force au point lie, fN0M*Ml«ta<t'- 

qne. le pirMluit de cette force par sa <!isi;iiKf. Il peut 
arriver qu'uu corps solide soit par uui^ suite de 

poMa Étaàè *ur In nêMC ligne cl tmersam toute 



l'épaicMurdu corpa; c^ lacondilion Méale de c* 

qu'on appelle axe. Quand il y n é luîlibre , 1» somme 
des moments des ftwces qui agissent dans un sens, est 
égaie à la aamme de* moment* de* lorce* qui asia- 

st'iil Aum un sens opposé ; mii.^ Ton perd toujours en 
it'iii;>" iMi en vitesse ce que l'on gagne en force, et 
réi ipro'iuement on perd eu force ce que Tou gagna 

eAVitCMO. 

M UVItt. 

On donne le nomdelao^ A une tifeaoUde, InOealp 

I)It\(lroiteou courbée, abstriction faite d-- sa pesanteur 
et de son volumi-. Il y a trois espèces de levier que 
1*00 dame d a|>i\<, u.-- po:»itions que prennent la pttj*> 
sance, la résistance et le point d'appui l'un par rap> 
l><^!i ,1 l'autre. I/inlerpuissance est la torce employée 
^uur produire réquUibre, rinter-résiétanceeslle corps 
que l*on veut mettre en équilibre, et rinicrflie eil le 
l»oint d'appui pnr lequel pns.sc la résultante du kts- 
tème. Uaiu le levier de la première espèce, le (lOiiU 
d'appui 8*1 entre U pulmanoa cl la réiManee. Exani' 
pie : les ciscaux, la* tenaille*, le* romaluN, le* ta< 
lances, etc. 

Dans le levier de la seconde espèce,la résistance est 
entre lapul*aancectlepoiatd*appui.Exem|ri« : lessouf- 
Hets, les portes, le couteau de pharmacie, etc. Dans le 
levier de la troisième espèce, la puissance esleolre i« 
réilitance et le point d'appui. Exemple : le* plume*, 
les couteaux ou bistouris, les pincettes. 

Le levier simple est très-fréquemment employé dan* 
les usages de la vie et dans les opération* mécani* 
ques, et l'on fait uiage de «es diffr-rcitti genres, sui- 
v.-vnf !' ffct qu'on *e propose de produire. \ fut-on 
soukver une pierre qui repose sur le sol, ou titrage 
un* barre de fer «ou» cette pierre ; on place derrière 
la barre de fer, et très-près de son extrémité, un 
oirps solide résistant, et on appuie de tout le poids de 
•on corp* *or rautre extrémité de la barre de fer. On 
fait usage dans ce cas d'un levier du premier genre, 
et la pierre sera soulevée d'autant plus aieémeal que 
la barre de fer sera plus longue et le point d'appnl 
placé plus près de la pierre. Si la barre de fer eat eur 
ga);ée lio' i/oiiiaiemcnt SOUS la pierre, et que son ex- 
trémité libre soil soulevée, elle devieiuira un levier du 
aeeood genre. Lorsqu'un bomme tramporte un fer- 
deau sur une iirouette, le fardeau e>î soulevé* par un 
levier du second genre ; l'axe de la roue est le point 
d'appui, le fardeau repose sur la longueur du levier, 
et la puissance est située à son exlrémilé opposée. 
Aussi, plus les bras de la bromtfe sont long*, ulOiuS 
l'homme a d'efforts à fair« pour la soulever. 

Le levier du troidime genre eat parUculiiremeni 
employé dans les cas oii !"i>;i ' l> -soin de produire une 
grande vitewe dans le mouvciueai, et où l'on dispose 
d*on excès de force ; c'est ce qui arrive dan* la pédale 
du rouet à filer ou dans celle du rémouleur. L'extré- 
mité H\e de la piSlale est le j)oint d'appui; la résis- 
tance est à rcxlrcuiilé mobile de la pédale, et l'action 
du plad •'exerce dam l'intervaite. 
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La ilnicfure ck l'écoDomie 

des os qw IVm |»ful tnnsiiîéror cmnme de» leviers so- 
Udet, «ont mis en motivemenl par différaots mutclei 
fMe lira peut coMidérercoiMwdetiNifttMieu, pré- 
KO(e un*! fîrande v.iri.'-lt' d'a|i|.li(Mlion« de» diiféreiiU 
genres de levier. Hoa» ooiu contenterons de citer 
quelquee-iiitt dei eas les plin remarquable». 

L'avant'hi M fléchi «ur le bras, k cubitus repré- 
sente tin levifT du premier tu-» ; h- point d'appui est 
•îtué dan» t'articulatioa cuixio liuiuéraJe ei répond au 
«eMre 4e l^itekaMrure aigiiMide; I» rMitance cet re> 
prétentée par le poids de la main attachée à l'exlré- 
milé carpieuae du cubilut, et la puissance produite 
parla eanlradlon du amMSle triceps brachial est ap- 
pliquée au sommet de l'apophyse olécrane, qui forme 
l'extrémité <i«ipérieuredu cubitus. On voit le point 
d'ajipui e»l ici placé entre la résistance et la puissance, 
aaii trte-prèe de cette demitre ; d^oft il réaaRe que 
l'pxfrémilé lihn' l'.nnnl-tir.is est portée dum l'.'v- 
lension avec beaucoup de vitesse, mais arec une étw - 
gie qui ert pelM le dixiène de la <brce fntrhiséqiH 
du muscle triceps. On voit ejicore que la puissance 
du triceps est à son maximum «rintciisiti' ijiMiid l'a- 
rant-feras est fléchi à angle diuit sur le bras, pan;e 
qu'alors la direction de la force est perpendlcttlatre an 
levier; tandis (inc. dans Tino rxlmsinn pnP8(|iif com- 
plèle, l'énergie du triceps est réduite à trts -peu de 
cboee, la dlreetlMi delà feree devenant presque |»aral- 
UU' A l\ lotiniieur du levier. D'où il résulte qu'il est 
extrêmement facile d'eblif^er l'heaiiM le plas vigao- 
TCinc i fléchir son bras tendu. 

En considérant l'ensemble du pied eonnM yn tevfer 
horizontrtl . à l'aid*' dtiqufl h- corps m( snttlrv^ Jorn- 
quhio homme s'élève sur la pointe des pieds , ou lors- 
qu'il BMrehe, on voll qm ce levier est du fécond 
genre. En eff' f . Ir point d'.i|ipni t sl situ»' vers la tète 
du premier os du métatarse , qui se re|tose sur le sol : 
la puissance 4n mndes jumeaux et soléaircs est ap- 
pUqvée |tar un tendon commun i resirénilé poalé- 
rleure dit r;ilr,in»'iini ; H le |)oid.s dti corps repose sur 
l'astragale entre les deux extrémités du levier, et plus 
prèe de la puieMmceqae do painl d*appa1. 

Les e\«*inyi!<'s dn It vicr du troisirini* (;<'nre sont trés- 
multipliés dans l'économie animale. La mâchoire infé- 
rieure en oHhs un des pin» remarquables; ici le levier 
est brisé ; en outre il est double , et les extrémités an- 
térieures rt'itnirs par la symphyst- dn menton. Le point 
d'appui est situé postérieurement dans le <»Hidyle de 
la raAelMire, reça parla cavité glénoMe de l'as tem- 

pnrr!l ! i n'sistniioè t-sl oïdiii lirrrnciit pl;u ('<' h l.i 

partie autcrieure; elle consiste dans l'effort à faire 
pour couper 9n éc r a iw des carpi taNdee placés entre 
les rangées dentaires ; eHe peM ae trouver tout à Uil 
k l'extréinilé du levier , quand on sf S4 1 ( des dcnU in- 
ctsive»j ou dans d'autres points de sa longueur, quand 
«NI fait usage des petites et des grosses molaires. Onrat 
aux puissances, dont h"; |<r:n ■ipalt-.'; «ont k- innsdi- 
masséter et le muaek lempuia! , files sont altacJiét» à 
l'bngte dt laBMMivc «( I rtoiwpbyse earanMle, e'Ml- 



le point d*app«i d la léalilanoa. DaMOo 

Icvirr roinp!exe, les rapports de situation du point 
d'appui, de la résistance et de la puissauce, sont très- 
susce|>tibleede varier. LorMqw lee denltlMiMveeeottt 
en action , la résistance agit au bout de toute la lon- 
gueur du levier ; riulensilé de la puissance eri dlimi- 
nuée d'autant; mais elle n'avait pas besoin d'une 
grande énergie pour couper lea antotanoM alimentai» 
res , tandis que l'étendue des mouvemeuls était iici es- 
saire pour l'ouverture de la boudie. Au coutraire, dans 
Paetiao des dente molaircaf qui peuvent écraéw el 
hriÂ<>r des corps trés-durs, la résistance est placée 
presque au uiëuie Ueu que la puissance qui jouit alun 
de toOle ton intensité. Enfin, dans un abaiaecnienlaft> 
cessifdela mâchoire inférieure, l'angle de la loâcboife 
se portant lu arrit et 1^ condyle tn avant , il peut 
arriver que le |ioiiil d'atlaciiv de ia puissance «levieuuc 
poatériaoratt point d'appui, «naorlc que la eoMno* 
tion du ri! t icr délcriBim al «Minllanné la Iniatk» 
de la uiàciiuire. i 

L'aeliott du dduifrie wr rbinnén», raelion du bi- 
ceps sur le radius, celle du brachial antérieur sur le 
oiititus, etc., sout auisi des exemplea de levier» du 
troiaièuM; genre. 

Il eal renurquable que dant presque loulas lea cifw 
constances de structure de l'économie animale, les 
puissances sont placées, par rap|iort aux résistauces, 
d'une manière Irét-désavanlageuse, relatlvenent à 
t'inteiisilé d'action, et favorablement sous le point 
de vue de la vitesse des mouvemeuts, en sorte que la 
promptitude dans les mouvements est assurée par lea 
rapports des leviers, cl Téangie de ces mouvements, 
par une grande ptîtitsancc mnscnlMîre ipii rcstillede la 
multiplicité des tibrt-j qui se reuiarque eu particulier 
dans les moscles situés défavoraUement. Noua ver- 
rons, en (niilauldu saut, que ct tli- circan-ftauce tient 
a la petitesse initiale de la vitesse de la coolractiott 
imiscuiaire. 

Bt IA BAUUIU, 



La balanee sari à déterminer la poids des corps en 

îr conipnrani ^ di s unîtes de poids piccLdcmmeol 
déterminés. Ou fait équililu'c à la résistance en fai- 
sant varier dans le moment de la poissasce, la puis- 
sance seulement ; tandis que dans la romaine, on fail 
varier s« ii!cnicnt la dist.ince. 

Les cMUdiliuu» esiMrulieiies i*our avoir une buuue 
baittice sont les suivantes : 1* Les bras du fléau doi- 
vent 6lrc égaux en poids et en longueur, et être aussi 
longs que iNMsible relativement à leur épaisseur; !^ le 
centre de gravité du sfsMme doit être un peu plus 
bas que le imint d'appui ; S» les points à'où pendent 
!<'s pinteaux doivent être en ligne «t»oi(i' m fc le centre 
de gravité du fléau ; 4° Taxe autour du4Ui:l se tait le 
nwuvmnent, doit étie une droite perpondieulaire b 
la dit'(M:tion du fléau ; îî" cet axe doit éU-r f lit ni i irne 
comme un couteau, et doit porter surdesappoi» très- 
dufs el|K>lis, tels qnoracier, Ta^iatlic, etc. <fe 
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rimperfMtion d1iD« balanee parla mHboànàn dou- 
blet pesées. 

La balance de Saulorius consiste en un plancher 
carré qui repose par quatre poioU oir deui levkre 

angulaires, qui reposent enx-mémes. p.ir teur iloiiMe 
extrémilé, sur deux pointe fixes, et par leur angle sur 
un troMême levier tongiludinal, qui fait raouToIr au 

moyen d'utïe tringle un quatrième levier smanl de 
Rémi ft |>ortant un plateau dam lequel il suffit d'em- 
ployer de très-petits pold<, fonuanl |>ar exemple , la 
tlO* p u tir du poids lolal repoeanttur le plancher, 
pour ftiire » (]tiilihrp à ce poids, f p rapport (it''|M-ii(l des 
diverses relations de longueur qui existent entre les 
diflireate brat de tooe le« levien qui eompownt la 
machlnn. 

La résisUnce à la fracture dee corps solides em- 
ployés comme leriert dépend etsentieflenent du dia* 
mèlre du corps ; on pourra obtenir une solidité supé- 
rieure avecla même quantité de matière, en l'écartant 
de l'axe du corps et la disposant en cylindre creux. 
Cet dfct ait «1 pronoBcé, 4U*A poidt égal« un eylindre 
rrptix peut offrir ttri»? résistante dix fois plus grande 
qu'un cylindre solide. Les os des animaux et les plu- 
IBM de* aiieaux «mt dea nenplea Urappanfa d« cet 
arUftea méeanltpie. 

DB LA POGLIS. 

La poulie est un corps rond et plat dont la cirron 
férence porte un enfoncement demi-circulaire que 
Ton nomme la gorge de la poulie et qui peul recevoir 
une corde. La poulie ett Iraveraée I «m centre par 
un arp lpf[uel est supporté par ses deux extrémités 
au moyen d'une chappe. La théorie des poulies se 
ratlaclie 1 celle de» lerien. Lee deux cordoot tendus 
sont des tantjfntes à la circonférence de la y nn'.p. et 
indiquent les directions des forces, tes rayons de la 
pouliequiTontabouliraax deux pointe delà tangente, 
iontdet bras du levier. 

La poulie fixe est un levier de première espt^ce ; le 
point d'appui est sur l'axe; les points de tangente 
dee deux cordoot, aant lee poinu d'appUeaUoB de la 
puissance et de la résistance. Une pareille machine 
n'offre d'autre avantage que de donner une direction 
plus commode au mouvement, on le nomme ordinai- 
rement poulie de renvoi. Si lV.couomie animale ne 
présente pas d'exemple d'une poulie mobile sur un a.xe, 
elle offre un grand nombre de dispositions qui s'en 
rapprodicnt beaucoup par leura elllsta. On donne 
même le nom de poultf^ carlUagincuses h quelques 
surfaces articulaires , comme celtes qu'on remarque 
ft rextrémité InKrieure de l*humérua. Dane ce cai, 
comme dans celui df la lète sphérique et des condyles 
du fémur, des surfaces polies et presque circulaires 
tiennent lee parties mobiles qui sont en rapport avec 
dlet à une dietance constante du centre des mouve- 
ments, et donnent .Tinst de l'uniformité à l'action des 
forces qui les eotraineni. Seulement ici, et poursui- 
fre la conpavaiaoïi, e'eat en quelque aorte la corde 



qui glisse sur ta poulie et non la poulie qui tourne 
avec la corde; c'est ainsi que le tendon commun des 
extenseurs de la jambe glisse avec la rotule sur la 
^auttière que formé aotérlearenent la réunion dea 
condfka du fémur. 

H LA Tlf. 

La vis se compose d'un cylindre de bois ou de 
métal, sur lequel ram|ie en spirale en formant tou- 
jours leméme angle, une saillie triangulaire, ou carrée 
qu'on nomme HIet de la' vis. L'intervalle entre deux 
révolutions successives, s'appelle ie pas de ia rts. 
Outre «ee usages Journalière dans ta menuiserie , la 
serrurerie, elle sert encore h mesurer un mouvement 
progressif très-petit, en lui faisant décrire lu arc sen- 
sible. SI par exemple une vis était fStite sur .un pas 
d^ dixième de ligue, qu'une de ses extrémités |ior(ât 
une aiguille répondant à un cadran ^ et si la ctr- 
conféreoce de ce cadran était divisée en cent par-, 
ties,chacune d'ellm répoodrail ft on déplaeement da 
la vis de un mUllème de Hsae. 

BO OMIT. 

Le coin e«t une machine extrêmement simple, d'un 
grand usage et dont la théorie se déduit naturelle- 
ment du plan indiné. Quand le cotit ou le couteau 
est employé pour fendre . il y a équilibre si !a puis- 
sance est à la résistance comme la moitié du du« du 
coin est ft la longueur d'un de ses célés. Us aiguillm, 
les clous, les scies et tous les instruments Irancbauta 
ou pointus asiseeat d'après ce principe. 

»v iHorravBBT. 

Lorsqu'un corps solide giis§e sur un plan , ou lors- 
qu'un cylindre roui» sur une sufAwe plane, U se pré- 
sente un obstacle au mouvement, qui ifirninnr ImtjoiTrs 
son iostensité calculée , et qui réside évidemmeut 
dans les pointa de «ontact des deux coifa. On donne 
le nom de flrotteuunt à cette résistance. On rattribue 
à ce que les corps solides les plus polis ne le sont 
vraiment qu'en apparence, et présenienl en effet une 
multitude de eaillfes et d*enltMicem«nts, eu sorte que, 
dans le contact des deux surfaces, les saillies de l'une 
pénètrent dans les eofoncemenU de l'autre ; et par 
couKéiiuent les rapports de ces doux suifeeee ne peu* 
vent changer sans que les saillies soient brisées, ou 
qii" 'I ^sortent desenfoncemenls pour surmoulei leitrs 
mier valles, et ce qui »uppi>*e un certain degré d*é- 
eartcment dee deux êor|M qui doit absorber une pe- 
tite partie du mouvement de transi »! ion !.-s traineaux 
«tlesvoituresdoonent l'idée parfaite dei> deux espèces de 
ftottementSilefrotlement peut être con^éréoomme 
unobslacle fâcheux dan» l'exécution d'un tn"s-!;rand 
nombre de mouvements, il devient, au contraire, d'une 
utilité de premier ordre dans une foule de circon- 
stanen , en préaentanl des poiou d'appui ft beaooovp 
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de puttsaiiMt qut, mtlul, m nuniMit Mr» niiM 

rn action. En ofrcJ. d'une part, presque aucun corps 
m pourrail rester en repo> *aiM Tcxislence du frot- 
Ivnient ; la plut légère indimlMii d'Un plan, le plus 
faible dérangement dans les équilibres, produiraient 
dans la pratique une foule de QioiiTaneiit$ incom- 
modes. 

Toulee lee pvettioiM aereéee |»ar les vit et par les 

roin'; ne se maintiennent qu'à l'aide des frorfcmf-nt'^ 
cooMdérable* qui s'établissent entre ie» surfaces ta 
contact. 

La mécanique animale ne semble pas favorable- 
ment disposée sous le rapport des frottements qui se 
trouvent partout du premier genre, et presque jamais 
fféduits dans leur importance au moyen des difFéren- 
ces dans les bras de levi<>r ; iin>îi la poulie mobile or- 
dinaire de DOS arts mécaniques sert à clianger à volonté 
te direction des foim, «uia elle louroe «ir m axe 
d'un petit diamètre tandis que les puissances s'appli- 
quent i sa circonférence. Dans l'économie animale , 
au «onlraire, la mrfaces cooriiet qui reprdmitent 
deepoulies et en remplissent tes fonctioni^awit immo- 
biMs f^l!«sent seulemenl les unes sur Iw autres, 
comme SI la corde d'une poulie glissait dans sa gorge, 
ê au ifeu de la Mra tounicr $at aoa aie. Le frottement 
reste donc du pioniir gmn et aveu tonte «on to- 
teosité. 

Fonr obfler autant que pomîMe I cet ineonrénlent, 
il aa trouve dana tontes les articulations, et particu- 
UCfCment dans celles qui exécutent de grande mon- 
fonaitSf un fluide nommé synovie , qui est ccruinc- 
wnt une de» produclloM les plus ronarquaMes de 
rorrr^Tii^niion ; elle n'est, propremenf pnrl r ni 
solide ni liquide, sa coosistaoce est visqueuse, elle est 
ilania «t lÉBeniHit gHmaBla qa*«lle ridnit à très-peu 
lie chose le frottement des snritaoes qui en sont abreu- 
vées. CM s«rfece§ étant d^ailleun , par elles-mômes, 
d'un poli admirable. L'exercice des mouvement» aug- 
mente la séerétkm de la qrnovio, et le méeantome 
animal porte ainsi en lui-même le mnvcn d'entretenir 
la facilité de ses mouvements, tandis que nous sommes 
obligés de le fournir incessamment du dehors k nos 
machines arlificielles. II est certain dureste que l'buile, 
la graisse, la plombagine et le «avon, qui sont entre 
DOS raaios les meilleurs moyens de diminuer les frot- 
ICBsenle, n'approchent pas de la synovie ponr hi pot' 

frcfif^n rte rot rffri. 

Si ie frottement |)eut être considéré comme un ob- 
flaflte an m mwem en t dans la machine animale. Il de- 
vient d*ai antre côté la condition en quelque sorte 
indispensable delà plupart des mouvements, et parti- 
culièrement de ceux de locomotion. 

On coufoit àla rigueur qtt*un homme puisse se main* 
tenir debout sur ses pieds, en admett.'ml que le soi 
noit parfaitemeut poii ainsi que la plante de ses pieds; 
■nia 11 serait physiquement impossible qu'il se dépla- 
çât le noina dumonde, car , pour imprimer à l'aide 
de «e« miHeles un mouv<»ment de translation hori- 
zontale â son centre de gravité, il est nécessaire qu'il 



trouve un pohit dTappai dans cette mèma diweila a 

horizontale et dans le sens contraire. Ce point d*appui 
se rencontre ordinairement dans le frottement qui 
empêche le pied de glisser sur le sol. 

On trouve un exemple frappant de l'importance des 
frottements, pour déterminer la locomotion, dans 
Tart de patiner ou de se mouvoir rapidement sur la 
surface piriie de Teau glacée : pour y réussir, on at- 
tnrÎK' sous la plante d<* ses pied» deux lames d'T-irr 
nommées patiMê, et sur lesquelles repose exclusive- 
ment le poids du. corps. 

Dans cet état, si les deux pieds sont parallèles, il 
est impossible d'exécuter aucun déplacement ; si l'on 
avance un pied , l'autre recule , au moindre mouve- 
ment irrépiller dn corps les deux pieds se portant à 
la fois en avant ou en nrrtère, il en résulte une chute 
qui est ordinairement assez grave. Ces difficultés Uen* 
nent à rabsence du frottement ; nuls ti l*on place le 
pied fî.niclie dans la direction du chemin rpie Ton veut 
parcourir, en portant sur lui tout le |»oids du corps; 
et si , d'une autre part , on place le pied droit en ar- 
rière et perpendiculairement à cette direction ; en in- 
clinant le pt<'d (!<• manière à ce que la carre irini"h.mte 
du patin s'imprime dans la glace, il suttira d uo mou- 
fvment d*eslenston de la jambe droite pour imprimer 
îl la masse ftu mrp- tin iiimn < mr-nt rapide, qui ne 
sera détruit qu'au bout d'une lougue course par le peu 
de frottement que le patin , ma suivant sa tongneur, 
éprouve de la part de la glace : en reportant le poids 
du corps sur le pied droit , et répétant la même action 
avec lit jauibe gauciie , ou ublieittira une nouvelle in^ 
pulsion qui s'ajoutera à la première , en telle sorte 
(ju'on ('lt(i»'ndra une locomotion extrénicnv nt rnpido, 
avec uue iiès-failiie dépense d'efforts musculaires. 

<hi voit que Tart de patiner consiste , en principe , 
à faire usage de deux instruments qui , par un simpte 
changement de position, puissent présenter faptôl un 
frottement presque nul , qui use l'impulsion le plus 
lentement possiMe, lantdt un froUemeul trés^consi- 
dérable, qnl sem de point d*apput aux «iinrte nn^ 
culaires. 

La loeomotiott n*est pas la seule dreottstanet dans 

laquelle le frottement fournisse aux efforts museidat- 
Tts le point d'appui indispensable ;» leurs effets. 

Le mateli^t qui s'élève dans les agrès li'un bâtiment 
au ihoyen d^nne simpte eorda qn*il embrassa snoeessi- 
vement avec ses deux mains, nr- tttrmoMle une aussi 
grande résistance qu'à l'aide du frottement qui s'éta- 
blit entre Tlntérieur de ses mains et te surfiîee de te 
corde ; l'exercice populaire du mât de cocagne reposa 
sur le mf'me principe, et le corps gras dont on enduit 
le màl ne relarde le succès des compétiteurs , qu'en 
diminuant limportanoe des fr«tlemente qui panfant 
«'établir entre les membres croisés de celui qnl frit 
effort pour s'élever, et la surface du mAt. 

La longue canna du vieiUanI n*aide «a oHircha 
qu'au moyen d« fr«ltei«mi qua ta matai produit en 
la serrant. 

Tous les outils ou inslrumenls à l'aide desquels 
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rbomme sait ajouter à la pfrf rtinn mi^^mninue déjà 
ai reiBarqual)le de ta main, ne tunt li\éà vl luaioteout 
par «Ile qtt*Mi moyM de frottenenlt pliM ou mofui 
rnnsàltT.iliU's ; niissi voil-on (|U(' rinlérteur de ce pré- 
cieux organe est iné{^al, rujfueux et dépourvu de 
cette bumeur onctueuse qui lubrifie le reste de l'ap- 
pMMil cuirai* 

Unp nouvelle preuve du rn!f pirlirnlirr ijîip joue 
le frottement, dans les cas nombreux que nous venons 
é» dter, rcMOrt avec évUtonoe de rexlrtne dlOcallé 
que nous trouvons à saisir, à maintenir, à fixer cer- 
tains rorps nnlnrHIpmont polis on gluants, comme la 
plupart des animaux qui vivent daits l'eau. 

V& Itraltemciit des oorpa ett en général pnçmHmh 

nPl leur pnid ; nu ^ 1i fnrrc nver' laqUfllf li ;; "^rrrf;! 

ces frottantes se préseuleul entre elles ; ou l'estime 
ds»1 à la moillé , <m m quart de cette force. 

•0 «omrMinr tiiiatoiu su coan mlidm. 

Les particules naatMdlee peuvent éprouver des 

ablations partiplles dar^s nulles la masse ilti corps 
paraîtra immobile, tandis que cbaque molécule ayant 
dl4 écartée de m tltuaHon priniUve, j reviendra par 
des aedilations jtiirrrssivcuieat décroissantes, à peu 
frêt coonm la lentille d'un pendule qui, se trouvant 
en équIHbre entre la peeanteur et la réiietaoce du point 
de suspension, exi-ciile des oscillations quand on vient 
à la déranger de cette position. CVst h cette agitation 
des particules matérielles qu'on donne le nom de 
sNOttUMNefil Hbrato(r9. 

Les mouvements vihmtnirf^ ries pnriicules d'un 
corpt solide pourront être insciisibles à l'ail, si le 
corps a trèS'peu d'étendue; ils pourront devenir ap- 
parents, s'ils se Ir.Tnsinedenl i'i l'extrémité d'un (n-s- 
long levier. C'est ainsi que les vibrations des molécules 
centrales d'une lame élastique que l'on a courbée pro- 
duisent à ses deux extrémités des mouvements très ■cen- 
stdtTihft's, On peut rendre sensibles e! tr^8-rlpparents 
<k's uiouvemeots vibratoires extrêmement petits, en 
les appliquant à un levier três^oi^i c^egt ce qui «p- 
rive drini la balance da tonton dont nous parlerons 
bientdl. 

On conçoit que les afitallons paftldleidas]urii- 
adei d*UD corpa ae peuvent le plus souvent élie pro- 
duites que par une Impression brusquOi COuune un 

cboc, un frottement rude, etc. 
les mouvements vibratoires se pissenf , comme tous 

lesautrt'*) phéiioinf iu A naturels, au milieu de l'atmo- 
sphère, qui, comme nous le verrons par la suite, est 
elle-même formée d'un fluide élastique capable d'é- 
prouver des vibrations, en sorte que celles des corps 
solides se transrn<'(f<'nf > l'air ^n»rp organe di» Toute 
a été d'une autre part dispo^ Uc manière à percevoir 
les impressIoM produlles par les vibrations de Tair, 
ce qui constitue ce qu'on appelle le son. II fnul seii- 
temcot remarquer que la susceptibilité de notre or- 
gane a des limites détenninées, quo. des vibrations 
trop Icfliea m font anemw Impression sur lui, M qu*il 



en est de même des vil^niionâ trop rapides; pn ',nr\t 
qu'il n'y a pas de son )>our nous lorsqu'il ne s'exvcule 
que vibrations par seconde, et qu'il n'jr en a plus 
lors<|u'('iles vont à 8000. On peut donc établir que le 
son n'est qu'une circonstance accessoire de la vibra- 
tion des corps. Mais la disposilion de notre organe de 
l'ouïe est telle, que, dam les cas otk le son esl produiti 
il peut servir très-commodément à rccnnunîfre les vi- 
tesses comparatives des vibrations, attendu que ces 
diflïraiies vitesses produlwnl des sous diffirenla que 

l'oreille ju(;e avec l)eaucoup de j)t'('eisioti . et qu'on 
appelé grâces ou aigua, suivant qu'ib sont produits 
par des vibratioas idus lentes ou plus rapides. 

•W ViBRAtMM BAM 1M COUMi mmVM. 

Une corde on ua 10 cvlindrique de métal on de toute 

■iiiîn ^iihslnnee piésciU' uni; élasiicilé d'une natui-c 
i^irliculière lorsque le corps est tendu; celle propriété 
dépend d'un état d'équilibre forcé, entre l'attraction 
de cohésion ei la lorce de traction qui tcmi à dtvlssr 
la corde. Pour faire des expériences sur l'étasficilé 
des cordes on se sert d'un sonomètre qui sert à roesurw 
les sons et ne porte qu'une corde. Les vitesses des vi- 
hrations . dans UIK corde duntu'p snni Tnn,1iMép8 
l« par la longueur de la corde; par son diamè- 
tre; 3^ par sa tension. 1* Qtie dans des cordes seoH 
blables et également tendues , le nombre des vi- 
bralionK dans un temps donné est en raison Inverse 
des longueurs. â« Qu'avec la même longueur et 
des Icnsiom égalca, les aondirce des vilmllons 
dans des temps donnés sont en raison inverse des 
diamètres. S' Enfin, que la longueur et le dia- 
inétro roslant les mêmes, les nombres des vibra- 
tions dans un temps donné sont en raison directe det 
rarines carrées des tensions ou des poids qui les pro* 
duisent. 

Presque tontes lee eordee tendues de aumitoa à pan» 

voir vibrer, produisent plus de 82 vibrations dans 
une seconde, et ce n'est pas avec elles que l'on peut 
reoonnailM ce que nous avons dit de IVibsencedo son 
dans ces vibrations lentes. Kn conséquence, il est ab- 
solument impossible de constater les lois que nous 
venons d'mmoneer, en comptant les vibrations. Mais 
comme lee vibrations rapides produisent un son, c'est 
à l'aide de ce son même que l'on juge de leur rrr[T:flih- 
11 est, en général, d'autant plus aigu que it^ vibra- 
tions soni plus rapides, et d'autant plus grave qn'ellee 
sont plus lentes. Or. eomnie les dilTérents Ions de l'é- 
chelle musicale sont, ainsi que nous le dirons plus 
tard , très-appréciables à l'oreille , et relatilli à la vi> 
tesse des vibrations, on peut répéter aisément toutes les 
expérienees nécessaires, en fiitant varier Ifs lon- 
gueurs, les diamètres et les poidj», et faisant rendre des 
sons à te eoide, soit «o la pinçant, soit au moyen 
d'un arcliet. 

Si l'on fait vibrer une corde donnée sous une ten- 
sion déterminée, et qu'on appelle ut le son qu'elle 
ptbdnil, «n la raeeoureiesant drmottié, en réduisant 
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ffM dianMK è noifié m ck ^pMdniplMit te poids qui 

la tenJ. on obtiendra également un autre son qui 
s'appelle aussi ut, qui est Voctare aiguë du premier 
et qui répond à des vitesses double*. En réduisant la 
iMgaeur de la corde an lien, ou bien son diamètre, 
ou enfin en la icndant par un poids î) fois plus fjrrind 
^ le premier, oo obtiendra ie ml au-dessus de Vut 
aigo, et cet troit soiit désignés par tet nombra de vi- 
brations qui les produisent, pourronlttrefepréieniés 
par les nombres 1 , 9 et S. 

11 semblerait que Ton pût obtenir ainsi d'une corde 
loos te* MM pmiibtes ; eependant tl la corde «al Bne, 
elle ne ponrrn donner de son» graves qu'avec une 
très-grande longueur et une trop faible tensioa. Si 
élle e«t ffrone, on réatttt dflleileinMit à la frire vibrer 
qii.ind elle est COU r(p el très-lendin- ; cV.st pourquoi 
dans tous les instruments à corde, on en place plu- 
sieurs à côté les unes des autres et de différents dia- 
■ailret, conne on le volt dans le violon. 

I,ors(itrtiiip corde tendue rend un son quelconque, 
ou est animée d'une vitesse d'oscillation déterminée, 
ane oretlle exereée, éeoufanl atteBtfvement, peut dis- 
tlnjïUf'r. indépi'ml.Tinmrnt du son proiîiiil pirla corde 
entière, un certain nombre de sons plus aifnis; et si le 
son pHmitif est ex|H-imé par 1, on entend aisément 
les tons «primés par S el 5; on peut encore distin- 
guer Poclave fin 7p son exprimé par 9, et mèmf In 
double octave qui est exprimée par 4} eo sorte que la 
eorde produit, indépendaninent du ton reiatlT A sa 
lonf^ueur, tons les sons qu'elle produirait en la sub- 
divisant suivant la s^e des oooibrM entiers 1 , 2, S, 
4, de. Il firat donc qu*ll eiisle el fc c tl v einent dans la 
corde, des subdivisions spontanées qui produisent des 
vihmtlnn» partielles, et r'('st ce dont il est facile de 
«'assurer par l'expérienee. En effiet, si l'on prend une 
eordo tendne boiiaontatemenC, et que Ton place tmr sa 
longueur de petits chevalet s de p.tttur h\irtr (irni-» (nus 
les lieux géométriques de ees subdiv it^ious poésiblcs, et 
d*anrti«8 cbtvalds de papier etrtoré dam le nllien de 
rintcr\'alle de ces divisions, el si dans cet étal on fait 
légèrement vibrer la corde avec un arcbet, tous les 
papiers colorés seront immédiatement lancés au loin, 
M lonsles papiers blancs resteronten place; car les pre- 
miers se tmtvnif ni i<bi r ; >iir les ventres de vihnilion 
dans les lieux de maximum du mouvemeiit, tandis 
^pe les papiers blanea ae trewakiit plaoét dans les 
points oû la corde se divise sponfanénienl. (-( Tur- 
ment ce que nous avons nommé nteitét» d9 vibration. 

Les cordes sont tellement disposas à sa diviser 
Êàiuà apootanémeot, c(li*U snOl de loncber légèrement 
vert le lier^ îonpiictir «ne corde tendue, qui 

rend un son nouunt: ut, par exemple, pour qu'elle se 
divtoe ansellAt en deux fwrlles, dont l*nne dôme roe^ 
tavf ili l'aiilre. C't st par celle méthode qu'on obtient 
sur la tiarpe ou sar la guitare des tan» harmoniqntt. 
Celle division tpanlanéa des corps vibrants est un fSitt 
général d*ana graide bnportance, et dont nous trou- 
verons de nombreuses applications en trnit.inl des 
vibrations de l'air et de Vaitmsliqne. il est essenliei 



de remarquer que, lorsque deux partiel d*Hmcoide 

vibrent séparément par une division spontanée, faci- 
litée par un léger cnnfrict, les oscillations des deox 
parties sont constaiiuucnt opposées l'une à l'autre. 
Les cordes tendues paraissent susceptibles d*mi 

•nHif ni(>;!f fie vilir ilffvim. qUi' l'on nomme lOHffi'tUtti- 

Hale». Ou suppose qu'elles sont produites par des os- 
cUlallons des tranebes de la corde dans te sens de sa 

lon{;ULur; elles ne sont poiiil visibles, et r)n les déter- 
mine en frottant la corde longiludinalemcnt. Les sons 
produits par ce mode de vibration sont en général 
beaucoup plu» aigus. La corde peut se subdiviier 
dans ce cas-ci coîHme dans le précédeii! ; mais cela 
n'arrive que quand uu la touche dans un point con- 
venable. Les divers sons produits ont enb'eux lee 
mêmes ra|>porls «pje nous avions indiqués précédem- 
nwnli mais ils sont tellcmenl aigus, ^ue, pour les 
rendre appréciables, il fhut se servir de cordes extrê- 
mement lontpieH. On peut reconnaître les vibralioM 
de cette cspfHc en frottant un crin saisi entre les dents 
et fortement tendu. 

YtMATion Ni KuntAMi miMni. 

LorM|tt*une membrane élaH^ue est tdidtie, elle 
est extrêmement mseeptible de vJbmtkm, comme 

il est facile de s'en Assurer en In n eniivr .it»( de sable. 
Ces vibrations peuvent lui être touiuiuiiiquées par 
beaveoup de moyens dlfffirenf s , et particttlICrement 

par l'air lui-même. Il a f'ii^ jusqu'Ici eomplélement 
impossible de calculer el de prévoir les eifuts de ces 
vibrations daiw ces sortes de corps ; mais on a dé- 
montré qu'il se formait sur toutes les membranes » 
quelle que soit d'ailleurs leur tension . des fi(;ttrfs re- 
lative» à la nature de l'ébranlement communiqué , et 
ce fMt a élé d^ne grande ressource , eomme noua le 
verrons par In suite iiotir :iiq»récier et distinguer les 
vibralioDS qui se proflutseiit par l'air même. 

On sait que Torgane de l*Oufe est séparé de l*Ur ex- 
térieur par une membrane qui non-seulement est ha- 
bituellement tendue, mais qui peut être plus ou moins 
solidement fixée par son centre au moyen des osselets. 
On avait présumé Jusqu'ici que le plus on moins de 
tension de la membrane avait pour objet de la mettre 
d'accord avec des sons plus aigus ou plus graves ; 
mais If. Savart a prouvé que cette coiidlHon était 

tout à Tait superflue . v\ il est dfvenu très-probable 
que la tension de la membrane a pour but de prévenir 
la trop grande amplitude de ses vibrations , qui dans 
les sons Irès-tolts pourraient blesser Porgane de 
Poule et !!'oppn<)er par là même à la perception dis- 
lincle des sons. 

naitauimofr na vimatiors a tiavus utcetM 
■ouais. 

Lorsque des vlbnHom ont été produHaa dans 

une partie d'un corps quelconque, elles peuvent se 
transmettre à toute l'étendue de ce corps , et même à 
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tout un «yttèiiM* de POrp« avec lequel le premier serait | 
ea contact. Cette faculté de trantmiuion eit propre à 
«coratb«' «omidéràMeaMDt les dhl* det Tibratioat 
S0U8 le rapjiiif i <1it ^on: et on efi .1 protîti- il ins la con- 
struction d'uu grand nombre d'instrumeuls, où l'on 
voit des corps sonores d*ttn petit Tolune , eomne des 
«Ordee , attachées sur des caisses h parois élastiques , 
qui résonnent simultanément et renforcent beaucou|> 
les sons primitif. 

On a fliK de noBbNueee rediereliee pour décou- 
vrir les lois de transmission rfes vibrations sonores , 
soit à travers le tissu d'un même corps , soit d'un 
corpe t ira antre. On peut eonanifer à ce enjet le mé- 
moire de M. Savart ( ^nnale$ de Phx*iqUê fl# dê 
Chimie. loin. XIV, pag. 113 ) ,* nous ne nous occu- 
perons ici que des piiénoménes directement, applica- 
Uee à la médecine ou an dreomtaneet vidgairee. 

Il parait que les vibrations se transmettent dnns 1rs 
corps solides k la manière dont le mouvement se 
transmet entre des blHes ébstiqties ; et si Ton consi- 
dère le corps solide qui transmet les vibrations comme 
frappé à l'une de ses extrémités par une suite de pe- 
tits chocs résultant des vibrations du corps primitive- 
ment ébranlé , on concevra qu'un prender choc se 
transmettra de point en point le Ion(^ dti corps solide, 
de manière que la dernière molécule seule sera agitée, 
toutes lee autres étant revenues it l*état de repoe après 
avoir reçu et communiqué le mouvement. M.iis si le 
corps solide est assez long pour qu'un second choc du 
cocpa vibrant se produise avant que le premier ait été 
tranmli Jueqtt*à l*eilrémllé , on 4^çoit qu'il j aura , 
dans le corps conducteur , deux parties m mouve- 
ment , séparées par un intervalle en repos , et qu'il 
pourrait de même se rencontrer un grand nombre de 
ces intervalles égaux le long du corps conducteur. 
C'est à ces intervalles qu'on donne le nom ù'ondes 
9onor9ê. n est évident que les ondée seront d'autant 
plus courtes que le mouvement sera plut rapide ou le 
son plus aigu , et réciproquement. 

Une foule de fUts démontrent que la transmission 
des vibrations se fait avec beaucoup jfim de Airee et 
de vitesse à travers les corps solide? <Tif»' pir l'inter- 
mède de l'air, et même que cette Iransmissioa est plus 
liMle et plus complète lorsque te oorpi solide a des ! 
fibres lonj^iMjdiuales. On entendle grattement produit 
par la pointe d'une épingle sur une des extrémités 
d^ine longue poutre, en plaçant l'oreille à l'autre 
bout. On entend le l).ii(ementd*UDe montre en la pla- 
çant entre les dents Si l'on suspend une pinecCf par 
un ruban de soie dont 00 applique les deux exlréuiités 
«ur les deux oreilles , et que l*on frappe la pincette , 
on entendra un son tri^s hruynnt , et qui paraîtra dis- 
proportionné avec l'instrument qui le produit. 

Le eavant Laènnee a tiré un très-grand parti de 
celte propriété des cor|M solides , de transmettre les 
sons avec force jusqu'à l'oreille par l'infermi ri.- dt s 
os mêmes du crâne. L'instrument qu'il a nuiuaié sle- 
ihoteope, consiste en un ^lindre de boit dont une 
extrénilé cet appuyée «ur la poitrine, pendant que 



r.iuire appuie sur la région de l'oreille de l'observa- 
teur , qui , dans cette position , entend distinctement 
Ions les bmlls qui peuvent ae produire dam rtnlé- 
rieur de In |n itrine . et cela avec une tHlr- précision , 
que chaque bruit recoonaissable el qualilié par Tau- 
leur de VJuteuUMmmiéUate, représente toiltonra 
une altération détWRÛnée des fonctlona cirttulatoim 
et respiratoire. 

Un a recherché par des expériences directes quelle 
pouvait être la Wesee de'lrawmia^n du nunivemenl 
vibratoire sonoK à Iravers les corps solides , et on « 
trouvé : 

1* Que la transmission par les corps eolidee était 

toujours beaucoup plus rapide que par l'air. 

2» Que la transmission était plus ou moins rapide 
à travers différents corps solides ; en sorte , par exem- 
ple , que la vitesse de transmission dans l'air étant 
représentée par î , la vitesse de transinis-îiûn del'étain 
serait 7 et demi, celle de l'argent 9, celle du cuivre 13, 
cdie du fer 17, cdie des diflérentee espèeeade boia de 
n à 17. 

Ces résultats ont été conclus théoriquement, par 
M. Chladiii , de la nature du son produit par des ver- 
ges métalliques comparées à des colonnes d'air. 

M. Biot a déterminé p-ir des expériences directes 
faites sur les tuyaux de conduite en fonte placés dans 
les égouts de Paris , que fa vitesse du son était dans 
ce métal de 3538 mètres par seconde, lwaqn*eUe 
n'est dans l'air que de 537 mètres. 

â" il est prouvé que les différents sons dont la vi- 
tesse des vibrations est ai différente , se transmettent 
pourtant avec une vitesse égale h travers tous les 
corps , puisqu'un chant quelconque se reproduit à 
une grande distance avec beaucoup d*exactltude. 

4" Enfin, et c'est ici le pbénomfne le plus extraor- 
dinaire de cette transmission , il est évident qu'une 
multitude de vibrations , ayant chacune leur vifame 
diUérente , peuvent se tranamrttre aimnlfanément et 
dnPH tons les sens, à travers un oovpa quelconque , 
sans se nuire réciproquement. 

DTNAHIOUE ANIMALE. 

n qnijQiiia BOovmtnvi rannua m L*nonnt. 

Un genre particulier de lutte qui porte le nom de 
base , a été perfectionné en \nf^leterre au point de 
devenir un art aussi savant el {leut-ètre plus difficile 
que feserime. Dans ce genra de eoudiat , des réglée 
sévères défendent expressément toute espèce d'appré- 
hension réciproque des combaAaots. Ils sont nus jus- 
qu'à la ceinture, et ne doivent a'altaquer qu*en ae 
frappant réciproquemat du potag lenné , comme ils 

ne doivent parer ces coupa 7 opposaut leUfS 

poingj» ou leurs bras. 

Due des cbosm qui surpirennent le plus lee speetn* 
(rtirs inaccoutumés à ce penre de cnmîvit célèbre 
daus les trois royaumes unis , est sans doute l'effet 
terrible et quelquetola mortel qu*on aenl coup peut 
produire ; on cet eocore plut étonné de la aivéiriorilé 
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tfoi'ttn habile boxeur, quoique mince et assez faible, 
iMimt (mijours sur le pins robuste anlagtMiMe. 

En rerTicrf hanf In cause de ces deux cirrnnslances, 
on trouve qu'elles résident presque exclusivenient 
dam l*art d*linprimer au point; ^ maxinram tfe la 
vitesse possible , pour le moment où il atfcinl Jecorps 
de l'adversaire. L'ensemble des circonstance» propres 
à déterminer ce résultat constitue un problème de 
mécaidque animale qui n*ett pas sans intérêt par lui- 
inème , et qui aiirri dti moins rchit âc la noiivpnnté. 

Pour ass<^ncr un coup de poiuQ de manière que la 
maMe de la nmtD soit antmée de la plot (grande vitesae 
possible, et puisse par cons^ipu-nt produira le mnvi- 
mum de son effet dynamique, il faut , l^que le corps 
toit aolidement établi <ur les extrémités inférieures . 
hes pieds écartés d'avant en arrière, et les genoux lé- 
nèrcmenf fli'rliis; 2» que If* tronc soit porté Kj'.rn - 
ment en arrière , et dans un f'>tat de torsion qui porte 
toni en arrière t*épaule dn bras dont on veut A-apper ; 
ô" i\m- le bras soit lui int'mo porté en arrière nufnnt 
que son articulation le permet j 4» que Tavant-bras 
Mit fortement f éehl sur Te bras , et la main sur l'a- 
rant-bras, jus(|u'à loucher l'épaule. 

Dans cette situation, s'il arrive que In main se re- 
dresse sur Tavant-bras , que l'avant-bras s'étende 
lur te bras, que le bras soit reporté en avant etqiuele 
tronc; se tourne subiU ni' iit de m ini'rf "i n Té- 
jnule droite antérieure j si ces diiTéi ents mouvements 
•féculent simultanément et avec promptitude, et si 
enfin ta distance est calculée de manière à ce que le 
poin<ç affcijrnp Je corps de l'adversaire un peu avant 
le moment- de l'extension coiuplète du membre , le 
choc aura lieu avec la plus grande vitesse possible. 

La TîlpRse imprirrx'f' ^ îamain fenni^c <I' vii'ti( très- 
considérable dans le cas que je viens de décrire , pmir 
deux raisons principales. La première , e*est que plu- 
•tenra vitesses s'ajoutent les unes aux autre s pour se 
transnnettre à la main ; savoir : celle de l'épaule se 
portant en devanl, celle du bras dans la même direc- 
thm , cdle de l*avanl-bras «'étendant sur le bras , et 
enfin, quoique son importance soit minime . celle de 
la mains'étendant sur l'avant>bras. La seconde raison 
•e trouve dans rorganisation de ravant-bras; et en 
effet , cette partie du membre supérieur représente un 
levier dont les bras sont inégaux; celui auquel est 
attachée la mam qui le prolonge encore est Irês-con- 
ddérable , celui auquel est attachée la puissance du 
triceps est rcpr<^srnf(^ dans la flexion, par la longueur 
peu considérable de Tapopbyse olécrane ; par cette 
simple dispeelHon, llarrivedéjà que la nialnestmue. 
dans l'extension de l'avant-bras. (Piin majivtnuiii 
rapide , «(uoique la contraction du muscle mil assez 
lente par elle-même : mais on conçoit que cette action 
continuée devient pour la main une puissance accé- 
K'rntrîcf' Fnfin . pour rnmpléter les conditions de vi- 
tesse dans un pareil mouvement , il arrive que la 
direction du muscle triceps s*approclie d'autant plus 
du parnTlt'lîsiiH' .ivcc I'n\aiil-I<t:i.s. «jnc r<'\lcnsi()ii 
dévie nt plus considérable ; en sorte t^ue le moment 



de la force extensive diminue pendant que la vitesse 
croit en proportion ; d*otk il résulte que le mouvement 
de la main est doublement accéléré dons l'CKleiiiloii 
de l'avant-bras. 
Noua aurons ailleurs Toecadon de Mre remarquer 

que l'evtTcicr de la ronlraction musculaire est iisseï 
lent chez l'iiorome , i>eaucoup pins rapide chez d'au- 
tres animaux, et d'ailleurs variable suivant les indi- 
vidus ou leurs dispositions roomentanéca. C*cst une 
faculté [diy.si([[ic. propre, ainsi que beaucoup d'antres, 
à recevoir un grand dévclop|»eutent par un exercice 
habituel bien dirigé. 

n'aprfs cette théorie , on ( {'ssrra d'être surpris de 
l'évidente supériorité de certains hommes plus faibles, 
»nràet adversaires plus robustes , dans ta lutte qui 
nous occupe ; car on voit que TeARet djmamique de 1« 
niaiii fciinc*' d('i)cnd delà quantité de moiivcnvnf, 
ou de la masse multipliée par ta vitesse ; que la masse 
ne saurait présenter que de Knêres dilMrenees d'un 
individu à un autre, tandis que le dej^ré de vitesse 
est tout entier soumis à l'applicalion d'un art dans 
te<]uel on se perfectionne par roerdce. 

L'investigation que nous venons do porter dans «1 
art (Mran;;er A nm mffiurs, le rapproche beaucoup 
plus qu'on ne l'aurait pensé au premier coup d'œil, 
de ce noble Jeu de l'escrimOf en si grand bonnettr 
parmi nous , et dans lequel la promptitude et l.r pré- 
cision des mouvements sont des conditions si néces- 
saires. 

•I l'actiou aa L&ncu aia noiiCTiuts. 

C'est une action Irês-commone que eella par la- 

quelle nous lançons nu loin quelque corps plus nu 
moins pesant, soit pour atteindre un hn t. soit stm- 
plemeol pour lut flaire franchir un espace plus ou 
moins considérable. Le jeu de halle , la paume , etc. , 
et même le volant , sont des exercices de ce ffcnre. Lp 
simple jet de pierres suffit pour en développer la 
théorie. 

Lorsque la pierre saisie est lancée directement par 
l'extension du membre supérieur , la théorie est exac- 
tement celle que nous avons donnée dans l'article pré- 
cédent ; et si l'on considère qu'une pierre ainsi lancée 
peut s'élever à 20 mètres de hauteur, que pour être 
portée à cette élévation , sa vitesse initiale en quittant 
la main doit être d'environ iO mèttes par secoodOf on 
concevra qîiel choc violrnf peut produire, dans 
l'exemple qui nous a occupé d'abord, le choc de cette 
main elle-même, animée d'une pareille vitesse. 

Le mode de projection dont nous venons de parler 
n'est pas celui à l'aide duquel on peut imprimer à un 
projectile , par la main seule , la plus grande vitesse. 
Si l'on saisit la pierre, que Ton imprime à toutio 
membre snpt^rtetir un monvement rapide do eircum- 
duction , pour en faire nns sorte de fronde , et qu'on 
abandonne la iHerre an momenl oft la main remonte 
en parcourant ce cercle . « 'esl-ri-iiire à rin>ilanf of) la 
vitesse langenlielle se trouve verticale et dirigée de 

1 
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has en haut, la pierre prendra une vi(es«e encoit: plus 
{jrnndc que (ttw le CM précédent. 

II arrive fréqu«inmeDl, comme dans le renvoi d'une 
hnll«% que le corps est projeté au moment où , animé 
(l'une grande vitesse, il vient frapper la main dans un 
■CM oppceé ; ta vitcaw die projection proBle alem de 
la réaction élatUqne suhrant les lois que bous avons 
étabtiee à Tartiele da clioe de» corps. 

Il airire eafn que la nafn ee trouve armée d'un le> 
vier additionnel , tel que la raque(!«- (1ai)<; les jeux de 
la p.iuinp et du volant ; et dans ce cas uou-seuleroent 
la raquttte ajoute à la vitesse de projection par sa Ion- 
gneor, mais encore elle favorise leur bondieiement 
parl.T pprfeftioii iIl- son î-Lislicité. 

On a cité comme un exemple remarquable de la vi- 
gueur d*on athlète de l*antiquité , la faciillé dont 11 
jouissait de lancer iiiie bouteille vidt' nussi loin 
autre aurait lancé une bouteille pleine. Des physiolo- 
gistes ont expliqué ce genre de mérite en prétendant 
que la maew plus considérable de la bouteille pleine 
était une occasion de <l»'velni pf-r plus coinph'-l» ment 
rénergie de contraction des luuiiclrs, et si cette expU- 
eallon était jutle, on tanoerail toujonn pins loin une 

grosse pit rrt' qu'une pelile . et' qui est directement 
contraire à l'expérience. La vérité est qu'un corps 
qui a peu de mane el beaucoup de ?ofume, et c'est 
le cas d'une bouteille vide, perd rapidement son mou- 
vem^-nf acquis, par i'cfîcl de I;i résislnncp de l'air, en 
sorte qu'il faut lui imprimer une bien plus grande 
viteme prbnilive pour lui Mre parcourir la mène 
(iislancc. II est corfain.in ff f (jn'il nVxiste pas 
d'homme assez fort pour lancer un duvet à deux pieds 
de distance. 

On peut rananiuer encore que éc» pierres trop pe- 
tites ne Jjeuvent pas» flre lanciVs aussi luiuque celles 
qui présentent une masse moyenne. Nous verrons, en 
pariant de la résiitance de» fluide» élaatiquct au mou- 
vement d«s corps , que cette différence lient h cv que 
iet aurfaces ne varient que conune les carrés des di- 
I , tandis que les solidités varient comme tes 
t de ces mêmes dimensions. 
Il est une observation générale qui s'applique à (ous 
les cas de projection, c'est la question de savoir si l'é- 
tendue possible de la prt^ocHon au moyen du mem- 
bre suptiieiir. i)ar excmiilc, est limitée par le degré 
d'éneri^ie ou d'intensité de la contraction musculaire. 
La ]>lupart des lUts que nous venons de citer prou- 
vent évidemment que ce n'est pas cette énergie qui 
limite la projerfion. En effet , il suffit d'ajouter à la 
longueur naturelle de i'avant-bras la longueur d'une 
raquette, pour augmenter bemicoup rétendue de la 
projection ; ce secours additionnel, loin d'éli-e avanta- 
geux à l'intensité de l'action musculaire , en exige au 
«ontraire un plus []rand développement ; ce qui est 
augmenté par russt;e de cet instrument, c'est unique- 
ment la vitesse finale de l'extension. Los muscles 
étaient donc capables d'une euatractiuu plus énergi- 
que, mai» il» éiaient ioansoeplible» tfbne conlnction 
jdu» rapide. 



Si la main seule est employée à rcuvoyer une balle 
arrivant sur elle avec une sraode vitesse , celle balle 

sera projetée beaucoup plus loin qu'elle ne l'aurait 
été direcleinent ; tin effet d'élasticité s'ajoute ici à 
l'etfet d'impuision , mais les muscles extenseurs ont 
dû résister d'abord au mouvement primitif, Jusqu*à h» 
détruite, puis développer encore la puissance projec- 
tile. Ils avaient donc en eux-mêmes une intensité de 
contnelion mnseulaire supérieure aux besoins du 
maximum de projection qu'ils jiroduisent seuls. Or, 
comme dans toutes communications du mouvement , 
la quantité de ce mouvement communiqué ne peut 
dépendre que de l'intensité de la puissance ou de sa 
vites5u^ . s'il est démontré que les muscles possèdent 
une intensité d'action supérieure k la quantité de mou- 
vement qu'ils peuvent imprimer i un projectile donné, 
celfe limitation ne pourra être due qu'aux bornes 
mêmes de la vitesse intrinsèque de la contraction 
musculaire. Nous trouverons, en traitant du saut, de 
nouvelles preuve» el de nouvelles appliealion» de on 
principe. 

On pourrait être surpris que la masse de la main, 
animée d'une quantité de mouvement qu'elle transmet 

à un corps, ne communique pas une plus grande vi- 
tesse à une petite masse qii'.^ une (grande ; mah il est 
important de se rappeler, dans toutes les questions de 
ce genre, le principe de dynamique suivant. Quella 
que soit ! i i r ' imnrlérance de la masse d'un corps qui 
communique sou mouvement à un corps d'une masse 
moindre, ctHuî-ci ne saurait acquérir plus de vitesse 
que le premier, car, s'il se mouvait un instant un peu 
plus vite, il cesserait d'être en contact et ne pourrait 
plus recevoir d'impulsion. 

On peut exprimer encore ce principe soit» celte 
forme : tant que le corps qui rommtmique le mouve- 
ment a moins de masse que celui qui le reçoit, il par- 
tage avec lui toule »a qtuintilé de mouvement; mai» 
quand la m isse de ce premier corps est prépondérante, 
il ne lui communique plus que sa vitesse. 

Ainsi , le bras qui lance une pierre ne lui commu- 
nique pas sa quantité de mouvement, mais seulement 
larifnsae/ffHi/e de la mainnu moment de Texlensioa. 

M là naacBK. 

Indépendamment des variétés qui dépendent de 
la grandeur des pas , de la rapidité de leur succes- 
sion, de leur direction, des dispositions accidentelles 
du sol, etc., etc., différences qui ont été indiquées par 
tous les auteurs, la marche présente des variétés plus 
importantes el%wins étudiées qui dépendent en quel- 
que sorte de son mode; cf. en effet, la mirt h - f^rave 
et la marche théâtrale diffèrent esseuttellement de 
celle qui a |)Our unique objet de transporter l'individu 
à une grande distance par une action soutenue et pro- 
longée. Nous décrirons succinctement l'élément de la 
marche ou le pas, dans la marche grave, el nous in- 
diquerons ses importante» modiflcation» dan» la mar* 
che prolongée. 
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D-n-; \i mardi»' prnve on (litAlmlf. If Tronc fsf 
dans une poutiOD à peu prè< Tcrlicale, et le pas 
t*exéeut*|nr1» série #aeHoatioiv«iifet : 1eeoriMt*ln- 
clinfe légèrement «nr le côté de l'un de«deii\ iiuni- 
bres, le drotf , par exomple, jusqu'à ce que l.i v(;rli< ;)lc 
du centre de gravité tombe dans l'étendue de la plante 
du fM droll; alori le pied naneheeat soulevé de terre, 
et porté m avant par les fl/-rliissciirs dp la cnisv sur 
le bassin. Ce membre gauche, quoique étendu, se 
Imm «ion beaucoup trop court pour atteindre le 
soi dans la direction oblique qu'il n contractée, mais 
ce déplacrmeni antérieur du membre suffit pour por- 
ter en avant le centre de gravité du corps, qui com- 
uMnee I tember wivanl un are déerti par la léfe du 
K'mur du TUf iTitirr (Iroit, autour de sa longueur 
comme raynii. Celle chute continue jusqu'à c« que le 
talOD du [)mi gauche rencontre le sol, et dans ee mo- 
nenl où les deux pieds sont écartés l'un de l'autre, le 
centre de gravité du corps rst mHui' d'autant plus bas 
que l'écartement des deux levient qui soutiennent le 
corps est plus considéraMe. Dans cet élat, les exten- 
seurs du pied du mcmbro droit élAvent cf pi«| sur 
l'extrémité des os du métatarse, poussant ainsi en 
hant, en avant et un peu à gauche le tibia, lelISmur, 
le bassin, et conséqueroment le centre de gravité du 
tronc; et comme rHtp im[iiiIsion s»* communique di- 
rectement au côté droit du bassin, celui-ci en éprouve 
un léger Monvenient de rotation en avant , autour de 
la téte du fémur gauche comme centre. Tf-ttr impul- 
sion du membre droit contiiiue jusqu'au moment où 
la verticale du centre de gravité vient tomber dans 
l'étendue de la plante du pied gauche, et même vers la 
partie antérifnr»* de cet espace ; alors le membre droit 
resté en arrière peut quitter le sol sans compromettre 
la station, et étra non-settleaient rapproché du pied 
gauche, mais immédiatement porté en avant, mouve 
meot qui fait tomber de nouveau le centre de gravité 
Jusqu'au uoncnt où le talon du pied droll rencontre 
le sol. 

Observons que le pied porté en avant peut poser 
immédiatement sur le sol par toute sa plante, si l'on a 
le soin de le présenter dans une extension convenable. 
C'est ce que Amt les soldats qui marchent au pas dans 
l'exercice. 

DMM les UMmvemenls très-cempleses que nous ve- 

nons lie d^rrîre. le rentre d<* jçravité du corps éprouve 
des abaissements et des élévations successifs, en même 
temps qu'il est transporté d\in câté à l'autre chaque 
|ws , et qu*II se ment parallèlement au sol ; en 
sorte que son mouvement tof.-fl <;i i <it assez bien 
exprimé en projection verticale par une ligne on- 
dulée , et en prejeeiion horlionlale par une ligne 
anguleuse. 

Il était assez intéressant d'apprécier la quantité 
dmtf le centre de gravité lomhe et se relève dans un' 
pas ordinaire* et nous avons trouvé, par une suite de 

uesures.que celtequanttté était d'environ 0"'.032;d*où 
il suit qu indépendamment des efforts musculaires ein- 
ptofés i saolevsr et h tnmspoflar an avant successi- 



vement les deux merabr*^ inférieurs . et de reiix indis- 
pensables pour maintenir l'équilibre de station dans 
toutes les parties du cor|»s, l'bomrae qui marche en 
faisant, par exemple, un pas par seconde, élève 00 
fols , dans \tm- minute , un poids de 75 Irilo- 
gnimuiex à 0,Oii», ou JS»'" à l"«,3ï de hauteur 
par minnte^ce qui donne une évaluation asses précise 
de la quantité de puissance déployée dant in 
marche. 

Il s*en faut de beaucoup que les dlMrenfes parties 

que nous avons si soigneusement di«litiguéeâ dans le 
pas soient effectivement ainsi séparées ; toutes ce» 
parties d'un même mouvement se fuudenl en quel- 
que sorte les unes avec Ica autres, et il en résulte un 
mouvement composé et rttitiirni qui n'admet pas d'in- 
iervaUe sensible entre ces dittérents temps. Il y a, ce- 
pendant, des parties essentielles de raethm composée 
que l'on nomme un pas, qui demeurent distinctes, quoi 
qu'on puisse faire pour l'éviter; ainsi, on ne «attrait 
marcher du lias grave que nous avons décrit sans que 
le talon de chaque pied produise sur le sol on choc 
[fins <m mtins bruyant; of qui prouve clairement que 
U^iis celle sorte de marche, la chute du centre de gra- 
vité est une condition indispensable. 

La marche, considérée dans les eas oti elle doit être 
soutenue pendant longtemj», par exemple, chez le sol* 
dat dans une longue roule , ou chez tout autre voya- 
geur pédestre, a des caractères tout différents de ceux 
que nous venons de décrire. Le tronc esl Héchi en 
avant , de façon que le contre de gravité oit uue ten- 
dance continuelle à lonlter dans cette direction. Cba* 
que pas semble avoir alors pour objet de porter un 
des membres en avant pour prévenir celte chute du 
centre de gravité. Le membre resté en arriéra n'n 
presque nucuneAsrtè l^ire pour soulever ut poussersu 
avant ce même centre de gravité , qui n*' fait que se 
traïutporter allernativemcnl d'un membre sur l'autre, 
tktte sorte de dénurcbe exige absolumentqne les deux 
genoux soient légèrement fléchis; elle ne coni|K)rte 
pas des ondulations verticales aussi pruiooGées que la 
première , mais elle produit des oscillations transvei^ 
sales beaucoup plus marquées. 

On pourrait croire que dans ce nouveau mode de la 
marche, la quantité d'action utuscuiaire dépeottée se- 
rait beaucoup moindre , mais il faut prendre gardo 
qu'une |>artit' du poids du tronc, penrhé en avant, 
dott élre cuntinuelleuieot soutenue par les extenseurs 
de l'épine, et que les extenseurs du genou ont â s*op» 
poser aussi conlinueik-tnent à l'augmentation de leur 
Hexion ; en sorte que , tout compensé , la somme de 
force musculaire employée reste à peu près la même; 
seulement elle se partage entra un plus grand nombre 
de muscles, et devient ainsi moin^ fatigante et plus 
facile à produire. Le seotimeut de lassitude se fait 
principalement sentir dans les lombes et dans les 
cuisses. 

L'action de marcher sur la pointe du pied en évi» 
tant le bruit, exige impérieusement que le tronc soit 
penché en avant, car le centre do gravité ne peut plua 
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être nlors d'arrière CD MaiiC|iarrcxleDtkHidu 
)ùed sur la jaoïtie. 
iien nVatph» firopre à édatier aur ta rétfilé ^ 

dîven DioUYPinriil.s cionl nous avons qiio le {);is 
était composé, que robaurvatioa des variétés de la dé- 
maicht «tans les dUKormUét ou létloBt accidentelles 
dont certains individus sontaAclét. Ainsi un homme 
qui a deux jninltes d*» Ixits ne saurait marrher qtr'en 
penchant iu iruuc en avant et balançant son corps 
d'une jambe mit rkatw. Il en cal de mime de ceux 
qui sont montés sur des échasses ; lous deux sont pri- 
vés de l'extension du pied, quiaervirait à pousser leur 
cmtre de grarilé en anuit. Cbes la femme, le bahm- 
cement transversal et les mouvements de rotation du 
bassin sont plus in ononcés quo chez l'hommt). pnrce 
que les cavités cotiiuldes sont plus écartées l'une de 
rautoa. Chat iabolteta, ka cxICDaeim du |ried du 
membre pins court se fati{;uent rapidement pnrcc 
qu'ils ont l'office de relever à chaque pas le centre de 
sravité d'un! dinlc phic eoneldérablc, et pour leur en 
faciliter l'action, le tronc s'incline du cdté opposé. Si 
le soi s'élf'v*» en pente plus ou moins rapide. îe centre 
de gravité doit être relevé à chaque pas du sijius dt; 
l'angle d*indiiMiMm de ce ptau, et la fatisiae a'en ae» 
croU;cllese fait principnl* inr nt sentir dans !< s px- 
tenseurs des pieds. Lorsque le sol va en descendant, la 
«aeoaaae causée par la duile du centre de gravili ft 
chaque pas répond dans les cavités cotiloTdes et y pro- 
duit bientôt de» doiilrtirs vives. Pour dlniinuer ccX 
effet, les genoux sont à demi-tlécbis, pour faire office 
de renoK, et lee cxlenaenri de ta jambe ae Miguent 
prompfpmenf, etc.. etc. 

On pourrait croire que l'action de soulever à chaque 
pas le meoibre ndé en arrière pour le portera» avant, 
serait de peu d'importance dans la fati(pje d'une lon- 
gue marche. Nous avons cependant été à mémedenouK 
aaaurer du contraire, eu parcourant à pied les muata- 
goca de la Suime. Nous obaenrlmes que nous éprou- 
vions une fatigue 1>'»;iucouppïm considérable rjue celîe 
de nos guides et hors de proportion avec nos forces 
retaliTm ; mala , eu j pNuaat garde, noua vîmes qu'à 
cli.ique pierre trouvée sur la route, nous élevions le 
pied pour la franchir, tandis que nos guides l'évitaient 
par un mm^rement de circumduction j et l'adopUon 
da celle méthoda noua mit bienidc à même de npiior- 
ter une jiIuh longue route. 

Il suit oâturellemeatde la théorie de la marche que 
MHia vemma d*expMer, que la dtapwiUon angulaire 
des leviers* à l'aide desquels elle ji'exêeute, est fort 
désavantageuse à l'emploi des forces qui la produisent, 
puisqu'au lieu d'une translation horizontale, qui en 
cet la butf tt ae produit des chutes successives et des 
Mcensions correspondantes qui n'ont pas d'effets ulile^ 
pour la translation horixontale ; des leviers circulaires 
«u daa rouée proprement ditea ne préaentent point 
cette cnuse dedéperdition de forée; eu effet, un bonioie 
supporté par un appareil de ce dcruîcr geure , peut se 
trmuporter plua vite et plua loin en appliquant à mou- 
voir «et appareil, nne fiiaUe partie de la puimance 



musculaire , pourvu toutefois que le sol dur et uni se 
prèle au développement des roues , et que les frotie- 
menta dans leura aiea ne aoientpaa trepcona l dé r a bl a i t 

f Vsl ce (!nn? on peut se couviiiiUTe en essayant î.i ma- 
cbiue nommée vélocipède , et dans laquelle la force 
de l'homme est pourtant bien désavantageuaement , 
appliquée, puisqu'elle ne s'exerce que par une sorte de 
friction des pieds sur le sol , aiinin doute que Cftte 
machine perfectionnée ne devienne un moyen de trans- 
port trèa^vaiitagetn. 

•B &&UT. 

La véritable théorie du saut, c'est-à-dire la juste 
application dei; lois de l.i mécanique ;i cette action 
par laquelle le corps d'un animal est séjuiré du sol 
aurleqiMl ilrepoeait, pour être huieé dana ftepoce 
à l'in^tir d'un projectile, est un des problèmes les 
plus intéressants que l'anatomie et la physiologie puis* 
sent sotnnettM à la physique. Ce problème ccr> 
tainement pas sam quelques difficultés, puisque Bo- 
relli. au(iue! personne ne conteste le grand mérite de 
sou iratlé de Motu animalium^ n'en a donné qu'uoe 
«oitttioo iort IncompMle et même emmée daue plu- 
sieurs |)oinls. C'est inutilement que le eé If lire R-irfbès, 
appliquant une rare sagacité et une érudiiiou profonde 
à un sujet qui réclamait aortout des oonnaieaancca 
précises en mécanique, a comliaitu Borelliet a cherché 
à êlablii' ce qu'il ajtpelle la nouvelle et véritable 
théorie du saut. Ses explications sont encore plus va- 
gnea, am crrenra plua grava», aa adutton plw in- 
complète. 

La plupart des physiologistes ont depuis ces deux 
anteurt adopté on aeulvment relaté leura epintona, 

tout en indiquant le besoin bien senti de considém- 
tions plus exactes sur un sujet tout mathématique. 

On ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment de 
furpriie, en cfaarchant inuiyemenl dans les anteurs 
qui ont Unrfécesujet, lesconsidérations de vitesse, de 
masse et de quantité de mouvement qui sont les véri- 
tablea élémenta du problème. 

Nous tenterons la solution de ce problème, ((uoi- 
qu'elle soit insusceplible d'une application rigoureuse 
du calcul; nous aurons beaucouj) fait ai nous iiMiiquona 
avec euclitude qucUra sont lea loi» de ce phénomène 
et de qudte nature dtntfueneea Ureçott am modiflca- 
tions. 

Le premier potot ft co ns i d ére r dan» le culet ^i noua 

occupe, est sans contredit la force qui produit le saut 
ou la contraction musculaire. Cette puissance ne se 
prête point au calcul , son infemité ne suit point bl 
raison des masses musculaires en action, elle eembtO- 
r.iit i>liil('it sous la dépendance de l'influence nerveuse, 
dont le degré est lui-même impossible à apprécier. 
Hais il c»t souvent dana cea ptriaMmow vititae ellea- 

m^'mes qui paraissent rte nature à rii-joiier fouir'; (rn 
tatives d'applications mathématiques , Uc« uKNies ou 
des maniérea d'être qui sont l«ur» vérltaMea tai», cC 
qu'il, devient fort important d'éiaUir quand m vent 



Digitized by Go 



DE PHYSIOUE MÉDICALE. 



93 



Juger aaiOËiBeal ûea eStsl» inécaoiques qu'elles pro- 

La piiiîî^-Tnrp de contraction d'un muscle est évi- 
ëesmeol (e résultat «iu ra|»prochement des deux ex- 
Maittede«hH!aMdetet Élms, soit qu'en cffèl c«Ue 
fibre se raccourcisse , soit , comme noua PmA êffri» 

les recherches do MM. Prévost et Dumas, h nrs 
directions droite» deviennent flexueuses en formant des 

tÊfge des filrtfî nr-rveux. 

€e rapprocberaent se tait arec une iiileiisiié U'actiu» 
t rta- firia W», nuit «a viiaaae ne Test pas moins; on 
peut cependant remarquer que chez Thomme cette vi- 
tesse de contraction, qm nous appt*llbron« vitesse 
intrinsèque de la force musculaire, eat extrèutemeiit 

n V rj peu de drconsl-inrt-<! d^ins la stniciMrfi du 
corps de TtMNUia où l'o» puisse juger directement 
4» lu Titam ivee laqaeU» vm maeto tecootraete. Il 

est d'ailleurs nécessaire ipie sa puissance de contrao 
lion n'ait point de nasse sensible à mouvoir, auquel 
cas rimportance de cette masse modifierait la vitesse 

On peut néanmoins s'assurer (\ur- dnns le rappro- 
chewcntde rbuniéru«du tronc, ia puisiauce du grand 
pwloral M tannii ImpvioMr à aun poiut d'attache 

noe vitesse de plus de six h huit poucL-s par seconde. 

L'élévation du corps sur ia pointe des pieds , ou 
mieux l'extension du pied sur la Jambe , semble offrir 
nemt nm vtteate notndre. 

ï>ans îes cas tnAm*« oii l'Imbilude a développé au plus 
lumt degré possible la rapidité de la contraction mus- 
eubire, die deineure extrêmement bornée, ee dont an 
jx'ul s'assurer en comptant le nombre de Itallements 
que le plus habile pianiste peut produire en une se- 
conde, lorsqu'il exécute une cadence, et considérant 
eamliien e«t petit l'espace (larcouru à chaque moav»> 

ifM-nf y>,Tr [•»<« fltTliisiif'urs des lioigls dis;>oséa pnafoe 
paralttlemenl aux leviers qu'ils meuvent. 

Ob i w f e i a itaa besoin la nelllenre de foolee ki 
preuves de In liniilMlion neceiisaire delà vitesse intrin- 
sèque de la force de contraction, dans la structure gé- 
nérale dn corps de l'homme. On voit partout la iMtiire 
employer la d l ffl é r e uce de longueur de» bras de levier, 
ou la dfrprtion sous des anj^lps Ir^s-afjus de» forces 
qu'elle leur applique, dans les cas où elle avait besoin 
de^teaw danalee nonrementi. Bile parait an con- 
traire disposer avec une sorte de profusion , de fin- 
tensité de la puissance musculaire , qui semble aussi 
peu limitée que sa vitme intrinsèque est restreinte. 

Les animaux différent «ans dont* A un très-haut 
rj^yrp'. ,,„^ ^(,g .-îu(|.ps SOUS le point de vue de la vi- 

tt»se d« la force musculaire. Peut-être existe-t-ii un 
rappoH direct entre cette valeur et lee dimension* do 
leurs corps et la dun''e de leur vie. Le moucheron, l'a- 
nimal qui ne vil qu'un jour, doivent nécessairement 
Jouir de la liaentlé de répéter bien fréquemment des 
acfae-^ daiveni sRMOHualtrenjl grand nambredans 
nn fi court wpaea de tempe , et leur «ourle exietetoce 



s'accommoderait bien mal de la lenteur des déplace- 
mentede noe volmnineuiquadrapèdei. On peut même 

obtenir une i>reuve pliysique du fait que nous avan* 
çons. L'ailed'un moucheron a probablement dms le 
rapport de longueur de ses bras de levier quelqu'aua- 
togie avec les ailes de nos grands oiseaiiK ; et atan^ 
moins , le battement de ses ailes produit dans Pair un 
son appréciable et même fort aigu, qui ne saurait ap- 
partenir qu*à une trto-grandevileme dame ee» amure* 
menls. soit qu'on attribue ce son à une action pareille 
à celle des anches, soit qu'on l'explique par la rpnfr<*e 
defair danelevlde précédemment occupé par le cor|»« 
qui M ment 

Non» ne savon» pas ff nerf tir lîiff.Tf nce remarquable 
dans la vitesse tntrin»Èque de la contraction muscu- 
latawiritélé priée en eonaldififUon par aucun de oenx 
qui se sont occupés du saut chez tes animnuv. Elle 
nous «ufflt cependant pour expliquer un grand nom- 
bre dephénomène»attribuésjus(|u'ici sans probabilitd 
à l'intensité de cette même puissance, et pour établir: 
que ta contraction musculaire n'csf tHscfsptibi» 
ckti l'homme fue d'une citeeee très- i imitée. 

m f APKic\TTO!T Ht n rmct n t^nom a m» 
srroais axiiaiasas. 

Nous avons déjà parlé de la circonstance remar- 
qun!)le dans laquelle un homme projette et lance 
au loin un corps plus ou moins pesant, et nous avon» 
vu que la vitesse de pi-ojectioo élall plulcVt relative à 
la vitesse mfme de la eoîitraetlon mus<!ulairequ*à l'in- 
tensité de cette puissance. Il doit être question ici de 
Teierdca de la force de rboaune pour enrawnler de» 
résistances extérieures dans les limites de vitesse les 
pUis faivorabies, ci, tous ce point de vue, le problème 
préaeale tme grande variété de elreonitaiu:es; noua 
nous contenterou en caniéquence d'examiner un oer* 
tain nombre de cas parmi les plus intéressants. 

La force de l'homme peut être employée à sup- 
porter dm ftudoanx, de manière à prévenir kur cbntc 
ou à combailre avec avantagié l'action de leur peean- 
teur. 

On conçoit que le hrdeau doit être di»poeé de lall» 

sorte que la ligne du centre de gravité comnum da 
cette mnss»' nrlditmuii. H»- et du corps de Phomme 
puisse touiùer daui la t>ui>e de susteiilaliun, et sous ce 
point de vue le Jbrdean ne eanralt étin mtoux placé 
(|Ue sur les épaules et la téte. comme on voit les forts 
de ia halle porter un sac de grains. Dans cette situa- 
tion, ton» le» levier» qui ooneoureot à la atation de- 
vront être aussi rapproebéa 4|ne possible de la direc- 
tion veriiividv '^-^r I 'iii|.;>orteront alors le poids 
(Ku* leur »olidt(é propre ^ ci il semblerait en efr.;t que 
le corpe do i*bomme pôt eopporfer ainsi d*énerme» 
fardeaux. Il survient pourtant une limite assez res- 
treinte à cette foculté, mais c'est en quelque sorte p^r 
une circonstance accessoire. Les os se répondent par 
des surfaces arroodto, Ui»m et polies ; le plu» léger 
changement dan» leur diiacllon verticale i|ni ne pro- 
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duU qu'un équilil»re instable , mnraU pour entraimr 

la chute de l'homme et de son fardeau ; il s'agit donc 
de maintenir Pé«|uilibre de la station malfjn- riiifluence 
du poids additiouoei , et puur cela il est nécessaire 
que presque Unm les mutetetduMrpi wtanl à lu Mi 
dans un iHnl de contraction, qu'il est très-difficile de 
maioteoir pendaut ud certain temps, et qui produit uo 
MoUment tfe M^gm d*autani plus prompt que la con- 
traclion innsculaire est plus générale. 

La difficulté devient encore plus grande si l'homme 
ainsi chargé d'un lourd fardeau doit se livrer à la 
progreMion; il faudra que pendant un moment la 
masse 'înit port'''- pnr un seul de» membres inférieurs, 
et l'équilibre uiaïuUnu sur ce seul membre^ le passera 
court et rapide, «utout dans l*aolion de rapprodier le 
pledlaîs.sr en arrière : les pieds seront un peu écartés 
pour élargir la base de sustentation. Enfin, un bâton 
sur lequel ou s'appuiera d'une main sera d'un grand 
secours, trien moins pour supputer une partie du 
fardeau que pour faciliter la oonenrattoo de Téqui- 
libre. 

Un bonme peut ooaununlmcnt porter et Iranspoi^ 

Il r l'i! i lenli ineiil un poids de 12j kilogrammes. Les 
hommes rahuiites, exercés à ces genres de travaux, 
peuvent en porter jiisqu*A 
La position dans laquelle le tronc est flddil, et les 

mains apptjy^cs sur les deux genoux, permet âc sup- 
porter, (lu muins sans déplacement, des fanleaux <>n- 



Iors'|ii'il 'i'Tj^-f âv clirtrfTrr le corps de l'homme 
d'un fardeau |>eu considérable, il csl vrai, mais qu'il 
doit supporter pendant une lonBoe nurcbe, la dr8|H>- 
sition la plus convenable est sans contredit de placer 
le fardeau à I ( ii:iri"> ixistérieure et suiM^ricure du 
tronc, en la fixant aux épaules par des courroies 
d'une forme aplatie, comme cela se pratique pour les 
f ni(:is';iTis qui portent le snr; qwml au fusil, il est ap- 
puyé successivement sur l'une ei l'autre épaule : le 
maiinum d*on pardi ftedeau ne dépasse guère 00 li- 
vres, et son transport Mîge une ÎDclinaisoD conti- 
nuelle du tronc en avant. 

La force d'un homme peut éireappii<iuée à déplacer 
lioriwntatemeRt snr le soi un ftordeau qui peut y glis- 
ser, ou qui est supporl(^ pnr des rniips. Ce genre d'ac- 
tion est impossible à l'homme dans son état de station 
verticale. Pour le produire. Il attache ses épaules au 
fardeau qu'il s'agit de traîner , puis il incline le corps 
eo avant, de manière à déplacer son centre degravili*'. 
et Tefiort qu'il peut ainsi produire est mesuré par la 
tendance de ce centre de gravité pour tomb<.T en avant, 
laquelle tendance est en rntitnn inverse du sinus de 
l'angle d'inclinaison du corps par rapport au sol. Cet 
angle a des limites obligées , parce que la marche de- 
vient d'aut;int plus difficile que les pieds .sont plus flé- 
chis sur lu jambe par l'iiiclitiai^uu du corps en avant. 
Cet angle, au reste, ne pouvant guère dépasser 
45 degrés , la force de l'homme dans celtesituation ne 
saurait excéder la moitié du |>oids de son corps ou 
37 kilogrammes^ maisconunelcs puissauccsdes exten- 



seurs des membres inférieurs sont capables de bien 

plus grands efforts, il serait avantageux que l'homme 
exerçant ce genre d'action . eût en même temps les 
épaules chargées d'un (luids assez considérable. On 
voit du reste que l'action des eHanseurs agit suivant 
la din eiion du corps, qui forme un an^Ie ;n»'e (a ligne 
que doilparcourir la résistance, et qu'ainsi la puissa[u:e 
de l'honnw est désavantageusemeot appUqnée. 

La force de l'homme est souvent employée à mettre 
en mouvement l'extrémité d'une manivelle qui repré- 
seuli! assez bien le rayon d'un cercle dont la main suit 
la circonférence. Il est évident que pour mettre nno 
semblable machine en mouvement avee qrjf'!(;!ie avan- 
tage , ii iaut que la puissance suit toujours appliquée 
perpendiculairement au rayon ; et comme ce rayon sa 
déplace sans cesse , la direction de la force appliciuée 
doit varier à chaque instant, et se trouver à tout mo- 
ment dans toutes les tangentes du cercle décrit. 11 
faat que le membre supérieur de l'homme et sa main 
soient doués d'ttne ortjanisation ?iis<:i mobile qu'elle 
l'est en elfel, pour se prêter à la production d'un sera- 
MaMe mouvement. 

Quoi qu'il en suit, dans les difTérents temps de la 
rotation de la manivelle , les forces de l'homme lui 
sont appliquées dans des eoi^ilions bien diflérantes, 
quel'on peut mnmHer à quatre situations princii>ales. 

1" Si l'on stippose la manivelle en haut, l'homme 
devra la pousser devant lui j pour cela , il portera uu 
pied en arrière et IneUnera son corps de manière à 

produire dans siui centre de f;ravitéune tendance pour 
tomber antérieurement ; cette teodanœ sera la seule 
puissance qui ai;ira sur tomanlrelle, elle sera toi^oun 
très-bornée. 

2« Si la manivelle ayant fait un quart de tour est 
devenue horizontale et tournée en avaul, l'homme 
pourra (hlre peser directement sur «U» une grande 
partie ou même la totalité du )>oids de SOO COrpa, d 
celte puissance sera très-considérable. 

S* Si la manivelle est arrivée au bas de sa course , 
l'homme ne pourra la mouvoir qu'en avançant un de 
ses pie<ls, et donnant ft son centre de jçravité une ten- 
dance pour tomber eu arriére ; cette puistiauce sera 
to«(}ours très-petite. 

4» Enfin. "îi l.i manivelle est redevenue horizontale, 
mais tournée du côté de l'homme, celui-ci pourra la 
relever on teisait usage de Paction simultanée de tons 
les exl^msCUra de la colonne vertébrale. Ce sera le 
maximum de la puissance ; elle pourramèmesurpasser 
les eiféts du poids du corps. 

On volt que reibrt de rhonune en tournant une ma- 

nivelle a deux mn riina et deux minima, et que dans 
le cas où deux hommes seraient appliqués à un même 
mouvement de rotation, il conviendrait que les ma- 
nivelles fussent croisées à angles droits. 

On sent qu'il est nécessaire que l'axe de la manivelle 
soit placé à peu près à la moitié de la hauteur du corps 
de l'homme, aSn quil ne soit pas foroé d'élever ou 
d'abais.siT l^r>:Ml(oup ses mains, au<;uf'l ras laAMCe 
deviendrait presque nulle dans les minima. 
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La longuedr de ta manhrelte Mt ami an point fbri 
{■partant -. trop concidérable, elle exigerait le dépla- 
cement des pieds sur le sol , tandis que <)-in<; «les di- 
meiisioDs convenables, un pied situé en avaui ei l'autre 
CB arriére «iSwnt p&m répondre au mode d*aettoii 
des deux minima. Troj» pellle, elle iif «Jotiner nil pas 
à la potisauce de la main ua avantage suffisant sur la 
réèManca à vaincre; elle «tigerait auin des dtange- 
■enla troplmtsques dans la direction de la ptttoanee. 
On a remrirqtié qu'un rayon d'un pied à 1!j ponces est 
la longueur qui convient le mieux : ainsi une circon- 
lérenoe de if s pledt eai pareoiirae par la nain avee 
' une viiessiTiui d'ailleurs ne peut guère donner trois 
pieds 00 mitre par seconde. 

Oa ertine que la Ibrce de lliomw ainsi employée 
afec continuité pendant la journée . rc[)résente une 
piiiManre de vinRl-cinq livret , animée d'ooe vUcMe 
d'un mètre par seconde, 

ht mode d'appliealion dea fareeede llionnne, que 
nous venons de d<''crir*' . est un des pins nvanfnfjpux , 
et celui qui se supporte le plus longtemps avec le 
moint de fatigue et le moins d*ineonfénient pour ta 
santé; OB en a n>éme fait un mofan hyi;i>'-ni(|ue qui 
n'est pas sans ulililé. Ces avanlages proviennent de ce 
que dans cet exercice, tous les muscles du corps. 



â vainere l'obstacle n^ fc des allernalives de repos et 
de mouvement, dont les intervalles sont suffisants pour 
rendre chaque nuMcle qui s*est contracté loate aon 
aptitude 5 une contraction nomelle. 

La force de l'horame i>eut Hrt employée en faisant 
exclusivement usage «les extenseurs des uiemlirot iu- 
firienn; cl ce dernier nuide cal d'autant piua impor» 
tant, que ces extenseurs sont par eux-mi^mrs puissants 
et nombreux, qu'ils sont constamment exercés dans 
mabiinde de la vie par ta' station et la projjressioD ; et 
qu'enfin, lorsqu'on emploie comme puissance dyna- 
mique ks muscit s de la partie supérieure du corps, il 
n'eu est pas moius nécessaire que les umscics des 
BMBdtrea infIMenn ae oantradent flartenient, toit 
pour fournir des points d'appui, soit pour inttnfi trw 
la station. Il existe plusieurs modes d'application de 
Teilention de cet membrei InKneure. 

1«> Des hommes peuvent avoir le dos et les reins 
solidement appuyés dans une espèce de niche verti- 
cale , et les mains fixées à une traverse horiiontale , 
pendant que leurs pieds sont employés à pousser de 
haut en l>as les i!'cheir>ri"! irtiii" frès-grande roue placée 
devant eux. On coiiçuil que celte situation est très- 
avantagente, et que tlranme peut y déployer, du 
moins momentanément, une force de plus de cent 
livres , sans éprouver une fatigue très-considérable ; 
c'est ce que l'on peut observer dans les grues , qui 
sont employéei aur lea port» de Paria an déchargement 
des bateaux. 

9" On peut placer les deux pieds d'un liuuiuie sur 
deni eapèoet de pédalee qu'il preaie alternativement 

par un pied ou par l'autre, en Iransinn laiit le poids de 
son c<Hi>a aur l'un ou l'autre micmbre. Ce moyen est 



employé pour preiaar lai doubles soufflets, qui 
dans quelques usines i la fusion du fer. II serait très- 
applicable à la progression de l'homme sur une ma- 
chine de rotation mue par ses propres forces, et nous 
en avons fait Haipérienee avec aucoès. 

•M ooBva LiqoiBaa. 

LctUqirides prennent la ftmne gMbuleuaa, exami- 
nés en détail , mais cette fornip penf se trouver mo- 
difiée par l'action de la pesanteur et par l'attraction 
dMCorpsqui les supportanLTus en masse, les Uqnidea 
affectent communément la forme den corps solides et 
des vases qui les contiennent, si toutefois on en excepte 
leur face supérieure quand elle est libre. Les dernières 
particules des Ikinidaa uni probablement des formes 
polyiédriqupsréîjulièresqui. comme l'eau, cristallisent 
régulièrement. Il faut , pour expliquer la mobilité et 
rfndlffirence à toute sortede situation réciproque des 
particules de liquides , supposer que les particules du 
calorique les entourent et les enveloppent en quelque 
sorte , de manière à les transformer en moléculescom- 
plexes réellsoaeitt sfriiériqnas et pouvant rouler libre» 
ment les unes sur les autres. 



MB UQOiaïa. 



On ne peut jamais apercevoir d'intervalle apprécia- 
ble entre les molécntet des liquides, et leurv sartaœs 
sont toujours parfaitement polies. Dans le mélange, 
\f» molécules d'un liquide se placent entre celtes d'un 
duUe liquide, sans diiuiuuerde \oluiue ; mais si après 
le mélange de l'acide sulAvique etde l'eau, le voluou 
diminue, on est forc<^ d'admettre le rapprochement 
des molécules , et par conséquent des pores dans tas 
liquides. 11 est démontré que lorsqu'un liquide eon» 
tient des gaz en dissolution , ces nouveaux corps n'y 
conservent pas leur forme , mais partagent celle du 
liquide.Unemousscépaisse produite par l'agitation vio- 
lente d'un liquidevl^euxest le seul casqni présente 
quelque analogie avec les corps solides essentldle- 
ment poreux ; et alors la mobilité des particulea 11» 
quides est détruite par leurs dispoaitlona en paroi* 
minces autour dea palllm bulles de gat ^'cUea en- 
ferment. 



Si les liquides sont essentielleiuent mobiles, ib u« 
le sont pas également ; il y a une différence entre 
l'eau et l'élher , l'huile et l'acide sulfurique. La dis- 
position qui semble s'opposer à ce que les parties d'un 
liquide se meu\ettl librement les upes sur les autres, 
porte le m»m de viscosité. La parlienlarlté la plus re- 
marquable des tifpiides est que cln({UC|iortîondu corps 
peut être distraite du tout sans laisser de trace, et 
qu'il peut être mu et tramporlé à part sans avoir 
détruit aucnn Ucu qui attacha les parilea iea uaca ani 
aulres. 
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Le» Itqitidet éprouTant, eonine Ie« eorpt tolidei, 

les effets de ratlractioD terrcsire, avec une |)ar- 
faile égalité pour c?>;uunp de leurs iiarlicule» , il 
en résulte qu^uuti aiai^e quelconque de liquide pré- 
«enie un p^d$ , c'eit-à-dirfl nne uoman UMale de toii« 
tes les forces do l.i prsanieur qui la sollicitent. Mais 
comme loiUes les particules d«s liquides soat mobiles 
Im oiwi mit iet autres, il est impôtsible de peser un 
liquiJf.' seul . car clincune de ses molécules tendrait à 
s'approcher, pour son compte , du centre de la terre , 
IMr le plus court chemin et indépendamment de toutes 
les autres. 11 devient donc néoewatK de contenir ou 
d'enfermer lt> liquide dans un vase solide , dont on 
connaît déjà le poids pai-ticulier, afin que toutes les 
ftMtses de pesanteur du liquide , s'appliquant k ce 
corps solide , puisseiil fournir unv réiiiUaiile dont on 
appréciera la valeur eu la cousiparaot à des uoiléade 
poids connues. 

Malgré celte difficulté .u > idt rUelle que présente 
faction de peser uu liquide , c'est pourUint dans le 
poids d'un certain volume d'eau qu'où a ctiercbé l'é- 
lément de Ions les autres poids , couune nous raroos 
dit précédemment. 

En pariant du poids des liquida , il est bien essen- 
tiel deledisttogtterde ce qu*on nomme leur pression. 
En effet , ces sortes de corps, â raison de la mobilité 
de leurs molécuks , sont susceptibles d'exercer à la 
fois les méuies pressions dans plusieurs sens, eu sorte 
que la somme des pressloos peut excéder considéra- 
Uement le iiolds réel d*uB Hquide 



M tons iitciriQDg an liqcibes. 

Tout ce que nous avons dit du poids sp('cifi<|ue en 
général , s'applique aux corps liquides en particu- 
Iteri mais on conçoit que les mélliodes indiquées 
pour déterminer le poids spét ifi (Ks solides de- 
viennent superflues pour les liquides, et ne leur 
sentent point applicaUes. Il eiiste un moyen beau- 
coup plus simple et très-général pour déterminer 
avec exactitude le poids spécifimie d'un liquide tiud- 
COnque. Eu effet , s! l'on prend un vase d'un poids 
connu, que l'on remplisse ce vase d*eau, et qu*oii le 
pôse, on connaîtr;i le |«oids du voîiime d'eau que ce 
vase peut contenir ; et si on le remplit ensuite de tout 
autre liquide , il présentera un nouveau poids , plus 
QfàDd OU plus |)ttit, qui donnera le poids spécifique , 
l'eau élant supposée 1 ,000, en faisant la propoiliou p : 

: : l,tKMÏ : « , p étant le poids trouvé pour l'eau 
contenue dans le vase , p' te poids du liquide, «t Jr te 
poids 8pécifi(|ue chercbé. 

Cette opération, extrêmement simple , exige pour- 
tant un assez grand nombre de prél»otk»os minu- 
ti< uses (ju.ukI on veut obtenir des résultats exacts. 
D'abord , il faut être *ùr que le vase Roit toujours 
rempli de la même manière j et pour cela , son coi doii 
être fm étroit , comparallvcment d sa capacité , cl 



le nivciu m3rqu;j \>t: un trait. En s coud lieu, la 
capacité du vase étant susceptible de varier avec la 
température, les expériences doÏTenl être teites ai^ 
même degré de cbaleur, ou du maiot, le volume cor- 
rigé pnr les loi^ connues de la dilatation de la sub- 
stance du vase , qui est ordinairement de verre- 
Enfin , les liquides cux-mimes changent de voluma 
avec la température, et li-s miVm>s observations leur 
sont applicables. Il est presque kupcrdu d'ajouter que 
les expériences doivent être faites avec des balances 
très -sensibles. La méthode que nous vttions de dé- 
crire , et qui est susceptible d'une exactitude parfaite , 
est souvent remplacée, dans l'usage habituel , par 
l'emploi d'un instrument que Ton nomme €uéûmétn 
ou pèse-lùfufiir. 

IS'ous dououuii ici une table des poids spéciâqu^^s 
des principaux liquides cooiparés à celui de Tcau pris 
|)ovr unité. 















Acide sulfurique concentré. 


. 1,830 






Huile d'olive. 


. 0,015 








. 0,870 


Esprit de vin du commerce; . 


. 0,837 




0,829 


Elher sulfurique. . . 4 . . 


. 0,715 



M t*ABBistoii an uquiMi. 

Nous avons vu <|ue les corps soUdes, quand ils 
sont en rapport par des surfaces étendues et bien 
|K>lics, peuvent adhérer lis uns aux autres. Nous 
avons observé aussi que cetle adliéruuce était assez 
diflldte à produira par te nécessité de donner lieu à 
un contact exact : la même difficulté n'existe pas pour 
les liquides doiil les particules mobiles se pressent et 
s'appliquent exactement sur tous les autres corps. C'eil 
pourquoi il y a presque toujours adhérence lorsqu'on 
met un corps solide en contact avec un liquide. 

La force d'adhésiuu des liquides pour les solides est 
extrêmement variabte suivant te nature des corps. 
Lorsqu'elle est considérable , on a coutume de dire 
que le liquide momiie le sulide , parce qu'il le re- 
couvre d'une coucbe adhérente. Ccst ainsi que 1^ 
mouille le bois , le marbre ou le verre. Cette adhé- 
rence peut être telle, que les corps solides enlèvent 
l'humidité & l'air atmosphérique et la condeiueut eu 
liquide k leur surface. C'est ce qui constitue les corps 
hygroscopique» ou livî^rotTi -ti iques. Il arrive sou- 
vent, au contraire , que lui corps liquides n'ont au- 
cune tendance à s'appliquer sur tes corps solides ou 
ne sont pas susceptibles de les nuniilU r. C'est ainsi 
que l'eau glisse sur les corps gras sans contracter 
d'adhérence avec eux. Dans ce cas , on voit les liqui- 
des , au Iteu de s'étendre en couclie i la surface des' 
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Ctrpt lelidei, se rassembler en gouUelette3 qui s*ap- 
procbenl de la forme sphurique , parce que la ftnrôt 
4e coliésion du Mijuide l'emporte d<' beaucoup sur 
«on adhérence au solide. C'est ainsi que le mercure 
w difise tn patUes gouUes sphériquet tur um lanw 
de verre , taodto ^y^l «'^tite et wr une 

laioe d*or. 

Le corps de Thomme présente des effets de ce genre. 
La peau est onUoaireiDeDt recouverte d'us «ndull 
s<cbaré fjui m- pprtnt-f pn:; rridliérencc du liriuidc . cl 
q^uand ou M>ri de l'euu a^è» une tmmerciou de peu de 
durée , Il mritee de la peau «et couverte de soultee 
liijiiities, séparées les unes des autra. Uais si Tim- 
mersioo a été longue el accomiiagnée de frictinns 
répétées, ou de l'acUond'uu corps alcalin, la peau est 
alon vériubltnient mouillée , «t peut même te trou- 
ver macérée à tel point , qu'il fri ut admettre ttoeiOrte 
d'imbil>iUoo qui en distend et relâche le tiaiu. 

On a cherché k omurer, dans quelques cireonlaa- 
ces , la force d'adhérence des corps solides et dct li- 
quide» , et on a trouvé les résultats «uivaute : 

tJii disque d'or adhère a» mercore avec 



une force de. . , . c . . • > S8,(K 

— d'argent . «,7é 

— d*dlaiB • • • 

— de plomb . , . il.Oi 

— • de bismuUu 10,71 

~ de platine 14,98 

^ de /iric 10,91 

— de cuivre JJSH 

— de fer 6^0 



Nous devons ralrc reiiiiirqucr que ces résultats n'ont 
quelque valeur que pour les métaux qui , comme le 
fcr, le cuivre , le line ou le platine , ii*eolèvent point 
avee eux une couche de mercure. Quant à ceux qui , 
'conimp Tor. enlèvent l.t < oncli»; siipcrliciclle avec la- 
quelle on les avait au» tn contact, la force d'adhésion 
tt*exptime autre choae que la cohésion mène du mer- 
cure. Et il est infiniment probable que la vraie puis- 
sance d'adhésion du mercure à l'or est 3 ou 400 fois 
plus grande, puisque le mercure et l'or, en contact, 
forment un eorpiiOlide dont la cohésion cet tiii<oon> 
sidérdhki. 

il se pâ&se , cuire les liquides et les solides mis en 
contact dans oerlatnes ciroonstanees particulières, un 
grand nombre de phénomènes curieux qui, ju«|u'à 
présent , n'ont point reçu d'explication satisfaisante. 
Non» nous contenterons d'indiquer les princi|Kiux. 

SrM dépose une goutte d'huile à la surface d'une 
CMI tranquille et pure, l'huile s'étendra rapidement 
ca u^ couche mince à la surface de l'eau. Si des 
corps Ugars Sotlcnt à cette surAwe , Ils seront rapide- 
menl poussés vers la tircDufèrerice du v.ise. Cèltc 
cottcbe d'tiuile ne sera ni d'une é|>aisseur égale dans 
hMft ses points , ni dans un état de repos , car si on 
' r«iam|ne au soleil , dans une stluatlon Qonveiial)le , 
sjlla p résan t a r a toules kamiaiioesdes anneanx colorés, 



qui iudtqueui le^ diversités d'épaisseur, et ces nuances 

et tr^s-vrl^té Si l'on dépose à la foi« plusieurs gout- 
tes d'buile, elles s'étendront très-peu el paraitroaA se 

Si l'on dépose une goutte d'akoul sur un vase 
mouillé d'eau , celte eau fuira rapidement de tnutes 
parts , et le fond du vase restera mx. Il eu arrivera 
aulant si le vas* est mouillé d*a]eool, al ^'onj dé- 
pose uni' [;<»iK*- (Vt-au. 

Si i'ou dépose uii petit morceau de campltrs à la 
surfisce de reaii, on le verra bienlét prendre un mou- 
veiueul de rolalioii Irès-rapide ; et si l'on fait varier sa 
forme , on reconnaitra qu'il est animé d'une sorte de 
répulsion qui agit particulièrement à l'extrémité de 
ses parties les plus saillantes. Le phénomène «sien 
à l'instant , si l'on dt' i"''''"* ' ' surfarp de I'mm un peu 
d'buile ou d'alcool. Iks luouvcuienls du même genre 
se produisent , dans unefimiledeclrcooslamxs, àla 

surface de l'eau . du uiercure et de beaucoup d'autre» 
liquides. Il est très-difficile de se rendre compte de 
ces phénomènes curieux ; mais II est probable qu'ils 
tieniii lit à une sorte d^iffluve qui s'échap{ie dueorpa, 
et «pii vient frapper sur le licpiid^ en p'-nHuisanl une 
répulsiou dans le corps même d'où die éuiaoe , ainsi 
que Ta penséM. Prévôt de Genève. 

ai LA coatsion. 

La cobéshm, considérée en général ou dans bs 

corps solides, est attribuée A 'un état d'éi|uiiibre sta- 
ble entre la force d'attraction réciproque des molécules 
et la imree répulsive du calorifMe. On pense que b 
cubésioii des liquides est duc au concours des mêmes 
causes ,eu admettant que les centres d'action des mo- 
lécules peuvent rester à la même distance les uns des 
autres, quoique les molécules se déplacent récipro- 
(liiement . en snrtp qu'on pourrait rniisidércr la molé- 
cule eu mouvement comme décrivant un petit cercl^ 
autour de la molécule Immohitc. Cette explication sa- 
tisfait à presque tous les phénomènes ; mais il reste, 
comme pour les solides, à concevoir ce qui détermine 
la stabilité d'un semblahle équilibre entre des molé- 
cules qui ne se touchent pa», et surtout coiuiueui jlsa 
fait que, dans les corps liquidi s, l'élasticilé es! iMiau- 
coup moins prononcée que dans les corps sohdvs , et 
la compressibifité presque nulle. 

I.a fobésion est Irès-Narialile dan? b-s différents li- 
quides; elle diminue rapidement lorsqu'on les dilate 
au moyen du calorique , et il arrive , pour chacun 
d'eux, un certain terme , Où la cohésion se trouvant 
détruite, le liquide est converti eu Huide é! astique. 

Ou peut mesurer la cohésion des liquides en déU.>r- 
minant la force nécessaire pour soulever un plan adhé- 
renl A leur surface, et capable d'enlever avec lui ta 
couche en contact, c'est-à-dire susceptible d'étjc 
mouiilè par le liquide. 

Quoique l'on considère généralement la mnbi- 
iité des pailicules liquides les unfs sur les autre» 
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«nuit ab«>lti« , H est cependant vrai que tous les li- 
qvUw présenteat, à diven degréji, une Mrie de résis- 
ta n ce au déplrjf mf'nt nVMproque de leurs parfîtes, qui. 
quand elle e»l cua&tdérable, prend le nom de viscosité, 
Alnai, Téther et falcool mot «xtrèmiBcat nobilet ,* 
l'eau nt' présent»' itas cticore de résistance au mome- 
menl, qui puisse influer beaucoup sur les cÏÏPin mé- 
caniques. Mais les corps gras offrent cette résistance 
dans on degré trte-pfODoneé, qui influe «insidéra- 
blement anr Ticovleiiieot de* Uquidet par dca ouver- 
biret. 

Il ettjiwitf*à préaant impOMfbte d'expliquer, par les 

causes générales, le plus ou rroiris ili \ isi osilf- des li- 
quides, qui n'a, du reste, aucun rap^wrt avec la 
densité, puisque IlnilTe est beaucoup moins dense que 
le mercure. < 

Nous devons étudier les diffrTr>n»<>s propriétés par- 
ticulières qui tiennent à ta coiiéiiion des liquides, 
eonune leur élaattcilé , leur oooipresilbilild et leur 
dUalabOIltf. 

tUHKlTt. 

L'élasticité des liquides a. donné lien il de nom- 
breuaet ceiifn»fenes , car on a longtemps supposé 
que rélasiicité ih pouvait être produMe que par une 
oomprpssion , et daits ie même temps on considérait 
les liquides comme incompressibles, tandis qu'aujour- 
d*bul on conçoit réiaatidié tans comprewion, ,el l'on 
sait, d'autre part, que let liquide» sont «entlbiemcnt 
compressibles. 

On apporte beaucoup de preuves de l'élasticité des 
liquides : 1» une ^erre plate, lancée ol)li(|U(-nii'iit ^ 
la surface d'une eau tranquille, se réfléchit plusieurs 
fois en formant ce qu'on appelle des ricochets; 3° des 
gouttes de liquide, tombant d'une certaine hauteur 
dans une ninssc du mfmc liquide, rejaillissent au loin, 
et la même chose arrive si elles tombent sur un corps 
solide dépourvu d^âasticllé. Ces enmpteB sont sus- 
ceptibles d'objection, car, dans ie premier cas, on 
peut dire que les ricochets sont dus à l'élasticité pro- 
pre de la pierre, et dans le second, que les gouttes de 
liquide sont enveloppées d*one couche d*air qui peut 
produire Irs phc'nomfnrs d'élasticité. 

il existe une preuve de l'élasticilé des liquides, qui 
est complètement déoiottstralive ; c'est la propriété 
dont ils jouissent, de transmettre les sons avec force 
et rapidité. ' 

On peut distinguer deux sortes d'élasticité des li- 
quides : Tune tient à la tendance qu'ils ont à conser- 
ver leur forme ; et l'autre, fl xm \érilable d^iil.iccwii'nt 
de leurs molécules par rapport à leur «itualioo d'équi- 
libre sfahle. 

On oI)S(Mve iiuo élasticité du premit-r (;entf> lors- 
qu'une goutte de mercure se tnt-ut dans un vase à re- 
horà. Si cette goutte de mercure vient à frapper sur 
le rebord du vase, elles*aplatit d'abord, puis repfcnd 
bientdt sa fonne première en s'éloigotnl avee i^ne eer- 
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taine vitesse du çor\is qui l'avait déprimée. Ce mode 
d*élastteiié aoqnel on • voulu, dans ces demlert 

temps, attaohfT Tinf [grande impnrfancp, np saurait 
produire que des effets tris-liorQés, et ne se trouve 
mil en jeu que dans des eiroonatanees très-rares. 

L'élasticité essentielle «tes liquides paraît être <iussi 
parfaite et aussi éiier(;ique que celle de toute autre 
espèce de cor]» , puisque les vibrations sont transmi- 
ses par les liquides rapidement et sans altétallon. On 
conçoit, en effet. <]u'\\-^ pas ■iVlcnt la condition v^vn- 
Uelle de l'élasticité, puisque leurs particules sont dans 
un état d'équilibre stable entre des tanx» opposées. 
II faut observer seulement que les molécules des li- 
quides, étant parfaitement libres de se mouvoir les 
unes sur les autres, sans que les dislances réciproques 
de leurs moléeules changent, il devient beaucoup phis 
difficile de inettre en jeu leur élasticité. Il est en effet 
nécessaire, pour que cela amve, que les liquides 
soient frappés ou agilésavec une très-grande vitesse, 
comme, par exemple, par les vibraUmn des corpe 
sonores. 

COlFRESSIBIUTt. 

Tous les corpa liquides , et partieuHèrement 
l'eau , ont été longtemps oonsidérés comme tout à 
fait incompressibles; on a même cm démontrer celte 
incompressibilité par la fameuse expérience des aca- 
démiciens de Florence. Geui-ei ayant , en eflbt, ren- 
fermé de l'eau dans une boute d'or, virent le liquide 
suinter à travers les ptMres du métal, ce qui supposait 
<|ue ce liquide n*éfatt point ou était très-peu compres- 
sible. En 1796, te physicien anglais John Canton 
prouva, par des expériences direrles. cpie l'eau et les 
autres liquides étaient compressibles j il détermina 
même la proportion de cette compressibilité pour dif- 
férents liquides; il trouva, par exemple, que l'eau de 
pluié perdait, sous la pression atmosphérique, W mil- 
lionièmes de son volume; 

L'eau de mer AO millionièmes; 

L'huile d'olive 18 niillionièmes ; 

L'esjtrit devin 66 millionièmes, 

Et enfin le mercure S milUonlèmes, c^-à-dire 
h peu près en raison Inverse de la densité des liqui* 
des. 

Ces expériences Srent pourtant peu d'impression : 

on fut porté à attribuer les résultats à quelques inexac- 
titudes, si difficiles A éviter dans de pareilles recher- 

ilies. 

Dans ces derniers temps, MM. y€rstedt et Peridns 

ont démontré la compressibilité de l'eau par des mé- 
thodes qui ne semblent laisser aucune incertitude, et 
dont les résultats coïncident avee ceux de Canton. 

M. .^rstedt enferme de l'eau dans un vase de cristal 
cylindrique qui porte à son extrémité supérieure une 
virole en cuivre, an tond de laquelle se trouvent i^ua* 
tés un petit corps de pompe et un piston du même 
métal : le piston qui repose immédiatement sur Tean, 
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peut être abaissé par une forte vis <le pression. Pour 
Jafer de la comprestioii que fwni peut éprouver par 
ce mécanisnie, il plonge dans l'intérieur de Pappareil 
un cylindre de verre plein d'eau et surmonté d'un (ube 
déUé, également rempli de ce liquide, mais dans lequel 
«n iairodait une goutte de mercure, qui y demeure 
stationnaire . à eause de l'étroitesse du tutie. On me- 
sure avec exactitude la capacité totale dé celte espèce 
de thermomètre, et Ton place à cAlé do tube délié 
une érh»;llf dont tes dcj^n'-s indiquent des millioniè- 
mes de ce volume total. On place encore dans l'inté- 
rieur de l'appareil un petit tube renversé, plein d'air et 
■mal d'une écbelle, comme un tube de Mariotle. Ce 
petit -ïpfnr» il sph ù déterminer qwdie est la preuion 
actueJl«uieat exercée sur l'eau. 

On mit que, d'après cee dispoeiUoiw* Peau contenue 
dans IVspèce de thermomètre intérieur doit «Mn- (éga- 
lement comprimée, soit extérieuremtMif, soit intérieu- 
rement, par Teau contenue dans le grand vase; en 
sorte que s'il arrive, comne onrobterve en el^i, que 
la goutte de mercure descende dan» le petit Itil»» à 
mesure que l'on comprime l'eau, ce ne peut être que 
par une dlnluollon fédle du vohime de Peaii Inté- 
rinire. 

Ou peut, au moyen de cet appareil , produire aisé- 
nwjtdaa pwmtoM équiyataila» à 7, 8 et mêmeO atmo- 

sphères , et Pou trouve que poor chaque compres- 
sion f'f^ii*' ;( iMtp ,t(!iv>sphère, le volume de Teau 
diminue de 45 uiillioniènies. 

n réaidle encore de cet eipérienees el de celles que 
nous citerons tout à l'heure, que la compresaibUIté de 
Teau est proportionnelle aux pressions. 

On a d'abord fait usage d'eau privée d'airj mats on 
a bientôt reconnu quecdle qui en contenait n'était m 

pl(i<i ni moiri^ rf>niprpssihle; CC qui (Uppose que )' fT"'' 
en di»tioiuiion contractent eux-mêmes l'état liquidt:. 

La aenle objedlbn que l*on puisse (tafre I cette e\- 
périfiicf , «-si <|uc IfS parois iiumik s du \ns»' de vcrn- 
qui contient l'eau dont on observe la diminution du 
volume étant pressées en dedans et en dehors, peuvent 
•Amincir et agrandir ainsi la capacité du vase; ce qui 
simulerait une diminution du volume du liquida. 

M. Perkins, en employant de plus puissants moyens 
néeaniqnea, a rétuti à comprimer Teau de plus d'un 
vingtième de son volume. Il se sert d'un gros cylindre 
de brome dans Ie<|uel est creusée une cavité. Une ou- 
verture qui communique à cette cavité est fermée par 
«ne vie en acier, à traven laquelle cet creusé un petit 
canal dans leqirpl joiip tm petit piston de même métal 
dont les bords sont amincis de manière à s'appliquer 
eudement sur le corps de pompe, par TeBét méni)- 
àf l.i iirt sxion. Ce petit piston est mu |»ar un levier 
très-puissant, eC In machine est munie d'une soupape 
de sûreté qui ne s'ouvre que quand la pression inté- 
rieure s'élève à 1 HO atroosphéres. 

Pour jiif;er de la j^ression exprréf sur l'eau par ces 
moyens énergiques, M. Perkins introduit dans la ca- 
vilé pldne d*enii dv groe ejlindre iin litbe de verre ca- 
Hbri cl gradué; il ranpUI ce Isbe dVau Jiiiqtt*è im 



degré déterminé ; il place au niveau de cette eau et en 
dedans do tube un petit cercle élastique et moUle, et 
par-d«sus un disque de cristal. Ce tube est renversé 
dans un petit vase plein d'e.iii lui-même. Quand la 
compression s'opère , le disque de cristal s'approche 
du ISmmI du tube en pouisant devant lui le petit ctreto 
élastique 0"'Tiid elle cesse, l'eau rcvicni à son pre- 
mier volume, le disque de cristal à sa prt^ère place { 
maïs le petit cercle élastique reste h rcodroit 9t II 
avait été poussé , ce qui pennet de jiif;er de la com- 
pression éprouvée par l'eau , qui, par une expérience 
dont M. Clément a été témoin , s'est élevée à environ 
•,<W de aan votnme. 

Les résultaff! que nous venons de citer, eorrespon- 
dant à très-fieu près A ceux obtenus par Canton pour 
de Peau pure , il est probable que ceux qtt*Û a < 
pour les attires liquides ne sont pas oMilna exacts. 
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Les liquides sont dilatables par la cause géné- 
r:t](' qui sotnl)!e produire le plus grand nombre dc% 
rvpulsion» qu'on observe dans la nature , c'est-i)-du« 
par l'action du calorique. Mais oonme leurs meiécHles 
sont mohiifg (es unes sur ! - ; mitres, cette dilatation a 
lieu avec égalité dans toutes les directions à la fois. 

La quantité dont les liqiddes sont dilalés par une 
élévation donnée detcnpi-raiure, est différente pour 
chacun d'eux, ce qui d«'i>euii de rinfluenre plus ou 
moins considérable de leur cuhéstun. Au»»i les plus 
denses sonl^'ils, généralenuBi parlant, les moins dila- 
lal»!' ■ uimiMiis , comme t'influence de \n rnh<'^'i'tnn 
est iDtiaimeut moindre dans les liquides que dans les 
solides, on observe que la dilatation des premiers est 
bcaiiroiip plus eottlidérable que celle des seeuitds. 

La puissance avec laquelle les liquides se iliiaieiil est 
extrêmement considérable. On en peut juger par la 
grande force qu'il but employer pour les comprimer 
d'une très (H'(il<» quantité. 

Nous n'avons voulu donner ici qu'une idée générale 
de cette prupriélé. Des détails circonstanciés ap^iar- 
tiennent à l'bialoire du calorique. 

CHAPITRE 111. 



DK l'applicatioi iti'*^ lois nE I \ n/rt-^ioct A i'CqOf- 
Lisas XT Aox BouvEaxnTs BIS coars li<{Cibx9. 



Lorsque nous avons étudié, d'une manière abs- 
traite , les lois de l'équilibre et du mouvement , nous 
avons supposé les diiTLretite$ pulssane^;» .ippptiquées 
soit à un seul point matériel, soit H plusieurs points 
matériels invariablement liés entre eux. 

Lorsque nous avons appliqué ces princ^ abeiralls 
A l*équililirs et au ■onveaaent des corps solides» i 
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avons pu renurquerque ces sortes decori» réalisaient 
loi^oun l*une dM deux mpposilions que nous avions 
faites pour dt^miivrir cY'st-à-din' quUls pré- 

feotaieiil constauiuieni un plu« ou moins grand nom- 
bre d« points maléridsliét entre «us d*iiac nanière que 
«MIS pouvions supposer itivarlible, lut qiie fe «orpt 
notait p»s brisé ou déchiré. 

Dms rapiilicalion des mêmes principes aux corps 
liquides, il se présente une circonstaoce absoloinenl 
opposée : en eÉPet , les particules de m corps sont es- 
sentiellement mobiles le» unes sur tes autres , et par 
conséquent ces corps n*(dSrent januds le oat de points 
mnférit'îs Ii*^s eiitir eux, mais doivent, au mntrnin' , 
être représentés comme composés d'ungraud nombre 
de parUculee nnlérielles deol ebacuM ert nbre d'o- 
béir, à part et pour son compta , A rimpuiSliMi des 
fûrcps qiri la sollicitt'nl. 

La molMiitc des particules liquides peut être coDsi- 
dirée comme absolue dans la plupart des expériences 
où l'on fait usage de l'eau. Cependant il faut remar- 
quer que beaucoup de liquides, comme i'buile » par 
exemple, présentent une sorte de résistance au dépla- 
cement de leurs particules qui portent le nom dei?t«- 
COêité , et qui siiso("iilii)le d'infliifr beaufonp sur 
les pbénomèues d'équilibre el de mouvement , comme 
nous le remarquerons en temps et lieu. 

Cette liberté de mouvement est modifiée , dans les 
oorps liquides, par une propriété essentielle de la ma- 
tière qui la rend Impénétrable, et d*oCi n résulte cpte, 
malipé la molnlilé des particules, elles ne peuvent 
pourtant Jajnais venir occuper la fdaoe qulestdé;)à 
0CCU]>ée par d'autres. 

Les liquides étant comprsasiblcs , il pauraitrait que 
l'action des pui-^^niffs qui animent lair'* TnnlArtîlps 
pourrait les rapprocher les unes des autres. Mais 
ecoune cette oompressIbilKé n*a dVlft* sensible que 
sous l'infliieiK e de |iniss-incfs ti t-s-<5nergiqiies, nous 
cousidémons d'abord les liquides comme incompres- 
aiblee. 

Si l'on se t eprésenio la constitulion d*nn corps li- 
quide, ninliil' (î Mi ^ sa massn pnfière et dans lonfps les 
direètions, et mobile dans chacune de ses luriies, 
qui peuvent se déplacer librement les unes par rapport 
aux autres , on concevra que rien n'est plus difficile 
que l'application des lois de la mécanique à l'équilibre 
et au mwiTemenl de sembbblcs corps, puisqu'on 
peut les considérer comme une réunion d'un nombre 
infini de [ledis rorps ind<^|>endanls qui peuvent se 
mouvoir, &<> communiquer le mouvement, etoilrirdes 
résistanoesdans toutes les directions possibles. 

Il rf^siille de i< (le imiiiense conipliealioii du pro- 
blème , que , jusqu'ici , les physiciens n'ont considéré 
qna certains cas particollers de l'équilibre et du mou- 
VCmant des corps liquides. C'est ainsi qu'on a donné 
le nom à'hxdtvttatique à une partie de la pbysiqM'^ . 
0gA ne s'occupe réellement de l'étiuilibre des Uquides 
que sous le point de vue d« leur pesanteur^ et qui, par 
con»équent, ne considère cet éqiiililtre que dans un o is 
trés>p»'(iculier de statique. C'est ainsi. qu'm a donné 



le nom à' Itjrdnf dynamique à une partie de ia pbjRsi- 
que, qui ne •'M encore occupée que d^nl très-|wtlt 
nombre de cas de inniivrm''nt des corps liquides solli- 
cités par leur pesanteur même. Tels sont les écoule- 
ments par des orifloes, les eaux Janiissantes, les cou^ 
ranls des rivières, etc. 

Puisqu'il n'exista pas de solution générale des pro- 
blèmes d*bydHMlalique et dlqrdrodynamique, nous 
devrons nous borner à étudier te petit nombre de cas 
particuliers auxquels ^n a pu appliquer l'expérience 
ou le calcul , et nous coosidérerons successivemeol , 
parmi le casd*équiiibre : 

|o L'éqtiilihre ff'une ni a sai» HqyMg toHlcitét pÇf 
force d'altracliuu centrale. 

S* L*éfat des surtiices libres des liquides aontenna 
dans des vases. 

3* Les pressions que les liquides exercent sur las 
parois des vases qui les contienuetit. 

4» Les effets de ia pression deeUquidas sur lai eatps 
qui sont plongés dans leur intrriettr. 

50 Les effets de la capiUarilé. 

Parmi les caade nouvomanl : 

1° Quelques mouvcgaenla féndraux des umm 

liquides. 

3° L'écoulement des liquides par des orifices. 

3» Le mouvement daa Uquidas dans des canaux. 

4° Les eaux jaillissantes. 

5« le cboc et la résistance des liquides. 

0* Les oscillations et les vlbrallona des ttvildos. 
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Si nous supposons uoe matMe liquide isolée au 
milieu de l'espace, et soustraite à IMnHuence de tooie 

puissant e extérieure, les molécules ne seront sollici- 
tées que par l'attraction réciproque qui s'exerce entre 
elles, en raison directe de leurs masses, qui doivent 
être égales, et inverses ducandda leurs distances. On 
di'monlre que dans celte circonstance la masse liquide 
affectera nécessairement une forme spbérique. 

Admettons d\ibord que la sphère soit réellement 
formée, nous trouverons qu'il y a équilibre entre lott- 
tes les forces qui sollicitent chaque molécule. Ëo dSrt, 
on i>eut se raprésenler la sphère liquide ooBune ftù^ 
mée d'une série de couobes concentriques. Si l'on 
roiisidi're une rnoléeule de l'une de ces couches, elle 
sera exactement en équilibre relativement aux allrac- 
dons de toutes les molécules des couches extérieuras, 
car on déinonire t;éoui(!'Iriquenu'Ol qu'u n mi i!f''cule 
située dans um: sphère creuse est en équilibre dans 
tous les points de sa cavité. Cette molécole, au con- 
traire, sera attirée par la somme des couches inté- 
rieures à la sienne, comme si l'attraction existait au 
centre. On peut en dire autant de toutes les molécules 
do Tune queloonque des conebes de la spbêm. Par 
i on.sé<|iient cette couche pressera ('gaiement la sphère 
intérieure dans tous ses points, dans le cas où le Li- 
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! tamuf dam le cttedolnire; 
e( malgré la Dobililé des particules liquides, la forme 

■îj'htTifiiif' ne «ors f>oin( iKérée. Mais comme ce rai- 
(oonemcot peu! s'appliquer h loutes les coucbes de la 
•tee tphire, HcBtdmdfeqiw h*ltorc«d*altracll<Hi 
des raolécuîrs ne petirent pns chan};pr la forme siiIh'- 
rique préexistante, el que par conséquent elles se 
tonnent en équilibre sons cette ftmne. 

0 wste maintenant à démontrer que sous une autre 
ftmne qiip b sphf'ie, le même équilibre ne sonut prw 
possible i ce qiu csl exlrénuunent facile à concevoir. 
tn «At, dam la tonna d*nn dII|Malde, par «Mmplc, 
ou dans (nritr rintrr\ ir-; piriiniics d'iinp même couche 
concent/ j'i " se trouveraient les unes plus éloignées, 
lesamrtN pUis près du centra d'action, ce qid fcnlt 
nécessairement différer leurs forces de prenk» sur la 
tpln're intérieure; d'où il résullrnut un mouvement 
on un changement de forme jusqu'à ce que l'équilibre 
•e Ml idtaMI par la sphérieHd. 

Il i-\ii»l<' une circonstance particulière dans laquelle 
on peut analyser le résultat de l'influence d'une force 
agissant mt une natae tiqnide, en même temps que 
rattraction réciproque de ses pariicidei. CasI le cas 
où la siih^-n- liffuulé est nnimée d'un mouvement de 
rotation. On admet que dans ce cas toutes 1m molé-- 
cales, enepté celles qal sont situées dans raie, sont 

animées (!«■ forr»**; CfnfnFli(7P8différenffs. suivant leur 
distance A l'axe, e4 qu'il en résulte une diminution 
plus ou moins considérable dans les fbrees de l^ltrac^ 
lion centrale. On conçoit que, dans un semblable cas, 
l'équilibre doit être rompu, et que !a isphère doit s'a- 
platir ms les extrémités de Taxe de rotation, et se 
renfler suivant le plus craijd cercle de cette même 
rof.nfloti. jii.s<iii'?l ce <nie rauRnicnlation rie la irias.He 
dans le sens du grand cercle vi^ine compenser la di- 
minution de la force d'attraction. 
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I.a snrface libre d'un liquide quelconque, c'est 
ii-dire celle par laquelle il n*est en contacttvec ancnn 
corps solide, ne peut être en équilibre que quand elle 
est perpcndicul nr - 'i )a résultante de toulcs Ics forces 
«pii sollicitent Us particules. 

Oelie proposition importanfe est fiwlle à démontrer, 
car si l'on suppose un nn>niiMif (pit celle rtsnllanle 
soit ohlînîie h la surface, elle pourra être décomiiosée 
CD deux forces, dont l'une, perpendiculaire lasurftwe, 
sera détruite par rimpénéirabilité, et l'autre, parai- 

We ^ d'il*' «iirf'tff. mi'îft-i h's- mnlfriiles Cn UMUTC- 
ment. Ce qui répuyne à l'ëtât d'équilibre. 

nrésoita delà propositioa précédente, quêtons les 
liquides, sollicités par les forces de la pesanteur et 
contenus dans des vases quelconques, présentent une 
surface tiorisontale, c'est-à-dire perpeodicnlatre I la 
) fMcca de la pesanteur, qui est loi^ours 



Cette horixontalité constante des surfhces liquides 
est mise à profit dans une Amie de circonstances oft 

l'on emploie ce que l'on nomme le niveau d'eau ; cet 
instrument consiste en un tube, dont les extrémités, 
relevées èani^edroit, sont en verre: en terennilleMnl 
d'enii on est sftr que les deux niveaux de Pean. dans les 
deux extrémités, font partie d'une ligne borizontate. 

On conçoit aisément que si ron mtie des liquides H 
diverses densités, les plus lourds se placeront le plus 
bas, mais que cbaque liquide offrira tme surface Imri* 
zontale. 

Ce que l*on nomme verticale étant, pour chaque 

poinl de la lerre. le prolongement du rayon qui passe 
par ce point, il en résulte qu'une surface liquide très- 
étendue est uiK portion du sphéroïde que représente 
la terre. Condition nécessaire pour que la surface soit 
partout perpendiculaire à la verticale. C'est le cas de 
la surfaçe des mers; mais pour une petite étendue de 
liquide, la surfiMe peut être considérée oonraw plane, 

puisque ne 

parallèles. 



01 L'âQoiUBU MW UQmm ooRTiin» nana un tait. 



Tout liquide actuellement contenu dans un vase 
ouvert à parois solides doit remplir la condition 
génénie de présenter une sarfsee libre horinmtale; 
mais, indépendamment de cette circonstance, ce li- 
quide exerce des pressions diverses sur les différents 
points du vase qui le contient. Il est important d'éta- 
dier le mode et la valeur de ces diflirentes pressions^ 
et . pour s'en faire une idée cx.k il fanf considérer 
d'abord que toutes les particules du liquide étant sup- 
posées parfaltemenl mobiles les oncsisur les fltftrfs; 

les pressions qu'elles peuvent éprouver doivent »e 
transmettre avec fpalité dans loutes les directions: 
s'il arrivait, en fffet, que dans un point quelconque K 
7 eût une moindre ]>re8sion, les molécules cpii se trou- 
veraient ailleurs plus fortement comprimées <»• ^orie- 
raicot vers ce point, ce qui ne tarderait pas a rétablir 
l'uniformité supposée. 

Une autreconsidéralion non moins inii»ortantc pour 
l'intellicence du sujet qui nous occupe, c'est que, dans 
une masse liquide en équilibre, si l*on isole, parla 
pensée, une portion quelconque de la masse, cette 
portion, prise à part, «e trouvera en équilibre comme 
tout le reste. Imaginons, par exemple, qu'au milieu 
d'une masse d'eau contenue dans un vase 0 sa fbrme 

tou( à coup de la jjlace. de m n i r re à ce qu'il ne reste 
à l'état liquide qu'un certain volume cylindrique ver- 
tical : il est évident que cette solldHIeathm pactielte 
ne changera rien à l'état mécanique de la masse, et 
(|ue le cylindre liquide sen en équilibre après comme 
avant. 

âyant étaMi tes dent prfaeipct|{énémnqnl prM- 

dent h l'équilibre des Iifiutr1«v>î ronferinv dm* un vase , 
nous concevrons d'abord que toiii*' pression étrangère 
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«Miefo nr an MqnMeJuH celte MtuaUon, sera trans- 
mise par le liquide avec mw parfaite é^Uté daqa toM* 
lea ies diiecUoos. 
QuMit aux pretsiooi exercées par le poidt même du 

liquide, nous devons les considérer, par r.jpixut .ni 
fond du vase, par rapport è ses parois laicraiet, et en- 
fin par rapport à ae» parais supérieure» quand il en 
fvéeenta. 

n u ntMio» an liqoii» «di la tAam iifrtaiiuBB 

bonqu'im liquide est contenu dans un vase, on 
conçoit que la paroi infth îi nrc (îe ce vase doit nf- 
cessairement supporter la totalité ou une grande par- 
* tie du poida du Ifcfvide contenu» puisque tçutes les 
f(»rce« ilf la pes.ind'ur sont clirig(^es verticalement du 
haut en bas, puisque le liquide est juipénétrable , et 
qu'enfin la paroi inférieure offre un obstacle insur- 
UBOntableà la chute du liquide : néanmoins, ce poids 
sup|K)ri«- ]>ir 1,^ pnroi inférieure, offre des particula- 
rités remaïquabks. 

D'après un calcul on conelutoefle loi Kénéraie« que 
tet surfaces horizontales sont /^rrc^rr-r /mr les li- 
quides e» raison de leur étendue^ multipliée par 
la hmtfur de la cofMM*. 

On trouve daiis ce phénomène des pressions une 
sorte (le paradoxe, savoir, que, si l'on pèse l'eau de 
i'appareil de la figure , uu trouve que le poids de 
celle eau est bien tnfMcur à la pression qu'elle exaree 
sur le fond du vase, et que cette prossion peut m^nic 
excéder d« beaucoup ie poids total de Tappareil { eo 
sorte que, si Ton plaçait Tapparell surle plateau d'une 
balance, cet appareil pourrait n'exercer qu'une pres- 
sion de 10 livr<>« sur le plateau , taudis que la pres- 
sion sur le fond du vase serait de 100 Uvres. On con- 
cevra cette contradicUon apparente, en considérant 
qiip Tp>; pressions exercées sur la paroi inférieure et 
sur ia paroi supérieure se contndialancent et devien- 
nent de nul effet , pour faire descendre fune ou non* 
1er l'autre ; elles tendent seulement à les écarter l'une 
de l'autre. On peut, en effet, faire éclater un tonneau 
plein d'eau et irès-^olitie, en le surmontant d un très- 
petit tube fi»rt élevé, que Ton peut remplir avec une 
pinte d'eau : on conçoit que la pression intérieure 
doit être évaluée en raultipUant la surface intérieure 
éa tonneau parla banteur de la petite colonne. 

On a mis à profit les principes que nous venons d'é- 
tablir, dnns \m instrument nomnit^ presse liydrauli(iue. 
dans lequel, à l'aide d'un pui8«ânl levier agitManl sur 
le piston d'un corps de pompe très-étroit, on ft»ree 
Teau à passer dans un corps de pompe In^s-large, 
dont ie piston se trouve soulevé avec une force qui 
est è celle employée comme la surfacedu fprand piston 
est à la surface du petit. Les lois que nous venons 
d'énoncer se prouvent par expérience, comme nous le 
verrons dans l'article suivant. 



ABRÉGÉ 

ratmau wi uqcims aon ut raaoïa imèêmm an 
Taan. 

Les liquides pressent sur les parois latérales des 

vases avec une force qui est exprimée par le poids 
d'une colonne de liquide qui aurait pour base la sur- 
tace de la paroi, et pour bauteur la distance du cen- 
tre de cette paroi au niveau du liquide. 

On démontre r»'(^alifé de pression des liquidas dans 
tous les sens , leur mode de pression sur les surfaces 
boriaontales inférieures et leur pression sur les parais 
latérales , au nmyen de la machine de r il . Ilr 
consiste principalement en un piston très-mobile dans 
un corps de pompe, dont on fait varier la direction à 
volonté, et qui reçoit la pression des diverses colonnes 
liquides, tandis qu'il est retenu par une trinnl*" qni ré 
pond au fléau d'une balance ; ou constate la pression 
exercée sur le piston par les poids qu*il Ibut mettre 
dans le plateau delà balance poirr lui faire «'•quilibrc. 
On peut remarquer que les liquides pressant les parois 
latérales des vnias qui les eontlaaaant. Il MaMe sin^ 
Rulier que oas preesioDS na praduisenl aucun moovo- 
ment dans ces vases, même quand ils sont librement 
suspendus j mais il est évident que ce repos est un 
éqiiiiibre entre des pressions qui sont n éce s sai r ement 
égales et opposées les unes aux autres, quand le li- 
quide est de niveau dans les vases. U y a ccpendani 
une droonstancc olk cet équilibre est fom|ni : c*eBt le 
cas où l'on fait une ouverture à Tune des parois; Je 
liquide s'écoule par celte ouverture, et la pression 
manquant dans ce point, celle qui lui est opposée 
remporta, et le vase, supposé mobile, est repoussé 
dans le sens opposé m jet du liquide. 

On peut, à l'aide de ce mécanisme, faire tourner 
sur son axe un tube plein d'eau, muni de petits Inbea 
recourbés par lesquels l'eau s'écoule. 

Les liquides pressent les parois horizontales supé- 
rieures, en raisuti de leur surface et de la hauteur de 
la colonne au^casus de celte parai. 

M t*lqvitnu ws uqvian naaa ut vatn oouir- 
mqoAHTt. 

LorBqn*un liquide est contenu dans uneerlain nom- 
bre de vases communiquant les uns avec les autres 
par des canaux quelconques, ce liquide se maintienl 
exactement au même niveau dut iMiaItt vatea, quel- 
les (|ue soient d'ailleurs leurs capodtéft, leurs tormat 
ou leurs directions. 

La partie superficielle de la masse du globe que 
nous babilons est la plus lonveni fsrmée de couchée 
superposées, de nature différente; la plupart de ces 
couches sont pénétrables à l'eau de toutes parts : tels 
sont les nbles, les cailloux, etc. ; d'autres, au con- 
traire, sont impénétrables ^ l'eau, et l'argile est dans 
ce cas. Celle diversil*^ forme dans rinléricur du globe 
des espaces plus ou moins étendus que l'eau peut U- 
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biCBent par«nnrfr, taadit qu'elle ne saurait paner A 
trams dis bancs plut qu moiiM é|»aU «pii dnwiMcri- 
rail ces espaces. 
Les fonlainct qui surgiateBl A fréqucament du 

flanc <)i ï^ montagnes dépendent l'existfiirr i]<- rt-r- 
laines couches d'argile qui empécbeot l*eau deii pluies 
de pénétrer toute la nuaie des monlagnee, et la flwr- 
cent à M dir^cr, suivant leur* peolee, jueqn*aH point 
où pHp (roMV<» line isstip. 

il arrive quelquefois qu'en creusant dans la terre, 
avec nue «aôdo, un trou mfltannnenl prolbiid, il se 
forme par ct-tte ouverture une fontatnp qui continue 
de couler et s'él£ve même à une certaine hauteur. 

D airife «euvcnt qu*cn clMrdianl ee procurer de 
Fean, en creuse un puits Jusqu'à une (i-ès-grandepro- 
fondpur , Stins parvenir à en rencontrer, mais que 
(oui à coup Teâu vient à abonder dans ce puits, et s'y 
élite aieef npideneot pour surprendre les ouvriers 
et causer des accidents. On voit ainsi l'eau s'élever, 
dans ce puit4 profond, jusqu'au voisinage de la sur- 
AMe de la terre ; oe phénoBsCno est dA aux mémee 
causes que nous venons de signaler. 

On n imaginé, et Ton pratique actuellement sur 
beaucoup de points de la France, un genre particulier 
de puits DOnunés artésiens, qui consistent m un trou 
pratiqué veHiciTcnu rit à l'aide d'une soiulf, t t dans 
lequel on fait discfiidre successivement des tuyaux 
Jusqu'à une très-grande prolondeur. On parvient ainsi 
jusqu'à une ou plusieurs centaines de pieds, et il est 
rare qii'on ne rencontre pas ([urltiue nappe d'eau si- 
tuéesous de l'argile et suffisamment eumprimét* puur 
qn*elle s'*é1éTeet jailUsia par rouvarlure supiriôire. 
c<>& fontaines Jaillissantes se trawreni dans tente 
FEurope. 

nUSSIOll lis LIQDIDES SCR BICS COBP!t QGISOIIT rUMIfilS 

•Aiis Laua iNTlaiio». 

Tout corps entièrement immergé dans un liquide 
perd néoeasairement de son poids une quantité pré- 
riséinenl égale au poids d'un volume d« liquide sem 
blahle au sien. En effet. Mipposons un nihe. d'une 
matière solide quelconque, entièrement plongé daus 
Peau : le* pressions que pourront éprouter ses quatre 
faces latérales n'influeront > ii rmrnnr manière sur sa 
pesanteur. La face inférieure de ce culx' Aéra pressée 
de bas en haut avee une tone égale au poids d^ne 
colonne d'eau, qui aurait pour base cette surface du 
cube, et pour hauteur la distance h n, au niveau de 
l'eau. La face supérieure du cube sera pressée avec 
une toree égale au poids d'une colonne d*eau, qui au- 
rait pour base cette siirfnr» (Ui cube, et («our bailleur 
la distance a n au niveau de l'eau. Ces deux pres- 
slons sont opposées et sont iné|;aie8 j la pression in« 
férieure est la plus considérable, et la différence qui 
existe entre elles est repr^-.tenlép par une colonne 
d'eau, qui aurait pour i>ase la surfac<> du cube, et 



pour hauteur le volume même du cube, et que, par 
CODsé<|uent, ce nihe est soulevi' \>nr une force égale 
au poids d'uD volume d'eau précuéiueal égal au sien. 

Ce raisonnement pouvant s'appliquer, avee les om»- 
diHcations et les calculs convenables, h tous les corps, 
de quelque forme qu'ils soient, la proposition de- 
meure dénwntrée. 

U résulte de ce que nous venons de dire, que si 
corps solide était justement aussi lourd iju'un pareil 
volume d'eau, ii ]iourrail rester indifféremment dans 
les diffiirsnts pointa d\ine masse d*eau, sens Jouir 
d'aucune pesanteur SMlsible. Cette éi;alité |»arfai|p 
étant presque impossible , tous les corps solides s'en- 
llimcent dans Teau quuMl Os sont plus pesants qu'un 
semblable volume de ce liquide, otta*élAvant à la anr> 
face quand ils sont plus légers. 
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Lorsque le poids total d'un corps solide quel- 
conque est moins considérable que le poids de son vo- 
lume d'eau, li est évident que ce corps ne saurait s'eu- 
foncer dans le liquide ; il arrHe« eu oootrafare, qu\nM 
partie du corps s'él^ve au-des^i:^ ihr niveau de l'eau, 
et c'est ce qu'on exprime par l'expressiou de flotter. 

On conçoit qu'un corps piu^ U'^vr que son v e l u n ie 
d'eau devra néanmoins s'enfoncer de quelque chose 
dans le liquide, ce qui arrivera jti.squ'A ce qu'il ail dé- 
placé un certain volume d'eau, dont le j»oids soit égal 
au rien propre. Si, par exemple, un cube était ftUt 
d'u^ematiérf*moitii^ moins pesante que l'eau, il devrait 
s'enfoncer dans ce liquide jusqu'à la Botlié de sa liau- 
leur, (Hiisqu'un demi'Oubed'eeu pèserait autant qne te 
cube tout entier de la matière supposée. Les corps flot- 
taols sont donc en équilibre entre deux puissanr^ op- 
posées; savoir : leur propre poids, qui tend à les fiair« 
descendre, et la pression du liquide du bwen haut, 
qui tend à les faire monter. 

Les particules du liquide sur lequel un corps Sotie 
étant éminemment mobiles, il en résulte que l'équOl- 
bre du corps flottant ne peut être stable que dans 
des conditions déterminées : la principale eM que le 
centre de gravité du corps flottant «oit placé au-des- 
sous du centre de gravité de la masm d^n qu*U dé> 
place. 

On peut dénioiUrer que l'équilibre stable doit être 
dilHcile ou Impossible pour les eoipe bomogèMS dont 

une grande partie s'élève au-dessus du niveau de 
l'eau : c'est ainsi qu'une pièce de bois peut acqu<''rir 
un équilibre stable quand elle est couchée UuriioiUa- 
lement sur Peau, tandis que cet équilibre est Impossl- 
ble dans la position verticale. C'est i>'iiir utivier A ces 
inconvénients que Ton a coutume de lester les bâti- 
ments, e'est-i'dire de placer un poids considérable 
dans la partie la plus inférieure, afin d'abaisser au- 
tant que possible le centre de gravité de leur nuMee 
totale. 
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Il efti fncilf . K<in» cIianfTor la matte d'un corps flo4- 
tant, d'augmi'itter, (Miiir ain»i dire, à volonté . le to- 
lume dVau que ce corps peut déplacer; il suffit pour 
eata de M doiHMV VM forn» ciMaf«t ou de le Nntre 
propre fi renf< rnipr un certain voliimp d'nir, ftont la 
planteur ai)M>lue pcul être regardée comme nulle, et 
dont le veluna est déterariné par la féeiitnce de* pa- 
rois solides. Sur cft nrtificp Irfs-siinpic t'wl fondé (ont 
Part des constructions nautiques. LVffiet de ce mofen 
peut être |NMlé alMa, que tes substances les plus lour- 
de» lenciit à eofu traire dea bâilments légers capables 
de iipportor «>ux-mAme)! de grands fardf.itrx .ulililion- 
nela : c'est ainsi que nous avons vu un bateau à va- 
IMMr, «enalrait tAttt en ter, i lr éHrt f de vtleMe avec 
des bAlhncnts ronstmils «'ii bois. On a profilt' aii.ssi de 
cette circoitstaoce pour construire les bouées avec des 
bottteieKiMeeïle néial qui retient lottantes à la sur- 
face dea fteuvee et de la mer. 

La quantité dont un corps flofJant «Vnfonce dans 
un liquide pour trouver «a situation d'équilibre, ne dé- 
pend pat aealeinent da la pesanlenr abeolue du corps, 
mais flic dt'iKnd aii.ssi drt poids spécifique du lîipiiilc 
déplacé ; ainsi, presque tous les corps, excepté l'or et 
le platine, flaàânt anr !• wetcure et ii*eo déplaeent 
pourtant qu'un trèa-petit volume, on ne t'y enfoncent 
que tr^s-fwtf. Le fiois, les Imites forasses flottent sur 
l'eau pure et s'enfoncent dans l'alcool, un «euf 
aVnfBMe daat rean |Nife et aimiage Peau tainrée de 
sel. 

La natation offre de fréquentes applications des 
principes que noue tenon* d^Mlr. Les poittodt «mt 
Munis d'une vessie plus ou Bollis remplie d'air et qui, 
en faisant varier le voitime total de lei?- rurps. letir 
permet de s'élever à la surface des eaux ou de s'en- 
fnaeor dam leur proltondew : elle leur procure autd, 
INtraaalluâlion, l'u.intagc d'une ji isrfion convenable 
dam le liquide, en inodiflaot celle de leur omlre de 
SMfllé. 

L^homme, lui-même, dont la structure n'est nulle- 
ment propre h Ir» natation, dont le poids spérifjfpie est 
un peu plus grand que celui de l'eau, et dont la lète 
•tt relatfrenient encore ptna pétante, peut profiter, 
indéficnrl miment de mouvements propres à cet art, de 
l'air qu'il introduit dans la poitrine par une grande 
inspiration, pour se rendre s|)écifiquement plus léger. 
On se sert en physique d'un petit inttrament nommé 
ludion, pour démontrer les effets de la variation du 
volume sur l'équilibre des corps Bottants. Cet instru- 
ment CMMitte en une petife igure d*#mall tntpendne 
a une nmpoulc de verre rontenant de l'air, qui ne 
peut t'en échapper que par l'ouverture de l'ampoule , 
<|dI est fournée inférieurement. Le tout est plongé 
dans un tttbe de cristal plein d'eau, dont la paille au- 
périeure est garnie d'un fond et d'une virole 
«TCC une vit de pr^ou, qui peut , à volonté, compri- 
mer reau du vate. 81 par reflM de eeffe^t on com- 
prime en effet l'ejui, relle-ei comprime à son ImirTnir 
contenu dans l'ampoule, son volume diminue et la fi- 
liure deteemi : tt la prettkm diminue, le volume de 
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Tair a^nnente et la figure remonte : on petit miflw 
s'.issurer .linsi q«e l'équilibre exact est impossible; car 
un ue parv ient jamais à fixer la petite figure dam le 
miliev delà eolonm Ufidda. 
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Le mot Aréonràlre signifie proprement mesure de 
la légèreté; et, en effet ees lulfmleiila oat d*aboiii 

été imi;;i!t('v pour apprécier de combien un liquide 
était plus léger que l'eau; on a, depuis, étendu leur 
usage i dec liquides plus lourds, et malntenaMon 
peut dire que le* aréomètres présentent un det 
moyens le.s plus commodes et les plus usités de déter- 
miner le poids spécifique des liquides et même d» so- 
lides. 

Vn .irroTrirrrc e<;t un instrument qui indique, soH 
par ie degré de son immersion, soit par les poids qui 
la prodolient, le poidt rdMIf d*un ▼otume de liquide. 

On peut en distinguer de deux espèces : les uns s'en- 
floncent toujours oomplétemenl dans le liipiide ; les 
autres s'y eufonceul à divers degrés, suivant la densité 
du liquide. 

j4réomètrr<t(!f Farctifipft. — Cet inslr'm:rnf qu'on 
a aussi nommé aréomètte universel, t^ut «erviri 
détenntner Ict poids spécifiques de lous 1m liquide*, 
excepté le mercBittï on le coRtlmlt de ferre oim 
métal. 

Le poids total de cet instrument doit être tel, rela- 
tivement A CM TOhme, qa*ll ne pultte pat t*enlMieer 

de lui-même dnns le liquide le plus l('f;er; du reste, ce 
poids absolu doti être connu avec beaucoup d'exaeti- 
lude. Cela posé, si on plonç^e Plnttrament dam de 
l'eau pure, on pourra, en ajoutant des poids convaia- 
blessur le plateau B, faire plonger l'instrument exac- 
tement jusqu'au |>oinl C. II est évident que, dans ce 
cas, le poids connu de l*in4runMnt,plttt te* poldt addi- 
tionnels qu'il a fallu employer, représentent exacte- 
ment le poids d'uu volume d'eau égal à celui de la ma- 
chine. Siv maintenant, on vient à plonger le même 

instrument dans un lii|uide plus k'f;er que l'eau, il 
faudra ajouter moins de poids pour le faire plonger 
Jusqu'au point C. Si on le plonge dans un liquide plut 
lourd cfue l'eau, il en faudra ajouter davantage ; et 
comme, dans tons les cas . le volume dri li^irirte â('p]ncé 
est toi^ourt exactement le même, on obtiendra let 
rapportt de poidt d*on même volume de dMWreM* 
quides, c'est-à-dire leur poids spi'cifîqui-. Si, par 
exemple, l'instrument et les [loids additionnels for- 
maient ensemblemtlle grains, rinstraownt^nlplongé 
dans l'eau, et que ce total formât 1800 grains avec 
l'acide sulfuriquc. on dirait que le poids de l'eau ettà 
celui de l'acide comme 1000 est à 1800, 
Cet tortetdeme*m«e*otitto*oepliMet d^umgrandé 

exaetiludc. seulement il est indispeiLsahle que les 
liquides que l'on compare soient e.\actement à la 
même température, tant pour que les liquide* ne 
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dMngent pat de poids spéclAque, qiM {MW eOBier- 
Ter à riottraiMiU laiHiiêaw pridiément 1» 
lume. 

M li*t^OIUmt DU LIQGIDU DANS SU OfAISM 
CAfUXAIBIS. 

Si dans des yne$ onUnaires conmiiBlqiuiDU , 

le» liquides homo(;^nps se mHlent de nivi-n», il nVn 
est pas de même dans des vases très-étroils qui com- 
nmniqiieiit av«c des miMi tornei, car «Ion le liquide 
se tien! |irrs(|ue ioujours ou plus haut ou plus bas 
dans le vase élroil; et comme cette diCFérence devient 
trtt-tensibte dans det lobe* trèt-flna ou entre des 
nrlhoee très-rapproehéai, op a nommé ces phéno- 
mtèms. capillaire», comparant ainsi à l'épaisseur 
d*uu cheveu les intervalles dans lesquels ils se déve- 

Les phénomènes capillaireK sont d'une faraude im- 
portance par la multiplicité des circonstances dans 
ieiqiielies on les obterve; tb inléreneiit nvlout le 
physiologiste, parce qu'on peut en faire 'd'Iitlircttfes 
npptieatiom à certain* phénomène* de* être* otb*- 
oisés. 

Nom énonceron* d*abord le* fait* dVil»«tr?ation : 

nous dirons ensuite la loi qui y jsK'side et l^xplicnlion 
qu'on en donne j enfin, nous eu rechercherons les ap- 
pHealfon*. 

Lorsqu'un corp* e*l en partie plongé dans un li- 
quide, Ip nivo.TU de re li<niM«* c*f élov^ on abaissé 
dans les poials de cootâcl avec le corps, et W eu ré- 
sulte nna eoarbe eoncave dan* la pranilar ca*, et con- 
vexe dans !p spoond. L'élévation est produite par les 
oorpcqui peuvent être mouillés par le liquide, rabais- 
■emeiit eat ptodult par le* corp* qui ne peuvent pa* 
être mouillés par ce niéuie lii|uide. 11 n'y a <|u'un 
très-petit nombrede corps qui n'offrent pas ces phéno- 
mènes, tel est l'acier plongé dans l'eau. 

Si Pofl rapproche deux corps plongés dans un li- 
l|Uide, et autour desquels ce 1it|uide forme des couihcs 
concaves ou convexes, lorsque le rapprochement est 
auflbant pour 4|ua1c* deux courlM* se renoonircnl, te 

niveau du liquide s'éliHe entre les deuK corps : cette 
élévation est d'autant plus graude que la dtstanceen- 
tre les corps est |»lu« petite. 

Dans un vase cylindrique la liquide s'élève ou s'a- 
baisse en courbe concave ou convexe le long de ses 
parois, comme on le voit pour l'eau ou pour le mer- 
cure contenu dan* un va*e de verre. 

Si l'on plonge dans un vase plein de liquide un tube 
de verre d'un diamètre assez petit pour que la cour- 
bure qui se formcà sa circonférence inlérleiiret'étende 
jusqu'à son centre, le liquide **élève on **abaisse 
dan? rinlérieiir du tube au-dessus ou au-dessous du 
niveau du liquide dans le grand vase ; si le tube est cy- 
IfaiArkiue, PélèvaUon on rabal**enent «at en raiaon 

inverse du di iinfMrr; si Ir tube est prismatique, ces 
phénomènes sont en raison inverse du périmètre. Daus 1 
un tube cylindrique, la enrface dn liquida est «eni- 1 



blement une demi aplière eoneava ou eanme. Inlra 

deux lames planes que l'on rapproche, l'i'lr . ition est 
moitié moindre que dans un tube cylindrique, dont le 
diamètre fierait rinlcraille de* deux lames ; la ^ 
taoe du liquide cet un deml-cyltiidre ooocan ou con- 
vexe. 

Ces phénomènes ont lieu dans le vide comme dans 
l'air, ils ne sont nullement influeneé* par ré|ial**aur 

des parois des ttilies ou des va^es. Les corps divers 
susceptibles d'être mouillés, et qui l'ont été, élèvent 
ton* le liquide fe la même baufenr, dan* de* dreon»- 
lances semblables. Enfiu , IVlévalion ou l'abaissement 
des liquides, dans des eepaces capillaires, n'a aucun 
rapport avec la deneité du liquide; ainsi l'eau, par 
exemple, s'élève pin* htutqne rhicool. 

Les phénomènes quf nous venons d'énoncer se re- 
produisent aisément par les plus simples expériences. 
Si roa plonse dan* l'eau deux cvbe* de verre, on volt 
ce liquide s'élever autour d't i!\ i n ffirmrint une tourbe 
concave; si l'on rapproche deux de leurs faces, l'eau 
s*élèv««ttaailM entre dlea. Si la mémo oxpétieneo ao 
fait dans le mercure, celui-ci forme une courbe con- 
vexe et s'abaisse dans l'intervalle des corps rappro- 
chés. La même chose arrive entre de* lames de verre. 
Un tube de verre étroit étant plongé dan* une ma*» 
d'eau, ce liciuidr s'f'léveel se mninlient dans le tube 
au-dessus du uiveau extérieur; si le tube est enduit 
d'un corp* gras, Teau **abaiise et *e maintient dan* te 
lubc au-de!isous du niveau extérieur. La même eho.se 
arrive si le tube de verre est plongé dans du mercure. 
Si l'on construit un siphon renversé, dont l'une des 
branches soit large, et l'autre capillaire, en y versant 
de l'eau ce liiundf se (iendrn lït'.'lucoup plus haut dans 
le tube capillaire que dans le tube large ; si l'on y 

verae du mercure, odui-ci *e tiendra beaucoup pbn 

bas dans le tube capillaire que dans le tube lar(;e. 

II est évident que tou* ces effets remarquables, qui 
font exception auxtols ommune* d« la slaUque de* 
liquides, ne «oniduanl à la pression de Pair, ni à la 
m;ie-ii' (i.»s matières qui composent les corp» solides, 
nî à 1 attraction du globe, ou à la pesanteur propre» 
ment dite, il* ne aanraient dépendre que de deux cau- 
ses T" fie l' tUraction moléculaire de la paroi interne 
du tube pour le liquide; S« de l'attraction molécu- 
laire des particule* du liquide le* une* pour le* an- 
tres. 

La première cansc parait seule déterminer la forme 
concave ou convexe que prend la surface du liquide, 
et Ton démontra rigourenaernent que le liquida doit 
s'élever le lonp di 'j ]nrf)i>i '<nii(i<'<?. lorsque l'attraction 
de ces parois est plu» cuiiiiidéraide que la moitié de 
celle des particule* du liquide le* unes pour tes au- 
tres ; tandis que le liquide doit s'abaisser autour des 
parois solides et représenter une courbe convexe, 
quand l'attraction des parois s<^ides est moindre que 
la"moitié de cdle qui réunit les particules du liquide. 

!>(' I replace a démontré, par une des plus brillantes 
et des plus ingénieuses applications de l'analyse que 
nous connaissions, que U fbrme concave ou «onvexo 

8 
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ilu liquide étant rt^tprminép p.nr la cuisrqrie nous ve- 
noot (le dire» l'élévalion ou Tabaisieuicut ttn était une 
eonéqitenee aéeeuaire el oricotaMe. D a eoMidéré 
que la surface ou la couche infiniment mince qui ter- 
mine un liquide, doit éprouver une pression de la pnrt 
des molécules placées au-dessous d'elle; que, datu U 
figure concave, la quantité de celte pression venait en 
diminution du poiiU de la rolnintc liquide, et qu'en 
cooséqucoce cdie-cî devait avoir un excè» de bauttiur 
l^r que réquilihM MiMiUkl ; que, dm la fomt 
convexe, au coiilraire. ct ttc preiigion s'njoulail ;^ celle 
déjà produite par la colonne des liquides, el que, par 
eoofiéqucnt, celle-ci avait beioîii d'une moindre liau- 
teur totale pour maintenir l'équilibre. 

Eu appliquant à ces principes des calculs maihéina- 
Uques d'un ordre irài-relevé, de La^ilace a trouvé que 
les bailleurs de* calOMwt dam lee lubee capillaires 
devaient être en raison inverse du rayon de la demi- 
spttérequi terauoe le liquide ou du diamètre du tube, 
et que le* banteun devaient être moitié moindres en- 
Iva des lames parallèles, ce quia été conflrmé par dea 
m e nu es très-délirntps prises par Hauy. 

Ces principes et cette toi générale expliquent un 
frand uambrade pbénomèiiee icmarquablet. 

1" Si une {^ontlc dVau est introduite dans un tube 
étroit de forme conique, el par son bout le plus large, 
•Ile te porte rapidement vers son ezlrémllé la plus 
étroite. On voit en effet que cette goutte de liquide est 
terminée dans le tube par deux surfacM concaves. 
(Juiii Tune a un diamètre plus petit que Tauti-e, et par 
eoBidqiieiit irae action plus terte; mais celle aelion 
étant néiT3tr<-e. la noutle t)'i-i;t éprouvera phjsde pres- 
sion du côté de la grande «urface, ei uioint du cùlé 
de la peillet elle devra, par conséquent , se monvobr 
vers la partie la plus étroite du tuhe. Le contraire ar- 
rive à une gouUu de mercure dans la même situation, 
parce qucaes surfocee convexes ont une action positive. 

90 Deux lames de verro, formant entre elles un 
anyleaij^u. étant plornît^»": vcrhcnlrmi nf d i?is Teau, on 
voit le liquide s'élever cnlrc elles d aulaiU plus qu'on 
s*approebe do Pangle, «t la coufte qni en résnUe est 

iiiir' liv|nThoIe; ce qui se déduit du C^eidef M iTOUVe 
coniirmé par rexpérience. 

I» â drâx corps flottant sur un liquide produisent 
tous deux l'élévation ou l'abaissement de ce liquide, à 
un certain degré de rapprochement, les th-v.\ '-nrps 
se |>orleront l'un vers l'autre, et contracterout une 
adbérence. On peut répéter eelto cipérienoe avec deux 
morreatix de lié/^e Roltants sur l'eau, ou avec deux 
aiguilles très-ânes qui Qoltent aussi à cause de la cou- 
cbe d'air qui leur est adhérente. Lorsque, des deux 
corps que l'on rapproche, l'un aliaisse le liquide et 
l'autre l'élève, ces corps se rejioussent. et si on les met 
en contact ils adhèrent. Tous ces fuiU s'expliquent, 
puisqu'on démontre, par les principes de de Lajdace, 
rfiM'.fhns l'élévation oirrahaissemenf d'un Ii<prrii'M nfre 
«Jeux lame*, les pressions de dehors en dedans doivent 
tomiovrs être plus oonidérabtes que calios qui agis- 
sent de dedans en dehors. 



L'ascension des^liquidcs dans f1r<; ttihe? ripitlairrs 
peut être portée très-loin : dam un tube d'un milli- 
mètre de diamètre l*eau s'élève d'environ trente nriltt- 
mètres au-dessus de son niveau, et le mercure s'abaissa 
d'environ u-nir inillimèlres : or, il existe, particulière- 
ment dans les ii»ëU8 organiques, des canaux lutîniment 
plus dâiés, et dans iesqoetai l'ascension doit étrt 
d'autant ph» «oosldéraUe que leur diamèfiia est plus 
petit. 

Les circonstincm aatoreWes qui présentant dsa cas 

de capillarité sont csirémeroent nombreuses. Dn nu>r- 

ccau de sucre en partie plonfjé dans l'eau s'en j>énèfre 
promplement dans toute sa liauleur; une muraille 
dont le pied est baigné dans Paau devient humide i 

une rrr iDth élévrttion; iiTif Rouite d'huile s'étend au 
loin daus le tissu d'une éiotf« ou dans une feuilk de 
papier. 

L'action capillaire explique parfaitement comment 
les corps {^ras , naturellement liquides ou fondus par 
la cbaU>ur, s'élèvent dans les mèches de coton pour 
arriver peu ft psn dans le centre du foyer do chaleur, 
s'y distiller, et produire le i^ai hydrogène inrcnrhoné 
qui, iui-ffiëme, produit la flamme. Elle explique aussi 
comment un vase , en partie plein d*eau, sevldeoom- 
plétenu nt et (;oulIe h i;oulle, si l'on place sur le bord 
une mècbe de colon qui plonge dans l'intérieur et des- 
cend en dehors plus bas que le fond du vaio. 

Les effets de la capillarité peuvent expliquer jusqu'à 
un p<»rtain point l'ascension des litpiides dans les vé- 
gétaux vivants. Les canaux dans lesquels ces liquides 
etreutent, sont, sans doute, «ttrêUMment déliés, hwrs 
evt rémités infér ieures plongent avec les racines dans 
les liquides du soL, et peuvent ainsi se remplir spon- 
tanément jusqu'à uno très-iprande hauteur. Le phéno> 
mène devrait s'arrêter au moment où celte élévation 
compenserait l'action capillaii-c ; mais la transpiration 
dissipant au fur el à metutr e les liquides qui arrivent 
dans les parties supérionres, ils doivent être sans cessa 
pompés de nouveau par les bouches a b sor ba n te s des 
racines. 

L*éeonooaie animale, en elleHnême, doit prisenlor 

des effets de capillarité d'autant plus luaniués , i|ue 
les vaisseaux qui la composent sont d'une ({raiide té- 
nuité. 11 est plus difficile d'en saisir les dispositions; 
mais on coofoit cependant que les exhalations pro- 
duites aux surfaces cutanées et pulmonaires peuvent 
exister et entretenir une action absorl>anle, qui s'exer- 
cerait dans Pintérieur des voies diffestives, quaodcllea 
contiennent des liquides, ou dans d'autres cavités na- 
turelles, qui en sont habituellement humectées. On 
peut même ajouter qu'il ne serait pas iiapossibla da 
trouver , dans cet excès de pression extérieure, que 
supporte toujours un dmii npillaire exerçant son 
action, une cxpliealion piu« ou moins satisfaisante de 
cetto oonivacUHté tnsenslbte qui parait existar dans la 
tissu de tous nos organes, et présider ft ce qu*D J a do 
plus intime dans nos fondions. 

PMir éviter toute fhusio appliealionde «alla théorie 
de ces pMnomènes capillaires h féoonanria animale^ 
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fl «tl eMenltel de ne Jamais perdre «te vue let propoci- 
liORt tuivant»! : 

1* Ud «ftpace qiMleonqne, entièrement plein de li- 
quide , ne saurait exercer aurune artinn capillaire. 

3** Une cavité capillaire dont les parois seraient 
f rêe-Oeilblet et MneeptiMea d*nn fiwite rapproclie- 
aent, ne saurait exi-rrr-r nucune action capillaire. 

S" La nature de la suitslance qui enduit aduelle- 
nenl la niHbee interne d'un espace capillaire, déter- 
mine son mode d'action sur les ficiuides, «luclle que 
soit d'ailleurs la nature des parois elles-mêmes ; c'est 
ainsi qu'un tube de verre mouillé dans rintérieur 
élève Pean ; <|ue le même tube enduit de srataie inté- 
rieorencot ainieae te niveau de Teeu. 

m qvtiqvtt MirvtHtNTs ctwltAiix w uim 

lIQt IDES. 

Il est 'aussi impossible de résoudre d'une ma- 
nière générale les problèmes rdatifi mix mouvements 
des liquide», que ceux qui sont relatifs à leur équili- 
bre ; nous sommes done réduits à étudier des cas par- 
ticuliers. 

On olMerve eerlaine mouvenenti qui le paaaenl 

dans l'intérieur â'\mr in îs^r- dVnu contenitf* dans un 
vase^ pendant que le liquide s'écoule par une ouver- 
ture; cet moavemeiHa sont dilKrenta al te masse de 
liquide se trouT<iit en repos avant l'écoulctTU'nf. mi si 
cette masse était déjà plus ou moins agitée. Ces phé- 
nomènes deviennent sensibles lorsqu'on se sert de 
vnsea de verre, et qu^ mêle ai*eau deta rétine en 

poudre. 

Lorsque la masse liquide contenue dans le vase était 
d*abord en repos, on volt eee particules deaeendre 

veriira Icmerit cl se diriger ensuite, par des lignes con- 
vergentes, du côté de l'ouverture, qu'elle soit placée 
an tcibâ de ce vaae ou sur un de ses eéléa ; la surflaee 
liquide demeure horizontale pendant que le vase se 
viilf liiisi ; mais lorsqu'il n'y a pîiis que quelques cen- 
tiniL^Ues de liquide , il se f6rm« une dépression au- 
deaaua 4e feaverture, et cette dépression devient 
bientôt un entonnoir trfs-pronnnri'- -^i le liqut(l(> a 
été légèrement agité avant Técoukinent , l'enlon- 
aoir ae Ibnue beaucoup plue tdl , el surtout 
lorsqu'on a imprimé au liquide un uiuiivenieni de 
rotation , ou lorsque le vase a lui-même une forme 
conique. On conçoit ces différents el!el8, en considé- 
rant que les molécules qui descendent en lignes verti- 
cales jtisqu'.\ roiiTfrftin;'. doivent tHre animées d'une 
plus grande vitesse que celles qui y arrivent par des 
direetiom obliques ; en sorte que te liquide doH mai^ 
quer au-dessus de l'ouvert ure, tandis qu'il en existe 
encore sur les parties latérales. Le mouvement circu- 
toire eofieourt an même eflM , en produisant dans tes 
particules liquides une force oentriAige qui tes écarte 
de eette m^me ligne verticale. 

Lorsque l'orifice est latéral, il ne ptoi passe former 
d^ntOBBoIr; mate on abaerva use dépieselon du 11- 
quîde, d'autant ptm comidinbte que réceufeoMiii cal 
plus rapide. 



BC t'tCOQLIItMT BIS IIQGI8ES rAI BU OKIFICia. 

En étudiant les pliénomènes de l'écoulement dca 
liquident pnr den orifices, il est nécessaire de supposer 
d'abord les ouvertures percées dans des parois Irès- 
mlnees , car nana verront plot tard qa*tto canal 
d'une cetlaine étendue influe beaucoup tur fécoiile- 
ment. 

Lorsqu'un liquide s'écoute par une ouverture pei«ée 

en minces parois, il se forme une colonne à laquelle 
on donne le nom de reine fluide , ede a exacicmeut 
la fôrme de l'ouverture , lorsque le iiquide contenu 
dans le vase est en repoe; mais si ce liquide tourne 
ou forme un entonnoir , la veine liquide prend la 
forme d'une colonne torse, ou même s'écarte pour 
Itormer un entonnoir opposé. Quelques inégalités dans 
!es l>ords de l'uuverlure peuvent aussi produire cet 
écarteraeot, comme on peut l'observer à l'ouverture 
de la plupart des robinete. 

Le phénomène le plus remarquable que présente la 
veine liquide, de quelque forme qu'elle «oi! , esf «ne 
sorte de msetrenienl de cette veine ; à une distance 
de ta moUiédu diamètre de rouvertnre, on lui donne 
le nom de contraction de !a veine fluide : elle est 
constamment telle, que le volume de la veine est ré- 
duit aux 0,6flde son volume primitif, quel que aoit 
d'ailleurs le diamètre de l'ouverlure ou la liaufeurdu 
réservoir. Ce rétrécissement est dû à la même cause 
que nous avons vue produire l'entonnoir intérieur. Les 
eolonnet liquides du centre marcbenl d'abonl plut 
vitequc celle de la circonférence, el, par conséquent, 
le vulume de la veine doit diminuer j mais bientôt lè 
ro<Nivement se partage égatement entre lonfet let par- 
ues liquides, et la veine liquide conserverait unifor- 
mément sou volume réduit, saiM l'influence des causes 
qoe nous indiquerons btenidt. Cette contraction de ta 
veine liquide esi d'une bien grande importance dans 
l'appréciation des produits de l'écoulement , car elle 
représente en quelque sorte le véritable diamètre de 
l'ouverture, et c'est feule d'en avoir tenu compteqn*on 
ne pouvait r/'-ussir autrefois kconciUer Ict rétoltato 
l'expérience avec le calcul. 

Si la velue liquide tombe verticalement d*une ou- 

verlure percée dans le fond d'un vase, son diamètre 
diminue rapidement, ce qui provient de ce que la 
dnite du Hquida ae Mt par un mouvement aecéléré. 

Si te veina liquida »<<ehappe horixontalement d'une 
ouverture percée dans une paroi latérale , elle décrit 
une courbe analogue à celle des projectiles ordinaires. 
C'est-à-dire à peu prêt une parabole. Son volume dl- 
ruinue be.iueoup noiot rapidement que dans te cat 
précédent. 

Si ta veine liquide t'écbappe, de bas en haut , par 
une ouverture percée dans une paroi supérieure, elle 
{^rosKit progressivement au lieu de diminuer, parce 
que son mouvement est uniformément retardé. 

Itent tonttet cas, la velae liquide flnit par se briser 
et se disperser, pnr l'effrf de la rétittanco de rair 
qu'elte trouve sur son passage. 
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vinnc M itcootutiiT. 

D'aprê* ïet principes établit «ur le» pressions qitp 
les liquides exercent sur les parois des vases , il 
Mmblmit que la vitesse du liquide qui •*échappe par 
une ouverttirp «Iftl être directement proportionnelle à 
la Lauteur du niveau du Uquide au-d«uus de Touver- 
ture. Cependant il en ctt tout antranent , parce qu*il 
y .1 une grandi- dilTvrcnce eiUre line ««pie precaion 
et un mouvement efltectif. 

Bn supposant que les couches superposées du liquide 
qui rniiplît le vase demeurent iMirlMntaies etdescen- 
ticnt [fiT i!!t It'iiK tit ;i cIlfs-iTiAme» , pendant l'écotitf- 
luent, un trouve que la vitesse du liquide doit être ta 
nCne que celle d*iiB corps aolide qui aérait toaibé en 
chute libre, di! n!\ fviii du liquide au iiivmi dt; l'ou- 
m'Uire; et comme on sait qu'un corps jouit d'une >i- 
teatt finale capable de lui faire parcourir , dans le 
même temps, un espace double, c'est avec cette vilease 
que le liquide doif sY-cliappef do l'ouverture. 

Lors<(u'ou ouvre tout à coup une ouverture en 
minoes paroia, la vlleaae du Uquide cat d'abord très- 
pt ti'i' . <'t le jet n'acquiert tni;fc son nmplitude qu'au 
boni U'uiicertain temps. Il n'en saurait ëlre autrement, 
pulaqoe ce nouveraent est TeAt d'une Korce accé- 
K r.iit icc qui doit 6lre infiniment petite an premier 
inslaul. 

.SI deux ouTerUires sont placées à des hauteurs dif- 
ttrentes au-dessous du nh'eau du réservoir , les vi- 
t(.e«« (J»'« colonnes liquide;; «îi'i oiî! en proporlion des 
raciuoii carrées des Jiauleurs, puisque les vitesses d'un 
corps enjehule libre seraient dans cette pMpnrtion. 
Ain!ii. lorsque la hauteur du niveau 3u-df<!sus de Pon- 
verlure est quadruple, la vitesse de l'écoulement est 
aetilement double. 

Il est évident que la quantité d'eau qui s'écoule par 
une ouverture , est représentée par la soliditt^ d'un 
prisme qui aurait pour base l'ouverture par la- 
quelle ae Itait récoutenent , et pour hauteur reapace 
parcouru par la veine liqu'ttlc d^n"; un irinp'^ dnnnf' . 
c'est-àniire la vitesse. 11 sutHra doue de uiultiplier la 
surlhoe de l'ouverture par It vitesse du liquide , pour 
calculer la quanIHé du liquide qui coulera dans un 
temps donné. 

Le mouvement qu'une vetoe liquide pourrait impri- 
mer à d'autres corps est propoirtionnel à la masse 
niulilpliée par la vitesse ; mais la masse est elle-même 
proporlioaneUe A la vitesse; ainsi, la force motrice 
est coranw te carré de ta vitesse : mais comme la vi- 
tesse est en raison de la racine carrée de la hauteur 
du réservoir, U en résulte que la force motrice d'une 
veine liquide est directement et simplement propor- 
tionnelle !k la hauteur du réservoir, 

Tnus les faits qn*' venons d't'tablir pnr le rai- 
sAiinemenl sont pleiiiemciil contirmés par l'expérience, 
pourvu que Ton mesure ?ee diamètres des ouvertures , 
en îemnl compte ih- rfuitractron de la veine liijuide. 
On peut répéter ces expériences avec un vase d'une 
médiocre capacité , dans lequel on entretient nn ni- 



veau coostani , par l'arrivée d'un filet cootiou de li- 
quide, ou par riagénieux procédé de M. Pnrnj. 

TLTAIX ADDITI0:<^ELS. 

Nous avon«! "^tipposé que les ouvertures étaient per- 
cées en minces i>aroi8, et c'est seulement dans ce 
cas que les résultats précédente sont* vrais. Bn etftt, 

si l'on adafile fi rouverfure un petit conduit nliri 
drique du même diamètre et de queiipies mlUimètres 
de longueur, la dépense du liquide est tout A COUp 
accrue de 10 à 13, et, si le tuyau est évasé, elle peut 
être plus que doublée. Toutefois , ces phénomènes 
n'out lieu que dans le cas où la substance du conduit 
est soscepliMe d'être mouillée par le liquide : on doit 
les attribiîT ;> qtr» r-»dhérence du liquida rrvpr 
parois du tube s'op[>ose à la contraction de la veine 
fluide, ou même la dilate. 

On conçoit que si le tuyau additionnel était rétréci 
dans la forme même de la contraction naturelle de la 
veine liquide, il ne changerait rien à l'écoulement; et 
c'est ce qui arrive en eflRet. 

Lorsque l'écoulement a lieu par (h" tnvrriry (rèt- 
prolongés il peut arriver difiéreotes circonstances. 

1> Si le tuyau est horiionlal, le frottement du 11* 
qiiide dans sou intérieur ralentira h;\ inarclie. et l'écou- 
lement sera moins considérable ; il pourra même ar- 
river, si le tuyau est extrêmement long, que le liquidé 
ne puisse plus y couler ou n'en sorte que goutte è 
Routte ; tl'on v lent la nécessité d'employer de très-gros 
tuyaux pour liansmeltre l'eau à de très-grandes dis- 
tances. 

2" Si le (iiyau va en descendant , le liquide contrac- 
tera, en le parcourant, une accélération de vitesse j 
et comme le cylindre du liquide ne pourra pas dimi- 
nuer de volume , le liquide inférieur communiquera 
une partie de sa vitesse au Uquide supérieur, et l'écou- 
lement sera accéléré. 

3« Si le tuyau va en montant, récoulemcnt du ll> 
quide sera nient i, piri-îqne \-t (■f>!onnp d'eau contenue 
dans le tuyau fera équilibre à une partie de la pres- 
sion du réservoir. 

Les parois des tuyaux par lesquels les liquides s'é- 
coulent n'éprouvent aucune pression lorsque ces 
tuyaux sont horizontaux , et que la vitesse du liquide 
est la même dans toute leurétendne , comme cela ar? 
rive sensiblement dan-s ^rns (nvnix librement ou- 
verts. Si le mouvement du liquide est retardé dans te 
tuyau, ces parois éprouveront une pression de dedans 
en dehors; si, au contraire, la vitesse du liquide s'ac- 
célère dans le tuyau, ces parois éprouveront une preS' 
sion de dehors en dedans, ce dent il est fbeile de s'8t> 
surer; car si l'on perce le tuyau dans le premier cas, 
il en sortira un jet de UquidCi dans le second ii y ren- 
trera d« l'air. 

Les canaux librement ouverts à leur partie aupé- 
rieure, comme les goiittii^res, les lits des fleuves, etc., 
ne présentent rien de semblable; le cours des liquides 
I est uttifonne quand ils n*ont pas de pente, et II en 
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tort iMrtineatlréarité précitéiiwiit «ntral qu^l en 

entre par l'autre. 

Lonqu'iU onl une pente, 1c mouvement du 
est accéléré, et par coiisctiueiit sou volume vatudi- 
miouanl dont le canal. 

!>')tT<: inijsles cas, si la dimension du chkiI diminue, 
la vitesse du liquide augmente, et réciproqueraeat , 
c*Mce qui bit qne les rMères derieiniettt rapides 
quand on les resserre dans d'é(roiles limites; comme 
OB peut le remarquer à Paris, sous une arche du Pont 
Hvtn-iktm: On profite même de cet effet pour ob- 
tenir de grandes puissances motrices , en barrant une 
partie dn Vn d'un Hi-uvc. cl forçant aimi toute l'eau à 
passer daus uu espace rétréci. 

Pour cemialtre ta quantité d*eau qitf s'écoule dans 
un fleure , il faut mesurer la coupe verticale de L-i 
masse d'eau, dans un point quelconque, et multiplici- 
It ivftoe de cette eoupe par la vitesse du courant;; 
quanti Mlle vitesse, on la détermine en suivant , du 
rivage, un cnr]n HniCml placé dans !f> milieu. Il faut 
seuicuicQt remarquer que le liquide éi>ruuve un frot- 
tcnenl sur les parais du canal, en sorte que la Tilesie 
des molécules est dimirnif^*- dans les points de lonlaef, 
et ces molécules retardent à leur tour celles qui les 
araisinent. On obsenre en outre que Tactlon de Pair 
retarde aussi la marcbe du liquide, en sorte que le 
maximum de la vitesse est dans It; milieu du courant , 
à quelques cenlimèlres de profondeur, et que le terme 
awfen de la vitesse de la amee est environ les I de ce 
maximum : du reste, le frottement peut retarder la vi 
tesse au point d'élever sensiblement le niveau de l'eau 
dans le canal. 

Le mouvement des liquides, dans des canaux flezi- 
bles et élastiques, présente des problèmes (rts-rom- 
^iqués, qu'il serait intéressant d'étudier, par rapport 
H leur anilieation au sjrstêo» de la drculation dans 
les nnimaux; tout ce que nous savons, c'est qin', 1" le» 
canaux courttes ou anguleux tendent à se redresser 
par le «sonwnent des liquides qui les paréiiurent;2"quc 
les e;in .ix si dilatent quand la pression augmente, et 
reviennenl ensuite sur eux-mêmes quand elle diminue; 
ee qui tend de deux manières à établir un mouvement 
tjûiforme, d'abord en retardant la marche du liquide 
dans la dilatation, et ensuite en racei'i^rnnt au mo- 
ment du resserrement. C'est ainsi que se comportent 
lesarlèra qni refoivenilesang pat les impoliiMis du 



ciOG sua tas »a«ois ats can&cx. 

Kous ne pouvons pas quitter ce sujet sans dire un 
mot d*un phénomène trés-remarquable , qui a fourni 
une des machines les plus importantes (|ue nous pos- 
sédions, et qui explifpif rlTlrement les effets du pouls, 
qui ont été l'objet de tant de discussions. 

S*U arriveqB\in Uqnides'éooule d'un léservclr A par 
un tuynii AI'. e( sorte parle robinet B, plus élrOit que 
le tujrau, et que l'on vienne à fermer tout à coup le 
loUnet, llntîrieiir du tuyau éprouvera un cboc vio- 



lent, qui, dan» quelques circon«tances, peut aller 
jusqu'à briser les tuyaux, comme nous avons eu oo- 
easion de l'ohserver. On obtienf. f^n qni lque sorte, 
une mesure de ce choc en disposant uu tujrau verti- 
cal CD, dans leqnd l>au se tient au même niveau que 
dans le > ér.ervoir. On verra, en effet, au moment de ta 
fermeture du robinet, le liquide s'élever tout à coup 
dans le tube bien au-dessus de son niveau. 

On concevra ces effets en considérant que la colonne 
liquide contenue dans le caîn! AH, eni animée, pen- 
dant l'écoulement, d'une certaine quantité de mouve- 
ment, qni la fcraU sortir du tuyau si ou le fcmait pvéa 
du résennir. cl qui doit la coinprtBNr lorsfuNMR le 
ferme subitement à son extrémité. 

Le bélier bydrauliqne, qui ert une InséDleuw In- 
vention de Nongolfier , est fbndé sur ce prineipo. 

Le phénomène que Von connaît sous le nom de 
frouls, ou de baltemeul des artères dans les animaux, 
est précisément du même ordre qne celui dont nous 
venons de parler, quoique sa |trrffînetion dépende 
d'une cause inverse. En efiet, toutes les ariérM d'un 
animal présentent un cboe manlftete au moment oik 
le ventricule gauche se contrarie. Ce choc devient 
sensible lorsqu'on pose le doigt s|ir une artère ap- 
puyée d*aillettn sur un eonis résistant. Il parait que, 
dans ce choc, l'artère n'éprouve ni dilatation, ni dé- 
placement. Il est évident qu'>^ l'instant de la coutrac- 
liun du ventricule gauche, toutes les colonnes de 
sans qid communiquent avoe cdle de l*aorte sont su- 
bitement frappées d'une impulsion à laquelle elles ne 
peuvent cependant pas obéir immédiateraeotj eu sorte 
que cette Impulslim produit plutél une secousse qtt*un 
déplacement dans les colonnes de sang. Néanmoins, 
la masse de sang poussée par le ventricule pénètre 
dans les gros troncs artériels à la faveur de leur dila- 
tolion monentanéo; nais bientôt ces canaux revien- 
nent sur ciiN-mèinc8. et poussent en effet le sauf^ prtr 
un mouvement successif, jusque dans les plus petites 
ramifleations. 

On peut liM . en résumé . inr c'est la conlracliou 
du cœur qui produit le battement du pouls ; (pie c'est 
la contraction du coeur qui envole le hniw, dans les 
grosses artères; et que c'est le retour élastique des 
ffrofises artères sur elles-rnémes qui ClMSSe le sang 
dans les plus petits vaisseaux, 

»M tASX JAILU«4lina, 

(tous avons vu qtt*un liquide s*éoottlalt par une ou- 
verture |iercée en mince» parois, avec une vitesse 
égale à celle d'un corps grave qui serait tombé eu 
cbute libre du niveau du réserrob A cdui de Touver- 
ture. Il s'ensuivrait en apparence, qu'en adaptant au 
fond du réservoir uîi tuyau recfMirbé, de manière que 
l'orifice se trouvât tourné eu haut , lu liquide, jaillis- 
sant parcelle ouverture, dùl s'élever précisément à la 
hauteur du niveau du réservoir !! ii't n est cependant 
point ainsi dans la pratique] et plusieurs causes concou- 
rent à diminuer la liaMr d'un Jet d'eau «UmeMé par 
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un réMTVolr détamlné : I* tu IralteawBU dans Im 

tuyaux iN' rfirulnitp et dans rajustap»- uiérncqui (tnnttr 

issue au ii«iuiile j at" ia résislanct de l'air qu« le liquide 
rttKootre dam «on cluaihi ; S» la cbule des particules 
de liquide qui , étant arrivé au MWMBM du Je< , 
commeucent à redescendre, et retombent stfr celles 
qui tendent à s'élever. La somme de ces résistaiici» à 
• réIivaUou du jet nt variable Miivant diAérartas cir* 
ronstanres. EUr dcvifii! 'n tîénéral, d'autant plus 
considérable que la yUeiuc e4>l plus grande, ou que 
Ton M propoM de produire det jc«« pliw élevé*. 11 ré- 
sullf, dvÀ rechiTcIics de Mariotlf. qiif (>oiir produirez 
un jet d'eau de 5 pieds, il suffit de donner au réservoir 
5 pieds plus 1 pouce d'élévation; tandis que, pour ob- 
tenir un jet d'eau de 100 pieds, il faut employer u» 
réscr^'oir de 100 pieds plus 400 pouces, c'est-à-diri- 
que la différence est seulement de dans le premier 
cae, cl qu'elle cat de près d*uo lier* dan* le eeoond. 
On concevra cHte {;randp différence, si Vciu r ouxidèr e 
que les frottements paraissent croître comme le carré 
dea vitewes, et qu'il m en de nêne de la rénatanee 
de l'air. 

On peut diminuer, par difFérens moyens, les obst.i- 
cles à l'élévation du jet. Ou réduit le frollenienl eu em- 
ployant deabiyaus de oonduila IrêerlaisearelativeaMat 

l'ouverture, H en pratiquant celte ouverture eu 
uiinc« paroi ; et l'on prévient la résistance du liquide 
ipri Ktonbe, en Indlaaiit M g èren i ct la directiOD 

du jet. 

11 existe d*iu0énicux artifices au moyen desquels on 
peut élever les eaux jaillissantes, et même les liquides 
contenus dans les tubes communiquants, bien •H*dae- 
•UB du niveau de leur réservoir. Il sufiît |>our cela 
d'introduire dans l'ajustage du jet d'eau , ou dans la 
colonoe aienidaiile que Ton veut élever, mi cottraol 
d*airqui se Tiii li nu Ii<iuide,diviso en quelque sorte la 
colonne en ditfét euies Lraocbes séparées par des bulles 
d*air, de façon qu'uneMleeoloiiMdftitlIre beaucoup 
plus haute qu'une coloDiie d'eau tMiraà laipiellc aile 
peut faii*c équilihre. 

Lorsqu'on introduit de l'air dans l'ajustage d'un jet 
d'eau, il se produit un bruit axIraoMllaaire, qui a de 
fanalogie avec les sons de l'bannonira. 

M. Manoury a fondé sur le principe du mélange de 
Tair avee rcau nnvention d*un ffrand noaabM de ma- 
chines, qui ont pour objet d'élever l'eau au-desnis de 
son niveau primitif, sans faire usage d'aucun moteur 
étrat)i;et , et qui deviendront sans doute d'une iieu- 
reuse apptlcatton dana Vêxi trèa-tDportant des irri- 
gaiiona. 

•s caoc nr MiiA atswrAitoi aia itQviaïa. 

On sait que le mouvement peut se Iraosmettre 
d*iin eorpt solide A un autre par le cboc ; que ce mode 

de transmission est soumis des lois particulières et 
modifié par les circonstances de la dureté absolue, de 
la mollesse ou de l'élasticilé des corps solides. Lt choc 

dw eania liquidca Mt IpBiUJiMiil pb» diflcUa b appré- 



der dans aee «Ma, aUendu la mobilité deadifléreabie 

pnrticules qui lescomjKMent. Il est même prwque im- 
pu&sible de calculer les etfets du choc réciproque de 
deux liquides, et à peine pcMt-on ëéoouviir qi M i qwi 
unes des lois de la transmission du anuVMMHt dana 
)e choc d'un liquide et d'un solide. 

La première question qui se présente aefllt ia dib- 
tinguer les effets de la transmission du mouvement 
lorsque le liquide vient frapper le solide, ou lorsque , 
au contraire, le corps solide est en mouvement dans 
un liquide en tepoa. On a, JnaqH'ici,«oofond« eea deux 
eiiTonslanccs, en supposant une parfaite similitude 
dans tes effets. Il parait cependant qut: celte similitude 
n'est pas complète, etque l'hydrodynamique abeanoovp 
à faire sous ce point de vue. 

Pour étudier le choc entre les liquides et les solides, 
nous soranu» oidigés, comme dans tous les cas précé- 
denlB, de parlicularieer baaueonp lea fÉUa bétndier,et 
c'est ainsi que nous supposerons uni» masse li'|in(l»-en 
mouveueut dans un canal indétini, et un corps suhde 
immei^ dana oe liquide , en reeevaal fbnpulsieR, et 
tendant ;i se mouvoir dans le même sens; admettant 
(|iie l'etfnrt serait le même si le liquide était en rejftn, 
et le corps soiule en mouvement. 

Pour arriver b quelque solution théorique «t géné- 
rale du mouvement tr.in-iini^ r| rn»; la circonstance in- 
diquée, on a supposé que luutes les molécules liquides 
venaienl frapper tour i tour l'obalacla aolide, lui tmni- 
mettaient tout leur mouvement direct, et s'échappaient 
ensuite latéralement , sans cxeroer désormais aucune 
autre influence. Ces suppositionaaont loin di'étinvnda^ 
puisqueleaparticulesliquideaneaattraicnt étn transpor- 
tées li-tît-ivi'isalement que p-ii- ime puissance qu#lcon- 
que,ei qu'cllt:» doivent aller cui>uuc iransmeUre au reste 
du liquide oetle quantité de mwivenMnl qui ebaage 

nécessairement sa condition dynam-qiK primrtivc 

On a trouvé j*ar les abstraettons dont nous venons 
de parler , que lea «fble du cboc on de la rédatoot 
d'un liquide étaient proportionnels, 1» à la densité 
du liquide; 2" au carré de sa vitesse ; 3" h l'étendue de 
la surface choquée; 4'* au carré du sinus de l'angle 
qut la dteadidn de In aurfaoe Choquée fatt nvac caUe 
du courant. 

Ou a encore établi, comme principe, que l'eficl du 
cboe d*un courant aur un plan perpendfcnbiire était 
égal à la prMsion qu'exercerait un prisme de liquide 
qui aurait pour base la surface du plan, et pour hau- 
teur te double de celle qui produirail, dans un corps 
grava, une TlIcMe égale b la vllmae qui anbne le con- 
rant. 

L'ex|>érteoce confirme quelquee-unsdeces résultats, 
mala ne «"acconle pas avec lea autrea. 

Si l'on fait osciller successivement un rnliil; rî it)s 
l'air, dans l'eau et dans le mercure, on trouvera que- 
son mouvement se perpétuera 18 fois plue longtemps 
dans l'eau que dans le mercure, et 800 fois plus long- 
U'm\rs dans l'air que dans l'eau ; ce qui indique qu'en 
effvi la résistance du liquide est proportionnelle à sa 

dCMllé. 
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ti Pen «iMde de maintenir en |>lace une surfaee car- 
rée opp<wéepeniendiculaireaMBtà db eonranC dWni, 
on trouve que l'action du conr-inf r-'if î'^nsîhroTnfiit 
proporUo»a«iie à l'étendue de la «urface du pian : on 
liMiv» aiiMl ^ PacHoR dn tmmm eie ft peu pr«s 
pmportionnefle au carré de ta viJesse. pourfu fit^le 
ne soit pas trë«-«oiisidérable. Jtfais on observe que s 
le canal m la eamant Ml «tabli B*«st pas très-grand 
rclalivonient h la surface choquée, l*aclion du courant 
•'aecraU plus rapidement que la proportion du carré 
de la vilcase, en sorte que si le caiml éUit fort étroit , 
radian du couranlacraH «anfdénNMBort accrue par 
cette seule circonstance. On obucrvc en effet que, dans 
ce cas, le liquide s'élève au-devaol de l olistacle, et 
a'ataliaedevrMre lui, ce qui augmeola la pression dans 
un sens et l,i (nminiit- dans l'autre, le toat en ftireur de 
l'action impulsive ou de la résistance du courant. On 
a eooelii de cette donnée expérimentale , la néccMité 
de doMwr aux cnnaux de navinatJon viie taripntr et 
une proft>ii»!*Mir \)\\is ron--:iflrr,ihîi-; rpir- ne semblerait 
l'exiger la coodiuon de contenir a de porter dea ba- 

lens^ 

En essayant Vnr»iotidos courants sur deux plans an- 
gulaires doutou puisse varier à volonté Pincllnaison, 
an a tranvé qne la résiatatice diminuait , en effet, h 
m surë mii'hs .inRW s devenaient plus aigus, à peu près 
dans la raison du carré de leurs «iniis. dans la limite 
de â HO"; mais que celte loi ne se maintenait pas 
lonqœ les anglea deveneieM plue aigw. Or a trouvé, 
par exemple, que. sous un angle delS», la résistance 
donnée par le calcul, dans la loi supposée, étant 109, 
laréaialaiieeabeerTée eerail 8999; d*oftil tout con- 
clure que, dans la construction des bateaux qui doi- 
vent marclier contre le courant d'une rivière. ïl est 
avantageux de les terminer par de» surfaces obitques, 
ou de leur faire piéaaBtar la ftww d*iittaoia; »^ 
qu'il n'y aurait aucun avanfapp ^ rendre rt>in ex- 
trêmement aigu. C'est d'après le même principe que 
Ton arme lee pOee dee pont» d*UD éperon angolalre. 

On rrrminf aussi (|uel(jucfoi8 ces piles par des denii- 
cyliutires dont la forme est susceptible de plus de 
eoUdité, nuit f|ut rédoitaeolenwnt aux deux Uers les 
effetii du choc du eoamnt. 

Si l'on cherche pur expérience quelle est la tomme 
réelle et totale de l'action d'un courant sur un pian 
tpMaonqua, on tronve «pipette cet peu prfea égale ft 
la pression fytr'ftfrrfnit un prisme liquide qiti nurail 
pour base la surface du plan et pour hauteur l'élève- 
lion de bqndle II tinidrail Mater tonfaer un grave 
pour qu'il ait acquis la vitesse même du courant. On 
voit que ce résnlUit de l'expérience est précisément la 
BoMéde la pression donnée parle calcul, ce qui prouve 
évidemment la théorie du choc des liquida est 
(ont à fait f uts'îp. h qu'elle doit être r<'t<rr-îe d'un bout 
à l'autre, et foiulêe sur d'autres éléments que ceux que 
nonaavona Indiqués. 

Mmtrrmr'nt rrfrnrtp . — I.oMqu'iin corps solide , 
»pécifM|u«ment plus lourd qu'un liquide, est aban- 
donné en dMite lilwo dane floléilfitr ce liquide , 



45 

son mouvement doit d'abord s'accélérer; mais comme 
la féeletance dDliiiidde<*aeeroltcn raison du carré de 
la vitesse , le mouvement ds ef»ipa «oUde doit Ueittdt 

devenir uniforme. 

Lorsqu'un corps solide est lancé perpendiculaire- 
ment « la iorllMie d*ttn Hcfulde , Il pénètre dans son 

intérieur sans que sa dircf'rnn t-n sdii ntd'n'i'. i] 
éprouve seulement le retardement qui dépend de la 
résistance du liquide. Nais si le «orpe esl laneé obli« 

qnemenl h la surface du liquide, sa direction est chan- 
gée au point de contact ; elle éprouve une réfravlion 
qui l'éloigné de la perpendiculaire en raison directe 
du sinus de l'angle d'incidence, en sorte que le corps, 
arrivant par la direction AU. an lien de frapper le fond 
du liquide dans le point C , irait le frapper dans le 
point D. 

Lorsqu'on a pnttr but d'atleîndr»' d'un coup de fusil 
un objet placé dans la profondeur de l'eau , il esl né- 
cessaire de tenir oonpte dotaréflraetion detabatle, 
et par coméqttontde flnr beaneonppltts bas. 

ai l'OTCIttATlOlf DIS LIQC1DB9. ' 

Le cas le plus simple des oscillations <V\m liquide 
est celui d'un siphon renversé, dont ce liquide remplit 
lee deux branebca au nàmt nlvean. Si, dane 
cet état, on élève, par un moyen quelconque, par 
exemple, par la succion, l'ane des deux colonnes de 
liquide, l'antre é'aèaisseFa d'une quantité égale , et si 
on les abandonne subitement à elles-mêmes, elles pré- 
senteront des oscillations décroissantes, ju8<iu'.'i ce 
que le niveau soit rétabli. Ces mouvements ne seront 
pas de longue durée , parce que les frottements dtt Ii> 
quide dansie tube sont trés-considérables ; mats tant 
que les osciUalipos continueront , on pourra remar- 
quer qu*ellee aérant isoclwenee, et l'on démontre en 
onfrn . pnr ]p rnlrni < { par l'expérlence , que , dans le 
cas où ies deux colonnes sont verticales , la durée des 
oscillations cet la même que pour un peiidulo simple 
dont la longueur serait la moitié de la tongueur totale 
de la colonne liquide. 

Si les branches du siphon ne sont pas parallèles , la 
longueur réelle des colonnes liquidée doit être réduite 
à leur élévation verticale. 

Les agitations des grandes masse» liquides éi\at les- 
quelles les diflérento poMs de leur surfliee s*élévent et 
s'ahaisscnt suecessivenieiit . ce qui coiislituc les va- 
I {ues, sont soumises à des lois analogues. Un observe 
qu'une vague •'élève dans le tempe du Mlnnent d'un 
{>endole qui serait égal à sa largeur, en sorte qn*mM 
\ a^tie de o", 908 de longueur s'élivc une Ma par se- 
conde . 

Il exiateun autre ordre d'agitation des liquides, qui 

est connu sou» le nom d'ondulationn , d (pn est de- 
venu , par la savante analyse de M. Poisson , un des 
peints le» plus intéressants et les mieux connus des 

mouvements des liquides. 

Si on laisse tomber un petit corps pesant dans un 
point de la surface unie d'un liquide, on voit seftwmsr 
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fianédiaIctBenI det c«rd<i oonoenlriques, qui s*ébr- 
gitsent rapidement pemdMil que d'autrea leur succè- 
dent, et «'étendent A une Rrarnle di>l.ii]C*-. Tes cwJfs 
soat formétpar une |>eli(e vague qui préMiUle un «ont- 
«Ml et un enfonoément. L^artcmait de cet eerclet 
Mt d'autant plus grand r|ti'on !es considère plus loin 
du centre. L'élévation de Ponde va, au contraire, eu 
dlninnanl très-rapidement. Cet mdttvemeDtfl sont sou- 
mis à des lois que M. Poisson a très-habilement dé- 
terminées, et qui varient suivant la nature de l'ébran- 
lement. Par exemple, si celui-ci a eu lieu par le 
wnilèreaient d'un corps précédemnent plongé d 
r«»aii, il 8«- forme à la fois deux i'simVps d'omït's, dont 
les unes s'életgoent beaucoup plus vite que les 
antret. 

Des omle« «lui s'eiifre-cioiscnl m partant de dif- 
férents centres , ne sont nullement dérangées dans 
leur marche les unes par tes atitrci, comme on 
peut a*eii «iMirer en jetant simultanément deux peti- 
tes pierreiwrdeiui poinia différents d'une enrfhce 
liquide. 

Le* ondet te propagent beaucoup plus loin dans 

un canal limil^- «luo dans iiiic surfocr indéfinie. 

Une onde qui rencontre un obstacle se réfiécbit sur 
lui , et se propage en sent contraire, conme autour 
d*ttn centre d*éiinuiienient. Au delà de cet obstacle les 
ondes reprennent leur fifpire et leur marcbe, comme 
si l'obstacle n'existait pas. 

iKMwru^une aorCsee liquide limitde communique par 
unr ouM r itirp étroite avec une autre surface, les ondes 
se propagent par cette ouverture en formant des por- 
tioni de cercle qui ont cette ouverture pour «entre. 

M U nilAnOX »KS UQIIIBKS. 

La réalité de la vibration des liquides est démon- 
trée p.ir la faciile^ (in:if ils jiMii^scnf âc transmpttre 
les sons; mais on couv'uii que la mobilité de leurs par- 
tteules s*oppose i ce qii\in puisse tes dire vibrer par 
les moyens ordinairps. cl surtout ce qu'il&.produisenl 
àvs sons par eux-mêmes : ils ne peuvent donc vibrer 
que par eoromoulcatlon d'an corps agité de ce genre 
de mouvement. En effet , si l'on dépose dans un verre 
une ccrtaint* quantité d'eau , et qu'on nietfp ce verre 
en vibration par un moyen quelconque , la surface Ju 
liquide ae couvre de rides , qui préiisntent des igures 
en rapport avec les nteuds de vibmtjnn du verre. Si 
l'expérience se fait avec de l*ieau abaissée un peu au- 
dessous de sêro tcmpà«ture. Il se ferme «issMdt 
des critiiaux prédséflïenl vit-à-vi* ces namd* de vi- 
bration. 

Si Ton agite une sonnette dans l'eau après s'y être 
plongé soi-même tout entier, on en perçoit le bruit 
avec une énergie iiifînimen! plus considérable «iiie 
dans l'air. El c'est ici le cas de remarquer que la partie 
essentielle de forgaoe de ronfè présente un exemple 
frapp;int de celte fat tilté des liquides pour transmettre 
les sons , puisque les cavités de l'oreille interne dans 
lesquelles parviennent les dcmttret extrémités de la 
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portkm molle de ta s ep ti ème paire, aonl a n tito em ant 

remplies d'un liquide dont l'évacuafian OU l'abeenoe 
produit une surdité irrémédiable. 

La vitesse avec laquelle les liquides transmettent le 
son parait extrêmement considérable ; mais nous nV 
vous Jusquld sur ce point aucune donnée posttivt. 

M i*iinM»in tr n i*kxoaeat. 

M. Dutrocbet a découvert un fait nouveau trop im- 
portant pour ne pas entrer désormais comme partie 
es<w'niielle dans un traité de Physique, quoique, i la 
vérité, on n'en ait trouvé jiijîqu*,^ pn'-sfui ?rt('wt)e(!i('-o 
rie raisonnable, et qu'on ne puluc le rallacber à 
aucun principe (général. Nous exposerons d'abord le 
fait dans sa plus fp-.mde simplicité, nous indiquerons 
ensuite les modifications principales et les explica- 
tions quVm a tenté d*en donner; enfln, nous diront 
un mot des ingénieuses applications de M. Dolrodiet, 
à la physiologie véj'.él.-ile, aussi bien que dC Celles 
qu'on peut en faire à la physiologie anioiale. 

SI Ton prend un tube de verre, que t*on terme son 
extrémité inférieure par une membrane organique, 
telle qu'une peau de vessie ; si l'on verse daiu l'inté- 
rieur du Inbe une ceilatne quantité d'Une sohition do 
gomme ou de sucre dmn l'eau, et si l'on plonge l'ex* 
trémilé du tulM? fermé par la membrane dans de l'pau 
pure, on obsei;>era, 1« que malgré l'excès de pression 
de te colonne de liquide contenu dans le tube, l'eau 
pi:n s'infrfnluira conllnuenement A travers la mem- 
braue, dans l'intérieur de ce tube, élevant ainsi la co- 
lonne de liquide quH contient jusqu'à plusieurs pieds 
de bautetir, et |K>ur ainsi dire sans limite. 

9» Qu'une certaine quantité du liquide gommeuxou 
sirupeux, descendra de son côté à travers la mem- 
brane, pour se mêler à l'eau pure. 

C'i'^i le premier de ces phénomènes que M. Dutro- 
cbet nom me Endotmote } il donne au second le nom 

La meuitirane organique ne pro<luit l'Endosmose 
que jusqu'au moment où clic commence à se putré- 
fier. A cette époque, le phénomène cesse et le liquido 
qui s'était élevé commence à redescendre, Ctt passant 
1 )r l'effet de la pression, A travers les porosités do 
la membrane. 

Les membranes organiques ne sont pas les seuls 
corps qui puissent produire ces phénomèn'•^^ Hi-î la- 
mes d'ardoise, et mieux encore d'argile cutie, produi- 
sent des Cflbts plus Mbtesmals analogues ; les miné- 
raux calcaires ou siliceux n'ont paru à M. Dufrochel 
produire aucune élévation du liquide dans le tube, la 
trop difHcile ou la trop facile perméabilité s'opposant 
également au phénomène; la première, en ne laissant 

[n'rn'trrT .-isscir de liiptrde : f:i •îcconde, en produi- 
*anl une déperdition de bas en haut, qui peut compen- 
ser l'endosmose. 

l^a nature des liquides influe considérablement sur 
ie phénomène ; il est d'autant plus prononcé que la 
densité du ll^de intérieur surpasse davantage la 
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JcnNé 4n loMe extérieur ; il parait même, dans mo 

inten^, direclement proportionnel à celte diffAfCiiee : 
néanmoins, un liquide moins dense que IVau. par 
exemple l'alcooi, placé dâu& l'iulérieur du tui>e pro- 
dnil l*CBd«MMM« «w reM plMée à rest«rleiir; H 

pnrnît qvr Vriffinit/- rhiiuique de l'enii et de Palcool 
e«4 uue des condiiioiis du pbéfioaièDe. Des aoluliont 
aaltnet produiwni dea «flbti d*eDdotiDOte trèt-éoer- 
giques, mais peu durables, i traven une membrane 
organique. Ces solutions paraissent agir sur la mem- 
twane, et détruire eu elle une propriété nécessairt: à 
œ geM« d^effrt. 

Ce qu'il y plus remarquable dans des plit-nn- 
mèoes d^à si curieux |>ar eux-mêmes , c*est que la 
INféeeneedeta plus petite qmnOté d*adde luiftttiqiie 
011 d'hydropùne sulfuré suffit |»our arrAler subitement 
reodosmose dans les liquides qui soot le plus aptes à 
la produire, tandis que les aatree acides, hydrocblo- 
riqii' . niiiique, etc., les ftmirisent beaucoup. 

Tous les liquides animaux produisent Pendosmose 
avec énergie par rapport à Peau, à l'excepUon des 
HquidMeoiitmMe dans le» ^roe infatina , qiil ont ww 
odeur stcraonle «I qui cnotienacnt de rhydingène 
sulfuré. 

L'bydrogèoe salfkiréest tellement eontraire an phé- 
nomène d'endosmose, qu'une menil)ranc qui en a été 
le moins du monde impr é|îu^e. jKi d la farulté d'agir 
sur des liquides très-propres au ptiénouiène, jusqu'à 
M ^*elle «U dti Immergée et Uiv«e à plusioirs re- 
prises pour la dâMm«erdc toute traee d*lqrdro8ène 
sulfuré. 

M. Dotrodlet eomdat avee rafeon, dea (hits que 

nous venons de citer, et d'un grand nombre d'autres, 
que l'endosmose dépend de l'action combinée des corps 
poreux et des liquides. 

Ita vfleaae avee laquelle im liquide )>eut pénétrer, 
en venu ih' IVnfJnsmose, de l'extérieur à l'intérieur 
d'un tul>e fermé par une membrane, est sans doute 
amei peu etaosMénble ; par exemple , si Pextrémlté 
inférieure du tube est évasée, que la surface de la 
membrane ait un pouce et demi de diamftre, si le 
tube lui-même à 0,'»00â de diamètre, s'il est appliqué 
mraiie échelle divisée en dixième de pouce, on ob- 
tient avec une solution de sucre, dont la densilr ' si! 
1,145, une ascension de liquide de 53 degrés eu une 
heure et demie. 

Cf. qu'il y a de remarquable dans la vitesse de l'en- 
dosmose, c'est qu'elle parait être directement propor- 
tionnelle aux différences de dendté des Hqnldce inté- 
rleurs par rapport à l'eau. M. Dulnwhet Ta du moins 
eonstafi^ pirir des solutions de sucre. 

M. Dutrochela rechercbé quelle pouvait être l'in- 
teneltéde la pnimanee avee laquelle le liquide exté- 
rieur pénétrait dans son instrument qu'il appelle En- 
dotmoméin. il s'est servi pour cela d'un appareil 
aemblaMe â celui dont M. Mîrbel a Mt usage pour 
mesurer la force ascensionnelle de la séve, et dans le- 
quel cette force est exprimée |>ar la hauteur d'une co- 
joone de mercure que le liquide peut soulever. 



H. DntrodMl a Neonnu, l" que lafmttde !*€■• 

dosmose était directement proportionnelle aux exeèa 

de densité des liquides intérieurs par rapport à l'eau 
aussi bien que la vitesse ; que soti intensité pouvait 
aller Jusqu'à aoulever 1S7 pouoea de mercure, ou le 
poids de quatre atmospliôres et demie. 

On a cherché à rendre raison des piiénomèues que 
noua venons d*expoaer. H. Poisson pense que le fluide 
le moins dense pénètre les canaux capillaires de la 
nu-nibrane, et qu'alors le filet capillaire est attiré en 
bn^ \>»r l'aclionde l'eau pure, en haut par l'action d'un 
liquide plus dense, et qu'ainsi le surorolt de Tattrae* 
tion moléculaire supérieure délermîirf* !e mouvement 
asoeosioouel j mais, l* l'alcool, qui e«t luoios dense 
que Teou, produit rendûamoae; 9* on aldme d'hfdrt^ 
1,'ène sulfuré OU un peu d'aride sulfurique détruisent 
instantanément l'endosmose j 3» les pierres calcaires 
ou siliceuses essayées danatootMlcanuancea de poro* 
siié ne aaoraieol la produire, tandis que l'argile et lea 
membranes organiques la (troduisent aAec énergie. 
L'explication de M. Poisson n'est donc pas admissible. 

On a «uppoaé que l'état électrique réciproqne dea 
deux liquides pouvait être la cause de l'endosmose ; 
et en effet, nous verrons au livre de VÉlectricUéf 
qu*nn courant galvanique détermine une aaccnaioa 
très-rapide du liquide dans le tube, quoiqu'on emploie 
la même liqueur à l'intérieur et à l'extérieur; mais la 
suspension du phénomène par la présence de i'bydro- 
géne aulfUré on de raddeauUnrique, pendant que Im 

aulres 'irrit. s l< finorisent. n'en deUMUre pU moioa 

sans aucuue ejiplication plausible. 
M. Dutrochet s*cet servi tort ingénieueement dea 

phénomènes d'endosmose et d'exosuiose, |»our expli- 
quer ce que l'on a nommé i'irrital)ilité végétale, c'est- 
à-dire la propriété que possèdent certains plantai ou 
certains oi^anea de iiianies, d'exécuter dea mouve- 
ments s«>nsil»le» SOUS des influences quelconques. 

Il admet que des vésicules qui vont constamment 
en augmenianl ou en diminuant de vohuno, .d'une 

partie du \é{;étal ver» l'autre, se goiifl'-nt l' tr fti 'os- 
mose ou se vident parexo^moM, et modihent ainsi les 
dimeniiOBa dea parties végétales flexibles, les meu- 
vent, lea aptenl, lea contournent, ainsi qu'on peut 
l'observer. Il a rassemblé avec l>eaucoup de pertpica- 
cUé tuu» les t'ail« el toutes les circonstances qui peu- 
vent militer en faveur de cette explication, il a mémo 
été jusqu'à reudre compte, |iar ce moyoi, de la ten- 
dance dM racines vers le centre de la terre, el de la 
tendance dea tigea dana la direction opposée, que l'on 
avait été tenté d'attribuer A une sorte de polarisation 
qui se serait établie au collet de la racine, ou dans ce 
point que M. de Gandole a nommé mésophitn. 

phéiwménff d'endosmose et d'exosmose sont 
di);nes, sans contr< <li(, tie fi\f'r Taltention du physi- 
cien pliysiologisle j il» paraiiscut ires-propres à don- 
ner l'explicatiott de beaucoup de phénomènca d'exha- 

Idtion et d'absorption (pii se produisent dans iV t tMiofTii- 
ammaie, mais il est iiHiispeu^^able que les fail« soieiu 
plus multipliés, et que les expérience» aient été répé- 
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iée» et modifiées pIu«aoaTflBl,aTratd«riiqiNraQe*Ba 

ai^Ucation directe. 

Il serait surtout trè«-curjeux ^e constater si un y^i»- 
seau isolé d'un animal, vaisseau dau tequ<-l le sang 
continuerait h circuler librement, exercerait l'endos- 
uum sur un liquide moins dense 4ue le sang, el au 
mUkn duquel tt aeraU plongé. 

arnicATioR ac L'atsKosTATiQoa a L'iGonoua 

ARBAll. 

Quoi qu'en alfnl Ij's pIiysioIotTi<;tp? excliisive- 
metit vtlaiistes, el malgré les erreurs grouières qui 
ouKiéeoaHBlMapar kt phyilctaMi, Il nHmtH pas 
moins certain que les lois de l'hydrMfatiqne f t rie !'hy- 
dradjrRamique présentent des applicalioas d'un irè»- 
gmd mférêt, I la IMaria du novranant dei Mdes 

dans les (}tres orf^anisés. 

Ces applications sont surtout remarquables pour 
lat aninaox, à sang rouge cl chaud, dont le cœur a 
Mm vanMeulat, al paur rhonne «n partieullcr. 

Sans entrer dans le détait de la Iluîorie cnmpifie 
de réqutliiire et du mouvement des fluides animaux, 
théorie qui tonm une branelM «wealiane de la phy- 
siologie posilise, nous nous contenterons de Iraiter 
UilcerUin nombre des points les plus intéressants, afin 
d^élaMIr tes principes et la méthode qui doivent pré- 
sider à ce genre d'application. Les nond»renx détails 
nmf» seront facilement wpplM» par ks aDalaniltles 
et les physiologistes. 

Noos nottt oomperoae «leeeNiTenwnt, f« da la 

force e{ (le r.iclion du cœur sur les fluides qu'il met 
en mouvement ; 3" de la tension des liquides dans les 
ToFes elrcttlatoires ; S« dn mouvenent réel des liqui- 
des dan» le« vaisseaux ; d* da la capillarité et de 
ren[)o»mo:«f» mn^iidérAp» comnia noycn d*axpUqiwr 
l'absorption et l'exhalation. 

De kl Force et de rAchr>n rfu Cœur sur t9ê,fhi^^ 
qu'il met en mouvemeMt. 

Le cœur de l'homme avec ses quatre qualités et les 
valvules qui se trouvent à leurs ouvertures, joue trop 
drldemment te rAte d'une double pompe, pour qu'il 
soit nécessaire d'entrer aujourd'hui dans une explica- 
tion h cet ôi^nrH : m lis il est fort important d'établir 
ta réalité d'une vénlaUlc aspiration, dont jusqu'ici on 
a lam trop peu de coniple» 

Les ventricules et les oreillettes présentent une très- 
grande diff&«nce de structure. Le tissu des oreilleUes, 
quoique eoniraefile, ett minée et flexible, tes earitée 
n'ont de consistanceqnedans le moment de la conlrac- 
tlonj le tissu des ventricules, au contraire, c'^f «'iwis 
résistant,élastique,il a Iteaucoup de consistance, même 
dana ratât de non coniraeltoa de te* flbree. 

Hrésultede cette considération qu'un ventricule non 
contracté a une forme, une étendue, ano capacité qui 
loi aoBrproprei ct^*il teodècaMerverou à repren- 
dic fMiid it ICi a penioai par ne eauie ftttfMiiqua, 
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aiae une puissance dn genre de rélas(idté,et telle, par 
exemple, que ccll«> d'une poire de f^omroe élastique, qui 
tend à ta dilater lorsqu'elle a été comprimée avec la 
main, et qui «una une paissante aepirafloD sur an 
l!fjii!r!'> (lnn<! lequel on a plongé son ouvert tire. 

Celte élasticité toute physique du tissu du cœur ail 
conbafine par lapulaMmee deeontraetton qni raceoar* 
cit et rapproche les Hhr( m diminuant le voliTme et 
la capacité du ventricule; mais aussitôt qiie la con- 
traction cesse, l'élasticité reprend ton empire, la fm- 
triculc reprend sa ca pacilé et présente cooséqnainMUl 
une dilatation puissante tt active, quoique non roii- 
tractile, circonstance qui rend compte dus iiomlireuses 
eontroverses établiea sor eette qneettan, en «ndomanC 
la solution h plus naturelle. 

D'après ce que nous venons de dire, U est évident 
que nott'aenleuient le eaaur aifit eomnie «ne pompe 
foulante pour projeter le saagdans les vaisseaux, mais 
encore que les ventricule» exercent une aspiration 
véritable et puis«aQ(e, sur le fluide qui peut être con- 
tenu daut les oreDleltM. 

La condition que nous vftif>TT» d'indiquer étant In- 
troduite dans les problèmes coiupltqués de la circula- 
tion du fcBtue, de la théorie de» anévrfimei, de., an 
rendra la •aMIoa beaucaup plu» iMlla et plna «on- 
iriéie. 

L'intensité de la force avec laquelle nn de» ventri- 
cules du cœur, le gauche, par exemple, presse le sang 
contenu dans sa cavité pour le pousser dans les vais- 
seaux, présente une question quia de tout temps piqué 
la cnrioeilé de» pby»ioto||^»(e», et qui a été réiotaa 
d'ttne manière bien v n {'■ •. iitiis<|ue Us unsorrt attribué 
au vratricule gauche utte fui-ce de plusieurs raitlittr» 
de lirre», tandis qne d*autre» ront réduit» à quelque» 
onces. 

L'auteur d'une thèse moderne a très-bien senti que 
le seul moyen d'apprécier cette puissance, était de 
mesurer la colonne de mercure qui pourraK ètnaott- 
tenue par rim;>ulsion du liquide éman<')n( (lu cœur; 
mais il a couuais l'erreur grave de uiulliplter cette 
hauteur de «ohMme par rusfw au la eurfiee de Tau- 
verture del'artfre aorte, pour obtenir tuie évaluation 
de la puissance contractile du ventrioule. Kuus allons 
établir les principes, on en déduira AMlleoieit le»eoB- 
séquences. 

Lorsqu'unliquide remplit une cavité, f^^rmée de tou- 
tes i«arts, mais commuaiquatil avec uu (ulie ascendant 
et ^folemant rempli da liquida jusqu'à une ceftaina 
hauteur, si l'on veut connaître la pression cxfm'f pnr 
le liquide sur l'intérieur du vase, il faudra multiplier 
/'éiemAsede la eoritaee par la hauleurde lacohmaa. Si, 
la hauteur restant la même, la surface internediminue, 
la pression deviendra moindre, et réciproquement {du 
reste, la largeur de l'ouverture par laquelle le vaia 
communique avec le tuba, n'apportera aueuno modi- 
fication à la pression. 

Si nous supposons maintenant qus le vase ait des 
paroi» ooBleaiellIe», et que k eonlraelioM mim a aaU 
laeaueedal'éHvalimidttltqttida daml» luha, Héa- 
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visai 4vMiiilqw la cavIrMliOB am ouMlaBent égale 

h la pre^HÎon t|n'elle produit et »U])portc ; et en consé- 
quence, pour obtenir la valeur de la puissance de con- 
trtetiOQ du ventricule gaHCht, U faudrait multiplier 
rétOMloe de sa surface taltme par la hauteur de la 
colonne de liquide soutenue pendant la contraction. 

U est éfident que Téteodue de l'ouverture de l'aorte 
M «MMit «Mirer pour rien daae eetle évaliiattm, Imts 
le cas où cette ouverture serait devenue (ellement 
étroite qv^eUe •'eppoterait à la libre émission du 
fluide. 

Il est sans doute à peu près impossible de mesurer 
la surftice interne du ventricule gauche. Un moule in- 
térieur de cette capacité ne donnerait pas loéine un 
réMiialeatIrfirieaiit, aUcodn la prieenee dce eoloniiiee 
chamt»es qui traversent p;trliellement la ea|WCité et 
dont la surface ne doit pas entrer en compte* 

llaisr«l*impOMiiiiUlé dedMcraiiaerawe exaettlude 
rintensilé delà force du ventricule gauche, il n'en est 
pas moins trés-ifliér«iean4de connaître la loi que nous 
VHiMu4'^Mer,et doatlee coaséqueueee sont plus 
Weoadeeyi*UU ae le penserait au premier abord. 

La première conchision qui «e présenfe. r'est que 
toutes «choses égaies d'aiiteurs, iu veuinculv gaudie 
du cour a d*auianl plu» de ieree paur projelar le «anff . 
que sa capacité interne est j lus jH-lite. et réciproque- 
ment ; «a sorte qu'on peut dire que la force du cosur 
«it ineanenent proporiien neUa au earvé ée ae» di- 
memiMia, résultat qui semblerait paradoxal caTab- 
sence des princijK,'S établis précédemmeul. 

La même loi exige impérieusement l'hypertrophi» 
dneour dam ranévriena, aouapeinad'aiUUiaaeaeni 
dans rémission du sang. 

Cette loi nous porte encore à diitliuguer «uigneuse- 
UMnl le valUBedu aang envofi par le eemr àefeaque 
contraction, de la force et de la |)uisH.'in('f avec laquelle 
celte projection est produite. Ainsi un cœur volumi- 
neux pourra projeter le sang avec moins de fbrce, 
mie M en recevra ei en émettra un plus grand volume 
à chaque contraction, et la masse totale de ce liquide 
parcourra l'organisation un plus grand nombre de fois 
daaa un teaape donné. 0» pcat raïaarqwer en ffénéral 
qu'une impulsion énerfjique impriuiée h un petit vo- 
lume de sang, présente les conditions les plus favora- 
lilea i f\itat régulier dea tonollom. 

Dê Tlmatoa <lea liquide» dan» In vvtn circu- 

Lo cœur et les ailères qui prennent leur oriRine 
de l'aorte coostitaent un ensemble de cavités et de 
cananxqui aelreuvenl parlée conlraetlonaaHeeeasivea 

dn cwur. dans un étal de tension conlinuellc et trés- 
variable. Cette tension dépend 1° de la force de cou- 
traction du ventricule ; S» de la réalatanœ au passage 
du liquide dans les extrémités des artères, qui ne leur 
permet pas de se vider ni^^i vile qu'elles reçoivent le 
sang du cour, à moins que tout le système n'ait ac- 
qnia nue tention anMaanU } » d'au» twra» de réaction 



ti^ipreaoneie danalea artèrea, al an f«ftttdalaqoela 
elles se resserrent et t end a nt ft aa vider dn aaoff «pfai* 

les contiennent. 

La tension du système artériel doit être considérée 
Indépendamment de la viteaae dn liquide «rai tes par- 
court, rar ces deux choses n'ont [>n 'i(iiie rien de com- 
mun. En effet, si la force du cœur est accrue et ses 
centraetlona ploa rapides, niala qnelea etIréniHéaaité* 
riellcs livrent une isHue facile au sang, la tension du 
système ne s'accroîtra pas quoique la circulation soit 
plua rapide ; et d'une autre part, si les extrémités ar- 
térielles font plus d'obstacle à l*iawe du sang que^e 
coutume la leiisiondu système pourra s'a croître beau- 
coup sans que les tmpuistoas du coeur soient augmen- 
tées, et la vfteeat de la dranlallon aera elfce t IveBWB l 

ralentie. 

U faut remarquer que la tention actaeUe du système 
ariérld eet vspnlaaant obalade mécanique au passage 
du sang, du cœur dans les artères, et que, par consé- 
quent, le volume du sang transmis à chaque contrac- 
tion sera d'autant moindre que la tension artéridle 
sera plue grande. 

Il jvirntt fflf-nt i[ir(* }i ifnRion dii sysfAme nrfêni'l 
est uik; de» choses qui influent le plus sur ce qu'on 
nomme Tétat du panls; fl eat done bien eaacnliaido 
disiiti{;uer soigneusement celte tension di la ptaa OU 
moins grande vitesse ciroulaloire. 

La tension des artères parait être exactement sem- 
hlaMe dens tous les pointsde réeonomie; c*eBt ce qui 
est eonstaté, depuis plus de vingt ans, par des expé- 
riences sur la hauteur d'une colonne de mercure que 
cette ten s io n peut auppaHer. On aurait pu déduire ce 
f.iit à priori ii'i \n'r< tiydrost itif|ue«, car la tension des 
artères est pitMluiieet irausmisepardes colonnes flui- 
des, et une propriété dea fluidea de pr e wa r dana 
tous les sens avec une parfeite égalité. 

ce que la pression exercée dans les artères est 
partout la nièioe, il faut bien se garder de conclure 
qu'elles la supportent avooésalilé, car celte puissance 
;ii;it sur leur paroi interne en raison de son éicfidue, 
de sorte qu'entre deux artèrea, dont l'une a un diamè- 
tre double de l'autre, ta pwaaièreauppone une prea> 

sion (pi;idruple de celle (pli n(;il sur la secon<le. 

On comprend, d'après ce princi|>e, quel grand effort 
les gros troiwf arfériels doivent supporter compora- 
livement aux petites hranclies. Il résulte deux choses 
imp(ulantes de cette grande différence : I» (|ue dans 
l'aflnux du sang qui vient du ventricule, tous les gros 
tronea aoni dflatéa, landla ^ lee petitee branchée ne 
le sont pas 8ettsihfcment,quo!<nt'" l'iminihion soit com- 
mune et inslaulauée comme le pouls l'indique; !t<>que 
lee dilalatlena aceidanleHea aurvlannent pres^ ton» 
jours dans ces gros troncs. 

Nous avons vu que la réaction élastique des artères 
était ane des causes de la tension artérielle, mala cette 
réaction n*esiale paa partout. Les artères du cerveau 
contenues dans une masse molle, nni'? incompressible, 
rempiissant eUe-méaae exaclemeiii la caviie du cràae, 
n*nvaiealpM h aiaiu 4i aa aupan da réalMr àii M»- 
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ik>n; elles l'éprouvent jeult ment pir rinlermédiaire 
(kt ootoiuw$ liiiuidfit, et ta trawuDeUeQt direclemeut 
à la «ubiteiioe cérébrale, qui se trouve ainsi constam- 
ment pressée entre la lensiou du sang artériel qui agit 
du ded;)!!-; nu dehors, et la résistance des os du crâne; 
il ue iiui donc pas s'étonner si les variations de U 
laMiOli «rtéfktle ont me et gmiile influence eur lee 
fonctions cérébrales. 

L'ensemble des vaisseaux veineux qui rapportent le 
•aog de toulee lee partie» du eorpe à PMeDIette drof le, 
ne présente pas de tension sensible, c*eet une «ortc de 
réservoir membraneut ramifié, dans lequel le ventri- 
cule droit puise par aspiration et par. i'iuleruiède de 
roreillette. Lee paioie de eei eortee de valaieaai, mol» 
les et extensibles, se laîssentdilater presque sans réac- 
tion, quand les systèmes capillaires fournissent au sys- 
iéflie veineux plue de sang que le ventricole droit n*en 
peut extraire pour le projeter dans le poumon. 

Le système des vaisseaux très-fins, et dont la nature 
ne peut pas être déterminée, q[ui commence après les 
dernières artères visibles , et e'étend jusqu'aux pre- 
mières veities disUncfes. porte oommunément le nom 
de sysléoie capillaire. 11 forme la Irame de la plupart 
deeorsanee. Lecang 7 drcirievaguenient, enqudque 
sorte, se portant dans toutes les directions à la fois, se 
détournant du lieu où U ades obstacles, affluanlde tou- 
tee part» ver* le point oA il y a une irrllalion ; maiemal- 
gré loutf celle incertitude, il reste deux points fixes 
irrécusables, savoir, que les systèmes capillaires corn 
rauniquent d'uncdlé avec le système artériel, qui est 
dans un étal de tension énergique et constante, et de 
l'autre avec le système veineux, qui n'a point de len- 
•ioa el n'offire pas de résistance sûuible à l'afflux d'un 
nouveau sang ; U rèele donc nécessaire que ce fluide 
passe constamment des artères dans les veines à tra- 
vers le ^slérae capiUaire, avec toutes les modiâcaUons 
que le* UeuxetlMcirconslances peuvent apporter à la 
liberté el à la promptitude de ce passage. Il suffit de 
ces considérations pour expliquer la piu|»art des phé- 
nomènes qui ont paru uécesvUer la supposition des 
fcrees contractiles du système eapillaift, 

la tension artérielle <\v<' non -: vi^nons d'étudier sous 
plusieurs rapports spéciaux, produit dans l'économie 
un effet général fort remarquaUe : e*cst 1 die que les 
organes doivent cette fermeté, cette rénitence qu'ils 
montrent dans l'état de santé, et que la maladie, la 
fttiblesse ou l'inanition font si promptement dupa- 
raltre. C'est par elle que toutes les cavités gonflées, 
toutes les fibres tendues, se trouvent réunies pour ré- 
sisler simultanément aux efforts qui tendent à les dé- 
primer ou à le* déchirer, ainsi qna nous Tavons 
suffisamment opUqiié, «n traitant de la faree de con- 
traction. 
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indépendant âr la tension dont nous venons de parler, 
elle peut éUe moindre et le mouvement plus rapide, 
et réciproquement. 

'D'une autre part, la vitesse du déplacement est vn> 
riable dans chaque point. ]:\ tension demeurant cons- 
tante, car elle dépend de l'aire ou de l'étendue en 
surface que présente la coupe trmisversale des val** 
seaux dans lesquels h' Rcide circule; ainsi , comme 
on l'a dit, la somme des diamètres de toutes les petites 
artères eicédant certainement de beaucoup le dia- 
mètre de l'artère aorte, il est certain que le sanjj se 
meut beaucoup moins vite dans chacune d'elles que 
dans l'aorte elle-même, ce qui ne veut pas dire qu*il 
eircuie avec nuiins de force, puisque sa tension ras- 
tant In ini"';ne, il fait un é|;al efïtn f ytoiir s'échapper 
d'une petite artère y et pour s'échapper d'un gros 
tronc. 

Le déplacement du sang dans les vaisseaux ne sau- 
rait s'opérer sans une certaine déperdition du mouve- 
ment primitif dont il est animé, puisque le frottement 
des liquides dans les tuyaux qui leur donnent passage 
a »ine valeur assez considérable, qui s'accroîl même 
rapidement lorsque les diamètres diminuent; mais, 
comme d*un autre cété, ces mêmes frattsmanto sont 
inversement proportionnels au carré âv h vilessc du 
mouvement, on voit que cette cause de retardement ue 
saprait devenir bien Importante dans la ctoeulation 
animale. Quant aux flexuosités et aux courbures des 
coridiiils, elles ne peuvent être considérées comme des 
obstacles, attendu qu«i la résistances d'un tuyau 
courbé sont proportionnelles aux sinus verses des an- 
glesque forment entre elles les difFérent*'s [»-(Hi<'s de la 
courbe, lesquels angles ayant des sinus iuliaiuieui pe- 
tits, ont pour sinus verses des Inflnlmenl petits du sa- 
cniid ordre , dont un nombre quefeoaqiM M saurait 
^txiuire une quantité finie. 

JDe tm Ct^iUarUé et de rE»dottno$e comidMê 
comme mngrttu d'9spUqu»r l'ébÊorpUo»^ el 
htUation, 

SI 7. On a fait usage, et même abus, comme cela 
n'arrive que trop souvent, des phénomènes remar- ^ 
quables qui surviemMOt dans tes espaces capillairm, ' 
l>our expliquer l'absorption dans nos organes. Nous 
croyons rendre un véritable service à la physiologie, 
eu détenuinaul jusqu'à quel point ces applications 
sont possibles, et ce qu'elles peuvent avoii* d'erroné. 

Les c»fMli(iiHis principales d »!)* lesquelles l'éléva- 
tion d'un liquide peut se produire à l'intérieur d'un 
tube, sont : 1* que ce tube soit étroit; loque le li- 
quide ait plus d'attraction pour sa substance que la 
moitié de sa cohésion propre ; S" que le tube soit 
vide; 4» que ses parois soient rigides et non suscepti-^ 
M' s de te rapprocber sous la moindra pression. 

Les deux premit^Fv<î comliiions se rencontrent bien 
danit les vaisseaux iyuipliaaques et les radicules vei- 
neuses, Bsaii las deux demièrm manquent compléla> 
ment. Cet pallts vaiasaaiuL sont imyoun remplis, et 
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leurs parois sont si flexibles qu'il est impossible de 
k» tapposer une tendance qneloonque à cmwrver 

me r-tpacité déterminée, ce qui e«l, comm*»on «înit !ri 
coDditioo mécanique indispensable à la production 
i^atè iUifÊHmt quAconqiie de liquide dans an «spaee 

capillrtii rv 

It nous parait fort difficile, après ces puissantes ob- 
jections, de fonder quelqu'expitcation physiologique 
rafMRioable de PabaoïpHoii et de r^atalion sur la 
unie eapHInrité. 

Vendosmose et l*exotmose sont des faits trop nou- 
Tcam et trop peu expérimenté* Jo«qu*id, pour qn*n 
soit permis ilVss.iypr des systèmes qui n'aurnicnl en- 
core qu'une iiase trop étroite ; mais il est fortement à 
détfrer que les recberclies physiologiques soient diri- 
«its dans nn sent qui eat AR pour donner Iw plut 



DES VUnMS iLASTlOVES. 

mniÈTiS GtK&RALES DB LA lATltHS CONSIOtHS 

Vint LU vLvratt ttsenovu. 

318. Il existe dans la nature un grand nombre de 
corps qui te distinguent de loiitlet autres, 1" parce 
que leurs molécules ne semblent jouir d'aucune at- 
traction réciproque, ou qu'ils n'ont pas de colit^sioii ; 
S" parce que ces particule» sont éminemment mobiles 
tel nact par rapport aux autrtt, eonane eetlet det lU 
quides; parce que ces molériilps sont animées 
d'une force de répulsion qui tend à les écarter sans 
cote leo anei des antre», et qui produit eo eux une 
compressibililé et une élasticité parfaites et sans limi- 
tes. On a donné à ces corps le nom générique de flui- 
des aérify>rme9 ou de fluides élastiques, soit à cause 
de leur ressemblance avec Talr, toil à raitoo de la plut 
fcmarquable de Intrs propri/ff-îî. 

On a jusqu'ici divi»é les tluides élastiques en deux 
gnndct elMtet : let unt qu*oo a noounés gaz ou flui- 
des étasltgucs pcnnanenls. conservant leur état à 
toutes les températures et sous toutes les pressions ; 
les autres, qu'on a nommés vt^eurs, ne conservant 
leur état qu'autant qu'on les uniatlent à la tempéra- 
tiirf> fpti leur a donrn' Tnis«^nr«'. <;»ii!"î b intime 
pression. Cette distinction est devi-uue beaucoup moins 
abtolne, et doit «'exprimer en d*aulret (ermea depuit 
qu'on .1 trouvé des moyens de condenser en liquides 
presque tous les gaar proprement dits, par une trés- 
hante pression , employée seule, as eou e i OT eiuieut 
avec rnbaisseuMut de température, n reste Béanmofbs 
une difîérfnce eisentieile entre le» vsprnps et les 
savoir : que l'existence des vapeurs est soumise aux 
ptaaMfiera chanitenMnltdaM lettenapératurcteudaM 
les pressions, tandis que 1'^ ^^n/ sont permanents 
dans une trèt-sraode latitude de pression ou de t«m- 



La circonstance la plus remarquable de l'existence 
des fluides élastiques, c'est la similitude parfaite de 
presque toutes leurs propriétés physiques, qui permet 



de prendre à volonté l'un d'eux pour exemple, et d'en 
conclure ce que présenteraient tous les autres. On peut 

même dire que, sous ce point de vue, le» fliiidp'; f-]-t<^- 
liques ne diffèrent les uns des autres que par le jioids 
spéellique. fféanmoint, les fluldet élastique* non per- 

m.inenfs, on les vapeurs, ne pouvant exjgter que sont 
quelques conditions essentielles, qui sont intimement 
liées à la théorie du calorique, nous ne nous occupe- 
ront des pliénoniénes .spéciaux que présentent ces va- 
peurs qu'au chn|iitrf où nous traiterons de op flu-de 
impondérable; dc considérant ici que les gai propre- 
ment ditt. 

Vn fluide élastique composé et permanent enveloppe 
de toutes parts le globe que nous babîtMis, et forme 
autour de tnl oe qtfton nomme nUmotpMn. CVst au 
milieu de cette atmosphère que se passent tout Jet 
phénomènes, que s'exécutent foutes les expériences ; 
elle est pesante et comprime par conséquent , inces- 
samment, tout let eorpt tur letqndt 11 noo* cet per- 
mis d'agir. <> flriidf élastique est, sans contredit, 
celui qu'il nous importe le plus de connaître j c'est 
aussi celai que nous avons sans cette i notre dispotl- 
lion; et nous devrons, d.ins foutes les occasions, le 
prendre pourexemplc et pour suyel de nos expéricncet. 

DE L^tRawt, n 1* miUM, m ik MMant, m 

LA HOBILITt XT n U aiTItUlUTt 04111 ilt fflVl* 

DIS iLASTIQCXS. 

219. Nous comprf non<! sous un seul titre les modi- 
Acations que présentent toutes ces propriétés de la 
matière dant Ictftrfdet élastiques, parce qu'ellet tont 
simples et tovrent négatives. 

L'étendue que peut occuper un fluide élastique est 
absolument indépendante de sa constitution propre; 
ti tet moléeulet étaient parhltement Hbret, oelle 

élettdtii' s^rni' ini1(''fitTtr- . cir rlles s'écarteraient inces- 
samment les unes des autres , en vertu de la force de 
répulsion qui les anime. 

On limile l'étendue des fluides élastiques en les com- 
primant, en les enfermant dans des capacités, dans 
des vases ; et cette étendue devient alors rigoureuse- 
ment celle de l'espace qu'on les force à occuper, 

La figure des fluides élastiques n'a rien de pliK dé- 
terminé que leur étendue; ils n'ont aucune forme 
propre, pot même la forme tpMrlque , à laquelle ten- 
dent les lirpiidesmalpré la mobilité de leurs |>articules, 
mais en vertu d'une attraction réciproque qui n'existe 
pat dant let lluldei étattiquet. 

La porosité des fluides élastiques est d'une évidence 
parfaite . puisqu'il n'y a rien de si facile que de rap- 
procher leurs molécules ou de les forcer à occuper un 
moindre espace. Il ressemblent, tous oe rapport, aux 
corps solides que nous avon^ nnmméi; r<ii"n!!flî^ment 
poreux Maïs il est probable que toutes leurs moléeu- 
let tout à det dittaneet égale» el Irèt eontidérable» le» 
unes des autres. 

La mobilité est plus remarquable dans les fluides 
élastiques que dant li<OMtMnllond*mienn autre genni 
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d« capi :« «iirt, MMwhBBBt ib ponWBl M «(ra- 
voir en maue comme lea tolides ; non-CGuIemenl ils 
peuveol , comme le« liquidée, éprouver lous les genres 
4e mwwmMs parlieb, en vertu de la noMlilé in- 

dépendante de chacune de tours inolt-cules j mais en- 
core leur élasUcilé parfaite Iraosmet, multiplie et 
wieàl'inflBi le monreneatdaaiteuletlesdirartjoas. 

La divisihilKé mérite à peine ce nom dans les fluides 
élMUques; car elle suppose l'existence prtMitninaiii' 
d^eorpe dont les différentes parties soul réuuies par 
imlieD quelconque; et c'ettcequi n^eiMe Jamais dam 
le» fluides «'lasiiques. Leur état naturel lui-même est 
une séj>aratiou de leurs dernières particule qui ne 
«nU réuniei par ancun lien. Oa pent néaimeii» con- 
cpvoir line seule bulle d'air lutroduile dniis utu- grande 
capacité pajfaitemeot vide, et qui, comme nous le 
verrons, i*éIeiidraatinllAI pour occuper tout Tespace. 
Ou se ut que ce n'est pas lù une division de la bulle 
d'air, maisseuleint nt im ér.-> rtein^ p|yf fimitdéralrif 
des particules déjd si^parées. 

M L^UtnftTMBIUli. 

L*lai|i^iiélnbnilé des fnldct <lasOqiiea aenble an 

moîDs problématique au premier aperçu. Eu effiet, tous 
nos mouveeienu, les déplaceraenu de tous le.'» *»p 
qui aoot à aoire diipoiition, s'opèrent au milivu d'une 
masse d'air qui nous enveloppe de toutes parfs, et qui 
semble ne leur opposer f» un m ohstT If. (t-priuhrif on 
observe bientôt que ces mouvemeol* u'ool jamais lieu 
sans déplacer la aMMed*airqui occupait l*cspoce, 
et sans que cette masse d'air oppose une certaine ré- 
sistance à sou déplacemeol. Si l'on agite dans l'air 
une bande de papier, elle se fléchit dans le sens opposé 
au mouvement, par la rt-sistance de l'air; si l'on agite 
rapidement une baguette , il se produit un sifflement 
qui provient d*u»e vive agitation de l'air. Si deux 
pendules étant placés l'un près de Pautre, on fUt os- 
ciller l'un des deux, l'autre sf> ni. ifrn rM<u i pan eo 
mouvement par suite de l'agitation de l air. 

Dans tous les eas oA ron recaefUedcs (jai surUi cuve 
hjdi-o-pneumaUqi! nu ni vers le mercure, on voit 
ces gax déplacer le liquide dont les vases étaient rem- 
pUs, ee qui est une nouvelle preuve de leur impéné- 
trnt)iliit^. Il faut en excepter les cas ott les gai sont 
solubies dans les liquides, ou bien capaidesd*agirclu- 
miqumenl sur ces substances. 

H h*âxnàanm naxs ua tuiiw tuarioan» 

Us fluides étastlques, coosidéiés en grande masse, 

obéissent n iv fois générales de l'attraction, comme 
tous les autres corps; ils éprouvent Pattractidn t, rres- 
tre , ou sont doués de pesanteur comme les corps so- 
lides ou liquides. 11 existe des rapports ti«e-variables 
entre leurs \oIumes et leurs poids , et ces rapports se 
découvrent par des méthodes parUculières. Ils sont 1 
fusoapyUes do sa BiereneoiHiM Binée à la surface i 
dasMlNt«orps;UanapMiiaaaitioiriridantlapln. < 



part deseas, d*atieum attraction réciproque dans leurs 

» particules. Cep<'ndant il est des circonstances récem- 

I ment découvertes, dans lesquellM cette attraction sem- 

• Me se développer. Ils jouisient d*dn genre d'élasticité 
■ particulièi-e et plus parfaite que celle de tous les autres 

t corps, ils sont enfin susceptibles de perdre de Imr 

. volume par la compression , et de le reprendre quand 

t elle cesse. En oonséquenoe, nous devrons coMidéver 

• Hnrcpssfveraent , leur poids absolu , leur poi i^ i^péci- 
- lique, leur adliésioa , leur cohésion , leur élasticité , 
t leur compraniliilllé et leur dilaiablUté. 

•r rona smoi*. 

Longtemps on a nié la pesanteur de rtir, et miat 

aujourd'hui celte propriété a hesnîn d'être prouvée. 
Cette grande différence tient à ce qu'un volume quel- 
conque d*Blr que nous soumettons > nos expériences , 
est plongé au milieu d'une grande masse d'un air tout 
à tait semblable, en sorte que h> volume d'air examiné, 
s*ll a un poids quelconque , doit le perdre , et le perd 
en eflet complètement , lorsquUI est almi plongé dane 
un fluide de mthii. densité que lui. Pour d rud p celle 
proposition sensible, on peut se représenter (jue s'd 
ciistait un être intelligent «t expérimentateur qui, par 
sa constitution , dfti habiler constamment les profon- 
deurs de l*Océan , l'eau ne lui semblerait s.ins doute 
Jouir d*aneinie pesanteur , à moins qu'il ne fût par- 
venu, par des moyens ingénieux, à isoler les eflbisde 
la pesanteur <run certain vohmied'eou, des InJlMMei 
de la masse générale. 

C^teu 1440 que Galilée démontra pour la prcntiêra 
fois, qitf l'nir qui nriii<! environne est pesant; il s'a- 
perçut de celte propriété en comprimant de l'air dans 
un ballon, qui devenait phis lourd, h proportion qu'il 
y avait introduit plus d'air. 

Aujourd'hui on peut dt'inontrer et déterminer avec 
exactitude la pesanteur de l'air par ie moyen suivant : 
on prend un kallon muni d*nn roblnef, on le pês» av«e 
exactitude on le remplit « n-nilc d'eau disfîlk'e à une 
température connue, et on le pèse de nouveau. Le 
poidsdela quanti1éd*esn qu'il peut contenir étant ainsi 
déterminé, on connaît parfoitement son volume, pub* 
qn'onsait qu'un centimètre cube d'eau pèse un {îramme. 
La capadté dn brilon étant déterminée , on le vide et 
on le sèche parfaitement, après quoi , au moyen de la 
machine pnetîmati<pie . dont notis ferons bienidt con- 
naître ie mécanisme, on fait le vide le plus complet 
poMiUedansoebollon, en tenant notede la petiin 
quantité d'air qur 1' ui est eoiilraint d'y laisser. On 
pèse alors le ballon vide avec beaucoup de soin, puis 
on ouvre leroMnet et oo y laisse rentrer l'air : on s'a- 
pereoit aussitôt queson poids est augmenté, et cequ'OM 
est obligé (le placer dans le platean oppwié de la ba- 
lance pour réialdir l'équilibre représente exactemmt 
le poids du volume d*alr qui s*ert introduit dans le 
ballon ; on a trouvé pir n ttf m( ibode . qu'ii ?(' r o fr 
température, et le baromètre étant à o", /OO"», un 
décimètre albed*afr pèse gr. M9t, c*eal-dHdtre que 
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Lm diffi^rents fluides ébstiques qui ont été dé- 
comrerU juaqu'À présent, présentent, oonme tous 
IM antre» eorps, des poids diflHrenti «ous on toIub» 
Igtt. n crt même remarquable que les difl^reoces de 
pesanteur entre le* gaz sont infiniment pltts ronsid*^- 
rables qu'entre les corps solides ou les corps liquides, 
MHU connaissons dm fluides finïtfciiiw 
ffois plus p^'iï.ints le^ uns que les autres. 
Vnt circonstance très -importante à remarquer, 
qpand on ebcrdit è déterminer le poida spécifique des 
fluides élastiques, cVil r|ue le volume «ur lequel on 
agit n'n rien de constant par lui-même, et qu'il dt^pend 
ai^solumenl de la pression que le gaz éprouve, de la 
température à laquelle il est ; d'où il snlt^u^n notant 
]p poifk sp^-cifiqup, il faut toujours énoncer ♦ n même 
temp» la pression el ta température, on est gé»éraie> 
ment ooQvenn de rnoMner, par le calcul, toua ke ré- 
sultats d'expérience h l.i sa|ifNMlUnnda4l*lea|iéralure 
et de 0**760 de pression. 

I« poMt spécifique du gaz se compare toii^owt an 
poidad*un pareil volume d'air pris ]>our unité. 

Ovi ronçnit qtie In méthode employée pour obtenir 
ics poids spécifiques des gai est exactement celle que 
nous venons de décrire en parianl do leur polde ab- 
sofiT. r\ (fii'il suffit de j>«'srr les différents paz dans le 
même ballon pour avoir les rapports du poids d'un 
Bine volmne. U ne reste enanlfe qu'à établir la pro- 
portion P : I»* :: 1 : X, V étant te poids de l'air, 9' le 
poids du gaz, et s le poids spécifique cherché. 

On De connaît que quatre gaz simples et plus de 
tinsl^nl tout composés. Pour les gaz simples, on ne 
peut avoir recours qu'A l'ex|>érienf *■ dirfcte; mais on 
eefi$oitqu« pour les gaz composés on peut déterminer 
le pcid» tpéciflque par un eateul. Bn eflM, d un gaz 
est feméde l'union de deux gaz simples dont on con- 
nals«4' le poids spéciBque, si l'on sait en quelles pro- 
portions les deux gaz s'unissent, si l'on a déterminé 
quel diangement le vohmie des deux gaz a subi lors 
df I n rn!iihtmt«nïi, on y>ourra toujours calculer le poids 
si>écitiquc* du produit. Par exempte, le poids spécifique 
du cklore est «,4M0, estai de Vhf&ngtm, est 0,0688; 
ces deux (;;iz s'unissent h volumes égaux et san^ rnn- 
densation pour former le gaz acide hydrochlorique , 
la combtoalson aura 9,4)60-1-0,0088 de poids spécifi- 
que |tour leadeox volumes réuni», ou 1,i474 pour un 
seul volume; c*- «(ui donne le poids spéeifiiiue du (jaz 
acide hydrocbtorîque. L'expérience direcie donne k 



Les grandes rliffrrrnrr'^ qui -^f trouvent entre les 
poids spécifiques des gaz donnent lieu à des pbénomé- 
uee noiuralo rwunii|MiiMee et à dee expérieneee cu- 
rieuses. La grotte du chien, dans laquelle un de ces 
anim;nnc est asphyxié, tandis que l'homme y respire li- 
brement, doit cette propriété au dégagement de l'acide 
> éteul plua paimqne l*air,«u oocupa 



b parUc iiIMBun. Ou peut vmer cac Mide cariNHri- 

que. comme de l'eau d'un vase dans un autre ; on 
peut aussi verser te gai hydrogène d'un vase dans 
un «ttlre , mais .de bas en baul, à cane de m légè- 
reté eomparativi uicnt à l'air; la même légèreté Ot 
cause qu'un ballon s'élève dans l'air ionfu'il est i 
pUdecegaf. 

On peut remarquer ici un de cee tnnuiptii 
muns de l'application dt ? dcmi-connaissances physi- 
ques à ia science de l'itomme; «m a souvent dit que 
racide earlioiilquo résuUani de la respIraUon d*nu 
(yrand nombre d'honune» rassmiMés dt-vait occuimt 
les lieux les plus bas de l'enceinte. Cependant il en est 
fout autreuMut, car, poodaiM qu'il s'édiappe des pou> 
moos 0,03 environ d'acide cariMuique, moitié plut 
lourd que l'nir, il se produit en même temps une beau* 
coup plus grande proportion de vapeur d'eau, qui est 
deux fois plue légère f en eorle que le mélange eipiié, 
d'ailleurs écbauflté à la tem|iératurr <ir- In imitrine. est 
beaucoup plus léger que l'air atmosphérique environ- 
nant, et s'élève par coBaéqnmt. On «kaim en «At 
que le lieu le plus mltatu d'uua ioBeda epcctido «ii 
la partie supérieure. 



L'adhésion des fluides élastiques aux autres corps 
solidee OU liquidée, pour n*étrepae aussi foeileicoua^ 

(a 1er que celle do ces corps fnfn ( tix. n'en e«t pas 
moins réelie,etron peut dire (|uc lou» les corps qui ce 
dépineant dans Pair sont enveloppés d'une eooclie do 
ce fluide aériforme, qui les accompagne partout , à 
peu près comme l'atmosphère elle-même accompa- 
gne la masse de la terre, soit dans sou utouveraent de 
tranilalion, soit dans son mouvement de rotation. 

La présrnrr de cette couche adhérente $p mrtnifeste 
dans licaucoup de circonstances. Si l'on remplit dou- 
cement d*«ou un vase de verre bleu transparent, on 
a|)errevra une foule di- |>elites î)ulles d'air, qui, mal- 
gré leur légèreté spéciBque qui tendrait à les ftiire 
monter au-deesus do liquide, restent adhérentes enx 
parois du vase ; il est même essentiel, dans les expé- 
riences de physique et de rbimi»' d»»**' (f>nii-f'n f^arde 
contre ces {letites quanlilén de gaz qui resienl dans les 
vasee que Ton croit ivolr oouiplélenieut renqdia 
(î't "ti i ors<|u'on jette un morce.iii ilf sucrf fl.tns lin 
s erre dVau , pendant qu*tt se fond spoutaiiéwent, on 
en voit dee fragmente s'élever au-dcMuede reau, en- 
vironnés de bulles d'air qui leur sont adhérentes. En- 
fîn um roule de corps beaucoup plus pesants que l'eau 
iiurnagenl pourtant c« liquide quand ils sont en petits 
fragmente ou en poudre, ce qui dépend de l'adbérenea 
d'une couche d'air fi leur surface. Fn fjf-Ti^rnl, on peut 
dire qu'un corps surnagera l'eau loul«s Itat fois que 
l'excès do son poida eor celui d*on pareU volnne d*cou 
)ii surpassera pas la force d'adhérence de la couche 
d'air qui l'environne. On peut répéter celte expérience 

d'acier, qui sumagâit l'eau 
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•a cniftice, tandis qu'elles ^ 
ptonfe verlicalwiMot. 
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Jusqu'à répoque récente des obsemtioos de 
M. Cagnard de Latoor, sur la formation des Tapeart 

sous de très-hautes pressions, nous irniirions f>ii rien 
h dîrf> sur la cohésion des fluld*-» (élastiques, sinon 
qu'elle était nulle. En effet, de Laplace a établi que la 
emitUlutioii des eorpa résullaU de Iroti ordm de 
piii«s.inrfs : î° la force <!»■ rnh ' -inn ilf^; particulei; du 
corps ; la force de répuUion du calorique j S« l'al- 
fcMtion du calorique pour les particules du eorpt. Il 
admrttnit iju'au moment de la transformation d'un 
corps r'ii fluide élastique, la première de ces puissan- 
ces, ou la cohésion, devenait nulle, et il en concluait 
ce ae Térifie en effet, jusqu'à présent, pour les 
gaz, que la fnrco élastique des fluides ("'lasticiues devait 
être précisément proportionnelle à la quantité de ca- 
lorique dont on lea pénélrait, e*eat-ftHlire fr^portUm' 

nelle aux leniiiéralures. Mai» M. Ca{;i)ard de I.afoura 
trouvé qu'un liquide comme l'alcool pouvait se réduire 
en vapeur dana mt eapaee fermé, à peine double de 
son volume, et que dans eel élat la vapeur avait une 
force élastique infiniment moindre fjue ne l'indiiiuait 
l'élévation de température. Il est évident que cette di- 
minution dana la faree d*écartenient deauMMcatea ne 
saurait provenir qii'> tte l'ittfluence delà rolii'-sion.qui 
reprend un certain empire dans ce haut degré decon- 
denaaUon des vapeurs ; ce qui se conçoit, en effet , 
puisque leur volume excède de al peu eeini du corps 
liquide qui leur a donné naissance. 

On duil donc dire dans l'état actuel des connaissan- 
ces, que les fluides élastiques ne |oniaaent d^mcnneco- 
hésinn fiensibtc , sous des pressions médiorr--; ; mais 
qu'ils paraissent susceptibles de reprendre une cer- 
lafne cobésloo quand «n rapproche leurs notéenles 
par de hautes prâsilont. 

M L''tiasnctft. 

Nous avons vu que l'élastielté des corps soli- 
des devait être aUnbuce plutôt au changement de st- 
Ittrilon des particules les unes par rapport aux autres, 

j'opr'rnnt Tn,il]»r6 leur ét'it flf Mlttntion fixe, que par 
un véritable rapprochement de ces parliculet. U n'en 
est pas de mtroe des fluides élastiques : cette pro- 
priété se déveki|)i>i 1 • la pression mène qui dimi- 
nue leur volume , et elle se déploie en rampnnnf le 
fluide élastique à son volume primitif lorsque la pres- 
sion cesse. 

Il paraît évident que l'élastieilé de ces sortes de 
corps appartient tout entière à la force de répulsion 
du calorique qui leur est plua on moins Intimenent 
combiné. Une roule de circonsir'nrfî; vulgaires pmn 
vent l'élasticité des §u. Un ballon flexible rempli 
d^iraedéprime par lechac ou par la preaifon, et re- 
iMNiAtenniilo en repcenantaa fana* «t sas 



primitifs. Si l'on essaie d'enfOncer un piston dans un 
corps de pompe fermé de toutes parts, on réussit en 
effet, par une compression plus ou poins forte, ft di- 
minuer plus ou moins le volume d*air accumulé dans 
le corps de pompe; mais aussitôt que I,t pr»'s<tion ee*^e, 
le piston remonte précisément au pouild'oùon l'avait 
Mt descendre pour comprimer Ptrir, c^est^-direque 
celui-ci reprend son volume primitif. 

L'élasticité des gaz a passé longtemps pour être par- 
faite, c*est-ft-dire IndestracflMe par lea plus fortes 
pressions, et toujours ca|>able de rétablir inlégrale- 
ment le volume primitif du paz. On a reconnu depuis 
peu, que presque tous k« gat réputés permanents 
étaient snscepfibles de se UquéBer sons des p ra a s ton s 
Irès-consiflér-ildes aidées de l'action d'un froid artifi- 
ciel i et de plus, que quelques-uns d'eux, comme l'a* 
cide solflireux , par exemple , pouvaient ensuite«on- 
server l'état liquide , quoique la compression vint à 
cesser, ce qui suppose uoc élasticité valDCue par l'ef- 
fort comprimant. 

D'après des Mis démonstratiH Hatiotte a oondn la 
loi qui porte son nom, et qu'on e\prim;' riirr^t 

L'élasticité des gtu e$t toujours directemetU 
praperthmmUlé ûtts pfUâiomê fu'il* tupporimt, 
et h's niiumÊÊ imentmênt pnporUotmel» à cas 

pressions. 

D'où il suit que l'élasticité est elle-même en raison 
invente des virtumea, ainsi que la deuilé. 

Les vapeurs paraissent soumises ctaclement à la loi 
de MarioUe, pourvu que les conditions de leur exis- 
tence soient amialenuas; en sorte, par eaample, que 
I eu r température doit s^élever à mesure qu'on les oon- 
priroe. 

Tout ce que nous venons de dire sur réiastidtd des 

gaz et ses rapports avec leur volume, doit être eoosi» 
déré , abstraction fuite de leur température ; car une 
addition de calorique les dilate ou augmente leur force 
élastique, comme une sousiraetian de ta mèmeeauaa 

les ( findcriir on rlimirTne cette même force. 

Ou Uoitue irés-souvent le nom de tension au degré 
de force élastique que présentent les fluides élastiques 
en général. 

Il est toujours facile de comprimer l'air ou un 
gaz quelconque, contenu dans une cavité circooacrite, 
soit par la pression d*un liquide, soit par un moren 

mécanique. 

Au moyen de la pompe foulante à air, ou de com- 
preêÊtom, on réussit à comprimer Talr au pofait do 
renfermer dans un*' caiiacilê «piarante fois le vo- 
lume d'air qu'elle contenait d'abord, et on donne par 
luiiséquent à cet air une force élastique 
dante è quarante fois la pression atn 
supportait dans son état primitif. 

On conçoit que, l'air étant ainsi comprimé daus un 
réservoir A, ri IVm venait è ouvrir subitement la eon- 

[ini r ^ pnr le choc d'nru lige métallique, qui passe- 
rait par l'ouverture de la clotsoni une certaine quan- 
Uté de IVdr campriaaé s^bappecaitUmi à eoaip anrao 
■nevlolea«apn>|MrtionnéeAatoBeaé1a8llqiw. C*aat 
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prAri?i'mpnt cf qni arrive dam le fusfl à rent. 
cro»»e t^t un n-«erroir d'air cootlruil «oliikaieiil en 
Kir iMttB , nmnl «Tiim toupapt à toa oufcrfiire, ef 
pouvant te monter h vis sur une poin|N* de compre«- 
«ion. On nrciimuledi; Pair dans cette crocae juM|u'à re 
qu'on n« puisse plu» faire jouer la pompe, et on 
adapte Ui erMseà nn eanon sprni d'une baUeric tel- 
lement disposée, que le diien de fusil , en s'nlj.-tttant . 
potnwavec violence une tig« métallique qui ouvre, 
pour m instant, la soupape du réacrvoir d'air : on a 
Introduit dans le canon une ballf plomb cxacte- 
m<-nt ralil)! l'f . et dans le moment ofl l'air s'éctiappe 
du réM;r>oir , il chasse cette balle avec uoe vitesse 
Mntparalile * ecOa que ponmit prodttiP» la poudre 
A canon. 

Toutes les machines suutflaiitcs, depuis l'iustruoient 
vulgaire dont on fait usage pour animer le feu de nos 

foyers, jusqu'à celle* qui alimerilint l.i rom])\i«(ion 
dans les plus grandes forges , sont fondées sur l'élas- 
ticité de l'air : elles varient beaucoup dam la forme 
deaUMfens employés; mata on a [>te-;'jui' j;énérale- 
mi >Tf -k!oi'!^ (Ii i)iiîs (|iH«lqit<» temps, dau» usines, le 
corps dé pompe et le piston établi sur de trés-graudes 
diniemioni. 

Dîttttahilïiè (lea fluides éiastiqnet. — JiiA(|trici. 
pour mettre en jeu et déoiontrer rélasticité des flui- 
det éfantiquei et de l*air en particulier, nous mroBi 
pria un certain volume de cet ;iir ,-ictiit'lU iJit<utaoiimli 
h }a ]»r<»^sion consLinle de r-ttmo.sphfrf, cl non» avons 
accru cette pression en diiniiiuaiil son volume. Mai» 
ai la loi de Hariotle «at vraie, deaphénomtaeadu nCme 
ni'nre. mais dnns un ordre limT'^i- devront se présen- 
ter, si nous prenons un volume d'air adurilement 
aoinaia ft la pression atmosphérique et que nous vo- 
nlOM à diminuer cette pression ou bien à agrandir 
Pespacc dans letjuel le ga/ est enfermé. C'est ce qui 
se réalise en effet dans toutes les expériences. 

Cette propriété des 90*, de se d il a ter quand on dn 
minue les pressions qu'ils éprouvent, a été mise à 
^ofit aussi bien que celle de se comprimer dans les 
cas inverses, et nons tel devons l*invenlioB précieuse 
de la machine pneumatique. 

Cet instrument . «i précieux pour les physiriem , 
était réduit, lorsque boyie l'a imaginé, à nu siuipie ap- 
porelU Le eorpe de penqw était toamé en bas, le 
piston se mettait en mouvement au moyen d'un f^trier 
dans lequel on |daçait le pied; 00 empêchait le re- 
font ée Palrdans le Mlon an mejren d*un robinet que 
l'on fermait qiintid le |»iiilon s'approchait du ballon, 
et qu'on ouvrait quand il s'en éloignait. Mais on 
imagina IrientAl de fixer le tuyau qui communiquait 
au corps de |>opipe, au centre d'un' platean de cuivre, 
recouvert d'un cuir mouillé sur lequ* l 00 !K>iMit une 
docbe renversée , ce qui permeUaii dt faire le vùfe 
dans des vases à large ouverture. 

La machine pneuinritique a été considérablement 
perfectionnée deputs cciii: époque; celle dont on fait 
matarteBint naasa est disposée à peu prie delà mmdétn 
atthranle : sur un plateau decnim clrenlain, on maa- 



tique avec soin une rondelle df f^]nrcd>-]x\]\p ; un canal 
pratiqué sous ce plateau vieul atHiuUr à wu centre et 
pâme ft tmvers la glàoe, qui est percée dans ee point. 
Un pas de vis in<'iia(;r- à l'cxlriuiilr du cnii.il iifrniet 
d'y ^uster directeoMSAt des vases & robinet dans ies> 
quels on veut ftire le vide ; les clodias de cristal, dont 
on ^aitun fréquent usage, sont usées et dressées swr 
leur bord de manière à s'appliquer exactement sur 1« 
plateau de glace, sans autre intermède qu'une graisse. 

te canal central se porte vers un des cdtés du pln> 
leau et se bifurque Iiicnti^l pour romninniquer avec la 
partie inférieure de deux corps de pompe, silués pa> 
ratlilement et vertlealement à quelque distance du 
platean, munis chacun de leurs pistons ayant pour 
tiges conductrice.': des r rt'mai!li'''-e>» dont les dents se 
regardent ; entre ces deux crémaillères se trouve une 
roue dentée munie d*une double manivelle, et telle- 
ment disposée qu'un piston s'abaisse toujours (juand 
l'autre s'élève. Cet arrangement a l'avantage de com- 
penser rcffNt qH*l] faut taire pour sontever un piston 
par la force qui tend à faire descendre Tautre, en sorte 
que la puissance totale est beaucoup moindre qu*avec 
un seul piston. 

Dans la longueur do cmud boriaontal, «rire les 

ror|iK de pompe et le plateau, se trouve un robinet 
travaillé avec beaucoup de soin et perci' de différentes 
ouvertures ; en telle sorte que, dans une position, il 
permet la communication des eorpe de pompe avee le 
V3«e où l'on fait le \i !<• ; <;(H' dans une autre, il in- 
tercepte c^te comuiuiiiiatiuii, et que, dans une troi- 
^ème, H ouvre Paccès à Pair extérieur pour pénétrer 
dans le va.se où l'on a fait le vide. 
. Les soupapes qui doivent . eounnt! nous avons vu, se 
trouver en bas des corps de pompe et dans les pistons 
mêmes, peuvent être construites d'un grand nombre 
de manières différentes. Leur condition •"îscnfidle ert 
de pouvoir s'ouvrir avec le moindre effoi i possible ; 
car lonque le vide est IrN avancé, la forée étastique 
de l'air est exlrt'mement petite. M. Forlin a imaginé 
des moyens mécaniques, qui foui que ces soupapes 
s'ouvrent par rellH mtme du mouvement du piston 
et sans qu'il soit nécessaire de compter sur la force 
élastique. La cnnstniciion la plus u.'iilée est la sui 
vante : L'ouverture iuféheure du corps de |M>mpe est 
un céne évasé par en banl; elle est fermée par un 
cône solide qui lient à une ftelite fifje de cuivre, la- 
quelle glisse avec un frottement assez fort dans te 
corps même du piston { en sorte que, si le piston cet 
en bas, au premier mouvement d'élévation le cùne so- 
lide s'élève et l'ouverture s'ouvre ; tandis que. si le 
piston est en hfuit, le premier mouveuieut d'altaisse- 
ment abaisse le odne solide et fterme l'ouvertare. 

La machine pneumatique que nons venons de d^ ^ 
crire est munie d'un inslrumeul propre à faire recoa- 
uallre, dans loas les moments, le degré d*élastfcité on 
de tension de l'air contenu dans les récipients. On lui 
donne communément le ooni d'éprouveUe } mais c'est 
une capèee de baromètre. 

L*usaffc de la machine piwomallque, on In CMulié 
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de diminiiiT ou de détruire presque complètement la 
force élastique de Pair qui nous environne sans cesse, 
et par conséquent les effets de la pression atmosphé- 
rkliie, donne lieu à une foule d'expériences plut on 
moins nirit-iisps pf qui nn( fourni les d^monstralions 
ei les découvertes les plus remarquables de la physi- 
que moderne. Et pour en dter quelqueo exenpiee, on 
rnnçoil qwc di' l'air almosiilK^rique enfermé, sous la 
pression ordinaire de l'atmosphère, dans une petite 
fontaine de compression, que Ton placera ensuite sous 
le récipient d^ne noehine pneumatique dam lequel 
on frra Ir virtr, se trouvera pnssMpr iinc forrt ('l.isti- 
que bien supérieure à celle du peu d'air qui restera 
dam le récipient, et fera par conaèqueni Jaillir Vém 
p;ir h' iiihr- vi-i lic.il. romme »*il cCit élé précédemment 
comprimé dans le vase. 

Si Ton place sous le récipient de la machine pneu- 
matique une vessie fermée, nuls contenant un irès- 
pelil volume d'nir. lorsqu'on viendra à f.iirf \c vide, 
le peu d'air contenu dans la vessie se dilatera à me- 
euK que la conqireiiion extérieure diminuera, el la 
vessie finira par M trouver abeolunienl. remplie et 
tendue. 

IVans le premier cas, lorsqu'on Mite rentrer Pair 
dans II' )< ( ipient, on voit cet air repaeaer à travers 
l'eau dans la partie viilt- du vn*î«-, romme si on l\ 
poussait avec une pompe de couiprc&âiun ; ce qui pro- 
vient de ce que Tair intérieur avait perdu, en te dila- 
tant, une partie ifr" «r» force élastique. 

bans le c<i8 de la vessie, la rentrée de Tair dans la 
doche comprime de nouveau celui de la venle et le 
réduit au petit volume qu'il occupait précédemment. 

Tout ce que nous venons de dire et de démontrer 
en prenant l'air atmcMpbérique pour exemple, s'appli- 
que rigoureneement A toue le» anirea fluides perma- 
nents,-quellc8 que puissent être les variétés de leurs 
densité», et même au& vapeurs, tant qu'elle se trouvent 
ém k» conditions qiii peuvent maintenir leur état 
élaattque. 

AFFLU-AllUFi ùi.b LOIS D8 LA HtCAKlQL'E A L'tQUIUBAK 

ST av nomruiBirr on rLoiais Uastiqois. 

Si les lois abstraites de la statique et de la dynami- 
que sont, la plupart du temps, inapplicables aux phé- 
nomènes d'équilibre et de mouvement que peuvent 
présenter les corps liquides,, la fliffinil»/' H« vj»'n( en- 
core plus grande lorsqu'il est question d'apprécier et 
de ealculer ces phénomènes dans le* fluides élastiques ; 
cap in(lf|)(tidanimcnt de cette mobilité partielle, qui 
se rencontre dans les uns et dans les a^itres, la circon- 
stance' d*mie élasticité parMle et susceptible d^étre 
mise en jeu par les moindres puissances vient encore 
compliquer les phénomènes. Ati^t !:i .statique et la 
dynamique des fluides élastiques se ri-duisent-elles à 
un (rto-petit nooÉbre de cas parlieullera, dam lesquels 
il nous »era j)erini8 d'analyser les phénonièm s -1 de 
déeom'rir le» lois qui les régissent. Mous examinerons 
«Mearniveinent : 



L'équilibre d'un fluide élastique contenu dans 
un vase fermé, ou comnnmi<|uant avec l'atmosphère j 
3« Les pressions que ce fluide élastique exerce sur 
les parois du vase; 

l a constitution de l'atmosphère ; 
4" Les pressions qu'elle exerce el Imirs variétés; 
B* Les méthodes qui servent i mesurer ees pres- 

sions ; 

(y Les machines dontles effets dépendent de bt pres- 
sion atmosphérique ; 
7* L*équilfbre des corps qui floUenl dans Palm»- 

sphère ; 

8» Les mouvements de niasse des fluides élastiques, 
comprenant les agitations de t*almM|rïi^, lea mou- 
vements de l'atmosphère produits par des moyens mé- 
caniques, et l'écoulement des fluides élastiques par des 

orifices ; 

9» Le choc el la résistance des fluides étastiques; 

tO"" Les vibrations des fluides élastiques. 

Pour faciliter cl abréger ce que nous avons à dire 
sur la statique et 1m mouvements des fluides 
rpii s. MOUS devous faire remarquer que ces sortes dé 
corps, étant doués de pesanteur, et jouissant 
mobilité parfoite dam leun particules, 
comme 1« liquides, doivent être soumis 
loi!;, sauf les modifications quelt Circonstance de ré- 
lasticilé peut y apporter. 

OK L'ÉQI'ILIIIRE U^n FLlIIiE tlASTIQCS COHTtRD DAHS 

i.i VASs rxant, ov cunai.'iwDAtiT avic l'atio» 
spBtax. 

Étant donné un certain volume d'air , acUicUe- 
ment soumis à la pressiou ordinaire de l'atmospbére, 
si Ton suppose oet air enfermé dam un vase quel- 
conque, on pourra <iire que ce fluide élastique exerce, 
de dedans en dehors, sur les parois de ce vase, des 
pressions parAdlement égales dam tous ka sem ; mais 
ces presaiom pourront être considérées nomme nulles, 
parce qu'elles se trouveront rigoureusement équili- 
brées par celles que Pair environnant exerce lui-même 
sur les parois eitérieures du vase; d*où il résulta que 
la mas«e supposée serait également en équilibrait Ifl* 
parois du vase disparaissaient tout à coup. 

Ce princi |)« explique conmant une captcité, A pn- 
rois flexihien, oommo.uBa vessie, peut cestor flaaqwi 
et déprimée, rnioiqu'elle contienne une certaine 
quantité de fluuie élastique. On conçoit aussi qu'à la 
moindre dinrinutiondes presslom extérieures, lefluide 
inférieur pourra se distendre et gonfler la vessie, 
comme cela arrive aous le récipient de la attchins 
pneumatique. 

Il est easenUel de remarquer que l'équilibre dont 
nous venons de parler peut exister également lorwpie 
le vase est rempli de liquide et plongé dans un Iluide 
élastique, ou loi«qa*H est rempli de fluide élasUqae et 
plongé dans un liquide; ce qui. romTnc nrttis ?r ver- 
rom, explique parfaitemral ViM d'indifiéreme où 
se irouvcat les éirea «r^nliés rdativniMBt i rnlmo- 
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«liMre qitl le* pttue m an flnidn ^lUqnes qbMit 
OHiliennent. 

D'après le principe de slatifjup luf* nou» venoni d'é- 
tablir, il est évtdenl qu'un volume ù air, étant enfermé 
dam nu vase, saut la prasioD onUmire de raino- 
sptw r r. nii pourra faire une ouTerlure dans un point 
quelconque du vase, «am que les conditions d'équili- 
kn aoiaDi changéet. Il faudra KOteiMnl nmarquer 
que rauvertttre restant libre, il ne pourra jamais se 
produire aucune difTén-nce sensible entre les forces 
éU^(|uei intérieures et extérieures. En eiTel, si l'air 
iatMcur ooaMclail une ftoree AatUqne phM ipvnde, 
une certaine qui ntiu' de cet air sortirait par l'onver- 
ture, jaaqu'à ce que l'équilibre fût rétabli. Il en serait 
dé fliéiiie tl la foroe Matttqiie extérieure dlniintait. 9*il 
arrivait, au contraire, que la force élastique de l'air 
inférieur Tint à diminuer, une certaine quantité de 
i'air extérieur pénétrerait dans la cavité, jusqu'à ce 
que réquillbre flM réfabli. Ce dernier eflH peut être 
Miéraent produit par l'aprandissement delà capacité 
même d*iiD vase à parois solides , comme il arrive 
lef«|n*oB élève ini jMm dam un corps de pompe 
communiquant avec ralrtlosph^rf. L'air exlérieiir 
rentre alors dans la cavité, en produisant un bruit 
très-sensible. 
Ce* différents phénomènes se produlient allernati 
dans la respiration de l'homme. Dans réial de 
•> ^ la poitrine, l'air contenu dans les poumons 
est en équilibre d^élaetieité avec Talr eitérieur $ maia 
si, par l'action combinée des muscles inspii ateiir s. I;i 
capacité absolue de la poitrine est augmentée, l'élas- 
ttdté de l'air contena tend ft diminuer à prop<»rtfon dn 
plm grand volnuie qu'il doit occuper, et dès lors l'air 
pxti^rit-ijr f>énètre par l'ouverture de la glotte ju.$qu'i^ 
ce que l'équilibre soit rétabli. Celte rentrée de l'air 
peut avoir lieu avec Imiil, ai nna|riration eal rapide. 
S'il arrive, au contraire, que les mn^rlos fX|Mr itfiirs 
viennoit à dioUnuer la capacité absolue de la poitrine, 
ralr contean iend è prendre, par «uHe de la compres- 
aien, on eieèi de force élastique proportionnelle , et 
dès lors un certain volume de cet air s'échappe parla 
même ouverture, en produisant souvent un son dont 
laa dUêreolea modlflealknia eomlituent la voix ou la 



BM lUMont na nviraa itaanqinn aon m rAMta 
nia vaaia qat M» ooPTiHirairr. 

D'après certaines données il semblerait que les pres- 
aiemdealuldea étaetiqnctaurlaidtflitrenta pointa dep 

pr>rof^ des vases qui les contiennent dussent être par- 
faiiciuent égales ; et c'est ce qui réculte , en effet, de 
IVxpérIenoe, dant dea vatee d*um médiocre capacité. 
Il faut cependant concevoir que deux circonstances 
importantes doivent modifier ces effets, lorsqu'il est 
question de vaae«d*uoe grande dimension, et particu- 
lièrement d'une (rè»4aute colonne de fluide élastique. 
Ces deux circonstances sont : 1« la pesanteur absohic 
du fluide, qui, pour être petite et sans effets appré- 



ciables damiea pctHee naaiei, n^n produit paa moina 
de très-grands effets quand itoil question de coUnum* 

très-hautes, comme celle quf» penl représenter «ne 
atmosphère de plusieurs lieues d'épaisseur la com- 
presslbililé du fluide élaalique, qui, dam une colonne 
l'IevtV. doit se trouver eharp;ée d'un poids plmooiaal- 
(lérable vers la base que vers le sommet. 

Pour apprécier le mode dinflmnce de ces deux 
causes sur les pressiom exercées par les fluides élasti- 
ques, supposons un vase cylindrique d'une très- 
grande hauteur. Si ce vase était rempli d an corps li- 
quide, les pressions sur les parois latérales seraient , 
aux difr<*renfs points de sa hanfetir, directement pro- 
portionnelles aux distances de ce point Jusqu'au 
niveau supérieur du eyllndre, ainsi quMl est déoMNitré 
en hydrostatique, et en supposant, ce qui est vrai, que 
l'élasticité des liquides n'apporte aucune difliérence 
sensible dans les résultats. 

Si le gaz, que nous supposons naintenanf remplir 
le vase AB, était seulement pesant, sans être com- 
pressible, il est évident que les parois latérales seraient 
diversement pressées par la eolonm de fluide, suivant 
la même loi que pour les liqtridfs. <■( ^ proportion du 
peu de poids spécifique que présentent communément 
les gaz relattveroent aux antres corpe. Mais si ce gax 
est .'i 1,1 fois pesant et compressible, comme il est né- 
cessaire que la force élastique de sa couche inférieure 
supporte la totalité du poids des couches supérieures, 
il est évident, d*aprês la loi de Ibriotle, que les cou- 
ches devront nvoir rrnutant plus de densité qu'elles 
seront plus inférieures ou plus comprimées j en sorte 
que si la Itauteur est supposée fomét dVne série 
de couches superposées, d'une part, les pressiom dam 
un point quelconque seront proportionnelles au nom- 
bre de couches supérieures, et d'autre part, la densité 
mteie de chaque couche sera pioporlionmile t ce 

même tiemltre découches SUpéririrn ; f>n si rte que 
les pres«it>us exercées sur la partie inférieure du vase 
seront en raison composée dn nombre deseoudies su- 
perposées et de leurs densités relatives. Ces deux in- 
fluences varient dans la propression ari1hni»'»i>;iif> dn 
nombre des couches; leur effet combiné doil donc 
varier en ndson composée do ces denxdnflnenees; et 
nous verrons, en effet, en parlant de la pression .-rtmn- 
sphérique, qu'elle varie en progression géométri- 
que lorsque les hauteurs sont en progression arithmé- 
tique. 

On conçoit que des influences de cet ordre n'aient 
point d'effet sensible dans les vases d'une capacité 
médiacre; car l'air atmosphérique, par exemple, aTanC 
tm poids spécifique environ huit cent fois moi^niiro qi;r' 
celui de l'eau, une colonne d'air d'un pied de hauteur, 
par exemple, présente sensiblemeot la même densité 

sa hase ou à son sommet, attendu que le poids de 
cette colonne partielle est extrêmement petit relative- 
ment à la pression commune que toute cette colonne 
supporte , preMion qui est celle de ratmosphère, que 
l'on pt rif représenter par 32 pieds d'eau. Aussi ne tient- 
on jamais compte des influences des deux causes dont 
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nous venons de parler dans révnlunl'on prf^sinn» 
exercé«» par les gax, à moin* qu'il ne toit quesiioo de 
la lotaUlé de la cotouw aliMipliériqiU! «m ilHdie 
giMBde ptrUi de n lnul«ar. 

M LA CO»tTttlTI0.1 DE L'ATai>»PBI.U£. 

I r mnt atmosphère est tiré de deux mots grecs qui 
signifieut qifcèr* de vitpetM-. Oo donne , en effet, ce 
nom ft ttiu eorte d'eméloppe de fluides élaiiiqim «pii 

environnent de toutes parts U- globe Iprrpstrc. qui 
nous parait nvnir une très-grande bauteur, mais qui, 
dans le fait, duii éiie considérée comme une coudte 
lii^ttiM0, ■pptiquée i la «irface du globe, ptiitqna 
l'épnisseur dp cette couche nVxct'^t pas beîtucoup 
la 5d0<^ partie du diamètre de la terre. Les fluides élas- 
tiques qui composé ratamplièra «tant iMnato, Ilot 
naturel qu'ils soient répandus à peu pr^s uniformé- 
ment airtotir de la Icrre ; et celte couche même doit 
suivre tous les mouvements du globe, à peu près 
oonmt la «ooelie da liquide qui adliAra «ulour d^nne 

bille qu'on :i plongée dan» nu . 

L'atmosphère est ordinairetnent tran^arente et 
tons eavlMir pour (es peliles nasses; mate en grand 
volunu- ellf présente ont! corilcur hhnic qui parait dé- 
pendre de la quantité d'eau qu'elle cootieat. Celle cou- 
leur bleue forme ta nuaaee de ee que non» appelons 
le eiel, et qui n'est en réalité que l'eipaee indéfini, qui 
nous p:?rnittiil tout à fait noir si iwn* nf> hn nltri- 
buions £aus*emenl la lumière bleue qui nous asi irum- 
mise par ratteespirtfeu 

L'.ilinos|)hère jouit, du reste, de tontes les proprié- 
tés que nous avons reseanues aux Suides élastiques; 
mais il est inpoHaai de remarquer qu'eue en eon- 
tient de diverses espèces. L'oxygène et l'azote, par le 

mélanf^e de 0.21 dti î»r<'inier cl de 0.7'J du second, 
forment la masee priucipaie de celte atmosphère et 
cottslitMeat ee qa*en a nommé plus particulièrement 
air atmosphérique. Le gaz acide carbonique s'y trouve 
roéié dans des pro^Uoos variables d« 0,01 à 0,005. 
On rreneentre eomlamment une eerlabw qaanUié de 
vapeurs d^eau, qui varie de 0.0106 à 0,0033 de son 
volume; en v>rle qu'elle contient, terme mo^o, 
0,014â de son poids d*eau «n vapeur. Enfin, cUe doit 
ntiremnlrmient «onlenir une certaine quantité de tons 
les corps susceptibles »e réduire en vapeurs et qui 
s'y trouveiU plongés. Cette proposition peut même, à 
In rigueur, s*élcndr« b loue les corps, pnisqueleepkis 
fixes paraissent susceplibleti d'un certain degré de TO- 
laiiltsntioa à toutes les températures. 

indépendamment de ces différentes pirties eoosti- 
fuantcs, il est certain que l'atmo^dllie contient des 
qTnnfitt^s variables de c^tîoriqH»-, que ses différentes 
parties peuvent aussi se ti-ouver dans les étais électri- 
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sphère qui nOUS envirnnnn ; on sait mninfenant 
que c'est ce poids qui élève l'eau dans une poupe as- 
pirante; maie on disait avant Galilée que celle éléva- 
tion tenait à ce que la nalure avait horreur du vide. 
D»"« pompiers de Florence ayant conslniit une pompe 
qui avait plus de iieule-deux pieds au-dessousdu piston, 
Amnt sHifris devoirque Pein ne s*éte«aHpM au 

dfft d'un r?Ttrîin (tTinc; th ett demandèrent la raison 
à Galilée, qui leur répondit qu'apparemment la na- 
ture tfMdt honenr dn vide que jusqu'à cette heulenr: . 
cependant ce hk l'édaira ; il découvrit la pesanteur 
de l'air, et son dteelple TohcelU InvenU le baro- 
mètre. 

Auiottrd'hul que les méthodes adeotiflqaes sont 

plus exadf=; pt le-, Injw; f;r'Tir'rn!es mipiix connUSt) OU 
pourrait conclure à priori que l'atutusplière est po- 
sante, puisqu'il est tanpossiUequ'tee masse deflmdee 
élastiques environnant le g\obe terrestre ne soit pas 
attirée par «on centre comme toute autre matière; mais 
ou «lémuntre ce poids par une foule d'expériences phy- 
siques, dont nous citerons quelques-unes. 

Si l'o') pl îff iHiH <>lorhM de eci^' ï! sur le jilateau de 
la roaciitue pneumatique, ou pourra soulever aisément 
celle duché, car Mlaslicité de Vakr Intfrienr Mt pré- 
cisément équilibre au poids qui presse sur sa partie 
supérieure; mais si l'on vient à enlever, par le méca- 
nisme que nous avons iitdiqué, l'air contenu dans la 
dodw, on à y Mre le vidn, on ne pool pins la ionlB- 
vfr ^m'! employer une force énorme, parce que le 
poids de l'atmosphère la presse sans qu'aucune puis- 
sance lui teee équilibre, et sila dodw nVtaH poe 
épaisse et solide elle serait écrasée par le pnid^ 

St l'on prend une espèce de manchon de cristal 
fermé en haut par une vessie tendue, on sait que, 
dans rétat ordinaire, celle vessie reste plane comme 
si elle n'éprouvait auetme prf'ssion ; mnis si l'on fait 
le vide dans le vese, dès les premiers coups de piston 
la veerie devient concave; et, quand le vide est cm»- 
(►U't, si on frappe la vessie . elle se rr^vr rtvrr un 
grand bruit. Ces e^Fets ne sauraient être attribués 
qu'au poids de l'atmosphère. 

On conçoit que si l'atmosphère est pesante, son 
poids doit se faire sentir également dans tous les sens, 
d'après les lois de la statique des fluides : c'est oe qui 
arrive en eIRtt. 

SI l'on prend un tube d'au moins un mètre de 
hauteur, fermé par un bout et ouvert par l'autre; si 
Ton pratique une petite ouveHure lal^ije k ee tabe 
et qu'on la bouche avec une vessie fortement liée au- 
tour du tube; le tube étant ainsi préparé, si on le 
remplit de mercure «tt qu'on le renverse dans un vase 
rempH de ce mélaij on obeervera que le mercure des- 
cendra dans le tube d^necertaine quantité qui laissera 
un espace vide dans le haut du tube, mais que le 
mercure se maintiendra dans le tnbe I une hanlenr 
d'environ 98 pouces ou o", 70 au-dessus du niveau 
du vase. Cet appareil est ce qu'on nomme le tube de 
Toricelb. 

Si Ton reehetchc qudle pcnt élre lacauee qui I 
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Ikal le ummn à cette hwrtnrdaM VMkHem é» 

tube, on trouve que loute la «urface du mm luf' i on- 
teou dans Je vase est »<raiui8e à la presuou aimo- 
«pbériqBe, excepté U pMite aurftioe circulaire qui ré- 
fâad à natàrtmrM tlh», qui éridemment, ne saurait 
éprotnrer cette pression , puisque la partie aupérteare 
«ie ce tube est eittièreiMBl viéê^ ce dont U est facile de 
a*«MMUi^ ear, «n iaritant et tobe, te idmciim vt 
ft-apper son sommet. D'après les principes que nous 
avons établis sur l'équilibre de la surftice libre des li- 
quides, U devient nécessaire qu'une certaine eolOMe 
ée mercureiréllfe dans l'intérieur du tuktpoor «cn- 
placer la prfsnon atmosphériqur* fitîi msnqup en ce 
point. Noos verrons, «a effet, dam l'article suivant, 




e&acte du ;<ni(is de PatmoiîphtVf 
I ta entonne de mercure est ainsi élevée dans 
tetabeét HM im ie i |Mb hob< afos décrit, rt-Toa perce 
avec une pointe la vessie qui ferme l'ouverture laté- 
rale, à l'innJan! même la colonne de mercure se di- 
vise eu deux parties dans le point qui correspond à la 
|4fftK; tacyacttes inMriMov d aiw i i i i niiidanMBt ^ mH 
te portion îsnpf'rfftirf s'élùve cl va frapper le sommet 
<hl tube. Cette expérience^ remarquable prouve à la 
fois que ratniotpirtra wwn» sa pm u ri an tel ir tie— a t , 
4e haut en bas et de bas en baut. 

On arrive plus simplement encore A la même 
preuve eu faisant ie vide sous un récipient qui a des 
O Miwr I i iw minlat da rabiaato daai dilKmte» diraa- 
tions; car, quel que soit le robinet qu'on «xrvre après 
avoir fait le vide , l'air rentre égalemeitl daus l'inté- 
ricttr da rtcipteat* 

Enfin nous citerons, pour dernière expérience, les 
bémispht^res de Maijdr-hoor};, qui consistent, comme 
Irui- Dom riodique, eu deux demt-spfaéres de cuivre qui 



on iii Tif r;iin If vide en les montant à vis ttrr Irt 
mactiioe pneumatique, et fi rmnnt ensuite le robinet 
d»aoaMB«ai«aUoB.Oatroave qu'aprètafOir «otevér^lr 
de l'intérieur de la cavité formée par la réunion des 
deux hémisphères, il faut employer une irès-Rrande 
iarce pour les sépam- l'une de l'autre, ce qui ne sau- 
rait dépendre que de U piaitloa fa» l*t 
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Nous avons vu que le mercure était soutenu dans 
le tube de Toricelli à une certaine imatear, par l'eflH 

de la iir»"?st(in qnc TatmosphiT'" rxi-rrr la sur- 
face du liquide extérieur au lubv. Un ubtiefidra le 
fldntt réavItM av«e leot autre liquide que te mer- 
cure, seulement la colonne devrait être d'autant 
plus haute que le liquide aurait un fioids spécifique 
moindre; et c'est ce que l'expérience confirme trés- 
rigoareneement. On ne ponl paa raaipUr «a tabe 
suffisamment lonf^ ;ivfr de l'eau, et le ren%'crser 
t^Muite comme on fait |iour le mercure ; mais on 



peaK, i lUMe det mmmm t tlan M Ê k d*nn 

piston, faire le vide dans un tube vertical (rès-tong, 
dont l'extrémité^ inferteure plonge dans l'eau; et 
l'on observe alors que ce liquide s'élève dans le tube 
jusqu'à eafima SS pieds ou 384 pouces de hauteur; 
et si l'on compare celle élévation avec celle <!»■ in co- 
lonne de mercure, qui est d'environ 98 pouces, on 
Iraave qni «es dena hanlaun eent entre ailée daai te 
rapport de 13. 5 à 1, c'esl-â-dire précisément en rai- 
son inverse des poids spécifiques du meroare et de 
l>Mn. Celle eonpar^son et lonlee cdiee da même 
genre qu'il serait ^ile de faire, prouvent non-seule- 
ment pi'- poids de l'atmosphère est cause de l'élé- 
vatioo du mercure dans le tube de Toricelli « nais 

eneoiaqaa ta iMntaar da eetto cateaae cet ane eipret- 

sion exacte de la vilnir de ce |ioids. 

Torioeitt êjfêal découvert, en 11141, l'iaetniaient 
qui parte aan nam, Taecal «^HMta qtfVm cflM éditait 

le poids de l'air qui soutenait cette coloane de awr- 
cure. f\\ f tisant porter un de ces tut»M au sommet dU 
Fuy-du-ixuQe, pendant qu'il en observait un autre au 
bae de celte vonlagne. BndM, ta cnlenaade «M>- 

cure devait descenlrr' ^ mr>'!;tin* qu'on <;'( lr viit dnns 
l'atmosphère ; c'est ce qui a été pletoemeot confirmé. 

D'épiée cet données pœHIvea, te tul» da TaHcilll a 
dû devenir la mesure de la pression alOMMpliérliae, «C 
on lui a donné le nom de baromètre. 

L'usage et les diverses aj^catiuns du baromètre 
ant anMné de grandea variêtie daae te mada da aa 
consiniction. ^'ous nous contenterons d'en décrire 
trois principales, savoir : le baromètre à cuvette, le 
bammèlre à eiplion simple, et te baromètre de.voyage 
de M. Gay-Lnssac. 

Lorsque nous avons parlé de la manière d'établir 
le tube de Toricelli, nous n'avons indiqué aucune 
précaation préUainairo. Gcpendaal 11 en Ott an cer- 
tain nombre qui sont iudispeniaUaeet applieaiilee A 
tous les genres de baromètres. 

Le tube de verra dont OB a Mt choix doit avoir an 
moins cinq ou six millimétrée de diamètre; il doit être 
assex épais pour résister a» poids et même au choc 
du mercure. Après l'avoir fermé à l'une de ses extré- 
mités, il crt Iwn, e u rte n t ponr les ti re nrtiree parta* 
tifs, de If pi'-?ïfTrfr forlfiri^nl à deux Ofi troi? rcntiinè- 
tres de sou exlréuiilé fermée, afin d'éviter le choc subit 
danercnreà aa partte supérirare, quand onlneMne 
le baromètre. Le nercnre dont on lUt VMge doit ëbit 
parfaitement pur ; < • pour en être certain, il est bon 
de le distiller préUminairemenl dans un vase de fer. 
Oee précautions priées, on peut renapllr te tabe de 
mcn tin' ; niais il fnit rf>marq«er qu'iun' surf.icc vi- 
treuse exposée à l'air ixtieat constamment une |M tite 
condie d^Cau et d*eir, et que, d'une autre {mu t, le 
mercim; lui-même tient toq|ann cn diaaotaiion une 
certaine quaniit*'- d-- ces deux corps ; en sorte que, si 
l'on se contentait lie remplir le tube de mercure et de 
te fonraraer, une pelUe quanuié d*Mr e*ileTCrBii dans 
la partie vide du baromMrf et y rtcrcerail une cer- 
taine pression qui diminuerait sa hauteur; et que, d*une 
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autre part, une certaiiiequantité d'eau se réduirait en 
vapeur dans ce même vide et y exercerait aussi une 
pression relative qui aufaitkai^e ioconvénieDl ; en 
un moi, que la partie lupériMire du tube ne tenit pas 
réellement vide, ce qui est la condition intiiupensnbte 
de TexacUtude de l'instrument. Pour obvier à ces in- 
eonvéaicnla, on doit Mrc iNMiUlir pcndaMl kmglenp* 
et ().'ir |H)i-lif)n, en commentant par le haut, le mer- 
cure dans le tube même j ce qui sutHt pour cluiaser 
cmpUlmiil l^fr et fwi qui peuvent y être conte» 
ma. Celle opération tenttinte et le mercure refroidi, 
le tube *'(^nf tKiuché, on |iant procéder à TételiUaM- 
Benl du tiarouiètre. 

Si Ton veut obtenir un boronfetre è eimtte, ileuf- 
ftra de renverser le tube parfaitement plein de nurrnrr. 
après l'avoir fermé avec le doigt sans y laisser aucune 
bîille 4*air, dans un vnae contenant dn mercure bouilli 
et auMl pur qne cdnl du tube. On peut donner à ce 
vase une forme telle que le tube descende dans une 
i-spèce de prolongement rétréci, que l'entrée soit 
éboite ponr le toner avec une pean de dunaob «pii 
permettra l'accès de l'air sans hisser passer le mer- 
cure, et d« fafion pourtant que le niveau du liquide 
daw celte onvelle préeeate ooe surface d'une très- 
grande étendue. Il ne restera plus qu'à fixer le baro- 
roi-tre sur un appui solide, et à trouver le moyen de 
mesurer exactement la bauteur de la colonne. 

n Mt évident (fue i*exp«eeaiea du polde de Talmo- 
sphère est In tiiffrn îici- du niveau entre la surface de 
mercure dans ie tube «t celle du mercure dans la cu- 
vette ; naii il Cent remarquer que cette dernière eur- 
fiice étant Irte-fnnde, par exemple, aapt à huit cents 
fois celle du mercure dans le tube, si le mercure des- 
cend dauice tuiie d'un millimètre, il ne s'élèvera dans i 
la cuvette que de la aept ft huit cenlIènM parite d*ttn I 

millimètre, quanliK' qui i'< itt Atre n<^j^Ii|Tée dansioutes 
les circoiMtances ordinairet» ^ eu sorte qu'on pourra 
prendre pour point de dépeK le niveau rM de la cu- 
vette à une hauteur moyenne du baromètre, et tracer 
à côté du tube une échelle divisée en pouces et en 
lignes, ou en fractions de mètre, et qui s'élève au- 
dcMuede» plus grandes hauteurs ordinaires dn haro- 
nii trc; et comme ces variations d'élévation ou d'a- 
bai«»emeDl sont en .général très-limitées, après avoir 
tracé celte échelle, on pourra suppri mer toute sa partie 
ihfSrietire et n'en conserver qu'une |>etite |>ortion. 

On trace ordinairement celte porliond 'échelle sur 
line plaque de cuivre argentée, cl, pour avoir de» 
divisions aeees petites, on y adapte un mmius, qui 
donne ats«?ment, à la vue simple, des dixièmes de 
Dillimélre. Ce nooius est lui-même armé d'un in iii 
are en cuivre qui passe devant le tube barométrique , 
et qui doit répondre précisément au sommet de la 
eourlie convexc que forme le mercure dan» llntérieur 
du tube. 

Le baromètre k siphon est fiendé sur les mêmes 

principes : sa construction exipe les mêmes préc.m- 
lionsi nuis un k prépare avec un tube recourbé, 
en sorte qu'il présente deux cirionme dt mercure 



qui se font (équilibre lual^ré leur différence de hau- 
teur , attendu que l'une des deux seulement est 
chargée du poids de l'atmosphère. On conçoit que 
la diiférence des hauteurs de ces colonnes est ici 
l'expres^sion du poids de r-ititvi'înhère , et que l'une 
des deux s'élève tot;|jour« auuut que l'autre s'abaisse, 
pourvu que le diamètre du tube soit le mènae 
aux extréîniii'"^ dvs deux colonnes. On pourra donr, 
si l'on a pris cette précaution, se cooteuter de 
mesuier les changements de niveau de Pnne des 
colonnes, en doublant les différences obtenues. Si 
les deux tubes ii' nit p i'î !e mi^nie diamètre, il faudra 
mesurer séparémcni raidissement de l'une des coton- 
née et Félévaliende raube. U baromètre è siphon 
est ■^ij-rcpiible d'une exaclitiiHc rigoureuse dans l'une 
ou l'autre de ces manières de rubserv^r ; mais il lui 
reste un Inconvénient très-grave qu'il partage avec te 
baromètre à cuv^, savoir, la difficulté de le trans- 
porter. Kn effet, d'itnc part, au moindre mouvement 
d'inclinaison, la colonite de mercure va frapper avec 
Ibrce lesoBunetdtt tnbe et peut te briser malgré te 
rétrécissement que nous avons indi'iiit'- ; d'une autre 
part, le mercure contenu dans la courte branche du 
siphon ou dans ta cuvette peut se le nr e resr et Talr 
parvenir dans l'intérieur du tube. 

M. K'»r(in a perfectionné le baromètre à cuvette en 
le rendant |>ortatif et à niveau constant ; sa méthode 
oonslsto b rentermer le tube du baromètre dans une 
enveloppe de Cl il Mr fi-ndue longitudinalement |>our 
laisser voir le mercure, et à employer une cuvette cy- 
lindrique dont le fond peut s'tlever et s*abaisser, 
comme un piston, par une vis de pression. One pointe 
d'ivoire placée dans rinlérieur de celte cuvette indique 
le niveau; et en (uuriiaut convenablemeal la vis, ou 
réussit toiUours 1 faire toucher la surteoe de mercure 

à cette pointe. Pu reste , <iuini! ort t^Iève suffisam- 
ment le fond de la cuvette, on chaste tout l'air qu'elle 
contient i travers ta peau de chamois qui ta reeouvro, 
et même on force le mercure A monter jusqu'au som 
met du tube barométrique, ce qui rend l'ittstrumeat 
parfaitement transportable. 

Les baromètres de ti. FoKin sont munis d'u.i no- 
ntits et pré.^entent deux petits plans horizontaux , si- 
tués devant et derrière la colonne de mercure, et qui 
se meuvent avec le nonlus, de manière è faire appré- 
cier très -exactement la situation de (a puti 8U{>é- 
rieurc du mercure. Cet instnuneat est d'ailleurs sus- 
pendu de manière à preodreune situation parikitement 
verticale, à l'aide d'un tréfied dont les branchée peu- 
vent se réunir f i former nn étui solide. 

H. Gay-Lui^c a luia^iué uu i>arumélru à siphuu 
simpte, économique, portatif et trèe-exact. La partfe 
A et la partie B pnrn nm-nt d'un même tube exacte- 
ment cylindrique; la portion C est un tube plus étroit 
soudé entre ces deux portions, et qui, à sa partie infé- 
rieure, est tout à fait capillaire : lorsque le baromètre 
est construit à la m inière ordinaire, on ferme à la 
lampe sa courte branche, et Ton pratique au point 
D'une petite ouverture capillaire qui permet Wen te 
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le mercure. Lorsque cet instrument est renversé, le 
mercore repose sur TextrénUé de la longue braocàe, 
el la capillarité de la pMtkNi C «mpéche que l« mer> 
COK iftn échappe et que Pair y rentre, même dans des 
!M>coiis«es. On peut placer ce baromètre dans une 
canne, et il suffit d'ottaenrer les mouvements de l'uite 
én d«n et^emm, m doublmt ta valiiir, puisque 

leurs diaoïi^tre?; sont <';^nnx. 

Tous les tMiromètres doivent être «ccorapagnéa 
ta tlMr«Maiti« litaé frétillât 4e la cokmiie baio- 
métrique el qui puiata iniiquer sa température; et en 
I, il «f fp plu» souvent nécessaire d'en avoir un 
% séparé de l'instrument, pour conaaîlre la teui- 
péialare del^ir, ipti n*eilpae Uwjeaie ceHedn ban»- 
Dètre. 

Les instruments que nous venons de décrire, avec 
quelque soin qu'on lee oH cttBilniUe, préeentent en- 
core deux causes d'erreur, qui sont inhérentes à leur 
nature «t qu'il est nécessaire de rectifier. La première 
est déterminée par des changemeRl« de température 
«pii, en dOalanfea coadcaeant le aMffcme, icndent la 

folonn** plus hniitr oit phi^ pour une Tn^-inc 

pression, puisque celle bauleur est, coouBe nous l'a- 
veiM dit, eo ralaon invene de là domité dee liquides. 
On e»t co ofe ou de rapporter tous les résultats de Tex- 
périencc »w o» température. Lorsqu'elles sont faite» 
i d'autres degrés, il est nécessaire de rectifier les ré- 
Mitlate, ee qui etl ftieile, piiiM|«l*OD eaH que le meram 
se dilate pour î" du thermomètre, de -^'y^, de non vo- 
lume, et qu'il est évident qu'un cylindre dont le dia- 
Bèire est fi» doll •*acci«lire en lonsneor de toute 
cette dilatation , c'est-à-dire de 5,^. Il suffira donc de 
diminuer ou d'augmenter la longueur de !;i colonne 
trouvée par expérience de de sa longueur totale 
par duque deiiré de lenpénrtvre au-dessous on an- 

dessus de zéro. 

La seconde cause d'erreur tient à l'action capillaire 
4|ui abaisse loojoim le merewe dHine quantité nota- 
ble, à moins que le tube ne se trouve d'un diamètre 
très-coosidérable qui rendrait rinstniment fort in- 
commode. 

Les barort tt fe s ft siphon , dont les biooches sont 

d'un épaï dîrrm-'fre. commf 'eltii df^ M. Gay-Lussac, 
ont l'avantage de corriger spontanément cette erreur, 
puisque la dépressfam capôlalra est préeMnwnt la 
mêaie dans M deui tubes, et se compense exaeie* 
ment. 

yariciions de la pre»»ion atmoMpiiérique. — 

tersqu*en observe pendant Bonglemps un baromètre 

situé dnns un Vifu quelconque, on voit sa h.iutnir vn 
rier presque coulioueUement. Peu après rinvenlion 
de cette f m|>ortanle madilne, on pensait que son élé- 
vation indiquait la pluie et son abaissement le beau 
temps, et l'on en donnait pour raison que dans les 
temps de pluie l'air était chargé d'eau qui devait le 
vendre plus pesant : on sait maintenant qu*att con- 
traire, lebnrom^fre est. fT'-nër.i! plirs ('levé quand 
le temps est serein, ou quainl il doit le devenir, et qu'il 



baisse presque toufonn 1^ «vont fai phrio, les 

onjies et surtout les ouragans. On a voulu expliquer 
ce phénomène par le fait que la vapeur dV.au est k 
peu prés moitié plus légère que Pair atomspbérique ; 
mais celto fiTpUtistiftn no vaut pas mieux que la pre- 
mière, car en é(»'. \>r\r nn temps serein, l'air consent 
beaucoup plus d'eau eu vapeur que daus beaucoup 
d*Outrw eiroonstancss. Quoi qu'il en soit, ks indica- 
tions beau, très-beau, pluie, pluie ou vent, irmpr- 
tetf etc., que l'on a coutume d'iyouter aux échelles 
barométriques, se wriis n l le plus sonrenl, mal» ne 
doivent pm être oo ui i d é réss eommo rnnsfnmmaut 
vraies. 

Les variations du baromètre sont piesque nulle» sur 
les hautes saontagnwet entre les tropiques; elles sont 
consl.intf <; mais très-peu considérables dans les zônes 
tempérées, dans des tempe calmes, mais le baromè- 
tre batoe subUement, d'Une grande quantité, aux ap- 
proches des tempêtes, et se livre à de grandes oscil- 
lations pendant leur durée, ce qui en fait un instru- 
ment précieux à la uier. Ces observations rendent 
probaUe que tes variations do baronMre dépendent 
pr-mcipaiemsnl dco stnades a^talioas aiaaos p h é - 
riques. 

On dressedes laMeagéométiiquee dee varlalicnsdu 

baromètre en portant chaque jour ces variations sur 
une suite de lignes perpendiculaires à une ligne droite 
qui ludique la hauteur moyenne. 11 résulte de cette sé- 
rie de points une ligne eaurbe sinueuw,qui se trouw 

tantiM au-dessus, tantôt au dessous de la ligne droite. 
On a trouvé, par ce moyen, que la hauteur moyenne 
do baromètre, au bord de roeéan et à de tem- 
pérature, était de 0»,7G39, tandis <|u'à Paris , au ni- 

ve.m delà Seine, elle est de O'i'JOOO et varie entre 
0'<',76lii> el 0'"7l(Ni, la température uioyenne s'y trou- 
vant de 19*. 

Les variations barométriques paraissent à peu près 
simultanées, même dansdes lieux très-éloigoé«,coauiU! 
Paris, Loodrm et Oenève. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans les variations 
barométriques, pour un même lieu, c'est qu'elles ont 
une sorte de périodicité (elle, que le maximum de la 
banfeiir est è 9 b. du matin, le nrintasum é 4 h. du 
soir, et que le maximum reparaît de nonvi iitT à 1 1 fi 
Cette marche est souvent troublée dans nos contrées, 
mais ette est constante entre les tropiques. 

Un baromètre élevé h différentes hauteurs dam l'at- 
mosphère, s'abaisse d'autant plus qu'on s*t>st élevé 
davantage; et, par exemple, sur le Grand-Saint-Ber- 
nard, ta colonne de msreuiv n*est ^ de tl*,57, lom- 
qtt'ciif i si 0",76 au niveau <ic li m-r. s, c-ur mpé- 
rieitce se fait sur des hauteurs médiocres , 00 trouve 
que rabaissement du merenro dans tebaromètre est de 
]mmpoaf iQa^g debsoteur, cequi suppose, d'après les 
principes que nous avons é(ablis,qu'uncylindre de mer- 
cure de l*"*" pèse autant qu'un cylindre d'air de même 
diamètre et de 10a,B, puisque c'eet précisément ce cf • 
iyndre d'air qui est retranché de h colonne atmosphé- 
ri^ quand 00 s'est élevé de cette hauteur. CeUe 
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|)rojior(ioii est (oui à fail confome ft Pexpérience di- 
recte qui constate les poids spécifiques, car on trouve 
que le mercure est précitëmrait 10,500 fois plu« lourd 
tpwrafr. 

f.rt Ini simi'lc que nous VfHOng dYnontrr ft (|iti c^t 
sensii>l«uit'ul vraie pour de petites élévations, ii« se 
«onftnM plm quand oniréltfe i degrandct iMiilmn; 
et Ton trouve (|u'iin abaissement de I"" correspond à 
une élévation plus considérable que 10">,5, ce qui dé~ 
fwttd du décroisseneat de densité de l'atmosphère i 
mesure qu*o»t*élèTi( ttdéaofssementest tel, que, sur 
les Irès-hautes montagnes nu âaiia les grandes ascm- 
sions aérostatlqnet, on a peine à entretenir du feu ; ie 
•on fetà mie grande ^rttedeaon InteMilé; tonteele» 
fonctions de rhnintnc sont Irouhléet, Mlfntaitde pro- 
daire les acddeots les plus grave*. 

A raided^nn cert8lnMabred*olieemllom t nwé 
triques Irés-exactes, el faites dans des stations dont 
I**» hauteurs ,7v:ii('nf élé précédemment dt'f'-rTn'in'-i's 
avec exacltlude par d'autres moyens, de Lajjlacc est 
pwtMHi I étaMf r mw «Miiile, à l'aide de iMinelle m 

peut détîiiire h^s-appioximntivemcnt Prlévalion d'un 
lieu quelconque, de la hauteur à laquelle s'y lient 1« 
mercure dane le baronètre, pmmm qv*on ait elwervé 
en même temps celte hauteur dans un mtre lieu voi- 
sin el dont l'i^l^vation soit connue. On peut voir, dans 
le grand Traité de Phjrtique de M. Biot, cette f^»rmule 
dan laquelle H a fallu Mre entrer un grand nomlire 

de Considérâlions. et pnr exemple les infliiences de la 
température sur la colonne atmosphérique elie-méme, 
qui sont fwi difficiles à^apprécier et laissent toujours 
plut eu moins d'incertitude. 

Connaissant la valeur de I.i pression atmospiiériquc 
évaluée par une hauteur de colonne de mercure de 
0*,76, 0 n*eflt pae hnpmiiUe de ae faire une Idée du 
poids total dePatmosphère. En effet, ce poids doit<*lre 
égal à eelui d'une couche de mercure qui envelopiw- 
raft le globe et qui aurait o», 7g d'épaisseur. On peut 
calculer le poids d'une sphère de mercure qui aurait 
le rayon de la terre pltis Om.TO, et en en retranchant 
le |ioids d'une sphère de mercure qui aurait précisé- 
ment le rayon de la ferre, neliani, du reste, qa*un 
décimètre ru!» ih- mercure pfr<ie envîniri H kl!. r>, nn 
trouve que le puids total de l'atmosphère doit être de 
8(l,SM,456,004,705,Oô6 myriagrainnice. L^DormlM 
de celle masse permet de concevoir l'étendue des vas- 
les phénomènes que présente cefle .itmositlK^r»',' 1 1 
l'influence qu'elle exeroe sur tous ceux qui se passent 



On peut aussi délmniTu-r if^f'-mf-r!» jnr Je-; métho- 
des analogues, quelle est la pression que l'almuspiière 
exerce lur une turfiMedNine étendue déterminée; car 
cette pression doit être épale au poids d'une colonne 
de mercure qui aurait pour ha»e la stirP^fe en qwi- 
tion, et pour hauteur o*", 76. C'est ainsi qu'on a trouv é 
que la flurlNedtt e>orptd*UB homme de taille nwyenne 
éfnit pressée d'un poids de Ift rtoo kiln;;r t tl^ imn 
f-etie (jurande prenion peut paniitre extraordinaire j 
et, iv qui feit bien davantage , c'est qu'il ciMe des 



poissons qui haliitcnt a Irtii» oiiqu iîrr mille pieds de 
profondeur dans le sein des mers. Or, trente-deux 
pieds d'eau équivalent à la presaioo de ratnospMre ; 
il a^aaauit que oee potoeaaa éprMvent une preicion 
(rente on qmr.Ttïtf ;iln«i eonsîdérahle que celle ;> 
laquelte nous sooioie« soumis , quoique oes animau)^ 
•ide ul eai ftie ilamwt leweHiMe U— let temautent aeeo 
la plus grande ajîililé «ons cel énorme poid.s. On ces- 
sera de s'étonner que non-seulement l'homme , mais 
même les êtres les plue déHcats (àsm leur structure , 
paieeenl fupporler^ aenMaMm «flbrla aana bMonvé- 
nienf e« mAmesanscn avoir auemie conscieM'-e. «si l'on 
considère que cette pression s'ejusrce égaleuuinl daiu 
t«M lee eeue, al qa^elle a lieu en wln des lois de la 
statique avec une égalité parfaite de de»l iri s en dehors 
comme de dehors en dedans ; en sorte qu'il n'y a pas 
une peiUenle de notre organisation qui ne Mit élé- 
ment paearie sur ses deux faces. 

Pourconcevoir cette égalité dépression intérieureet 
extérieure,il est essentiel de se rappelerque les êtres wr- 



iseaux ; ipi'iis cnnliennent dans leur intérieur des flui 
des éiastiques, soit à l'état de liberté, comme 48ns les 
poumons, soit k Tétat de diaratatloii, comme dm» le 
sang ; et que , d'utie autre part , le ressoK des fluides 
élastiques est déterminé parla pre^^roti ntmosphérique 
et lui est par conséquent précisémeui égal, tandis que 
Im llquidw eont aenalblement lneompfeMlUM« d\iÉ H 
suit que la résistance intérieure qui l ompensf h-f pres- 
sions externes peut être r(ui!ii(lérée comme inlînie 
quand elle dépetul d'un liquide, el doit être néoe$iaire> 
ment ^ale à la pietaion almoephériiine quaml elle 
dépend d'un gax. 

Ce qui achève de prouver, sans réplique, que la ré- 
dprociié et l^égriliié dee pneiiona eet la aaule cane 

qui les rend insensililes aux animaux . c'est que les 
moindres variétés qui surviennent dans le degré de la 
presalOB almoepbériqae medMent toulea ieure lane> 
lions d'un manière très-sensihie. Si le baromètre s'é- 
lève, toutes les fonctioiiss'exécutentavecplusd'énergiej 
l'homme el les animaux éprouvent un sentiment d'hi- 
larité et d'aptilode ft loue le* mouvements. On c o nçoit, 
en effet . que la pression extérieure étant accrue , le 
ressort des parois membraneuses est favorisé par cet 
excès depreeabNL, et que les fluidee «ireulanle se trou- 
vent mus avec plus de facilité et plus de vitesse, ce qui 
entraine une plus prompte et plus complète exécutionde 
toutes Its functions qui sont influencées parla eironlA- 
tion. S'il arrive, au cooiraire que le baromètre baisse 
d'uuequantilé un peii<-on-*idérabie non» éprouvons un 
sentimentde gèneet de fatigue, une proj»t u»4on au repos, 
qui se eoDçoIl parfaUeiMmt quand on coMidère que 

tous nos liquides tiennent (piel(|ues (pz en dissolution 
et tendent, d'ailleurs, à se vaporiser par la tempéra- 
ture propre du corps ; en sorte que la premion exté- 
rieure diminuant, ces Uqaidessedilalent plus ou moin 
et distendent leurs vaisseaux, œ qui doit i;éner <'l ra- 
lentir tous les genres de ciroilalion ; comme il arrive 
dan ce qu'M nomme la pitfflorvy queue que oaH lo 
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qui est la suite de ce Iroath , mus rend plus péniMe 
la lèche de supporter e( de moitrofr les difféi^cntcs 
parUes du corps ; et rapfiortant alors à l'air qui uou« 
«■wIffiMiM teMMOMiil produit dan mm fgwut 

awn , fifMit ftvfmi roiifumr de liirv. i>ar une siosulièrc 
op|«o«iUoa, 4U4.' l'air e«l lourd précisément parce qu'il 

Lorsque ladiminulion lie la prcssinn .itinosphériqui' 
devieol «oeidentellement irés-consîdérable, cotuiue il 
arrive nrlM lautes montagnes ou dans les voyages 
aérieus, le trouble qui en résiiK)- dans DM AnmUom 

dpvî*"?)» beaucoup plus ui.irqué el s'annonce par de 
at>uv«auK syraptômes. Le sang que le c«eur coatiuue 

<i("?v.nissrniiKdes membranes nitM|ui tmr n-sistance 
sufiiiiautei écbappeetproduiidtf liémorragiM. 
iJk respira UoM eHe-mtaw éwitt teb ari — m et péolMe 
par ta oécessité d'introduire dans le poumon un plus 
grand volume d'air, qui puis» compenser la diminu- 
tion de ta deuftilé el fournir la proportion d'oxy gène 
nèMMidw à r«nli«ii« detaTte.il7 anteedetli- 
milei awez boni^'f h f:irtiltt^ i^ossède l'homme 
de Mifporter de aio«iMir«s |*re»tMou», et cette KUle 
cattaeOTflkailpourr««pédMr de «'étover à de Mt- 
grandes hauteurs dans l'atmosphère, puisqu'un voit 
les animaux du même ordre périr promptement, et 
dans un état de luiuéf^lioo extraordinaire, sous leré- 
«jjdiBldNiQemcklMpiMUMtfapie où l'on fait le vide. 

Les expériences iMirnmétriqups et les loi^ tft In sl r- 
lèque.des fluides aériforme» nous ayant démoiiirc que 
to dàttiléde l^ftlnoephèM doU aller ca déerolMaiit, «t 
niémecl^^ns une prriiîression plu» rapide que celle des 
hauteurs, il en résulte qu'il doit exister une certutiie 
dttlance de la surface de la terre od il n'y ait plus 
d'air : ee point doit se trouver dans l'endroit OÉ la 
force de rr(>iili;ori ![rjt îftim»" \f% uudécules desgax se 
trouve préciiéiuuit en équilibre avec la force de pe- 
«mlear qni lead 6 rapprocher oatmeléeulet du ceatrt 
de 1.1 terre; et ce point dtiit «Hre d'aulaat moins 
éloigoé^ du gtolH: que la température va lot^ours en 
•*ahaiwanl A OMenre qif «m e^Mève daae ratOMMphère, 
ea V*i doit concourir à diminuer la force de répnMon. 
On ne peut pas calculer exactemeut. d'rtitrès ces don- 
née*, la véritable élévatioa de ratinu&paère ; mais de 
Laplaoa a traavé ^a'à domeKeMea da h a nl ei irrair de- 
vait étreaux^<i r in pic s(i-! ; le récipient delà uuiohiiie 
poeimatique où l'un a tait le vide le plus exactement 

Um doa appHcaliaoa lm|Mftaalc« du baromètre, 
que noui* tïp satirion» passer sous «Mence, c'est l'em- 
ploî qu'où eu a fait pour déterminer la furctt éliMlique 
des Kaa aonadaepwMio n » OMindiaa qnacalla da Tat- 

m<KplH're, et, p;)r exemple, pour conaiaidf la Vide 

produit pnr la machine |)iieuuiatjque. 

n qCSLqbCS MACHI?IKS doit les CFFCTS OÊPESOKnT DK 
LA PBESStON ATMOSPfltaïQVt. 

Des PompM. — Les |iompes «ml des instruments 



i fWde desquels an dlêfalNsia i daa lia i ite w a idn«n 

moins considénMes, en vertu d'une puissance méca- 
nique quelconque et «iiivanl des principes divers, il 
s'eu faut de beaucoup que toutes les pompes tirent 
lenr aitot da la preeiian aiaMwphérifaa; nais nana 
avnn-'. cm devoir rtouir taor hlatatra laoa m lant 
point de vue. 

plus simple des pompes sparte la nam éè pompe 
foulante. Son action Ai'\mM\ île la pression «pi'or» 
exerce «nr le Itqtride an moyen d'un piston. Son aié- 
canisme est facile à concevoir. Le pislan H mk an- 
l«Mi dani un oorpa «a pooapa «lai est enlianaMt 
pIon{^j' dans l'eau ; ce piston e^t mtfni d'une SOtt- 
pape m' en forme de clapet, qui s'ouvre quand te pli* 
ion «Mata, et qnlae ferme qûodltdeMend. Ceeocfo 
de pomfie communique avec un tuyau latéral nscen- 
danl muni d'une autre soupape m, qui s'ouvre quand 
te liquide monte, et qui se férme quand H tend A da^ 
cendre. Cela posé, et tant rappareH étant plein d'etu, 
M l'on r>!».Ti^<;f' le pr«^fon M, h «soMpripe m' se fermera, 
et l'oau étdiil iiK:uu)pressible ouvrira la soupape m et 
Hmtmm dnna le tnfan a aeenda n t. Si le fiHlon re- 
monte, I.t Houpape m se fermera et empêchera l'eau 
d^ élevée de redescendre ; tuais la soupape m' s^an- 
viira et le eorpe de pompe se remplira de noovelle 
eau. On voit dans cette machine que l'élévation de 
l'eoir n' itira de limite que l'intensité de la force dont 
on pourra disposer pour abaisser le piston M, niais 
que Mneflkit aara néeemiraneBt inlemMeni. 

La (lorope aspirante doit une gmnrif ■[i iriie, et 
quelquefois tooi son eifet, à la pression aimosphéri- 
qne.SuppDMMia M, mipiUon qui m OMirtdaM m 
Cl»!» de pompe, il est muni d'une soupape m', qui 
s'ouvre qnnnd le piston descetul, et qui selermequand 
le pistou niimle. Au bas du corfM de pompe, mais Mao 
ianvent an-deame du uNean du VqiMe dans laquai 

\>\onzr î'i'\tréfn;ié inférieure de la j'omi>e se fnxne 
uu diaphragme percé d'un trou et muni U'uue sou- 
pape disposée connue celle du piston. 

Si l'on fslit mouvoir altematiwineni le piston M, on 
extraira de l'intérieur de la pompe «ne certaine quaB> 
tité de l'air qu'elle contient. Sa feree élastique dinl- 
nucra, et ta pression atmosphérique extérieure re»- 
tanl la même, l'e.iu s'élèvera dans le tuyau d'aspiration 
de la pompe, comme le mercure dans le baromètre. 
Cette eaa arrivera UentM jnequ** la aonpapa el 
les moii\emenfg du piston continuant, elle remplira le 
corps de pompe lui-méine el arrivera jusqu'à ia aeu- 
pape mt. Ma lors, chaqoe foie que le piston **dMie- 
sera. l'eau conlenuedansleco^de pompe ne pouvant 
redescendre, passera au-dessus du piston, et ceîui-ci, 
en s'éievant de nouveau, non-seulement produira l'as- 
piratîon^ coume précédemoMot, uuda «aulèvera en 
même temp$ la colonne d'eau supt-rnurc 

On conçoit que la distance entre la soupape m' et 
le niveau de l^eau ne pourra pat être plus grande que 
33 pieds; car alors la pression de l'air ne pourrait 
jamais éli'\>^r l'eaii jns<prau piston, et par conséquent 
elle ne pourrait jamais s'engager dans la soupape wt 
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pour arriver au-dessus du piston, ce qui est la condi- 
tion nécessaire de son élévation ultérieure, il faudra 
même que l'éMfatiOD du piston au-dessus du niveau 
de l'eau soil bnucoup nmliidN que 5S pieds, car ces 
sorff <î <1e pistons ne sont pas rapn!)les de produire un 
vide parfait; et d'ailleurs Teau- fournit, à toutes les 
tampératurea, «ne certaine qamtHé de vapeur qui 
jouit d'une ct'rtaine Foret» élastique. 

Oa a réussi à combiner d'une manière avantageuse 
In deux aortes de pompes que nous venons de décrire, 
pour en faire ce que Ton nomme une pompe tUpi' 
rante et foulante l.e piston M n*a point de soupape, 
et le corps de poini>e communique avec un lufau laté- 
rel numi d'une aouptpe m'. La pompe est Mplranle 
quand le piston M s'élève, et le corps de pompe se 
remplit ; elle devient foulante quand le piston M s'a- 
baiMe, et Tean re»A»nnèe dana le corpa de pompe 
soulève la soupape m' et s'tièfadana la iufaii latéral. 

Ces machines sont plus ou moins avantappuses. 
suivant les localités où on les applique. On fait le plus 
eeuveat maije de la dernière, parée que le piaUm agit 
en montant comme en descendant, et que cette condi- 
tion est favorable à l'application des puissances. Mais 
Umlee ces pompes ool l*ineonvéaiettt de présenter une 
action inlermiltente, c'est-à-dire d'élever l'eau dans 
un de leurs mouvements et de la laisser en rejtos dans 
l'autre. On y supplée en les combinant deux à deux 
Cl Adnuit jouer deux pMmm par le nème mécanlsaic. 

Il existe un moyen accessoire qnc l'on ajoute aux 
pompes foulantes pour rendre rémi&sion de l'eau con- 
tinue, et pour la lancer en jeta è de trie-grandeehau- 
teurs. Ce moyen consiste en un vase métallique rempli 
d'air et dans lequel on fbrce l'eau à s'introduire à 
chaque coup de piston ; l'air comprimé réagit sur le 
liquide, même dans l'intervalle des coups de piston ; 
et si la puissance qui meut les pompes foulantes est 
considérable, l'eau peut être ainsi lancée à une centaine 
de pieda de haulettr. C*e«i sur ce prindpe que août 
comiruiles les pom pes à incend ie. 

D» Siphon. — Ou donne le non de siphon à un 
tiAe de verre ou de métal eourlié deux fols de ma- 
nière h ce que ce» branches deviennent à peu près 
parallèles, l'une i-iant du reste plus longue que l'autre. 
On s'en sert pour faire couler un liquide contenu dans 
un vaae, dana un autre vase plaeé plw bai, en poa- 
sanf par-dessuj les bords rfu pn mler. <'n sorte que le 
liquide doit s'élever d'abord pour retomber ensuite. 
Pour mettre cette madiine en jeu, on renverse le tul»e 
et on le remplit en totalité du liquide sur lequel on 
veut agir ; on ferme la plus Ionique branche avw un 
iNNIchon et la plus courte avec l'extrémité du doigt; 
00 retourne alors le aiplUMi,qiii reate plein de liquide; 
on p!u[i|;e l;j plus couKe branche dans le vase qu'il 
s'agit de vider, et, en ouvrant la plus longue, le 
liquide conmenoe à e*eft échapper, ce qui oonlloue 
jusqu'à ce que le va-se supérieur soit vide, ou jusqu'à 
ce que la courte branche cesse d'être plongée dans le 
liquide. 

Omo i^ytbû- pmu mm U tm. On donne ce nom à 



une cuve pre8<|ue complétom* nt remplie d'eau, 
dans laquelle se trouve une tablette iioriientale 
|ria(^ un peu '•u-deeeoaa dn niveav dt Faau «I 
percée detnuaqul counumiquent avec de peUta an* ' 

tonnoirs rcnvers^^s : on se sert d»' cet appareil pour 
recueillir el transvaser les gaz. La plupart des pbéoo- 
nênce qu*il préaenteeont Uéià la preaiien atmeeplié- 
rii|ue. Si l'on renverse d'abon! l.i rinche V et qu'on la 
remplisse d'eau, on pourra la redresser el la faire glis- 
aer «nr la taMetI» : dana net état la ^Mbe restera 
pleine d'eau; car la pression atmospbéfflque qui agit 
sur l'eau de la cuve n'agit point dans l'intérieur de la 
cloche, et par conséquent l'eau doit s'y élever autant 
que pewflile, e*eat-l-dire la remplir. Si celle doehe 
avait plus de 5Î pied? if'^ tnTJleur, file offrirait un vide 
à la partie supérieure. Dans son état ordinaire, on 
doH la oouldérer comme nn baromètre raceourcl. 

Dans la cloche B, qui contient un certain volume 
d'air C, l'eau est élevée jusqu'à une certaine hauteur, 
en sorte que cette colonne d'eau, plus la force élasti- 
que dv ffai, AMê équilibre à la preiaien almoepbéri- 
que. Ainsi, la fbrce élastique fin ir^z est égale à celle 
de l'air extérieur, moins le poids de la colonne d'eau ; 
d*où n suit que le voinme de ce gaz est plus considé- 
rable qu'il ne serait sous la pression atmosphérique. 
Pour faire disparaître cette différence qui causerait 
des erreurs dans la mesure du volume des gaz, il faut 
enfoncer la doebe, eomme on le voit en D, de manière 

que le niveau de l'eau soil le mt^mi^ rn (lf»ff:iTi- et en 
dehors de la cloche. Ces effet» sont encore bien plus 
prononcée dans la cuve bydrargyro-pneumatique, 
puisque le liquide que Pott emploie est 19 Ma ^ plus 
pesant que l'eau. 

D'après ce que nous venons de dire, il semMemlt 
qu'une cloche pleine d'ean el renversée dansl'atnio- 
Kpln'Tc (lili rester pleine, puisque la pression de celte 
atmosphère s'exerce de bas en haut sur l'ouverture de 
ta cloche. Cependant c4a n*«rrive pas ordinairement, 
parce qu'il survient toujours quelqu'inégalité dans la 
hauteur des colonnes, et que le liquide descend d'un 
cMé pendant que l'air monte de l'autre. 11 y a deux 
moyens de prévenir ces inégali^ : le premier eonsisie 
à fermer la cloche inférieurement par un plan de 
glace, ou même par une feuille de papier, ce qui suffit 
pour rendre la premion de Palmeephére unMhrme et 
maintenir le vase plein d'eau. Cette expérience se ré- 
pète aisément avec un verre de table. Le second coo- 
sisle à rétrécir beaucoup l'ouverture par laquelle le 
liquide peut s'écouler; l'adhérence qu'il contracte 
avec les fwirois de cette ouverture étroite maintient sa 
surface horizontale, quoique concave ou convexe, el 
le liquide est retenu dans le vase. Le petit instrument 
dont on se sert pour ( xtmire une petite quantité de 
vin d'un tonneau, afin de le goûter, est construit sur 
ce principe. On le saisit par son mise et nn le plonge 
dans le vin par la bonde du tonneau } le vin s*y intro- 
duit par sa petite ouverture inférieure et se met au 
niveau; on applique alors ie pouce sur l'ouverture su- 
pétiaura, et on relire rinUrumenl. Il t*éMuUi d'aJkofd 
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mpevdevfiiica«Milel*«ieto4e rmort da Totoiiie 

d'air enfernié entre le pouce et le liquide ; mais bientôt 
!a somm»' âu r«'ss^r! i\f l'air et du poids de Ir? rolonne 
de vio tail équilibre à la pres»ion atiu08|itieriquc, et 
PicMlenMiit do liquide t'andte. Jusqu'à ce que, |»la- 

tnl l*i|)S(rtimfnt nu df^îSTis d'un -iiitrc vise ct déla- 
ie pouce, les deux preMioiis aiiQospliériques se 
équilibre, et le ilA t^écoole pw MO propre 



Le» gazomètres ordinaires et à niveau ronsfant, 
dont on fait tant d'usage en ctiiuiie, tonltondéat sur 



4^est, en efflrî, le moyen qu^on emploie lorsque l*ex- 
IrMtloii de ce fluide eit indiquée. 

AE L'iSQClUBKb DIS CORPS QUI PLOTTKRT BAIU 



Dfi f'fnhuffs. AucUHf n|1I)Itr.^tinTl tî(": moyens 
pbysiques à la médecine n*e»t plus simple et plitt di- 
nde que le jeu dn petit Instranent que Vvù nonmie 
ttntouêe. Son effet consiste à soustraire Bomenta- 
oémeot une partie de la surface de la p«au à la pres- 
sk>0 atmosphérique. Gel effet peut %k produire de deux 
uieaiê w s : ti l'ou prend une pelMe dodie bouton, 
qu'on y verse une goutte d'esprit d»- vin rectifié, qu'on 
enSamiue cet esprit de-vin et qu'on renverse tout à 
couple dodie en appliquani son onveHure sur le peau, 
l'air contenu, tjui élait forlemenl dilaté par la cha- 
leur, et de beaucoup de vapeur d'eau ne tardera 
pas à se condenser, aussi bien que cette vapeur, par le 
refroidissement; iljaun alors dans la cloche un vide 
partiel qui diminuera considérahlement la pression 
que la (leau éprouve dans l'état naturel ; mais cet effet 
sera toujours inoooqriet. 

On a perfectionné cet instrument en adaptant à la 
cloche une petite pompe aspirante qui peut produire 
au vide presque complet, et mène le renouveler, s'il 
tenait à être rempli par des sai ou des flutdce éaumés 
de la peau. 

hn elliets physiques Ue la ventouse montrent assez 
ifoelle est l^lnflaence de la prsseian unilbraw de 

r,:trno<;phére sur la peau ; car, dans le point ofi la \t'n- 
touM; est appliquée, la peau se bombe considérable- 
aMot du eélé de la dodie, eomme si die était ftorte- 
ment poussée de dedans en dehors; elle devient 
Irés-rouge parraccumulalion des fluides qui abondent 
de toutes parts. Si l'application de la ventouse a duré 
qndque tsaspe, le gonfleneat deta peau persiste loo^ 

temps npnS- ([ti'fin a enlevé t'insU ttmcnf . 

On a protilé depuis longtemps de la (ur^evcence de 
la peau, après rapplicatiottd^uiieireBloase, pour taire 
une saignée locale abondante en la scariHant; mais 
depuis peu on ?> imaf^iné un mécanisme à l'aide du- 
qud la scariticaliou peut être taite pendant l'applica- 
Hos néme de la ventouse et dans le vide qu*elle 
produit ; ' i fini détermine un écoiilf-mont de sang 
trèSH^nsiilértibie et trés-rapide, dont la thérapeutique 
peut oMenir de grands avantages dans des cas graves 
et uigents. 

On cooçoitque l'apyilication de la ventouse doit être 
□n nuiyen certain d'extraire les liquides qui oui pu 
lACpnndker dans lee cavHésda carpe, dans la poitrine, 

par exemple, par la pinic raf'mc qui a été cause de 
répaocbemeot ou par une ouverture artificielle ; et 



Après avoir étudié la statique des fluides aériformes 
et ta ronstittttion de l'atmosphère, il est trés-fodlede 
concevoir les circonstances d'équilibre d'un Oorps flot- 
tant librement au milieu d'elle. 11 n'en sera pas de cet 
équilibre comme de celui d'un corps solide flottant 
dans va liquide, car le liquide préseale une densité 
scnsiblcinTit uniforme dans tontr s i hnufriir, tandis 
que la densité de l'atmosphère décroit rapidement k 
mesure qu*on s*élève. 11 nVirriven pas non plus qifun 
semblable corps poisse parvenir à la surface de l'at- 
mosphère et flotter sur elle, car il rencontrera, long- ■ 
lemps avant, une élévalioi) à laquelle le poids spédfl- 
que de Pair sera devenu %al au sien. En efllet, si noue 
<;t?pin«nii^ un rorps d'un voIume quelconque, et dont 
le poids spécifique soit précisément la moitié de celui 
del*ahrde la sorliee du globe, il tendra I enlever, et 

s'élèvera en effet, dans l'almosplière, avec une force 
égale à l'excès du |>oids de son volume d'air sur son 
propre poids ; mais en s'élevant ainsi, il se trouvfere 
successivement placé dans des couches atmosphérique 
d'une densité décroissante, jusqu'à ce qu'il rencontre 
celle dont la densité est précisément la moitié de celle 
de rnr à la surfto du globe; et dors ildevra eesser 
de s'élever. 

Les nuages nous otfrent un exempte vulgaire et frap- 
pant de cette sorte d'équilibre : ils paraissent tonnés 
d'une espèce particoUère de vapeur d'eau dont le poids 
spécifique est moindre que celui de Pair h la surface 
du globe i et ils se maintienneut (lan« l'atmosphère à 
environ une lieue d'élévation dansle polot oftla dendté 
de l'airest égale îi la leur. Cette élévation de» tinrtjTes 
est extrêmement variable : 1» parce que leur propre 
denillé peut varier beaucoup sous l'influence du so- 
leil; 3» parce que la densité de l'atmosphère elle-même 
est variable , en sorte qu'ils doivent descendre quand 
ils deviennent plus lourdsou l'almosplière plus légère, 
a qu'ils ddvent mouler quand ils deviennent plus M- 
{îers ou l'atmosphère plus lourde. 

I}e$ Âètmtata. - La légèreté spécifique de l'air 
écluinflé par le feu,d la découverte du gai hydrogène, 
beaucoup plus léger que l'air, ont fait concevoir à 
d'inpiénietix physiciens la possibilité de s'éiever dans 
les hautes régions de l'atmosphère^ et cette navigation 
nouvelle, plus brillanteetplusCKtmordinaire que celle 
I qui a été tant de foiscéli lm'c, e«t parvenue rapidement 
! au degré de perfection «loui elle est susceptible. 

MfmtgolAer construisit le premier un vaste ballon 
en loile recouverte de papier ; l'air intérieur fut dilaté 
par un foyer placé sous l'ouverture inférieure du bal- 
lon. Après plusieurs essais préliminaires, le premier 
aéronaole s'éleva dans l'air par la légèmé spédflque 
de l'ensemMi- de cet api>areil. Ces moyens étaient 
pleins d'iuipvri'ections et de dajigers : le volume du 
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ie,car la dilatation dcTalrpar 

le calorique psI peu considérable ; l'hamidité des nua- 
ges pouvait altérer <xUe frêle machine, et le feu était 



Le célèbre Cliat lcH imagina bientôt de construire Ip 
ballon en taffeta» enduit d'un vernis imperméable et 
flexible, et de te remplir de hydrogène qui, dans sa 
préparation la plus grossière, eit encore 5 ou 6 fois plus 
lép,i'rf]iTr !'rtir. Il s'élev.i flnn"; un scmblahleballonavec 
son ami Hobert, du milieu du jardin des Tuileries,etfut 
npfdemeiUlraBqporléà quinn Uenea de laeapftde^oô 
Robert mit pied h tt-rre, tandis ffm- rfinrlr-; sVlovait 
seul avec toute la légèreté spécifique que lui donoaH 
rdMeme de ion compagnon de voyage. 

Depuis cette fameuse expérience on n*a pres(|uerten 
changé à 1.1 construction des aérostats ; on les couvre 
d'un fliel dont les cordes réunies supportent la nacelle 
dans leqiMHeett placée le voyageur. One «onpape pla- 
cée à la partie sifjK'rinîrt' du ballon et qu'on otrvre en 
tirant une corde, permet de laisser échapper du gaz ; 
m • toin que lebMIdn ne Mttpatcottplétenenl f«in- 
pTi. afin que Thydrogène puisse se dflaler quand H se 
trouve soumis à une moindt-c pression. Enfin, on 
domie au ballon une légèreté spécifique capable d'eu- 
leier a? ee te vofagrar nne cMiaine quantité de lest 
qu'iî jeter a volnntf' pn»tr sYtever, tandis qu'il 
peut descendre en ouvrant la soupape et laissant per- 
dre do (pu. 

On peut cniculer aisément les dimensions que le bal- 
lon doit avoir |Ktur enlever un poids donné , car on 
cornait te poids du volume d'air que le ballon déplace, 
«I qui constitiM la fbree aecendante. Et il suM d*en 
retrancîier «inmme dn yioirU du ff.ir hydrogène con- 
tenu^ du balloo,de fies accessoires et du voyageur lui- 
même, pour obtenir la lé|;lretd epéeiflquedoni la ma- 
chine jouira. Un ballon de 30 pieds de dininf-fre suF- 
fll ordinairement pour le voyage aérien d'un seul 
homme. On prépare le gaz hydrogène en disant agir 
■ét grandes quantités d'acide sulfUrique étendu d'eau 
sur de la tournure de fer, et le sulfïite de fer qui en 
résulte est uu produit qui paye une partie des frais. 

M. Oap-Lueme t Mt levofafe aéroalatlqae leplue 
remarquable d*- N'mixî ; il p-irti du Conserva- 
toire des Arts el Métiers en 1804, et s'est élevé à 7000 
mètres au-demm du niveau de la mer, hauteur à la- 
quelle rhomme n'était jamais parvenu. Le baromètre, 
qui était à Paris à 0"',765, est descendu dans sa na- 
«dle à 0">,5â8. Il a éprouvé un froid de 90 au-dessoux 
de léro landie que la lempérainre dtoU à Parie de 
97' J5. 

Indépendamment des corps qui flottent dans l'atmo- 
•pbêre «m vertu de leur légèreté spécifique, on voit 
une foule de petits corps (Hus |>esanls que l'air, comitie 
des poussières, des graines de plusieurs vf);è(aii\. 
leur poussière fécondante, etc., qui voltigent dans 
rair, eouiiemient pendant quelque tempe, et peu- 

renf ''(re tr,'>nsport(''es h de f^rriniles distancer ("( «l 

ainsi qu'on voit croître »ur le toit des chaumières un 
do véféliux, dont les wmonece B*oitt 



pu être transportées que par Tair. G*est ainsi qu'un ar* 
hre mjkie féconde au loin l'arbre femelle qui reçoit la 
poussière de ses étamines. Il faut admettre qoe les 
petite eei^ dont nous portons eont «outenue dano 

t'atmosplière psi- li > mauvemenls marnes tint l' if^ifenl; 
et Ton obecwe, en efl^t, que dans une chambre drne 
oftrriroiltnioquilie, uoepooMilroânBiedépoeeeiir 
toui les meubles. La présence deCOtie ponetièrc dam 

l'air n'est pas orr! in virement apparente; mais elle de- 
vint très-sensible quand un rayon de soleil traverse 



•as looTUEiiTs an puiins tuonqwa. 

Les fluides élastiques, réunissant à la mobilité des 
particules qui caractérisent les liquides une facile 
compressibilité et une élasticité parfaite, il devient 
tout b faU ia4Ma4blB d'appliquer le cabsul anx «UNI* 
vemenN <yt-\h peuvent exécuter en masse. 

11 faut donc se contenter d'observer quelques cas 
parlieulien, et de noter lee ftdt» tes phM utitea. 

On peut diviser les mouvements de masse dont les 
fluides élastiques «ont susceptibles, en trois sections 
distinctes, qui comprennent : 1° les mouvements de 
l'atmosphère qui dépendent des attractions planétai- 
res, de la chaleur sol n ire et de la rotation du globe ; 
S" les mouvements que l'on peut impnraer artiflciel* 
tement à certaine portion de roinospliêre ; S* tes éeon- 
lementsdes fjaz à Iravers des onfices. 

Des tHouvements natureU de l'atmoêphèn, — Le 
fluide élastique composé qui nous eovin^ne do tonlm 
parts, est soumit I une môttitude d'iaflnenOM loooloi, 
qui doivent nfVessaireinent dAphcer sans cesse ses 
molécules les unes par rapport aux autres ; car les 
couebee anpeirposém de ratmoepbére aont dans un 
éla( de densité relative à leur élévation, ou, si Ton 
veut, placées h une hauteur relative à leur force élas- 
tique ; en sorte que le moindre changement survenu 
dans la densité ou dans la f^rce élastique d'une cou* 
che d'air, dnit nf'rf>s<;ni rement Ini fnrrr tpiitler ta place 
qu'il occu]>e, |H)ur s'élever uu s'abaisser dans l'écbelle 
atmosphérique. Deux causes principales, le ca lorique 

et la présence de la vapeur d'eau, a;;''^"' '!' rnntriTii' l 
lemenl dans ce sens. Si l'air est échauffé ou devient 
plus humMe dans un point do son étendue, cette 
masse d'air s'élève. Si l'air Cit ralrabil ou desséché, 
il descend dans l'atmoipliAn pour prendre son rang 
de poids spécifique. 
Le soteHet 10 iuoe enroent sur la porlte IbpaModn 

({loN; des inflil-'nees irinelives très ]'rntionré'«s. qtli 

élèvent l'Océan dans les i>oinls qui corre>iK»udent mo- 
meotanément ft ces asiree, pour le laisser retomber 
ensuite, ce qui produit le phénomène des marées, 
I.'atmosph^^redoit être également sii icite une altrac- 
tion planétaire et présenter un tlux et un rtïllux Jour- 
noiiors, dont do loplaee a cm tnwrer Itudloo «t In 
mr*';(tn' dans les mouvements dlumcs du bornuMm 
dont nous avons parlé. 
D'après ces ooniidérations, il n'est pas extraordi- 
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naire que TalniMph^ Mit tans cette agitée dans une 
foule de (îirccliom et avec lUit vilt-sses trfs-v;iria!>les. 
On donne le nom de tents acciUentei» ou trre^uiier$ 
t «a i«rtca4c iMoumaMUda l*air dMl 11 cH inpoa- 

•ible de se rrndrc un Compte exact, en rnnsiJératlt 

•Oftout que les luégalitit de la iwfece du gloite, lea 
fifliKa, tea Ibvêta, etc.^ éointtt maHUf «mon let 

directions et les intensités de cea moiiwnnili, 
déterminées par dfs cause» si variablfls. 

Il existe néaninoius à la surface du globe des cou- 
mrta #afr trta^rfevUc** ^ INNient le ■001 de wiilt 

airs/"!. f ( (înnt i! est possible tfr' '^r n inlrt' un compti' 
plus satisfaisant. Ces vents existeol autour de Téqua* 
tflurde b fWf», et a^élendent jusque vers !«• deux tro- 
piqnea. Ils se meuvent ou paraissent se mouvoir d'o- 
riwl en occident. c'est-.Vdire dan» If sens conlmire au 
mouvement de rotation diurne de la terre, ils sont 
vMmmtaâ, fnonàHm an grenda voyagea de ner 
leirr constance et leur régularité. 
On peut concevoir facitenent l'existence des vents 
•lfaéa:aieffKt,lapartiedeUiaiirilieede1alaTe, qui 
est comprise entre les deux tropiquet, est plus directe- 
ment exposée qu'aucune autre aux rayons du soleil ; 
elle en est même assez forteBieul échauffre, pour con- 
server uDft leiBpéffeliiM élevée pendeu lonie la diiié» 

desntii!?, f rln t^tnnt. !i pnrfif d»' l'rïfmn'îpl.ère qui est 
comprise dans cet espace doit être dilatée et rendue 
•pécifiqaenent p»m l^ére ; elle doit, par conséquent, 
s'élever sans cesse et se trouver remplacée par de Pair 
plus froid qui. des deux pôles, vient affluer vers \'é- 
qualeur. Ce même air échauffé, arrivé dans les parties 
■qMcureedel^laMMphère,dMteB aiH^BCBlerla haa^ 

fture< s'fcfMiIff j'ir rfrTi'î(''f]iif'i)(, en quelqn»- r*e. vers 
ietpùles, où il va se condenser et se refroidir, pour ni ve- 
■ir encore Téqualeur en vaaanl la «u^^dv globe. 

L'effet isolé de l'action du soleil sur r^tmo8|>l>ère, 
entre les tropiques, devrait donc se twrner à produire 
des venta terrestre ou inférieurs, qui se porteraient 
deedeus pMe» vereTéquateur, etdeevenla supérieurs 
qui j»orleraiPnf aussi régulifTemcnt vers h-s pnft"? 
par li» hautes régions atmotpliériques. Les preuàiert; 
eoal, en eflét, lrè»«M»blet dana le» latitndei iUuéee 
au delà des tropiques, sauf les grandes modifications 
que leur fionl subir les continents ou les mers quHIa 
reoeoBlrent sur leur passage. Mats une autre influence 
importante vient modifier ce premier e0et : la toUdité 
de l'atmoi^phère est entraînée dans le innnvt'inent de 
rotâUoo de la terre avec des vitesses proporlionneUas 
iladlitaMedeclMHtiepeinl delà aerfiweèraxede 
ro'ation, en sorte rpie Talmosphère siluée au GO"" degré 
delalitadc, parexemple, doit tourner comme celte par- 
ité de ta turfiBM de la terre, avec une vitesse moitié de 
eidiequi animelawriMadelalerre située vers Téqua- 
teur Or. si le mouvement aei eriHionnelquia entre 
les tropiques amène vers Téquateur l'air qui occupait 
pré té d emai eat le 60» degré, cet air tweetrewera pce 
avoir, r n arri^-ant dansce point, la nii'nie vilcsseque !e 
gloW^et, par conséquent, touileaeorpsaituésdaoscette 
laïUe dé la tetra frapperont cet tir «aiaiié d*iuie inain- 



dre vitesse qu'eux, et i 
res»embl'T3 parfailemenl ^ un vf-rif.jhlc rfMjrant J'^ir 
qui aurait li^u sur la terre eu repo«. On doit donc dire 
que lee vents atiaée ne eoBt pae de véritabtee < 

d'air, ou du moins que ces courants sont 
relatif ji la vitesse de rotation du giotie. 

Jre«««Meiila arUfteiel^meut produits dan» Voir, 
— Le «Mqrcn le plus génénleBCnt employé pour pco* 
duire de grands déplacements artificiels dans Tatmo- 
spbère, consisie à échauffer artificieUemeut un certain 
volinne d'air en Inl ménagaanl dei lawee convena- 
bles pour s'élever, tandis que T ni froid pèul arriver 
par d'autres ouvertures pour le remplacer successive- 
nunf . Toiifas lee coaetractiont de née cbeBlnéct et 
de nos poêles sont fondées sur w ^ncipe j mais on 
l'applique dans dt» circoostanees où il n'i-^i point 
question de ciiautfage. Far exemple, dans la plupart 
dce nlnee, oft INm de ee cnd par pliuleare puife, il s'é- 
tablit naturellement des courants qui renouvellent 
l'air de la ntne, ce qui dépend de quelque diflérenee 
dani Intempénîtnre des diffirents priti on dans bur 
profondeur. Mais lorsque cet effet naturel n'est pat 
suffis.ail, on plaee et on alimente nn foyer de cora- 
t>U8iion dans un des puits. L'air échauffé dans le puits 
A $*éMvtt «an» cesse pendant qu'il descend dans la 
puits B, de sorte qu'il s'étahUI dana In nina nn cau- 
rant continu de B eu A. 

C'est par ta mésac nétiiede que Von prodnit la ven- 
tilatiiiii Mil le renouvellcracut de l'air des salles de 
malades. Ou dispose à Patie de leurs exlrémilés une 
espèce de boUe de cbeiuiiiéc- avec un tuyau qui se rend 
sur les toit» : l'élévaUon naturelle de la température 
de l'air de la salle suffit orfli:i:nr< raeul pour établir le 
courant. Mais il importe, pciulaui l'hiver, que les ou- 
vertures placées au niveau du sol, qui sont destinées 
à transmettre l'air du dehors dans la salle, ne |)iiis~ 
sent l'y Iniisser pénétrer que lorsqu'il s'est échauffé 
dans des appareils convenables : on réussit, de cette 
manière, k renouveler sans cesse l*air que les malades 

respirent, s^irs f.iirc varier si d-injK'r.-itnre. 

11 existe une foule de uiuyeus mccamques, tels que 
lee soufflets, les trombes, etc., qui servent k mettre 
en mouvement de petites masses d'air enfermées cl 
comprimées dans des cavités. Maïs on peut imprimer 
un mouvement assci rapide A des volumés d'air illi- 
mités, au morcB d'une madiJne fort simple, qui est 
connue sous le nom de ran ou <le ventilateur : son 
mécanisme est fondé sur les forces cenlrifuges qui 
naissent des mbuvemcnls do rotation. Il eonsisle en 
un tanilionr |é(;ôrement construit et présentant sur ses 
deux faces des ouvertures circulaires et centrales a b 
c, tandis que sur line partie de sa eiroouttrenoe sa 
cavité sa prolOBgie en une pyramide tronquée et se 
lermine par une couverture carrée o o. Dans l'inté- 
rieur du C7lindre creux s«^ trouve placé un moulinet < 
A • D, fermé de six ailée légéree, qui peuvent tour' 
rt'-ravec l'axc Cau moyen d'une manivelle, i t i]m nj>- 
prochenl autant que possUile des parois iuterocs du 
cylindre. I^rëqu'oo imprima un mouvement de lota- 
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npide au moulinet, Tair contenu dans le cylio- 
dp<" prftt'j nnf Torre centrifuge qui l'olilipp à s'écli;t|)- 
per rapitlemeul par Pouverturco o, tandîi qu'il est 
iaw cene KoplMé par d« nouvel «ir «(ai •*ialnMlaH 

dans 1<" cylindre à Ir.ivprs- h'^ oii\rrtiirPs c< nlrnlps a 
6 c. Od ae aert de cette machine pour vanner les 

U» ticouloment det fluides élastiques par des 
ùuvertures.— Lorsqu^un fluide éhstiqnr e«t enfermé 
dam une caparîté et qu'il t'en éctiappe avec une fbrce 
qwlaNHiiN, il aiTive préeMaMnl te nême effet qoe 
noii<: nvoni; signalé en parlant des pressions An liqui- 
des sur les parois des vases qu'ils cootiennenti c'est- 
à-dire que À le gat est projdé dans un sens, le vase 
fui le contient éprouve une impulsion dans le sens 
contrnirf. On constate ce fait en |)l;içant un éolipyle 
sur une petite lampe portée elle-même sur un cba- 
riei très-nmblle; b vapeur qui sntehappe par rouvert 
ture de Téolipyle produit dans l'appareil une repulsion 
qui fait marcher le petit chariot. C'est la même ac- 
tion qui produH te twtU dans tea âmes à fou, Tat- 
ccDsion des fusées volaaiaa al toua tea mawaaenH 

variés des pièces d'artiflcp. 

L'emploi du gai hydrogène percarboné, comme 
nraycn d^Mairoge, a '(tonné lieu A des recherches tn- 
f Arf^pintei de MM. Gérard et Cignard de Latour sur 
récouleuient des gaz par des orifices. On conçoit que 
la quantité de cet éeoDtenienl doit dépendre de te pret- 
sion ou de la force éhstique, de la nature do gai, des 
dimensions de l'ouverture , et enfin de ta longtimr dit 
canal , si l'écouleçient n'a pas lieu par une ouverture 
en mince paroi. Les auteurs cités ont trouvé que le 
gai liydropène percarboné s'^couînil, dans les int^nies 
circonstances , beaucoup plus vite que l'air atmosphé- 
rique , mais non pas précIsémenC en raison inverse de 
leurs densités. M. Fnradny a cru reconnaître que l'é- 
coulement était d'autant plus (;mnd (pie la densité du 
gaz était plus faible. L'obstacle des tuyaux croit en 
raison directe de leur longueur et inverse de leurs 
diamètres; In ré-îi^Jance. dans un même tuyau, parait 
proportionnelle au carré de la vitesse moyenne; enfin, 
ta dépense par un tuyau donné d*une groeseur uni- 
forme, c«t en raison dîrecle de la pression et en raison 
inverse de la racine carrée de la longueur du tuyau. 
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La question du dioe et de la résistance des fluides 

élastiques, quoique extrémemenl compliquée sous le 
rapport théorique, et ne se prêtant nullement au cal- 
cul , est oependatat beaucoup pins simple , pour le cas 
de l'air atmosphérique , que la question du choc des 
liquides. En effet . dans rafroosphère, il ne peut être 
question ni de l'élévaiion du niveau, ni des différences 
de densité t c*eil tou|}ow« au mlllen de la masse du 
m^mf air que les phénomènes se passent. Il en résulte 
que nous n'avons à considérer que la vitesse et l'é- 
tendue on te direction des surteeas Hioquées. 



Il résulte de toutes tes expériences^ qna l'intensité 

du ( hoc de l'air sur un corps en repos , ou de la ré- 
sistance de l'air au mouvement d'un cor|M , «A tou- 
jours proportionnelle au carré de la vitesse. 

On peut s'assurer de l'exaclilude de celte loi, au 
nio> en d'un instrument que l'on nomme anémom«/re, 
et ({ui sert â mesurer la fîorce du vent; il consiste eo 
un plan, d'une étendue donnée, mpporlé^paf mi le- 
vier horizontal très-mobile sur un ^xe vertical : on 
tourne ce plan de manière à l'exposer directement au 
vent qui régne, et ron peut, ft 1*alde dVn contre- 
poids, le maintenir en repos malgré l'action du vi nt. 
La valeur de ce poids donne l'expression de la force 
qui agit actueltement sur le plan. Quant ft Ui vftesaa 
actuelle du vent , on la détermine en abandonnant un 
corps léger à son r^riion . et f-omptant les secondai 
qu'il emploie pour parcourir un espace donné. 
■ Cette loi de Paclion de te résistenee en raison dv 
carré des vitesses , explique un grand nombre de pbé< 
nomênes naturels eld'expériences curieuses. Parexeni> 
pie , lorsqu'un corps tombe en chute Hbra dans l*«t- 
mwphëre, la quantité de mouvement dont il peut 
être animé primitivement dépend des masses. La résis- 
tance que peut lui opposer l'air dépend de sa surface. 
Dans des corps de dil W r en I s volumes, la massa croit 

comme r-i'ii dr l'nnf di ^ dimensions; la surface 
croît seulement comme ie carré de la même dimension. 
Ainsi , dans des corps de même nature, le plus petit 
aura moins de masse et i)lus d(? snrflice, le plus gros 
aura plus de surface et moins de masse ; donc li résis- 
tance de \Wv sera plus sensible pour les petits corps 
que pour les gros. D*nne autre part, les corps ayût 
des densités différentes, pruvrnt offrir moins de masse 
pour la même surface, ou plus de surface pour la même 
masse ; d'od il résulte que te résbtanoe de Ftir mm 
d'autant plus d'efRet, que les earpe auront un poida 
spécifi(iue moindre 

Si nous considéroQS maintenant un corps quelcon- 
quelombant en cbutelibre dans ratmosphère, oomme 
la résistance de l'air, quelle (lu'elle soit, croîtra comme 
le carré de la vitesse des corps, il arrivera n^:essair«- 
menl un terme oû cette résistenee sera ^le à faction 
de la force accélératrice, et dès ioritedmtedu corps 
deviendra nécessairement uniforme , comme si on lui 
avait enlevé la pesanteur, ainsi qu'on le pratique dans 
la maAined*Afvrood. 11 teut ajauter que si te densité 
de l'air va n n;^<-iTit d'une manière sensible en s*ap- 
prochant de la (erre, la valeur de sa résistance peut 
croître eneore ai)ré$ que te mouvement est devenu 
uniforme, et que, |»ar conséquent, la vitesse du corps 
peut non-seulement devenir uniforme, mais encore 
décroître de quelque chose. 

Il est évident que le moment oà te résistenee de rate 
deviendra t'jrnleà la force accélér;i(rfcp . dt'ppndrn du 
rapport primitif de ces deux forces j et comme la ré- 
sistance de l*atr dépend de la surflMe . et llnlenslté do 

la pr s.mtrur de la masse, il en résulte que les corps 
les plus petits, et les corps qui auront le moindre poids 
spécifique, seront ceux qui acquerront plus Idt un 
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■nnifim tmiftonM pirmlte do U rétittanfee de rair . 
Hri» comme aussi la vitesse uniforme, après le roou- 
VMDent accéléré , est proportionnelle h la durée de ce 
mouvemenl accéléré, il en réauile que les pelits corps, 
M IM corpt léger», itrendroiit , «n UmlMiit dan» Pat- 
mospht^re, une vil» s*;'" iTniformf . mais très-peu consi- 
dérable; Uodis que lettcorpsti'ui) grand poids spécifique 
cl d'an grand volume prendront anaai un mouvement 
■■Mteme t^Hs tombent d'une assez grande hauteur, mais 
un mouvement très- rapide. C'est ainsi que les poussiè- 
res suspendues dans l'almosphère tombent Irès-iente- 
ment, ipie ta plnio et les petUe grCknw lomlient avec 
unf> Yiff "?f Trtf-t^iocre , tandis que les grosses masses 
de glace ou Ivê pierres météoriques t(Miibeal avec des 
Titeaeea cepaMef de frroduire let accidenta les plus 
graves. 

L'intensité du choc des âuides élastiques est évi- 
demment proportionnelle à l'étendue des surfaces cko- 
^éee. On no coDnaKpoarinflnenee prèdae des angles 
d'inclinaison sous lesquels 1p choc peut nvoir lieu ; on 
•ait seulemeat que le choc est plus puissant sur une 
«wfMe concave que lor la même rarfiee plane ou 
convexe. 

En suivant l'exemple de In chute libre des corps 
dans l'atmosphère, dont nous nous sommes servis 
frécédeument , on coofoU que ron peut donoer «rti- 
fieieilement à un corps, d'un poids donné, une nir- 
Hœ plue on moins étendue, dans le sens où Tair doit 
oppoeer une rétiataiioe à ea ebute. En augmentant 
ainsi la valeur de la résistance de Vulr , satis nu<jmt'i)- 
ter la masse dans la même proportion, on peut singu- 
lièrement modifier la vitesse de la chute des corps. Ce 
Hit peut être constaté par les expériences let plus 
simple* "^i l'on abandonn*' en rhulc libre un carton 
mince dans la situation horizontale, il arrivera à terre 
d^uA mouvenoBt unlAnrme et tria-Ient ; ai on Pàban- 
donne dana la «Uuation verticale, ta cituto am très- 
rapide. 

On a proAté de cette circonstance remarquable pour. 
ciéeuter,de nos jours, rexi>érience la plus hardie 
que les hommes .'tient jamais tenl(^. Un aéron.iu/e 
place au-dessus de sa nacelle une espèce de grand pa- 
rapluie qui prend le nom de pmraekule; une corde 
(lui passe par le centre de ce parachute sn.pnid tout 
l'appareil au ballon, et des cordons partant des bords 
de la nacelle vont se fixer k la dnonMrence du para- 
duile qui reste fermé pendant l'ascension. Arrivé dans 
U"? fntrft <; rf pions de l'atmosphère , l'aéronaute coupe 
la corde qui le lient uni à son ballon j il tombe alors 
«n cfanto libre cl d*un mouvement aeoétéré; mais la 
résistance de l'air ouvre le parachute et ralentit bien- 
Idt le mouvement de manière à le rendre uniromc et 
assez modéré pour que le voyageur arrive à terre tana 
accident. 

La résistance de l'air, qui croit comme le carré des 
vitesses , peut non-seulement diuunuer ou suspendre 
des aaouvenNnte produlla par d'antres cauam; mal» 
elle peut encore devenir la source de mnnvrmenlsde 
inuMlat^ Iréo-renurquables. C'est ainsi que te coii> 



çoit lovoldeiolieBvxqnl,mimii d'une grande iweo 
musculaire, relativement à leur poids, et fkvippiitf 
l'air avec vitesse de haut en bas, par les larges sur- 
faces de leurs ailes déployées , y trouvent une ré^ 
lance qui leur sert de point d'appui pour •'dleverdana 
l'atmosphère d pour y esieulor les mo u fomeatt lot 
plus variés. 

L'imaglnallon égarée de quelques homases trop peo 

instruits les a portés à faire beaucoup de tentatives, 
souvent malheureuses et toujours inutiles pour s'éle- 
ver dans l'air à la manière des oiseaux, sans réfléchir 
que la feree musculaire de ces animaux est peut-être 
cent foi<! plus grande que celle do Tliomme, ou égard 
à leur poids relatif. 

Los mouvements dont l*Mr peut éire animé par Ini- 
uiême , en vertu des causes que nous avons indiquées, 
produisent des vents dont les vitesses variables forment 
un des principaux caractères et leur oui fait donner 
les noms de 9ent9dom»f «auto v/A, renfavAdmlf , et 
enfin d''onragant rcifcviffs^e peut être extrêmement 
(letite , en sorte que ies mouvements de l'air soi^t k 
peine sensibles; elle peut être de S ou 4 mètres par 

seconde . et le vent est déj,^ vif; lorsqu'elle est de 40 
ou 50 mètres par seconde, elle produit un ourafjan. Il 
parait même que dans ces cltrcoostances désastreuses 
la vllette du vcni a quelqucAiia été beaucoup plus 
considérahlp. 

On aurait peine à concevoir tes terribles effets des 
ouragans qui déracinent les arbres , rfenversen l Isa 
bnhitations, et soulèvent les Flots de la mer jusque 
d'immenses hauteurs , si l'on n'avait une idée précise 
de la grande niasse de ralmosplière, du poids consi- 
dérable do l'air et de la vitesse dont nous venons do 
parler. 

Les mouvements modérés de Patmosphère sont 
aussi niites aux êtres organisée qui habitent la terre, 

que ses grandes agitations sont dannen'uscs. En effet, 
c'est seulement i la faveur de ces agitations continuel- 
les que l'air conserve , dam tous les points de la sur- 
face du gllobo, et à toutes les bauleurs de l'aimo- 
s|ihèrc. celte uniformitt'' tie composition qui le rend 
partout également propre à entretenir la vie des ani- 
maux comme celle des végétaux. AKéré de toutes porta 
dans sa ( oin|iosilion . mais dans des sens différents ou 
même opposes, il cesse bieolAt d'environner Tanimal 
qui l'a surchargé d'acUO carboniijuc pour aller le 
fournir à une planio b l'cxlstenee de laquelle il est 
nécessaire; et réciproquement il apporte le mitin dan» 
nos habitations l'air pur qui se dégage des plantes, 
sou* l'influence du soleil. 

Les mouvements modtV(''s de l'atmosphPre peuvent 
avoir assez d'énergie pour être employés coim^e 
agents mécaniques, sans briser les maebines qvi en 
reçoivent l'impression ; et c'est le cas des vents lea 
plus ordinaires. La plus brillante application q»ie 
l'homme ait faite de cette puissance e»t, sans contre- 
dit, la navigation. I.es voites do noo vidssoanx, dispo- 
sées de la manière la plus renvirquable ponr recevoir 
l'impulsion du vent et ta iransuiettre a la masse pe- 
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«ante ia b&liment, peuvent au»i ditparatlre en qnd- 
qiip sorfe tniil à coup, loraque Pimpéluosité du vent 
fait redouter un danger ; el la carcatie solide du rois- 
•ean, fiM»ée da tantca farta , ait akm livrée pitar un 
temps ;( la fureur f!''^ v.T;yiies. Lp ralmc n'InMi. !»"î 
voiles se tendeol «le nouveau, el le voyage recoin meucf 
Il Iraven rOcéaa tam autre fsaide que la bouHole et 
les asli;|s. 11 y a une science profonde dans la combi- 
naison des formes, de l'étendue, de la direction et de 
la manceuvre de ces voiles , dans Part d'obtenir un 
■MHivenient donné du vaiaaeau en composant la di- 
rrrtion du vent avec la résistance du fluide qui porte 
te bâliiueiU. Hais rétendue de ce si^el o<»us forée à 
renoncer à en donner même une idée wpericielle. 

Un assez grand nombre de machines fixées sur te 
sol sont mises en UMUvement par la fbrce du vent. 
Les plus communes sont ce que Ton nomme des mou- 
lina vent, inicefn*«ltaa aoni ipéoialenient deMinées 
h 1,1 moitturf des grainit. La manière dont la force du 
vent est mise à profit dans ces socles de machines est 
louti fUtrenur^naUe îoàne pouvait poaftiireuBaffe 
d'uni; roue à aul)es, comme dans le ca.^ où Ton veut 
profiter du courant d'un liiiuide , car ce mécanisme 
devient de nul efliat quand on le plonge en entier dans 
le courant , et c*«at la condUion oèUgéedea mchinea 
nues par l'air. 

Les ailes des moulins & veut sodi dans une situation 
verticale et peuvent te tourner à vokmlét perpendicu-> 
lairenicnt à la flimlion du vt-nt. Si elles élaient pla- 
nés, elles en recevraient une impression directe qui ne 
aaurait domer Taxe horiiontal qui tes porte «neun 
nouveinent de rotation ; mais chacune d'elle* est, en 
quelque sorte tordue d.ii)« le même sens. <le manière 
à former avec le plancoanoun de leurs lignes moyen- 
net un angle d'environ SS*. Par cet artiAee, la force 
cl» vent (pii les frappe directemenf qf décompose en 
deux portions , dont une, parallèle à leurs surlaces, 
fbit, en quelque sorte, RlisMr le courant d^dr «nchai^ 
Reant sadirsetion, tandis que l'autre agissant suivant 
le ]>ian commun des ailes, produit le ouNiveHcnt de 
rotation. 

Hoomuit TiBiATonn ms vaivu tuim^m. 

Loslhiides élastiques sont éninemnwnl susceptibles 
du genre de mouvement que nous avons déjà consi- 
déré thm les solides et dans les liquides, en le dési- 
gitant par l'expression de mouvement vibratoire; et 
chM eux, conae dans tous les autres corps, ce mou- 
vement parait consister daii-^ les otirillniinns ilr !fiir« 
particules qu'uot' cause quelcouijut: a fait suHlir de 
leur ^oatiott fixe, et qui tendent j revenir. 

Ou peut se faire une idée tiès-jçénérale des vibra- 
tions d'une masse d'air sans limites, eu supposant 
qu'au milieu de l'atmosphère il se développe tout à 
coup un grand volume de gai, comme dans Fexplu- 
sion d'une arme à feu. 11 est fdent (praii moment de 
l'expansion de ce gaz^ l'alotosphèiT sera refoulée dans j 

(ottles ks dhcctioiii, «i ^ue «die pr«iiio«, exflicéoaor 1 



un fluide élastique, devra ramprimer â*abofd les parties 

les plus roisines. qui transmettront ensuite successive- 
ment cette compression à des distances indéfiniMdans 
iaaisiod*air. 

On conçoit amsi. qu'immédial'-ment apr?s ce mou- 
vement d'expansion l'air atmospliérique rentrera dans 
respaoed^oA la fsree expensive Tarait ekaasé ; que la 
couche d'air la plus voisine qui avait été comprimée, 
se trouvera dilatée ; maïs qu'en revenant à son état 
primitif, elle le dépassera, el commencera ainsi des 
Mcillations qui se conttnuôrout pina nu UMlns toaff- 
temps jusqu'il l'état de repos de ci«tte coifcbe d'air, 
mais qui , au fur et a mesure qu'elles se produiront 
ainsi, se transmettront aux couckes d*afr emlronnaB- 
tes, en sorte que la première couche étant arrivée à 
l'état de repos, une couche plus ou moins éloignée 
sera aetoellement en mouvement pour le transmettre 
à son tour et devenir liDmo)>ile. 

O'Mf sorte de transmission et d'expan ion lîrs vî- 
bralious de l'air doit avoir quelque chose d'aualugue à 
ce que nous voyons A la surfeee d'un Hqaide lorsqu'on 
y jette un petit cor|>.3 pesan! : < \ )p mode de vibration 
de l'air a aussi reçu le nom tïoHdulatiOH. 

On peut distinguer un certain nombre de méthodes 
différentes en apparence, et semblables, pour le 
fond, k l'aide desquelles on produit des vibmlinns 
dans l'air. 

I* Un corps solide élasiique, qui est aetuencment 

en vibration, entraîne dans ses mouvements alterna- 
tifs, l'air qu'il loudic immédialcmeol, et celui-ci les 
transmet à la masae environnanie. 

S* Une lame mince et HexilUe» pouvant iOtCffCep te f 
ou permettre «ilternativement le passage de l'air dans 
un lui», détermine des vibrations dans celte colonne 
dW ee qui arrive dan* nMagn des mmdm. 

3" Un couranld'air rapide peut \eulr frappersurun 
corps solide aigu ou traocbant, et ses particules entrer 
ainsi en vibration ; c*est oeipii arrifa dans te sMML 

4« Enfin, un certain espace se trouvent subitement 
vide d'air , l'atmosphère peut se précipiter dans 
ce vide, s'y comprimer, en ressortir et entrer ainsi en 
vibration. C*ssl ce qui arrivo dans Pexpérlenoe du 
crève-vessie, dans le coup de fouet, dnnq le mouve- 
ment rapide d'une baguette agitée dans Tair, el peut- 
être dans une frate d*aulres elrctmstences. 

il est probabte fie les vibrailsni de l'air pvndullos 
par un des moyens (fiie nous venons d'indiquer, peti- 
veul avoir loule Mtic ûc vitesses} mais elles u'affee- 
lent noire oreille et ne produisent ce qu^on nomme 
le son, que lorsqu'elles ont une certaine rapidité, 
qui parait être d'environ trente-deux vibrations par 
seconde. 

11 est évident que l'on doit considérer à pari les vi- 
brations qui |ieuvcnt agiter un certain volume d'air 
regardé comme corps sonore , et la transmission dM 
viiirations produites par une cause quelconque à tra- 

•>rr's Jr<^ t1iiitf''s rl:ts1ri;iii's. circnnsl.mce dans laquelle 

le tluide élastique ««ri d'iulerniétitaire , sans être la 
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MB TIBft&TlOm BK L\n CONSIBtHt GOISB CORPS 

flonoas. 

Pntaqiwta* flaidct {fmHqiin nVHrt, |wreiK-«i<ne<, 

ni volume, ni figure déterminés, il est nécessaire, pour 
apprécier les vibrations de l'air considéré comme 
corps sonore, vibrations qui dépendent essentiellement 
Ai wélanê «t de la ipm, d*cntaiaer Tair daot une 

cavitt^ rl'Tirtr rnp.7rir^ quelconque, dailt OO puliMIM- 
•orer la forme et l'étendue. 

Le moyen le plu* simple et le ptm uelté, de clraon- 
«erire un volume d'air pour lui faire rendre des sons, 
consiste h employer de» tuyaux ordin.iirement cylin- 
driques, et dont les orgues nous offrent des exemples 
et des modèlet. 

tfrmt donné nn fnvnii rrlindrifiue fermé par uoede 
ses extrémités, rétréci, mais ouvert par l'autre^ de ma- 
aMn qu'on pulne 7 MMilBer de Pair avee ioree. Il 
rate ft trouver le moyen de faire vibrer Tair contenu 
dans ce tiryau. On y réussit d.ins ce que l'on nomme 
les tt^yaus à bouche en pratiquant sur un d» côtés 
da togratt, et prêe de rextrMé |iar oQ vient le vent , 
une fèntr trrîn^vr-'t-ilr 'Innt W lèvre supérieure soit 
déprimée en dedans, de façon que i'air, tendant k sor- 
tir par la fente, vienne w brtier contre cette lèvre 
Iranrhante. ce qui produit dos vibrations qui se com- 
muniquent à la masse d'air contenue dans le tuyau, 
et lui font rendre un son. 

Dam nnetrumenl que nom venom de dicrire leeon 
produit est évidemmeni indépendant de la matière so- 
lide qui compose le tube ; car U rette le même, que le 
loyau aoit en métal, en boli ou en carton, etc. Ce ton 
dépend, au contraire, directement, de la longueur de 
la colonne d'air, de son degré d'élasticité, et de la vi- 
tesse avec laquelle le courant d'air inférieur vient frap- 
per la lauie tranchante. Cela cat •! vmt « que let eone 
deviennent . foutes choses égales d'ailteiif; rl'tvilanf 
plus graves, ou les vibrations plus lentes, que le tuyau 
ect plita long , qu'à des température» dtlMrenlee le 
tuyau ne rend pas le même son, et qu'enfin on change 
tntit f\ coup considérablement la nature du son, en 
moditiant la vitesse avec laquelle le courant d'air vient 
frapper la lame tranchante. 

Si Ton cherche h se représenter comment ta masse 
d'air contenue dans le tuyau s'agite pour rendre un 
ton. Il faudra euppoaer que la couclie d*alr circulaire 
qui répond à la lame tranchante sera d'abord ébranlée 
de manière h comprimer ou distendre alternativement 
la couche la plus voisine, et que cet effet se transmet- 
tra et ee répétera dans toutes les lames d*air tuceeesi- 

ve^ Hr-pnr^ pornt jn<;'jirii l'extrémité fermée du 
tuyau. 11 faudra comprendre encore que la lame solide 
qui Karma le tond du tuyau, réfléchira de semblables 
vibrations dans le sens contraire, mais à conti*c-temps, 
c'est-à-dire que le moment de l'onde comprimée cor- 
respondra au moment de l'onde dilatée des vibrations 
ariginaires. 11 sera important de remarquer que celte 
esananaication des vibrations dan* la 4ongnear d*ttne 



colonne d'air exige un temps qui, comme nous le ver- 
rons, a été déterminé pardes expérienees préeises, et 

peu! (^frr évalué à une seconde pour 1021 pieds, en 
sorte que si le tuyau avait 513 pieds de long , une vi- 
bration emploierait une seconde i parvenir jusqu'à 
son extrémité et à en revenir. Et comme les vibrations 
sont en général très-rapides, il doit en résulter des in- 
(er\-aiies plus ou moins considérables le long du 
tuyau, entre une ondecomprIaMnte et la suivante ; et 
comme aussi celtes qui reviennent vont aussi vite que 
les premières, elles doivent se rencontrer dans la lon- 
gueur du tuyau , suivant certaines lais entièrement 
soumises à la rapidité plus ou moins grinde avee la- 
quelle tes vibrations se succèdent. 

Les considérations du genre de celles que nous ve- 
nons dVaposer étant parfaitement susceptibles dUtra 
soumise^; nu f^afcul, et les résultats qu'on a obtenus, 
en les y soumettant effectivement, coïncidant exacte- 
ment avee les résultats des expériences, il en résulte 
que toute cette explication du mode de vibration de 
l'air dans un tuyau n'est plus une supposition, mais 
une vérité démontrée. On voit , du reste , qu'il y a 
beaucoup d'analogie entre ce mode de vibration al 
oiu! <\f^ verf^es élastiqoes rigides, dans leur sens 
longitudinal. 

Ifous nous contenterons d*expo»er ici les résufiats 
(généraux du calcul et de l'expérit-nce, quant aux modi- 
fications que présentent les vibrations d'une semblable 
colonne d'atr sons dilKrentes conditions. 

a. La rapidité des vibrât ions d*une colonne d^alrest 
en raison inverse de sa longueur 

b. Une même colonne d'air contenue dans un tuyau 
(fermé par un bout donne, avee le courant d*alr le pins 
lent (pourvu qu'il y ait un son produit', le son le plus 
i;rave qu'elle puisse produire. Si l'on augmente suc- 
cessivement la rapidité du courant d'air, on obtient 

'des sons indiquant des vibrations toujours plus rapi- 
des, dans la proportion des nombres î, 3, 5, 7. etc. ; 
et, d'après les principes que nous avons établis, il 
pwalt certain que cette série d*8ccrolsiement dans la 
rapidité des vil)rations dépend de ce que la colonne 
d'air se divise spontanément en plusieurs portions qui 
vibrent séparément, en sorte qu'il s'établit, 0, 1, 
î, 5, etc., nœuds de vibration. 

r. Si l'on vient S rendre liljre l'extrémité du fiiy.ia 
qui était férmée dans les cas précédents, le son pro- 
duit par le plus MUe courant d*air possible se trouve 
être l'octave, (iiii indique des vibrations deux fois plus 
rapides, ce qui tient sans doute à ce que les vibrations 
de l'air se transmettent à Pextérieur, au lieu de se 
répercuter dans Tintérieur du tuyau , et, par con- 
séquent, n'ont pin-: l'ircourir qu'ime fois cette 
longueur, ce qui équivaut à un tuyau moitié plus 
court. 

(/. En modifiant la vitesse du coiirnnt dans un tuy.iu 
ouvert, on obtient successivement des sons qui indi- 
quent des vibrations plus rapides, dans la proportion 
des nombres t, é, 6, 8, etc. Ces difKreniies tiennent 
encore a rétablissement de l, 3, 4, ete., nmnds da 
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vibration; ce quMl est du rostr fncifr dr dt^montrer, 
puisque 1*00 peut pratiquer des trou* au tuyau dans 
le Ueu géométrique oA cet naudg doivent m îrmner, 
sans changer la iialure du son. C'est ce qui arrive dans 
la flùle, dans la clarinette, et dans tous ks instru- 
ments à vent, où (x» trous senejit principalement à 
déterminer d'une naniéffe piéeite fei iMrmtiOM d«i 
mnid de vibnlion iamVBaànll «i 0 M à «'é- 
tabUr. 

«. lorsqu'un tuyau est en partie tamé on rébéci, 

les sons produits deviennent un peu plus graves; ils 
ricvicnnorit un peu plus aiffus lors«|ue le tuyau est! 
évasé, cti qui est une conséquence ualuielle de ce que 
Bone avoM dit mr lea injrain owerte ou llMrmét, et «e 
qui explique [MMirquoi cfux ([ni donnent du cor en- 
fonceul plus ou moins la maia dans le paviUoo de cet 
inetrament. 

f. Le degré d'élasticité de l'air Influe coiisidérable- 
ment, comme il est facile de le prévoir, sur la nature 
des SODS ou sur la vitesse des vibrations. Elles sont 
plu» npidet dans une masse d'air comprimée, oodana 
une masse ir:îîT- »'< fiauffée qui ne peut pas se dilater 
librement. On oUmu-vc en général que les instruments 
àTent MOfMe«#ott pndolMnt des vibrattoua plut ra- 
pides (|uand l'air est plut chaud. L*lBTeiM arriToaux 
i jutrumeots à corde. 

u Qniunni laafMHiim h wn. 

L'ofyiM est saus cuulredil le plus remarquable des 
tmtfWBentt k rmi. Il cet fiMrmé d*im grand nomlire 

de tuyaux ouverts ou fermés qui, par leur différence 
de longueur, fournissent une grande variéd^ de sons, 
depuis les plus graves jusqu'aux plus aigus. Les ex- 
trémités inférieures de ces tufm eoni implantées 
dans des trous percés à ta face supérieure d'rn)'-r:ii!><!e 
de bois qu'on nomme nmmier, et dans laquelle pé- 
nètre le vent iound par de vaaiea aouffiele. Chaque 
intrriif des différents claviers est destinée h lever une 
des petite^ soupapes qui ferment les ouvertures des 
tuyan. Wate eaa tuyaux ne août pas tous disposés 
comme celui que noua *nm décrit dan» rarticle pré- 
ct'(l+'!!(, ft f(iie nous nvons pommr fuyriii fi finnrhe. Il 
eu esi U autres que l'un nomme ii^ aus a anche, et 
dont la diipoaiUMi partfcnUIre doit être décrite ici, 
pour notti aerrir plui tard à rintailigenee de la 
voix< 

Le tuyau à aneha eat formé de deux parties dis- 
tinctes, dont l'une eit dmlioée à transmettre la ton, 

et l'autre à mettre l'air en viliralinn. On neuf sf re- 
présenter l'exlrémilé rélréeie du luyau qui transmet 
leeon, eomme U quene dim entonnoir que Peu pla- 
cernit sur rcxtrémité d'un (ttyrm cylindritiue qui re- 
çoit directement l'air du sommier, et qu'on appelle 
jMrf»-OTii#. Cette eepèee de queue d^entonnoir n*est 
point une ouverture libre; eUe est taillée en gout- 
tière et presiiue fermée par une petite lame élastique 
qui ne laisse à l'air qu'un fort étroit passage. l<orsque 
cet air ett comprimé dan» letnyau poria-vant, fl »*in- 



Iroduif dans la gouttière étroite ; mnis quand il a ac- 
quis une certaine vitesse, la lame flexible, compriakée 
en dehors, vient «'appliquer mr rouverlui« et 11 
ferme. Le courant d'air est ainsi suspendu un instant, 
et a!or<! h bme ('-l^glique se redresse, et l'ouverture 
devient lit)re. Ces mouvonents, qui se succèdent avec 
lapidilé, impriment i la eolanne dVr daevlkraliona 
dont la nature dépend de l'étenHup <l«' l'nnvpHure, du 
d^é d'élasticité de la lame, et surtout delà ieagueur 
do »8 partie mobile, puisque celle lame »l l » m ém ed ai t 
présenter des oscillations d'autant plus rapides qu'elle 
est plus courte. En réHéoliissant à ce mécMni^mp. nn 
voit qu'il y a beaucoup d'analogie avec ce qui se passe 
dan» le bélier hydraulique. 

La manière dont on f iif rendre des sons à une cla- 
riuette, est fiorl analogue aux tuyaux à anche dont 
non» veneoe de parier. La eavHé de la bouche sert 
de porte-vent; l'embouchure de la clarinette présente 
une petite lame de bois flexible, qui est l'anche; et 
les lèvres, en comprimant cette lame daus diffé- 
rent» poinii, allongeni ou noeaurriaeent sa pailia 
mobile. 

La flûte est, après le tuyau d'orgue, l'instrument 
à vent le pins fhdte i concevoir, et le pins utile 

comme moyen d'ex[>érience. II prés*'nte un tuyau cy- 
lindrique d'une longueur déterminée ; la colonne y 
est mise en vibration par le choc de l'air insufflé par 
les lèvres contre les bords d'une ouverture ronde, pra- 
ti(|iiée tout près (!'■ l'r xfn'miiA fermée du tube. Stir!i 
longueur du cylindre se liouveut des ouvertures qui 
peuvent étrai volonté ouverte» ou fermée» par Tap- 

plication desdoit;ls. Lorstpie tous les trous sont fer- 
més, l'instrument rend le son le plus bas possible en 
soufflant doucement et largement. On obtient facile* 
ment d*au(n» son», en laissant un ou plusieurs trou» 
ouveHs. car cela produit le même effat que airouriC* 
courcissait le tube. 

La Irm^paM» et le car 4è «Anasa saut deux luyana 
simples ordinairement contournés sur eux-mêmes, ce 
qui ne cbauge rieo i la production des sons, et teraii« 
nés par uneextrtailté évasée, ce qui influe aussi 1ri»< 
peu sur la nature des sons, mais ce qui augmaule 
considérablement l'énerj^ie l^-iir Ir.insmission au 
dehors. Aucune conslrucUuu intérieure, aucun appa* 
reU particulier n*eBt desUaé, dans ces instruBMnls, à 
produire la vibration de l'air. Les (!î tr\ itH n s du mu- 
sicien rapprochées et tendues, pour ne laisser qu'une 
petite ouvartUK h travers laquelle rinsuflMion de 
l'air a lieu, remplace ici l'anche dont nous avons parlé 
précédi TtuTifnt Ct- sont clkse|Ui produisent et modi» 
tieul les vibratious. 

ai LA nanaroanATioN de» viRHATioua naaa ua 
ruii»» ÉiAsriQcss. 

Nous avon» eu «auvent l'occasion de dire que les vi- 
bralions df«? corps élnsiiqiies, lorsqu'elles étaient suf- 
fisamment rapides, produisaient sur nos organes un 
genra particulier d'huproashm, auquel an a Mmé le 
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I de M». Cette imprcMinn peut, tonam imh» Vtf 
vont dit, se transmettre directement du corps Tibrniil 
à nos organes, comme on peut s'en assurer par l'ex- 
périence du crin fixé entre les dents. D'autres fois, c'est 
nn eorptMlf de eu néme mi liquide qal wKd*lalermé- 
dlalre ; mais, dans le plus prnnrl nfnnbrp des cas, c'esl 
Talr atmosphérique lui-même qui transmet ces vibra« 
Hem ; et noiM poMédont, alml qii*m Irtf-grand non» 

hrc fî'.inimaiix, un orf;nne siuVial dpsliné h pem'V(*ir 
et à juger let vibralioiu des corps «oaon» Iransmises 
par Pair. 

n MliMite de démontrer que Pair est véritablement 
le véhicula onlimir»- du son. En effet, si Ton pl.ice 
une tooDerit; à r<^s<>rt »ou» le récipient d'une machine 
pneantliqtie, «n ayent tehi de pOMr la Mmnerie tmr 

lin rnrp; mo» pour t'vifer la (reins mission du son par 
le plateau même de la machine pneumatique, on ob- 
•emn que le ton deirieiidn d^iirtmt plm IMUe que 
Talr sera plus rnri' fii^ dnns la doelie, «t qil*!l Mra 
hnperceplîM'' U t <qiti 1f vi(l<» «cra mmplet. 

Tout autre tluidt; él^islique que l'air, et les Tapeurs 
eltet-inteiea JeulMcnl de ta profrtiti de IrtBaineltre 
le son. Mais Thru n^ir-" de ce son. transmis ft une dis- 
tance donnée, jKirait éire en raison directe de la deo- 
iité du fluide élaitiqoe. 

Si l*On considère oe qui se passe lorsqa*nn cor)» 
•onore est m vibmifnn nu milieu d'unp manse d'air 
indélînie, on concevra que les impulsions du corps 
eenoie se trauMnetlant dans toulea les direeUonsA la 
fois, les imprfssions rroufs par une oreille siIin''L' fi i]rs 
distances variables du corps sonore, seront d'autant 
nolnt inleuaea que la diilaiiee sera plus grande, car 
Texpansion des vibrations sonores se faisant sans cesse 
d'une .surface sphérfijue plus petite à une plus grandi;, 
à chaque couche successive le nombre des lootécules 
qtrf reçoivent une tnpHMoD eit plue eoatIdéraUe que 
le nombre des molécules qui la communiiin»'»!* H 
parait que l'intensité du son est en raison inverse du 
carré die la dislance. 

Si la propagation du son, au lieu de s'opérer dans 
on espace sans limite, avait lieu au contraire le long 
d*an canal cylindrique et uniforme, on ne verrait au- 
cune raison pour que TinlensUé du son dinrimttt par 
l'éloignpraent; en supposant du moins, ce qui est pro 
bable, la parfaite élasticité de l'air. C'est en effet ce 
que toufet les expériences conHnneol. On M( usage 
en Anf:!i 1( lit de longs tuyaux de fer blanc d'un pouce 
de diamÈlre qui. en suivant les anfractuosités des 
appartements, ei après des détours multipliés, se por- 
tail soufent d'une eitréaité de la maison à fautre. Il 
suffit cependant de parler à voix ba!!!!e dans une em- 
bouchure placée k l'extrémité de ce long canal, pour 
«Ue enlcndu distiodenient 1 Pautre; ee qui présente 
^nrti^ doute un moyen de commnnii l'ion directe l)ien 
supérieur à tous les autres, et qu'il serait désirable de 
voir établir en Pninoe. 

M. Biot a constaté, sur des tuyaux de fonte placés 
pour la distribution des eaux do l'Ourcq dans les 
aqueducs de Paris, qu'on entendait distinctement la 



tnfac la piBS basse à une dlsfanoe de 05f nètfei, m 

point ipj'il n'a pu di^termlner quel était rabaissement 
du ton de la voix où elle cessait d'être entendue II 
faut remarquerque le plus grand silence exlèneur était 
indispensable au succès de rexpérieoee de M. Mot, et 
f]u'ellH -, dû être faite au milieu de la nuir itt rulu 
que la atuUilude des bruits extérieurs s'opposait pen- 
dant h Jour à la pereaptim du son entre deux iirter^ 
Inculeui s aussi éloignés l'un de l'autre. 

On otiserve un phénomène du même genre sous des 
▼oikies qnl se croisent à angle droit et forment une 
gouttière rectangulaire continue depuis la bonelie 
d'on interlocuteur jttffin'r^ l'oreille de l'atitre. Cette 
guuilière représente un deuii-canal dans lequel la 
(mnsaitssien du son ae Mt sans beaucoup de peHe, 
On peut ré|>éter celte expérience dans une dca salles 
du Cons••r^•ato^re des Arts et Métiers. 

L'éner{;ic de la transmission des sons peut être con- 
sidérablement modifiée par la configuration particii- 
lièrc des espaces dans Ie8<iuels ils se trantmeffent 
d'abord avant de se répandre à l'extérieur ou d'arriver 
ik roreilie, ce qui a donné llco è rinfenlion de dlfara 
instruments, dont les uns ont pour m^f^é de transmet- 
tre an loin les sons produits dans leur intérieur, et les 
aulrea d*augnienfer dans rinlérienr de roreille les 
effets des sons qui viennent du deliors. 

Le porte-rois est un tube de foime conitpie qui 
porte ji sa petite extrémité une embouchure qui s'ap- 
pUque exactement autour de la bouchet tandis queson 
autre exfrénriiè v't'vnfic en un large pavillon. Si l'on 
parle dans cet in«(rumeut, la votx se propage à une 
très-grande distance dans la dlreefion vers laquelle on 
tourne son pavillon ; iivila elle est d'autant moins dis- 
tincte dans toute autre direction. On a cru lonf^iemps 
que la substance élastique dont on compose urdioai- 
nmcnt cette machine entrait elle>mème en vibealion 
pour augmenter fintensité des sons. Tl'iiiîrr; ont 
pensé que les rqjront sonores |iouvaient être rédéchis 
dans l*lnlériflnr, et portés Ions dans la mlmedirection. 

explications tombent d'elles-mêmes quand on 
considère que les effets du porte-voix ne sont nul- 
lement diailnués quand on le garnit de drap à son 
intérieur. 

Pour comprendre les effets de cette machine, Il faut 
se rappeler, que dans une atmosphère libre, les vibra- 
tions de rair se Inmsmeltent dans tous las sens ft la 

Pois, et doivent Aire d'autant moins intenses, dans une 
direction donnée, que ces directions sont plus nom- 
breuses ; tandis que, dans le porte-voix, et en vertu de 
la parliile tiasticité de Pair, les vibrations ne peuvent 
s'0[»érer que «un mif la longueur du canal ; en sorte 
qu'elles acquièrent dans ce sens ia somme des inten- 
sf lés qnVlles auraient pu avoir dans toutes les dfrec> 
tions, ce qui fait que la rlrrTiii'rc limr' d'air contenue 
dans rextrénitté évasée du porte-voix représente un 
corps sonore d^ne grande étendue, agité de fortes 
vibrations suivant l'axe du porte-voix. 

Le cornet acoustique "si un instrument vuTfjjafre 
dont les personnes qui oui i'oretlle dure foot usage 
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fibur augmoiler l'inlcmifé ûu »on< qui ae produisent 
autour d'eux, et !m rendrf perceptibles à leur organ« 
peu sensible. 11 consiste en un petit tuyau conique 
dont le fonmieC élfotl se place dans le conduit auditif 
externe, tandis que îp papillon se tourne vers le lieu 
d'où viennent les sons. La nature de la substance 
dMk fi en «oBBposé , et les formel droites, courbée en 
néne anguleuses, qu'on peut lui donner, n'influent 
en rïen sur ses effets. îls sont, au contraire, propor- 
tionncU au rapport qu'il y a entre la surface de sa 
larve ouverture cl la iorlkce de ta iietite extrémité. On 
a loni^fr inp^ cherché à expliquer sfs «'ff»*l» par une 
prétendue réflexion des rnyons somres. On peut les 
oonoevolr aMmenl par les eonsidéiuNone suivantes : 
la couche d'air qui se trouve à l'embouchure du cor- 
net acoustique est dans un état de vibration dont l'in- 
tensité dépend de la nature des sons et de la manière 
dont ils ont été transmis Jusqu'à ce point. Mais cette 
couche d'air prt^!!»'nte une grande étendue et se trouve 
formée d'un tr^is-grand nombre de particules en vi- 
bratlon.Lorsque ces vibrattons se propagent dans Hn- 
lérieur du cornet, elles se transinf ttcnt snrr» ssfveroent 
à des couches d'air toi^ours moius étendue» ou for- 
noées d*un plus petit nondire de particnlee, en sorte 
que la quantité de mouvement de mille particules , itar 
exemple, flnit par se transmettre à 10 particules seule- 
ment, si l'ouverture externe est 100 fois plus grande 
que rinteme. H en résuUe néecssalremenl une plus 
pratide amplilirdf dinslf-însfiHattonsdes TnnltVtilr'; si- 
tuées k la petite extrémité du cornet, et par conséquent 
plus d*intenillé dans les eflUs produits surroreille. 

Le stélhoêcop*^ principalement destiné à transmet 
tre des vibrations par l'intermède d'un corps solide, 
est cependant percé d'un canal dans toute sa longueur, 
et peut, à volonté, se lenniner à l'une de ses extrémi- 
té«, par une sorte crentonnoir dont Ir «nmmet com- 
munique avec ce canal -. il devient alors un véritable 
cornet acoustique, et peut être souvent remplacé avec 
avantai;e |i.ir un cornet acoustique ordinaire dont le 
pavillon est beaucoup plus large. 

yUette de la tran miÊ ti m .^ht» cèeervatlons les 
plus vulgaires prouvent que les sons produits dans un 
lien éloigni' ne par^ iennent à notre oreille qu'r»t! Iiout 
d'un temps plus ou moins considérable. Si l un re- 
garde de Idn un dunwntler on un bAcheroa qui tra- 
vaillent, on voit l'instant ofi le con]) rîr hichr rst 
donné, et le bniU s'en fait eulendre un moment plus 
tant. La lumttre d*un coup de c»on parait longtemps 
avant que le bruit de l'explosion parvienne jusqu'à 
nous; enfin, les éclats de la foudre ne parviennent 
souvent à notre oreille que longtemps après que Té- 
eUdr a frappé nos yemt, quoique les deux efféts soient 
produits instantanément par l'étincelle électrique. Ces 
phénomènes dépendent de ce que la lumière marche 
si vile que, pour des distances ordinaires, te temps 
qu'elle met à les parcourir est tout à fait inapprécia- 
ble, tandis <|ue les vibrations de l'air qui constituent 
le son marchent avec beaucoup plus de lenteur. 
Ob a prottté de la flwllilé de cette eomparaiion pour 



mesurer la vitesse du son. Les commissaires de l'Aca- 
démie ont fait, en 1738, de nombreuses expériences à 
l'aide de pièces rarUllerie situées I des dislaness con- 
nues, d'où Ton pouvait apercevoir la Itimi^rf et en- 
tendre le son. Os expériences ont été, depuis peu, 
répétées par les membres du bureau des longltndcs. 

Les premiers cxpérimenlateurs ont trouvé la vitesse 
du son de 357 mètres pnr spronde à la température 
de 0». Les derniers l'ont trouvée de 3-lûio,ë* à 15«,0, 
ce qui revient à 858«,M en ramenant le tésuHati ce 
qu'il aurait été à la température de 6^, roVnciflonre 
aussi exacte que le comportent de semblables expé- 
riences. 

On a constaté que cette vitesse n'était point altérée 

par l'humidil^ Vnir. qu'elle s'accroissait un peu par 
l'élévation de température} qu'elle n'éprouvait aucune 
influence de la part du vent lonqve sa direcUon était 
per|>endiculaire à la ligne de transmission des sons, 
mais qtj'elle était augmentée ou diminuée précisément 
en proportion de la vitesse du vent, lorsque sa dlree- 
tion était fovoraMe ou contraire à la marche du son. 

On a cherché, par des méthodes matliémaliques, 
quelle devait être la vitesse de la transmission du son 
dans rair, étant données sadensité, sa Corée élasiiqua 
et sa lemp^rature, Nev^'ton et T lîTrangeont trouvé que 
cette vitesse devrait être de 38â métr^ seulement par 
seconde, tandis que l'expérience donne WT». De La- 
place a trouvé la raison de cette différence, en con- 
^idf^rntif que la tempt-r^iui c de l'air s'élève dans la 
condensation et s'abaisse dans la rifraction, dHuM 
quantité tiésHiotable, en sorte que les loross élasii- 
ques qui transmettent le son ne sont pas, comme on 
l'avait supposé dans les premières formules, propor- 
Uonnelles A la densité de Falr ou i la pression bafO- 
métrique. En introduisant en effet dans les anciennes 
formules les doiuiées fournies par les expériences de 
MM. Clément et Désormes, qui indiquent pour l*air 
une élévation ou un abaissement de températmie de 1* 
pour une variation de volume de environ, on 
trouve théoriquement la vitesse du son, égale à 
881*,97, ce qui se rapproche déjà beaucoup plus des 
données de l'expérience. Il parait même que cette faible 
différence est encore réduite de moitié, d'après les 
expériences récentes de MM. (iay Lussac et Welter. 

M. Biot a recherdié la vitesse du son dans les 
tuyaux dont nous avons déjà parlé. Il a trouvé que le 
son parcourait deux fois 951 mètres ou 1903 mètres 
en 5",58, c*est-à-dire environ SéOmèbres par seconde, 
cequi i peu près d'accord avec les résultats précé- 
dents, puisqu'il est prohablequ'U opérait à une tempé- 
rature supérieure à 6<^. 

I Ces recberebsa prouvent que, quoique la transmis- 
sion du son soit heM!f'oti[t plii»! complète et plus 
énergique qu'à l'air liiire, sa vitesse reste la même; 
elles ont de pins fourni le nwyen de constater que les 

sons aigus ou les sons graves, résultats des vibrnîinns 
plus rapides ou plus lentes en elles-mêmes, se trans- 
mettent avec une vitesse parfïiitemeot égale. Ga Mt 
cet, du reste, notoire, par cela seul qtt*cndc<Milanl un 



biyiiizca by GoOglc 



DE PHYSIQUE MÊDfCALfi. 



73 



air de muiique quelconque de prit ou de loin, les 
npiNMia des dMRbvnl* mim entre eux ne pressentent 
aoeun cbangement ; ce qui devrait arriver si les 
uns pwveiMient pUit vile que lee aulra à notre 
oreille. 

B hut en eondore aofsi que le moinrenunt du son 

dansTair est parfniteinent uniforme, puisqu'il parcourt 
1009 mètres dans un temps proportionné à celui qu'il 
«mploie pour ftaneUr plurieiin Heaet. 11 n*dprouve 
doue aucun retardement dans sa marche, ce qui dé- 
pend sans doute de la parfaite élasticité de Tnir. 

Ce qu'il y a de pius extraordinaire dans la trans- 
mbiioii du MW, e*«tt ^u*um ■raltlludo do vibrations 
diverses, produites par <U'^ rnrps sonores difFér^^nts, 
peuvent être transmises À la fois vers un même point 
par 1*air atmosphérique, «an» te nnlre et se troubler 
ni dans leur nature, ni dans leur vite^iie. 

La faculté que nous avons d'entendre à la fois tous 
les sons produits par-un orchestre nomhreux en est ta 
pniive. Mais il serait absoluimnt impossible d'en 
donner la moindre explication. Il f iut sfn!»>ii)t^n( r»'- 
niarquer que, quant à notre percepliuu, les sous les 
plue larfi noue cmpêelieiit d'cnlendr» les plue Mblet, 
ce qui t'explique par l*Ofg;anIiatioii même de To- 
reilie. » 

Let ondulatkms par teequéllea le ton te propage 
dans l'air se répandent uiUforroément dans toutes les 
directions : néanmoins^ on conçoit qtie le maximum 
de leur effet, sur un organe sensible, doit avoir lieu 
lonqne cet organe est titnè ptrpendieHlaifenienl au 
rayon âi> b rourbe de ces ondulations ("v%[ pnnrquoi 
les sons paraissent d'autant plus forU que l'oreille est 
plut direetement tournée tert le oorpt tonore; c*ett 
pourquoi Tinterposition d'un corps solide, el surtout 
d'un corps élastique, entre le corps sonore t-t l'ureille, 
diminue de beaucoup l'inteosilé du son; ce qui expli- 
que l'eflfet des croltéet natelattéet qui diminuent le 
bruit des voitiirfs 

Comme nous avons vu les ondes qui se forment â 
la «irbce d*ua liquide se reformer derrière tm obsta- 
r!f\ rt se propager par une ouverture qui devient 
leur centre, de même les ondes sonores pénètrent 
d^ne nmtic d*alr dant une autre par, les points de 
MmmunicatiOtt, et le son semble alors venir de cette 
ouverture, parce qu'elle est effectivement le centre des 
ondes qui nous atfectent. C'est ainsi qu'en prêtant 
Poreille dant une cheminée, on croit entendre au tom- 

met du tuyau les hrTiit^ rx'i'rieurs de la ville. 

£)0 la ré/kjeioH du son. — Une foule d'expérien- 
em Joumaliêret prouvent que let vibraiioat tonores , 
Irantmitet par l'air, peuvent être réiédiiet par des 
surfaces solides, liquides et même gazeuses. Si l'on 
fait entendre des sons à une certaine distance d'un 
grand mur, lit te répètent un inilant aprêt, et tem- 
bfetit venir du mur hii-méme, comme si une autre 
personne répondait de ce lieu. Ce phénomène, qui 
porte le nom d'éefto, ett lrèt-«onunun, et quelquefois 
multiplié au point de reproduire un grand nombre de 
toi» le même ton. On le concevra facilement, ei Vou 



considère que notre oreille peut apprécier aitément 
un intervalle de temps d'un dixième de teoonde, et 

qu'en conséquence, si l'on se place à environ 17 mè- 
tres d'un mur, h' son employant un difii^me seconde 
à aller jusqu'à en mur et à en revenir jusqu a l'oreille, 
on pourra dirtlaguer le ton réfléeU du ton primitif. 

Si l.T rfi-;1nn('e est plus" [^rniK!^ . l'intervalle entre les 
deux sous sera plus cousidérable. Aussi trouve-t-on 
des échos qui peuvent répéter plutieurt tfttabet ou 
plusieurs notes de musique, parce qu'on a le temps de 
les produire succettiveaienl avant î'époqne du retour 
du premier «on. 

SI l'on conçoit det sont produift entre deux grande 
murs parallèles, te son pourra se rép^'trr ini yraiid 
nombre de fois en allant et revenant d'un mur à l'au- 
tre. Jusqu'à ce qu'il devienne trop faible pour être 
perçu, ce qui constitue les écho$ multiplet. 

Il paraît que ks lizières des forêts, la surface d'un 
étang, et même la surface d'un nuage, peuvent pro- 
duire de temNaMet rUfaxiont, auiti bien que det pa- 
rni<; snliriis rniiiinncî ; ci- qui donne lieu, dans la na- 
ture, à une multitude de phénomènes curieux, qui ont 
été touvent exagérés jusqu'au merveiUenx. 

En analysant mathématiquement let pbénomènet 
du choc de l'onde sonore sur un plan, on démontre 
que sa réflexion doit s'opérer en faisant l'angle de ré- 
flexion égal ft Tangte d*lncidence, du maint quai^ aux 
rayons de ces ondes sonores, direction dans laquelle 
elles jouissent de leur maximum d'action; d'où il ré- 
sulte que, pour les sons comme pour la lumière, on 
croit entendre dans la direction du rayon réfléchi, et 
au delà du corps réflécliissant. 11 en résulte aussi que 
les surfaces courbes qui, lorsqu'elles sont blanches et 
polies, ont la propriété de tonner attHlevantd*enetdct 
foyers de lumière. joi!i<iscnt aussi de la propri(^fé de 
concentrer les ondes souorcs dant lesmémes points ; en 
torte que le ton peut être trèe^^tort au lofer d'une 
courbe sphérique, quoiqu'il soit très-faible dans les 
autres point* de l'espace ; et que le son produit à l'un 
des foyers d'une courbe ellipsoïde est très-fort à l'au- 
tre foyer, quoiqu'il soit tout & fait inapprécia Ij le dans 
les autres points de rc$;>?ice. de manière que deux in- 
terlocuteurs placés aux deux foyers d'une semblable 
courbe, peuvent s'entretenir à voix basse «ans être «&- 
tendus de ceux qui les entourent. 

Ces propriétés expliquent, sans doute, plusieurs. 
roystèrM de l'antiquité, dans lesquels une intlrudlon, 
appartenant au petit nombre, pouvait l^cilementélon< 
ner le vuliçairo. Elles ont laissé dans notre langage 
actuel une expression fausse qu'il est essentiel de re- 
lever. En effet, de ce que les ondée sonerm tout tttteep' 
tibles de réflexion, on « ii t conclu qu'il existait des 
rt^jroHê tonoret, et l'on emploie à tout moment cette 
manière de pebidre le phénomène de la transmisaiott 
du son, ce qui fournil nécessairement une confusion, 
puisqu'on entend par rayon une suite de molécules qui 
marchent ou se transmettent leur mouvement exclusi- 
vement en ligne droite; tandis que le son se transmet 
et te répand uniformément dant toutes les directiont. 
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Cti qui prouve iocontestaLltiuienl uutrdiSiérfînce euen* 
tielle (huM lafraiirailMiiMi delalaoUèreeldu ton^c^ett 

que la première estcoinitIilem<Tit inliTceptée parl'iii- 
(crpottUon d'un obslacle, UadU que le «on est feule- 
noitaflUbll. 

S^l est nal que les ondes scmores soient réRéchies \ 
au conlacttfes corps, il n'fn r»^«ulle pas moins. âiuK N-s 
corps mêmes qui en soiii trappés, un ébranitoieiu qui 
devient trè»>«iuibte lonque ces corpe «ont eux-mCoiet 
susf'cptilîle's de vibrations. Eo cotist'iiiit'ncf , un coi |is 
sonore en repos, plané dans une masse d'air qui trans- 
net actuellement des sons, ne tarde pas I vlbnr Itd- 
méme, particulièrement s'il eat ausceplible, aolten 
«'agitant dans son entier, soil en s»- divi<!,?nt par por- 
tions, de produire les mêmes vilx auous doiii l'air e»l 
agité. C*eit aiaal qu'Une corde tendue ne tarde pa» à 
rendre un son, si l'on en approche iinp autre corde en 
vibration. C'est ainsi que la yoix d'un chanteur ou le 
aoQ d*ttn imbiment fenl frémir les Yilre», qui, dans 
quelques cas , peuvent se briser par 11 trop grande 
étendue de ces agitations vibratoires. 

Dans tout ce que nous venons de dire, nous avons 
comtdiré l'atmosphère qui environne lea corps sono- 
res comme te v«-Mriifr ou le moyen de transmission du 
800. Uestcepeitiiatil csoeniiel de remarquer que la masse 
d*!air eile-4nénie devient snuTcnl un vdrilable eorpa ao- 
nore, cl .s<' tlivise [lar des nœuds de vibration, dont 
Iw dispositions sont soumises à des lois, dont quel- 
quee-unea ont d^à été observées , comme on peut le 
voir dans h » Mémoires de M. SavarL Ce qu!il 7 a de 
plus remarquable dans l'exislem <• <fe '"t»s im'utîs, c'est 
qu'en se plaçant à l'endroit méuitj uù ils se forment, 
«n entend à peine le aon produit, quoique iVm aolt tort 
près du corps sonore ; tandis qu'on perçoit le son dans 
toute sa force si l'oreille est placée dans Tun des ven- 
tN« de vibration, fttt'Clte alors beaucoup plus éloignée 
du corps sonore. M. Savart a découvert cm faits au 
moyen (les vibrations que l'air communique à une pe- 
tite uietubraue tendue, et qui deviennent sensitiles en 
la couvrant de saUe. 

BK uh coarasAison obs «om. 

n parait, au premier exanen, que tous les corps so- 
nores doivent êlt e suseeptiblM de pr oduire, et l'air ca- 
pable de trantuietti-e toutes «orlesde vibrations; mais 
il ekiste dans notre organe de INiuïe un singulier rap- 
port .-T. rr- rertainps vilesseK des vibrations, qiti fait que 
nous Miuunes capables d'éprouver des impressions 
omutanles, de certaines de ces vitesses, et de les ooni- 
parer les unes aux autres, de manière à èire frappés 
agréablement de certains rapports, et blessés par d'au- 
tres. Si, par exemple, un corps sonore fait luo vibra- 
tions par seconde, et qu*nn autre corps en lisse iiOO, 
les deux prttflnifH simultanément ou successivf 1 
ment aUccici ont notre oreille d'une manière analogue 
el aalIsMsante; tandis que si l'un des corps faisait 
100 vibrations, et l'autre 127, par exemple, la simul- 
tanéité de ces deux sons aurait queiqjue chose de ctio- 



quant, même de pêniblit pour notre oreille. Il existe 
un grand nombre d^antres rapports numériques entra 

les différentes vites.scs de viI)raliou, qui produisent des 
effets plus ou moins analogues au premier exemple 
cité ; et la série des sons dont les vitesses se trouve- 
ront combinées suivant ces rapporta, produit co qu*Oil 
appelle échelle mus-'m'c. 

Dans la compar<iuun des sons, on nomme ^rare 
oelui dont les vilmtloos sont plus tontes f on nomme 
aigu celui <I'>nt les vibrations sont plus rapides. On 
nomme intertalie le rapport du nombre de vibrations 
d*un son k un autre. On nomme accord l'effet simul- 
tané de plusieurs sons. 

F f son fs( toujours le ni^me, quel que soit le corps 
qui le produise, lorsque le nombre des vibrations est le 
mémo. 

Lorsqu'un son est le produit d'un nombre de vibra- 
tions double de celui qui en produit un autre, on le 
nomme Poctave de celul-cf ; et, en doublant toôlours 
les vitesses, on obtient la double, la triple octave, etc. 
Tous ces sons se ressemblent tellement les uns 
les autres , qu'on les désigne tous par le même 
signe. 

l.'^chfMc musicale se compow de sons interposes 
entre deux sons, à l'octave l'un de l'autre, il existe en 
Europe trois échelles musicales : la dialon^uê, ta 
chromatique et V enharmonique, La première est 
composée de 8 sons, la seconde de 15, et la troisième 
de 24. Nous nous contenterons de donner une idée da 
la première. 

Si l'on 8up|»ose une corde tendue , rendant un son 
quelconque, et que l'on représente par 1 le nombre de 
vibrations qu'elle peut Mra dans un tempe donné, on 
pourra la diviser successivement, de manière que les 
nombres de vibrations que produiront ces parties, 
soient exprimés [lar 1 , r, 4, 4, 7. îr» 

On obtient ces différentes \i!ev<t s en prenant des 
longueurs de ta même corde diicelenient inverses j 
ainsi, la vitesse \ est obtenue par les ^ de ia corde, et 
ainsi de suite. 

r.n '^''rie des sons produits par de semblables vites- 
ses de vibration est représentée dans notre langage mu- 
sical par les mots ut, ré, mi, fa, »ol, la, êi, «d. Le 
deruii r ut .sera l'octave aiguë du premier. 

Kn ehert-datit les rapports de ces dilFérentes Vitesses 
entre elle», on trouve que le rapjjort de vitessedeu/à 
«d estde 8à9; celui de rthmi, de 9 i 10 ; celui de 
mi à /il, de 15 à !(^ ; erlui de fa à tof, de 8 à 9; celui 
dtsolkia, de9 A 10) celiù de te à ai, de 8 à ii; ceîui 
deafè«<,delSA16. 

En considérant cette série de sons qui forment ce 
que l'on appelle la gamme naturelle, on peut aperce- 
voir qu'il y a dans cette série de rapports, entra les 
nooibree de vibrations, trois rapports différents les 
uns des autres : celui dr ^ h<) répond à Ml et ré, ifa 
et «0/ et à te et at; c'est le plus grand des trois rap- 
ports ; il constitue ce que Ton nomme un ton ou un 
intervalle majeur; le rapport de 9 à 10. qui est un 
peu plus petit, répoud A ré et «i<, et é ao/ el te; ii 
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AMMdn fM Fan imnmm mUiimmn. BdIb, le 

rapport de 1S ?i Ifj. f\m rrponrt ;> ww*c( fa et î> «/'cl 
u/, est presque moitié du premier; il forme ce que 
IVm nonnw un demi-liin. n^a dow dn» notre ganne 
trois toota^itun, deux iMuminaitr* «t deux déni- 
ions. 

Des circoastances analogues président à la fonoa- 
tion des antree intemllet, qnè Ton nonuw Untê^ 
quarie, quinte, etc.. qui sont compostas d<' i]pv\ . (if 
trois ou «le quatre intervalles simples , majeurs, mi- 
ncnre ou demi'toin : eafln, un «on qnckonque peut être 
élevé ou abaissé d*un dônl-lon, ee que Ton UMMie 
iWee en b ém o i . 

n L'oftfiABB et Vonu. 

n n*7 a Hen de plu» edurniMe dane l*étade dee 

sciences naturelles que les r;i|)ports d'iitie ti'x.ictitude 
mathématique qui existent entre nos organes et les 
phénomènes physiques qui nous entourent : Toreille 
coafi^ un exemple frappant; car nou-seulemeni p\U- 
est, en gémW-.Tt. tli-îpo'îrç pmfr 'recevoir l'impn'i'^iiiu 
des sons, mais elk' coiUientune suite de détails raiou- 
ttemc de eouttradloQ, ipii tt*en «ont pu moine can- 
gtanls, t'I qui sont en relation avec toute» les propriétés 
des corps sonores. Ces relations sont tellement posi- 
tives, pour ce que nous connaissons, quHl est évident 
tpkt lee parties de Poreille, dont noua isnonme range, 
sont relatives à des propriétés du son que nous ne con- 
aaissom pas encore, en aorte que chaque découverte 
en aeoueUqne édalreit i*ttMse d*une portion de noire 
organe, comme on a vu les recherches de M "^nv irt 
apprendre la raison de la tension variable de la mera- 
bîvne du tambour. 

Si quelquechoee doit confondre latagMie hamaine 
et humilier la vanité scientifique, cVst, sans iIoh((\ 
cette remarque que, depuis le commeuccnitui du 
monde, il «iMe one maeikine parfUta pour la per> 
ceplion des son», et qu'après au moins deux miii<- :irT<; 
de tfavaw nous ne soyoos pat encore parvenus à la 
aamprendre. 

L*organe de Touïe est composé, dans Tbomme, de 
deux parties distinctes : Tune qui parait Hrc 1*- siÔQf 
particulier de la perception, et l'autre qui semblt; dea- 
tMe à la préparer, en qu^que aottc, pour la rendre 

plus parfaitfv f'fitr' rlouMf di^iinN'itinn cM rormnun'' :^ 
tons DOS ori]^anvs dt^s seus : aiusi, Ws «xlrémilés du 
nerf acoustique, ramoUletet plongée* dane -un !!• 
quide, anrtrorgane essentiel de Toute, et tous les au 
très organes sont accessoires. Et ce qui prouve cette 
esseolialité, c'est que, dans les animaux des classes 
intir l e ur a » , on voHiuoeeeeHmnent diapwaltre mot ce 
qui est acc<'?snTr", f=t i\m: (oui rorf^nin- «^f frmivf -^ou- 
vent réduit tu une petite cavité pleine d'uu liquide ou 
d^une pulpe dans laquelle almitit le nerf acouetique, 
al qui oit «éparée de Pair «xtérianr par une simple 

ttombrane. 

Le pavillon Je l'oreille et le conduit auiiitif ont évi- 



deonneot pour ueage, de rendre plue lerte Pimpree- 

sion des sons sur l'oreille. Lorsque le coridiiit est ob- 
strué par des matières étrangères, l'audition est pres- 
que détruite; lorsqu'on agrandit, en quelque sorte, le 
pavillon de Toreille en formant n mncavité avec la 
main, tessons paraissent prendre plus d'intensité ; en- 
fin, tes animaux timides ont un pavillon conique très- 
OMbile, et dont rouvertnre le dirige vert le eOté d*où 
pf>n vf-nf venir les sons (^l'ils ont intérêt h apprécier. 
Aous ne dirons pas, comme on l*i faisait autrefois, que 
le pavillon de IWille réfléchit les rayon» «onores «ur 
la membrane du tympan ; car il suffirait de remarqtier 
que ce pavillon a ime forme [;énéralemenl concave, 
pour être assuré que toutes les réflexions doivent se 
faire en dehon de «a pavillon, ptriiqua e*eelune pro- . 
priété des surflMei ooncaveo dVroirleur Ib^r au-de- 
vant d'elles. 

La membrane du tympan, traversée par unflletner^ 

veux, et susceptible de plus ou moins de tension [Kir 
l'action des muscles du marteau, ressemble beaucoup 
à un corps vibrant, qui serait susceptible de se mettre 
à l'unisson des viiiratiom de l'air. Aussi l*a-tHMi d*a- 
jjord considéré comme tel Mais M. Savart a prouvé 
qu'une membrane indéiioinient tendue pouvait entrer 
en vfbrallon tout linfluenee de tout Ict tont potii- 
bles, parce qu'elle se divise en mille manières diffii- 
reutes pour se conformer aux différentes vitesses des 
vibrations. Les différents degrés de tension de la mem- 
feinneienientdonctaperflut. Mais ils paraissent avoir 
un autre usagi* très-important. En effet, une mem- 
brane faiblement tendue n'entre en vibration que par 
des sont trèt-iisrls, et ces vibrations ont alors beau- ^ 

coup d'amplitude, i ir li:? qu'une meinhrnne très-ten- 
due est agitée par le son le plus faible, et ne présente 
qu'une très-petite amplitude de vibration, même sont 
l'inHuence du son le plus fort. Ainsi, les tensions di- 
verses de la mcmbranedu tympan ont pour cflRet, l"de 
la rendre propre à s'agiter sous les plus faibles im- 
pulsions} fidèbomerrampUtodedesetnionvenienls, 
qni blesseraient la déUcalcsie de Pocgane de per^ 
ception. 

La caisse du tympan contient derair, qui paraît in- 
dispenairia b la transmission des sons, et qui est, en 
eflFet, une condition nécessaire à la liberté des vibra- 
tions de la membrane du tympan. Cet air, contenu 
dans one cavité dont les parois sont fnbrédées par 
iinr linfTifi;r nrtïm-ilf. serait prompt 'Tnf-nt altéré, ou 
ui^uie aurait été absorbé, si la caisse du tympan n'a- 
vait point eu de communication à miérienr. Cette 
communication a lieu parla tromped'Eustacbe; mais 
ce canal Ion;;, étroit et formé principalement de par- 
ties molles, tout en permettant l'accès de l'air, ne pro- 
duit pas de déperdition sensible dans llnlanallédtn vi- 
brations de l'air intérieur. 

La chaîne des osselets de Toute, fixée û'um part à 
la membrane du tympan, appliquée de l'autre sur ta 

membrane (jui bouche la fenêtre ovale, et suàeejjtible 
de tensions variables par Taction des muscles propres 
de ces petits os, paraît émioemmsnt proi>re A tnms* 
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mellre let vibratioot de la membrane exterae au li- 
quide contenu d^ns lo lahvrintlii', et. par conséquent, 
aux fileu uerv€iix qui plongent daus ce liquide. Mais 
Dout ^MWOMenoore quel rapport U peut y avoir «n- 
Ire la structure parfaitement n';V'''''^rP H constante de 
ces petits os, el la trausmissio» de» différeDtei espèces 
de tons. 

Il est très-prohrilile (|ue la complication de l'appa- 
reil <uje nous venons de décrire est plutôt relative à la 
précision parfaite de Tapprédatimi des tons et aux 
Duances les plus délicates de raudtUon, qu'au phéao- 
nène principal, puisque, d'une part nous pouvons pn- 
lendre et mémejuger à peu ^rè» les sons par la transoiis- 
•ioD directe! travers tetoi du crâne ou letdcBts, et que, 
d'une mitre p.irt, l;i nu inlirane du tynjpan et les os- 
selets étant détruits, nous sommes encore susceptibles 
de perccToir et de disiingoer les «om. Il parait aussi 
que les petits muscles de la chaiue des osselets de 
l'ouie sont particulièrement Ma à là perfection mo- 
rale qui distingue rtiomme des animaux, puisque les 
manniifèree, qui oui, du reste, romane de Toole 
construit comme celui de l'homme, manquent de ces 
aortes de muscles, qui, cbei euiL, sont remplacés par 
des ligamenti. 

nous «Tone ranarqné, en parlant des vibrations des 
corps solides, que lorsqu'elles n'excédaient pas le nom- 
bre de ôi par seconde, elles ne pouvaient produire ce 
qu*on nonnw leaon. Une autre obtervatlon non moint 
remarquable de M. Wollasion, c'est t\uv sonslrès- 
aigus finissent par cesser d'être perceplibles pour l'o- 
rcitle, et nénie que celle faculté est tatiable suivant 
kiindividin; en sorte que, si l'on Ihttvîkrer devant 
plusieurs personnes de petites lames élastiques de 
plus en plus courtes, il arrivera un moment où le son 
ne aera plus entendu par quelquee-unet de cet per* 
sonnes, tandis qu'il le sem i-uroto par les autres. De 
ces deux observations il faut conclure qu'il y a dans 
notre oreHIe toutes icecondiliODS physiques de la per- 
ception des sons entre deux liinitt k opposées au delà 
desquelles les sons n'existent plus pour nous : cette 
condition était indispensable à l'usage même de cet 
orsane; car et noua pouvions percevoir toiu les sons 
qtti te iinxliiisf-iit dan* l'univers, iioii« -siTions >;"itis 
ce4>i»e étourdis de leur multitude et nous ne pourrions 
en diitinBiier aucun. 

n L'oasAiis BS la voix. 

Un de» piiénomènei let plus remarquables dansles 

animaux, est sans doute la f.iculté de produire des 
sons en mettant l'air en vibration par des moyens 
quelconques. Hais U existe des animaux qui produisent 
»res sons en fntit int dt s parties dures If» unes contre 
les autres, et Ton a réservé l'expression de vois pour 
le cas où les vibrations sont produites par le mouye- 
■ent Imprimé i une colonne d'au* : d*oû il résulte que 
I) s 3nimaux ont poumons sont les seuls qui 
aient une voix propremcul dite. 

liOnque Ut pliyslologistce ont cherelié à se rendre 



compte du phénomène de la voix dans l'homme, ils 
ont presque toujours manqué des connaissances phy- 
siques suffisantes pour en faire d'heureuses applica» 
UfNis, et peu(*ètre aussi que l'acoustique elle-même 
n'éuit pas asseï avaneéepour fournir des oqplieationa 
convenables. 

Dans rétal actuel des connaissances, on dett dire 
que, d.ins riiomnie, l:i voix est produite par un in- 
strument à anche libre. £a effet, lorsque la voix doit se 
produire, l'air est d'abord aeeumidé dam le pou a WMi 
par une inspiration préKoBinaife; Il est ensuite pressé 
par les musdes expirateurs, et s'échappe par un v^haI 
nommé trachée-artère. Ce canal est formé d anueaux 
cartilagineux incomplets, réunis par des parties omB' 
liraneuses; il est susceptible d'allongement et de rac- 
courcissement passif, par les différentes situatÏM» de 
la tétc et par l'action des muscles qui élèvent lelarynx. 
Ce canal est terminé par une cavité qui lut forae une 
Lsp^'ce de t^tc, et qn^- !'n:i nomme Ic larynx : celui cl 
est formé de plusieuri. piùce» cartilagineuses, propres 
à maintenir rétendue de sa cavité età eéder à l*action 
d'un asse2 (;rand nombre de muscle-! propres. O <[u'il 
y a de plus remarquible à cette cxiréiuilé du grand 
canal aérien, c'est son ouverture, qui se présente der* 
Hère la base de la langue, qui transmet l'air dans les 
cavités de la bouche ou des fosses nasales, et qu'on 
nomme la glotte. Cette ouverture est une espèce de 
feule comprise entre deux replb musculo-mendwa- 

neux qui en forment les lèvres. Ces replis peuvent être 
plus ou moins tendus et rapprochés l'un de l'autre; ils 
peuvent même se loucher dans une grande partie de 
leur étendue, ce qui rétrécit beaucoup l'ouverture de 
la glotte et diminue la longueur de la partie libre des 
replis : ce sont principalement les cartilages aryténol- 
dcs et leurs muscles, qui produisent ces modificaUons. 
Au dessus et au-devant de cette ouverture de la glotte, 
se trouve une plaque cartilagino-membraneuse, onci- 
forme, que Pon nomme répigloite; elle est meMo, 
peut s'approcher plus ou moins de l'ouvertttre de In 
glotte et même s'y appliquer exactement. 

l)u reste , l'air sorti de la glotte peut se porter ex- 
clusivement dans la cavité de la boudie, lorsque le 
voile du palais est élevé et fcrme l'ouverture des fos- 
ses nasales. Cette cavité de la bouche est trés-vanable: 
elle larme une espèce d'entonnoir lorsque la bouche 
est ouverte, et peut, au contraire n'offrir qu'une 
issue très-étroite à l'air lorsque les lèvres sont plus 
ou moins rapprochées. Le voile du palais, lorsqu'il 
n'est point élevé, ponust le pMsage simultané de l'air 
par la cavité de ta boudie et par «elle des fosses na> 
sales. 

D'après cette description sommab«, on voit que le 

caiiiil de la Irachée-arttïre peut être considéré comme 
le porte-vent d'un tuyau à anche, dont on sait que les 
variétés de longueur peuvent modifier les sons, et que 
les bords de la glotte peuvent être considérés eoonw 
deux anches lihn s dont 1rs var iétés de longueur et 
d'élasticité modiûeul essentiellement les sons rendus 
par un senditabte imlnmienl. Il «al vrai que. 
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kt nodiollMt éH amOm artiaeMtM, tt devient 

îoiivfnf impossible de conserver la justesse des sonsj 
mais OQ sait aussi que quelques feuillets de papier, 
placés ao-d«Miii d« ronvcrtore du tuyau à anche, fa- 
cilitent beaucoup la production des sons ; et c'est Tu- 
sage que p^rai» avoir l'épigloM^. fjui s^abaissc plus 
ou uioios vers 1 ouverture de la glotte. Enfin, Ton sait 
que, dam nmlniawiit à tiiclie libre , le tuyau qui 
donne issue à l'air n'inBue pa^ hriucoup sur le (on 
qui est produit, mats modifie singulièrement son tim- 
bi» «t ti tranniiailoii au dehon. C'est de la même 
manière que la cavité de la bouche, plus ou moins ou- 
verte ou fermée, modifie les sons produits à l'ourer- 
ture de la glotte ; c'est par la même raison que les 
sons q ui ae trantmettent k b Ma par la boudie et par 

les fossi-s nns:t[f«i . ]>rf>Tinf nt <-f f ÎTiihre jiirliculier qui 
est SI remarquable dau» le» pertMtKies dont le voile du 
palaia a été acddentellenent détruit au perforé. 

On aperçoit, dan» tout ce que nous venons de dire 
la possibilité de comprendre la plupart des modifica- 
tloDS de la wht daus ce que l'on nomme le cbaot. Il 
tout cependant «aoTenir que le volume de la colonne 
d*air, la largeur de l'ouverture et l'étendue des parties 
vibrantes, ne paraissent point eo proportion avec la 
Sravilé et la plénitude des eaue que la vota huniaine 
peut produire, puisqu'elle est en général susceptible 
de s'étendre dans deux octaves, et qu'elle peut des- 
cendre jusqu'au «al d'une octave dont Vmi serait le sou 
fondamental d'un tuyau de quatre pieds bouché. Il 
est probable que le genre de souplps»;*" particulit'Te 
aux organes vivants se prête à des vibralioiii très-len- 
tce, et que la preailon des rapparia nouveaux qui s'é- 
taMissentà chaque instant entre lesdiÉPéreuf'"! [Mri(( <; 
de rinslrumeolfacilite beaucoup la production de toute 
espèce de aooa Intermédiaires. 

On a lieu d'être surpris que les physiologistes aient 
pu considérer un instant la voiz oomne produite par 
un instrument à corde. 

On conçoit aisément comment la petitesse de la 
glotte produit une voix plus haute chez les enfants et 
chex les femmes, comment la voix devient grave à 
rftge de la puberté cbe< les hommes lorsque le larynx 
acquiert des dimensions presque doubles; comment 
une ouverture accidentelle de la trachée artère ou du 
larynx aunlessous de la glotte rend la production de 
la voix impossible; et enfin comment les vices de con- 
formation, ou les ouverlures arei(kntclles situées au- 
dmus de la glotte, alltireul la voix i»aus s'opposer à sa 
production. 

tes différentes rlns^ $ d'animaux présentent, sous 
le rapport de la production de la voix, un très-grand 
nooibre de dtMrences inpottanles dans le détail des- 
quelles il ne nous convient pas d'entrer, mais qui se- 
ront facilement conçues d'après les principes «pn 
nous avons établis. 

La production de cette modiSealion de lavais, que 

Ton nomme poro/f, et qui semble n'rtppattf-nir n itu- 
relleaient qu'à l'espèce humaine , dépend de combi- 
nalaontlrè^camplesesde ta voix propranentdUa avac 



la prononelafion , qui nodlfle d'une HumUre loula 

particulit^rc l'émission des sons au dehors par les effets 
combinés de l'ouverture de la tMucbe, de l'action des 
lèvres et de celle de la langue. Noos laissons aux phy- 
siologistes le soin de développer cette partie inlérea- 
sante d'une fonction dont nous avons établi les bases 
principales sur les lois reconnues des phénomènes 
phyahiues. 

at) CALoatqcK. 

Un corps produit sur nos organes les impressions 
du chaud ou du froid ; un solide se dilate , s'allonge, 
devient iuiuineux ; mus masse d'eau liquide passe 
peuè peu • l'état solMe, ou, par un eOstconlralie, 

entre enébullition et se réduit en vnpeur, sans qu'on 
puisse attribuer aucun de ces phénomènes aux pro- 
priétés générales ou particulières de la matière, ft la 
puissance de l'attraction, aux forces qui se dévelop- 
pent dans les êtres vivants, etc. De tout temps ou a 
8up|K)$é à ces phénomènes une cause première qu'on 
a nommée matière du feu, matière de la' cbalenr^ 
principe igné, etc., et que les chimistes nomt'nrlateurs 
ont désignée par le mot calorique, qui, daus le sens 
qu'ils lui ont donné, sigidfle proprenait cause de la 
chaleur. 

Le calorique , ou la cause de la chaleur, n'ayant 
jamais pu être pesé, renfermé, ni étw mesuré soua le 
rapport quantitatif absolu, il ne faut pas leOMMJdérer 
comme un être matériel dont l'existence soit absolu- 
lueul démouirée, mais comme une beurouse supposi- 
tion, à l'aide de laquelle on sa rend compte de presque 
(ous les phénomènes observés, et on les enrh iiiie les 
uns aux autres avec un ordre et ime méthode qui en 
facilitent beaucoup l'étude. 

En admettait l'existence du caloriipie , il devient 
nécessaire de lui attribuer un certain nombre de pro- 
priétés essentielles sans lesquelles il ne saurait pro« 
duire aucun des effets que l'on explique par sa pré- 
sence. 

Le calorique est un corps, du moins il fout le sup- 
poser pour avoir le droit de dire qu'il s'accumule, se 

combine, se sépare, etc. II y a même quelque faits qui 
semblent prouver cette existence matérielle : lors- 
qu'un rayon lumineux entre dans une chambre obscure 
par une ouverture étroite, il rend tout à coup vislUO 
une part if cirronscrite de la partie opposée à l'ouver- 
ture j mais eu même temps qu'il éclaire cette étendue, 
il réchauffe ; si ce rayon est détourné de m direction 
par un prisme, la lumiérr rt In r h ;;leur iront se pro- 
duire dans im lieu différent. Ce phénomène sera dft 
à ce qu'on nomme réfraction dans le prisme ; et cette 
réfraction ne peut s'entendre qu'en admettant que les ' 
rayons lumineux ou calorifique» obéissent à l'attrac- 
tion du prisme. Il en résulte donc que la cause de la 
Chaleur obéit à l'attraction comme les autres carpe, et 

doit f't: r r on -i iérée comme matérielle. 

Les condiliunad'atKnité du calorique pour les corps 
sont extrênKinaiil dUHciles i apprécier j elles par^ 
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•ent dîMrentes pour les différents eoitM; ^«i Mm- 
Ment soumises à l'Influence des masses, comme les 
«ulres affinité* ctaiiniquesj eoiin, on aétécooduità 
adiMltra que 1« calw^uepooraHétre MolenwBl inlcr- 
pn^t' pnfrf> molrcule» des corpt, «H conserranl la 
lil>crié de s'y raouvoir, d'eo Miîir et d*a8ir à Texté- 
ricor ; c« qui hil a Mt domwr, dam cet étal, les bohw 
di' calorique libre ou calorique de température ; 
tandis que, dans d'autres circonstances, on pouvait le 
considérer comme véritablement combiné avec les 
corps, ne pouvant plus ni s*r monfliir, si en sortir, 
ni firodiiire f1'' ff*"is rxl^rinirs ; auquel cas on lui ;i 
donné les noms de calorique latent ou calorique 
mm h in é. nous devons cependant ajmler que cette 

snri| isition de l'pxislence du calorique dans deux éd'ilK 
différents au sein d'un même corps, n'est |>as absolu- 
maai indispensable à l'intelligence des phénomènes, 
ftti peufcnl se comprendre par la considération de ce 
que noM-; ronnaltroiw sods le rnooi de capiUfUé oakh 
fique des corps. 
En reconnalsiant on en attribuant 1 la cause de la 

chaleur l'i-xislence el les propriétés dont nous venons 
de pariw, il fïiut encore se représenter que ce fluide 
impondénible habile en quelque sorte et |>énèlre sous 
les corps de la nature sans exception; qu'il n'y a pas 
de corps si froid qui n'en contienne une quantité quel- 
conque, «t que le vide lui-même en est incessamment 
tmené conae par ta tnmlèfe. 

•s CALOSIQGI UBRt OO aATOflHART. 

Il est démontré que le calorique sPMMppe data soirv* 
face de lotrs les corps «4 s'en éIoi[jne .iver ime vitesse 
instantanée, formant des raxon» à la aiittiicre de la 
luasfêre. Un grand nombre de faits prouvent cette vé> 
rité : les uns <;oni vti!j;aires, les autres cotisti(ui-nt des 
expériences qui ont été souvent répétées. Parmi les 
Mis vulgaires, on peut rmarquer qu'en prtaenlantta 
main à une certaine distance d'un fofer de combuilion 
ou d'un cor|M chnud, nous en éprouvons, sans aucun 
contact, une sensatiuu de chaleur trés-marqué«. On 
pmwndt croire que cette sensation est produite par le 
contact dp« couches d'air successivement échaufifées 
qui se porteraient du corps chaud vers la main ; mais 
H est ftieile de s'assurer que Tair n*est pour rien dans 
le phénomène, puisqu'on éprouve une vive st nsalion 
de chaleur en plaçant la main au-devani de la petite 
ouverture de la porte d'un poêle, dans laquelle un 
courant d*air extérieur aa ^édpite continndlcmeiK 
dans !(' <?fns contraire à la direction que doit suivre le 
calorique |>uur arriver jusqu'à la main. On peut re- 
marquer aussi que cette sensation de dialeiir se fait 
sentir au-dessous d'un corps chaud, quoique l'air qui 
l'environne s'élève sans, cesse autour de iui à mesure 
qtt*a a*échauflte. 

Pansiles déoioostrations du rayonnement du calo- 
rique, qui résultent d'expériences directes, on peut 
citer la suivante : Si l'on place vis-à-vis l'un de Tautre 

t bien pa- 



rallèles; qu'au foyer de Tuo de ces miroirs on pbice 
une masse de charbon allumé, et au foyer de l'autre 
un cur|>8 facilement inflammable, comme de l'amadou, 
en animant par un aoufflel ta combustion du eharboa 

on verra hientfll Paundon s'enflammer, quoiqu'il soit 
placé k plusieurs pieds du foyer de combustion et 
qu'on Fait même préservé par un petit écnn de ta 
chaleur transmisedirectement.^ourexpliquer ce plié- 
ooniêne, il faut nécessairement admettre que le calo- 
rique s'éc'happe en rayoïmaiU du foyer de combu»* 
tion ; que aes rayons, tombant sur le premier miroir 
de cuivre |>oli. en ai-nt M réfléchis en devenant pa- 
rallèles ^ que ce« rayons, déjà réflécJiis, reoconirant 
le second miroir, s'y réflécUssenide nouveau pour se 
ra»seuii)ler au foyer et y produira.' la teinpératun; éle- 
vée qui embrase l'amadou. D'où il l^ut conclure que 
le calorique rayonne et se réfléchit absolument suivant 
les mêmes lois que la lumière, puisqu'un corps lu- 
mineux placé â l'un des foyer* produirait une lumière 
vive à l'autre foyer. 

Loi» d9 rayo nmm eni.—hè calorique rayonne d« 
la surface d'un corps en raison dir-ecte de sa lem|>éra- 
turej c'est-à-dire, qu'une surfoce à 30» de tem- 
pérature rayonne deux ft»ia plu* de calorique qu'une 
surface à lO» de température* 

La quaiiiiié de calorique rayonnant qui s'échapi>e 
d'un corps est en raison directe de l'étendue de »a 
surface. Exemple : deux spMre* de mime tempémlurt 
rayoluïent des (juaulités de chaletir qui sont comme 
deux est à un, si leurs surfaces sont dans ienéoM 
rapiiort. 

Pour la même surface la quantité du calorique 
rayonné dans une dii-ection quelconque est en raison 
dinicle du siiiué de l'augle que celle direction lonne 
avoela aurlaoe; en sorte qne le rayonnement est à aon 
ntaximum perpendiculairenrciu à la surface. 

La nature de la masse du cor|is n'influe en rien sur 
le rayonnement qui se fSiit à sa surface, en ne consi- 
déranl que la température de celle surface, .\insi, un 
\ase d'élaiu plein d'eau, ou un cube solide d'élain, 
rayonueiil exactement les mêmes quantités de itali- 
que «IX mêmes températures. La nalufo Intime du 
corps n'a d'influence sur le rayofHiemenf qu'autant 
qu'elle retarde ou facilite la lraosuii»«iuu du calorique 
à travers ta nmsae du corps du centre vers ta surtaoe, 

ce qui déjieud de la prupnétc conductrice. 

La nature de la surface rayotinaute influe considé- 
rablement sur le rayomiement du calorique, totitea 
riioses étant d'ailleura égali». Une surface couverte 
de noir de fumée rayonne la plus grande qu intité 
possible de calorique, et à peu près huit fois plus que 
ta surface Uaoeiie ef polie. 

I.e pouvoir rayonnant est plus grand dans un r orp'i 
dont la surface est terne que dans un autre de mcuie 
nature dont la surface est brillante. Exemple : qu'on 
prenne un vase cubique métallique dont deux tacei 
soientpolies el deux autreset>iivfHe.s de noir de fumée; 
ces deux dernières faces rayonneront â peu près huit 
fèto mitant de chaleur que les deux «ttlrea, quand on 
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rmiiUn le d'eau boutltaote. Ceci apllque com- 
flMOt les vases d'argent comorvcotlctaielt plu» tons- 
tempe chauds que le» vase» de lerrr endtiifs d'une 
couleur brune ou notre. Si deux vases cylindriques 
dt §tr Maoc aonl renpH* d'««a bouinaiile, le refhti- 
di^jiteiUHiit se fera fu Ipmps égal, mais il n'en sera plus 
de mime, si oo enveloppe l'un de papier noir. 

Quand on ielt de» raie» (MiraDèlc» anr une ftee né- 
lallique , le poUTOtr rayonnaol angmente ; il aug- 
mente plu» encore, ci lee niiea m croisent en tous 
•«os. 

MtmM d» eaiorifm dtm9 l*«qMee. Lort- 

que te calorique rayonnant s'est /^cIi;ip|K' de la 
MufMre d'un corpe avec les circonstances et suivant 
laaloiefaeneasvettonsd*indiquer, il s'y meut en ligne 
dnijtc, î la fltanière de la lumière : cette proposition 
aedémonirc pnr l'expérience des miroirs. Le fait même 
du rayûontfuieDt démontre que les effets de ce calo- 
rique doivent alMr en dimlonaiit ^ comme eeui de la 

lumière, è mesure qn'i)n ^'vmrfp tin rorp-; ftnmfl : 
eqieiidanl on a prétendu que les eH'els du calorique 
dinlnualent en niiMn simple de la distance , tandis 
fœ ceux de la lumière diminuent comme le carré de 
celle distance. Peut t^de cette (MfFfrenre apparente 
tient-elle à ce que les expériences se font ordinaire- 
asent smt des corps cbauds d*une Ma-^nde étendue, 
tandis f(ue celles qui ont servi à constater la lui du 
ra} uQuemcul de la lumière ont été faites sur des masses 
Imnineuaet d*une très-petite étendue rdafiTcnent aux 
distances. 

Le calorique rayonnant parait se mouvoir dans t'es- 
pace avec une trop grande rapidité pour qu'il ait été 
possible de mesurer directement sa Titesse par des ex- 
périences; mais comme '■e(t«' vitesse est (évidemment 
liée à la force de répuli^iou qui tend à écarter les par- 
licHten de calorique confennes dans les corps , Il est 
très-probable que cette vitesse est variable, et qu'elle 
dét>end de la température ù laquelle se trouve le corps 
qui rayuune le calorique. 

Le calorique rayonnant traverse les espaces remplis 
de fldif!» «î ('■ir!'î(!([i!fs On peut supposer qu'il se porte 
dnu k's COI ps »ulide» d'une molécule à l'autre à travers 
les espace qui doivent les séparer suivant la théorie 
de de Laplace. Quant aux corps liquides, qui !>é lai'isent 
si facilement traverser par la lumière, il semblerait 
que le calorique rayonnant dftt se mouvoir dans leur 
intérieur avec la mime facilité ; cependant on n*a en- 
core pu consl'tt'T ce fait par aucune expérience di- 
recte. £n etiel, si l'on essaye d'immerger dans un 
Hqaide un miroir concave , m thennontètre et un 
corps chaud, les particules du liquide se mettant aus- 
sitôt en mouvement autour du corps cbaud, le refroi- 
dissent npidemcnt et montent à la surface ; ce qui 
•''oppose complélement wax autres observations. 

Le rayonnement du calorique est modifié par la 
uMuTt des fluides élastiques qui remplissent l'espace 
et par la raréfaction de Pair , suivant des lois qui ne 
sont pas euconî exacteiiienl déterminées. Leslie a 
irswré que le rayoojieoieal diminuait par la raréAw- 



lion de Pair, quoiqu'il restftt le même dans des fluides 
élastiques de densités très-différentes, comme l*«ilr et 

l'hydrogène rmH res résultats laissent une (grande 
incertitude, qui dépend de ce qu'en observant la du- 
rée du reAroMissernsnt d'un corps par rayonnement, le 
fluideélastiquequl l'environne se meut et s'écliauffe au- 
tour de lui en lui enlevant une partie de son calorique; 
en sorte qu'il serait possible que la perte réelle par 
rayonnement dans le vide fût plus grande que dam 
l'air, et parût cependant plus petite, en s^en rappor- 
tant à la durée du refroidissement. 
Les rayons caloriAques qui parcourent ainsi ressac* 

à la manit^re de la lumière, paraissent repi nrbnt en 
difl^rer essentiellement en ce qu'ils n'aifecleut pas 
notre œil , et par conséquent ne rendent point 1(0 
corps ^iUes. Ils en diffèrent encore par une auti<e 
circonstance fort impoit.nUe qui a été étudiée ;(ve<î 
beaucoup de loin par Leslie, dont Laroche a pouruui 
BBodlllé les réstttuts par des observations ptas ré- 
centes; nous voulons jinrlrr âi' l'iiifTiir-ncr- rfr»; pcmni, 
ou des corps minces et k surfaces planes, que l'on 
interpose entre un corps qui rayonne du calorique et 
le thermomètre qui doit en éprouver les effets. 

SI l'on înterfiose de cette manière un plan solide 
extrémeiueiu mince , et même parfaitement Iranspa- 
rcntfComme une lame de verre, le caloriqae rarommaft 

sera complètement interrf^pff'- thn<! premier mo- 
ment. Si l'écran reste quelque temps eit place, les ef- 
fets du rayonnement pwaltront se rétablir, mais re»> 
feront toujours beaucoup au-dessous de ce qu'ils 
étaient en l'absence de l'écran. Plusieurs circonstances 
modifieront du reste l'iidluence de cet écran; ainsi , 
plus il sera voisin du corps chaud, moins il intercep- 
tera de calorique ; plus II aura d'é(>aisseur, plus il in- 
terceptera de calorique, et entin ses effets dépendront 
de la nature de see surteoes. Si la sorisce tournée du 
cùlit du corps chaud est métallique, le rayonnement 
sera compléteneDl iuterceplé. Si les deux surfaces 
sont noires , la diminution des eifcts sera peu coosidé' 
rable, lors même qu'il y aurait une lame métallique 
dans l'épaisseur de l'écran. Il faut conclure de ces 
faits : 1« que tous les écrans interceptent cuuipléle- 
menl le calorique, jusqu'à ce qu'ils se.soient échauffés 
et qu'ils rayonnent alors du côté du thermomètre ce 
qu'ils absorbent du cdlé opposé ; 3» que les écrans 
produisent d*aulant plus d'cffeu qu'iU absorbent 
moins de calorique rtgronnant ou en réfléchissent 
davantage par leurs surfaces; 5» enfin que le calo- 
rique rayormant diifére essentieUcmenl de la lumière 
parce qu*il ne traverse pas Ice corps transparents. 

Cette dernière pro] osition nv:;;( f'ié entrevue par 
d'autres physiciens et semble appuyée sur un grand 
nombre de faits : on volt, par exemple , que les car- 
reaux de vitre s'échauffent beaucoup aux rayons du 
soleil, quoiqu'ils laissent librement passer la lumière; 
ce qui suppose qu'ils retiennent le calorique rayon- 
nant. On observe aussi que les verres colorés que leo 

astronomes emploient pour otiservcrle wleti, éclatent 
sottvrat par l'effet de la haute temiN^rature à laqueilc 
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II» •*élèvent. Toutes ce« considéra lioru prouvent qM, < 

dans beaucoup de circonstances , le calorique rayon- 
iiaot oe peut pas traverser les corps transparenUt aussi 
l!M!i]«nieiitqueklunii^;inaia Ddaradie.dMisiiiie 
suite d'expériences importantes sur cet objet , a dé- 
couvert que le calorique rayonnant traversait le» corps 
transparent* avee d'autant plut de facilité qu'il était 
émis par un corps plus chaud, circonstance d'autant 
plus remarquable qu'elle semble rapprocher beaucoup 
la nature du calorique de celle de la lumière, et ne 
laisser peut-être entre cet deux cause* de tant de 
phéftoTni^nfs, que la différence de vitrssr dt^ppTidanle 
de l'énergie et de l'impulsion. On est d'aulaal plus 
porté à «aMr ce rapproebement, qu'il eil eertaln 
que tous les corps dont la tempi^rature est élevée au- 
dessus de 500» diiUiermomâtreceoUgrade devieaoeiit 
hmiineux. 

iaiê de V<û>torpHmé»«tâortqmnyoiimani. — 

Lorsque le calorique, rayonnant librement dans Tes- 
pace, vient à tomber sur un corps quelconque, il se 
'comporte diveneneiit luivaiil la nature et la ferme de 
la surface du corps. 

Si la surface est blanche et polie, il n'y a presque 
pat de calorique alisorbé ; le corps ne s'échauffe point, 
et le calorique est réfléchi, comme le serait la lu- 
mière, et précisément suivant les mêmes lois; ensorfe 
qu'il se forme des foyers de dialeur, cooune il se 
terme des ftqrers de lumière au-devant dci mirofrt 
concaves. Si. au contraire, la surface du corps est 
noire et dépolie, le calorique rayonnant est presque 
complètement aboorbé, le corps i*échaufi« beaucoup, 
et presque aucune quantité de calorique n'est réfléchie 
de sa surface. Les diÉKrenf>-<î vnrii^K-s qw ifeuvent se 
rencontrer dans la surfEice des corps produisent des 
ofliBte Intermédiaires. D'où tl réinlle que rabeorpfkm 
du calorique rayonnant suit absolument les mêmes 
lois que le rayonnement, c'esl-à-dire, que le corps qui 
rayonne le plus est aussi c«lui qui absorbe davantage, 
et réciptioquement ; et de plut, que la tienlti réflé- 
chissante est au contraire en raison inverse de la fa- 
culté d'émission, en sorte que le corps qui rayonne te 
plus de edorique est ausei celui qui en réfléchit le 
moins, et réciproquement. 

Ces phénomènes peuvent se démontrer par un grand 
nombre d'expériences. Par exemple, le miroir poli 
qni réfléciiiss I t i ^aucoup de calorique à son fOyer 
sans s'échauffer im'iiu'mp. !nr<!qvVin if rouvre d'une 
couche de noir de fumée, ce«<o de réQéclur du calorique 
et a^échanfli» rapidement n Mra ee biter d*obeerver 
la différence; car, lorsque le miroir se sera échaufTé, 
il rayonnera beaucoup de calorique dont les effets se 
feront de nouveau sentir à son fo^er. Si IV»tt remplit 
deux vases semblables d'eau à la même température ; 
que l'un soit noirci en dehors et l'autre couvert d'une 
lame métallique polie, le refroidissement sera beau- 
coup plus rapide dans le vase noirci; mais tf ron 
lomplit ces marnes vases d'une eau beaucoup plus 
froide que la température extérieure, le vase noirci se 
réebralitn aiMi bcraeoup plui Vile que If vaie ft f nr^ 
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face métallique. En généMd, ai l'on prend deux tber* 
momôtres parfaitement semblables, er que l'on noir- 
cisse la boule de l'uu d'eux en couvrant l'autre d'une 
llettilled*élain on trouvera que le thermomètre Mbwl 

indiqum brnirr-onp pltis rnpirtrmt'nt que Pnilrr !i»4 
changemeut« survenus dans la température extérieure : 
cette dlfllfirenco est aartoirt trèa-remanmaUe quandua 
emploie des theranmètm à alr,qttiaoiitd*Une8nmle 

sensibilité. 

Les lois que uous venons d'exposer servent à ren- 
dre compte d*un grand nombre de pbénomèuo natu- 
rels, et fournissent des moyens précieux de modifier 
les etfets de ta chaleur naturelle ou artificielle. Les 
larges feuilles de quelquesHms de nos ari»rea dmitiere 
offrent des écrans naturels qui préservent les fruits de 
l'action directe du calorique rayonnant : en les sup- 
primant en temps convenable, on accélère la maturité ; 
on la bile encore plus, en plaçant derrière chaque fruit 
un morceau d'étoffe noire qui s'écbaiiffi considérable- 
ment aux rayons du^soleil. Les clociieâ de verre com- 
mun ou les cbèisis vitrés s*écbaufllent pendant la du> 
réf (II- 1' u tion du soleil, préservent la plante d'une 
action directe trop intense, et prolongeai cette action 
pendant longtemps encore après que le soleii a quitté 
noire horizon. Les vêtements blancs rendent plussup- 
porlahie la vive action du soleil dans les [>;iy3cbauds ; 
lesvélements uuirs deviennent brùlauls aux rayons du 
aoleil. Il n*en fhut pourtant pas conchwè que lea vète> 
ments blancs soient généralement moins chauds que les 
vétemrats noirs } car, si la température de l'air est 
trés-iuKrienre è celle du corps, les vétementa noiia 
qui rayonnent davantage seront relativement moina 
chauds que les vêtements blancs. Il ne faut pas non 
plus attacher trop d'importance à cette loâuence 
de la couleur dans lea cUmals tempérés, attendu 
que Ic'î vf'if>Mients étant, en général, de mauvais 
conducieuis du catorique, ItHir surface extérieure 
est bien loin d'acquérir la même température que lo 
corps de l'individu qu'il recouvre. Nous donnerons 
sur cet objet les applications physiologiques, en 
traitant des rapports du calorique avec les êtres 
Tlvanta. 

•a L'Acma dc calokiqvr i<t r lu oobm, aam 

CBAN«taiNT B'firAT. 

Lorsque le calorique pénètre l*iutéri«ur d*ttn oorpa 
solide, liquide ott gaieus, il peut s'y accumuler en 
quafitilé plus ou moins considérable sans faire chan- 
ger l'état de ce corps, c'esl-à-dire, sans Itquélier le 
scrfide ou réduire le liquide «n §a. Deux chose» août 
princijialement (!i;;ni's d'observations dans ces sortes 
d'unions du calorique avec les corps : d'abord, la 
manière dont le calorique les pénétra et s'étend dans 
toute leur masse; en second lieu, les chan(p;menls de 
volume qu'il produit d.ins ces corps. La manière dont 
le calorique se répand dau« l'ioléheur des corps est 

trtt^ilMrcnla pour chacun d*aux, et porte le nom do 
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propriété conductrice oti rlr ronifuctîbîJilè. Nous 
étodieroi» d'atHwd cette circouttaoce importante, 
pMT Bout oeoipw «ntnlte det changemeott de to- 
hiDe. 

De la Conductibilité —'Kom possédons un grand 
nombre de moyens de produire ou de développer du 
ealorh|iie pour raoemntiler dam un oorpi, et il ett 
extrêmement facile de faire de? ^^pl'^^t■fIce« directes 
pour obienrer la manière dont le caloritjue se Irans- 
■el do potnt édumllil ft eras qui m le aoiil pai . Ce 
iBode de transmission est tout à feit dMtfOit demies 
solides, dans les liquides et dans les gaz. 

Conductibilité dea wiide*. — Si l'on prend uae 
bMwdeHwdqnerottiilMettMdeanextrénttéa d«u 
on foyer de chaleur, on remarque que cette extri^mit*'- 
s*éeliaiifle rapidement^ mais que le reste de la barre 
deftrwtarde pas à tMchaaAÎraimi, aucoeitiTCnent, 
depois les points les plus fioMn Âi l|jw Jusqu'à 
Pautre exlri^'mif*' . tous les corps solides sont dans le 
même cas ; mais la transmission du calorique est beau- 
CMppkwniifdadmt les nus que dans les «utret, et 
c'p<t h h rntr^r' dr- r«-8 pbéiuMnftiies qtt*OB doiiiie le 
Dooi de cooducUlùiiié. 

Cette eonanmieation ett toujours fdrt lente et peu 
cnniidérable ; elle décroît très-rapidement ens'éloi- 
goant du foyer de chaleur. On en aura une Idée, en 
tachant qu'il serait impossible d'élever d'un degré la 
température de rexirénité d^une bene de tu d*ime 
toise de InnîTTieTir fn appliquant à Taulre extrémité 
le ftu ie plus iolensei cette extrémité serait eo fusion 
•mit qge Taulre tôt échanlNe «ensIMenwiit. Cepen- 
dant la plupart des métaux sont appelés bons conduc- 
teurs, parce qu'ils jouissent de cette faculté h un plus 
baut degré que les autres corps, mais ils présentent 
cBll'ein de gnodes dUMrcMe»} Ter et rar|^ eoot 
les meilleurs conducteurs, leplemb et le platine sont 
ies plus mauvais parmi les métaux. Dans d'autres sub- 
HaBcee, fenea que le bols, le cberiNm, la laine, celle 
prfijii i,'! ' est presque nulle. Çui ne sait qu'on peut 
tenir à la main un morceau trf.t-court de hois ou fie 
charbon, en ignition à une de ses extrémités ? it en 



de la phi|>art dea nibiianeei lk|itldet et 

RT^fiTses ; mais cellpg-ri paraissent d'autant mieux 
conduire la chaleur, qu'elles sont plus denses, tandis 
que peur Iw iOlUee eette couMératien n*cst que 
Mcoodaire. 

Iogenhou2 estimait la conductibilité, en recouvrant 
de cire de petits cylindres égaux de différentes sub- 
ilaoces métalliques, et en les plongeant tous ensemble, 
on instant ci à une mène iNNufondeor, dans de Teau 
bouillante. 

Un babic de laine transnet dificilenent la ehaleur 

do corp> « n fiher. et laisse difficilement pénétrer la 
chaleur du soleil, en été. Un poêle de fonte chauffe 
■deux qu'un poêle de feyence. En plongeant la main 
dans du mercure, on éprouve du froid : on a, au con- 
traire. In sensation Ho l;i chnletir, en tniichnnt fn mon- 
oaie que l'on a en poche, ou le fer exposé aux 
laroue du aoka ; le bols ne produit pas 



TTne boule de mercure congelé, placée dans la u»», 
cause un sentiment de brûlure et une inflammation, 
résultats d'une grande quantité de chaleur qui se pré- 
cipite de toutes parts vers un point ai fsrtenwnl re- 
froidi. On s'échauft aussi les nains en les fttitlani 
avec de la neige. 

Cmémehbimi én «lù. —Les flnidce âastiqaes 
sont éminemment susceptibles de s'échauffîer, àlaaUH 
niére des liquides par le déplacement de leurs molé- 
cules ; mais cette circonstance n'est pas la seule qui, 
chez eux, s'oppose à robservatlon de leur coDdneiUi^ 

lité ; ils permellenf , en rtntrp, Ir rnvnnnerrtpnf rlii ralo- 
rique à travers leur masse j en sorlequ'iis s'échaufleni 
rapidement, dans quelqoe direetleu qu'on essaye de 
leur transmettre du calorique, sans qu'il soit permis 
d'isoler les effets de la conductibilUé, et par consf 
quent de constater son existence. 

La faculté de s'échauffer par le déplacement de 
leurs molécules, dont les fluides élastiques jouissent 
à un si haut degré, donne lieu à une multitude de 
pbéBomlnes remarquables dans la nature, dans les 
arts et dans les habitudes dr l.i vie, dont il est tou- 
jottrs facile de se rendre compte à l'aide des deux prin- 
cipes généraux suivants : 1* lorsqu'une partie quel- 
conque d'uiw masse d'air devient plus chaude que le 
reste de la masse, cette portion s'élève ; S» lorsqu'une 
partie quelconque d'une masse d'air se trouve refToi- 
dle, elle descend msles réglens les plus bosses quVIlo 

puisse rencontrer. 

C'est ainsi qu'il s'établit auteur d'un corps chaud 
un eourant d*air ascendant qui Hiit looraer ces Mgirce 
spirales de papier qu'on suspend quelquefois i côté 
d'un tnv.Tn (te poêle. Par la raison inverse, il s'établit 
un courant d'air desceudant autour d un corps, plus 
froid que ralmosphère. Lee même lois produisent ees 
courants rapides qiri nlimentenl noi foyers et rmpnr- 
timl avec eux les produits volatils de la combustion. 
Bttfln, raseensiott de Pidr échanfM, qui a produit {In- 
vention desmongolBères, est aussi la cause qui hit que 
la partie supérieure d'une salle de spectacle en est le 
point le plus échauffé. 

Quelle que soit au Itond la oonductIUllIé des gai 
pour le rrtlorlque, il est certain qu'une petiir Inme 
d'air, doul les particules ne peuvent pas se mouvoir 
librement, dertent on poissant obstacle au passage du 
calori(|ue, tandis qu'au contraire une masse de gaz 
enfermée dans une enveloppe éprouve presque in^an- 
f anément les effets d'une dialenr communiquée, c'est 
ce qu'on peut remarier sur les aérostats momenla* 
nément frappés des rayons du soleil, et partieuUtre- 
omtdans l'usage des thermomètres à air. 

Gnmgemêni de volume de» eorpeparte eatori- 
^Mc — C'est un fait extrêmement facile è constater, 
par le* expériences ies pliu vulgaires, que les corps 
augmentent do votnuiequand Ils s¥diaufltent, etdtml» 
nuent defOUnne quand ib se refroidissent. Mais pour 
analyser avec soin ces sortes de phénomènes, il est 
indispensable de posséder un moyen exact de compa- 
rer lesddwnflnwnla et les 
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qtip Von nomme général<>nif?nt la tPmjMTntnrf» àn 
cori». L'ioalnuMPt qui a été imaBlné h e*tk eSeï [>urte 
lenoa de Mtnwmkr*; tl «tt tmU M-mtm» «or 
lea dilatations cpi^éprouvcnt cfrlatiis li(|uiilfs. coiniue 
le mercure. On t'en tert en 1« mettant eu con- 
tact avec les corps qu'on examine, et par conié- 
qnaal il exprime les effets de chaleur que ces corps 
sont capables de produire sur lui ; In dilatation lif hud 
liquide est appréciée par tes degrés d'une échelle, ei 
la iKNûhM die cet dasrêt «atopdliudraoMiit eesnieroD 
entend par tem/iérature det c<vp'i : c'est ainsi qu<' 
Ton dit (|tt*uii corpa est à 0", 10*, 20», etc., de tempé- 
rature. 

Changemmtid990lmm»é»ë pas. — On a cru pen- 
dant longtemps ij'i»* «<■ dtl.iiaipnl tous diverse- 
ment par des chaugemeiii» semblables de température; \ 
mais lorsqu'on est parrenu à ta obtenir dans un 
^ranil élal de |iiin>t(^ et de sécherej»»)-. on n'a pas 
tardé à reconnaître que leur dilatation était partaite- 
raent égale pour un même nombre de degrés du tber- 
MMBêlre. MM. Dalton et Gay-I«usaM atMit arrivés 
sépan^meiit, et par 4n vota dUHrenlea, A ce Mène 
résultat. 

On a reeMim ta laie wivaBta : 

1» Tous le» [jaz, (iilcile que soil leur difRVenrp de 
poids spécifique, se dilatent d'une même quantité pour 
m mèiae nombie de degrés therroemétriquea da taai- 
péfalma , «lae candensent de la même quantité pour 
un même nombrr dp (iH(jrés d' ih-tis^euifnt. 

9» Les gai se dilatent ou se condensent uniformé- 
nent d'une dgate ^uantUé pour des nonbrea d« 

de^r^s llipi moin^lriqurs : ainni raerroissetnent de vo- 
lume de 0» à 10" est exactement le mène que celui qui 
aanriealde16*à 90*. 

S* La quantité absolue du changement de Tolne 
des gaa est de 0.nn"57!> <ln voitjmf primitif pour un 
degré du thermuuièlrc, uu de U.ô7a pour 100« : ainsi, 
ni fotaM i*tdr, exprtaé par tOOOO»« a» a'MiaaM 
de 1» , derlent . rt en sVchauffrtm th- 100» de- 

vient 1S78M* Ou voit donc que l'auguwtttation de 
folume de 0* A 100* ait un peu plua d*un Oen du 
volume primitif. 

Il rst très-prohahle que Ips vapeurs «uirent la trrfmc 
loi de dilatation et d« coudeusalion que les gaz, lor»- 
q«*eUet aant isolées des liquides qui ta produisent, 
p\ tant que la température est siiffisinte pour main- 
tenir leur existence; du moins la chose est-elle dé- 
•NNrtrée paur dta taaipératuraa peu élevées, quoi- 
qu'elle reste douteuse pour les hautes températures. 

Changement de volume de$ liquides. - Les corps 
liquides changent de volume par les additions ou 
«oustraetlam du caleri^a , auail Uan qua ta fluide 
aériformes ; mnis ce phénomène est nrrompagné de 
circonstances foK différentes , et d'abord il est beau- 
pronoMé. Airni Talcaol, par exemple, 
seulement de l de son volume en passant 
da 1* ft 100" , tandis que la dilatation des çnz e^t de 
idUi d*im liera. Ensuite , chaque liquide a son mode 
«taaiol 4t dHalaltaijea aorte qDm peut yavair da 



très-r:''^n<1»'s diflPfinînof»^ rinns les changement* df vo- 
iuiue de Utiféreuts liquides pour un mime nomitre 
de degréa themométriquca. G*eat tfaal qua l*alaaal 
se dilatant de ^ , le mercure ne se dilate que de .'^ en- 
viron. La dernière différence remarquable entre les 
fluides élastiques et les liquides , c'est que ceux-ci ne 
se dilatent point UBlIbniément pour tts néaia nombre 
de degrés aux div^rsestempéralures. et que la qiianfiîé 
relative de leur dilatation s'accroit à mesure qu'ils ap- 
pr a d wrt du lerme de leur ^Mltillan on da tour rédm>- 
tion en vapeur sous la pression atmospliî^rique. 

Il a été extrêmement difficile de mesurer avec exac- 
titude la dilatation des liquides , attendu qu'il est né« 
cessaire de les enfermer dans des vaaea i parois saU> 
des. dont la «iiihstjniJ^e est elle-même susceptible de 
changements de volume par les effets du calorique. 

Glum^eMafil é» aolunia éu aolMRt. — Lea ehaa- 

[^enients de volume des solides , h différentes tempé- 
ratures , sont t>eaucou|) moins considérables que ceux 
qu'éprouvent des liquides, puisque le moins dilalabla 
des liquides, c'est-à-dire le mercure. au(^ mente de- ^^ ' ^ga 
pour lOOode chaleur, tnndis qu'un des «oltde^ !e$ plus 

dilatables, c'est-à-dire le plomb, n'aagmenleque de ^ , 
par la même vartatlon de température. Lea aolidea 

n'offrent pas de rapports mieux déterminés cjue les li- 
quides entre leur faculté de changer de volume et 
leura autres propriétés, eonune leur fttaibilité, par 
exemple ; car le plallne et le verre éprouvent à peu 
prf^s les mêmes < tnnrri>m<»n(8 de volume, et le plomb 
se dilate seulemeut deux fois plus que te fer, quoiqu'il 
aoil tnfinlnenl plua fUaible. 

La dilatation des t.oîides est à peu prés r/^^tilière , 
dans des limite* l)ornées de l'échelle Ibermométriquei 
mais, de néua qua ta liquidai ae dilatent davantaga 
en approchant de leur tanna d'ébullition , les solides 
se dilatent davantage en approchant de leur ternie de 
fusion. Ainsi le verre se dilate de ^iVï ^* ^ 1 
de -n)^ da 100* i MO", at dé da 900< à 800». 

BB Là. coHTKa8io.<« Dss LiQoiixs SI vartcua. 

Un très-grand nombre de corpa naturels paraissent 
stisrept ilites de passer à l'état de vapeur par l'addition 
d'une quantité suffisante de calorique. La plupart de 
ceux qui sent ordinaironanl aoUdea coonnancent par 
devenir litpiides avant de se vapori^■t r ; re|>endant il 
existe à cette régie un assez grand nombre d'excep- 
tions , en aorte que dea «orpa aolidei peuvent 
tout à coup à l'état gazeux : tel est l'arieBlc , ' 
par conséquent plus volatil que fusible. 

Les corps qui sont liquides aux températures ordi- 
nairea , camna l'eau , raieool , ate., aant ausceptiblea 
dr -^r réduire en vapeurs dans des ras pt avec des cir- 
constances ftort analogues à ce qui arrive quand un 
corps solide devient liquida ; e^t-a-dire , que ehaeuB 
de ces corps se réduit en vapeur à une température 
fixe ; queoeftp réduction en vapeur s'opère successive- 
ment à m««urt! qu'on ajoute de nouvelles quantités de 
cataiiiua; qua la aorpa ne •*ieliau0t plui iu a a ll ôi 
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iàMva|MriMr,«t 

formée f>5t à ta nêni 
eiie émane. 

Lm corp« qui «erédalMiit w vapeur , preaml toot 

à coop un volume inflninient phu eomidéndile que 
leur volume primitif. H pouvant se mêler avec lei 
fluide* éUuttquet qui coosiituent l'atmosphère , il eo 
f i wlt e ^ cseit« atmetpMre , om Utat» autre prcMloo 

extérieure, fx^rcf nnf trt'-s-f^rnntl»' tnfliir*TiC(* sur cp 
changeacDt d'état, tandis qu'elle a'en exerce aucune 
•nr ta «qiiMwlkNi cNila aelldlfleatiaM. 

On peut remarquer que letlifiiiaacflaléTMcBBaenl 
deux manières de se H'-duire en vapeur; car si on 
abandoone de l'eau à elle-même dans UD vase ouvert, 
ttB la MA diminuer d« «piantilé «nw aoetiM agHalkm 
de s.iraasso; mnî« sirr-n ji1,icp retfp fin -iinm foyer, 
elle se convertit rapiUt'incnl en vapeur nvecune grande 
agiiafion. Le premier phénomène peut Cire déeisné 
|Mr le nom d'éropora/Zon tpontanèe ou de V0pofi- 
$ation; le seccmd porte If nom iVt'htNrfmn , OtrH^yuPs 
pbjsicieBS ont adopté le mot érapoixiUon pour ex- 
pfiacr la rédneUo» en vapeur mn» ta preaiimi atma- 
sph^rîque cl sans ^hutlilion : tindi<! qu''!<; nnmmr-nf 
vaporisation la conversion d'un liquide en vapeur 
par ébollif ira on dan* le vida. 

De l'èbullition. — L*«MUlion des liquides est un 
ph^nomhi»* trop vuIr;:>iro pour avoir besoin d'être dé- 
crit; niais il est impurUinl de remarquer qu'il est 
•amia ft troi* UtocMcatl* la cabMoB de* Uqnf* 
des; 90 Tn force «xpamiva dn calariqne; S* ta prea- 
*ioa extérieure. 

La praccfott atmosphérique étant à peu prêt eon- 
ilanta dan* les cas ordinaires d'expérience, les difft''- 
rents Hquides bouillent à dilf«^ ren ( es t n Hi res . qui 
paraissent dépendre uniquement du pius ou du moins 
de ciAéaloB de leiva paHiciilas. Aiaal 

L'étber bout à 30 

L*aicoal ft 78 

L'tau à 100 

L'buile de térébenthine rectifiée à 1 57 

L*tailledelinà Si 6 

L*Mda mlltaiiqHe a .318 

LeBarcureft S47 
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On voit que a*n nY a paami rapport eiacl entre la 

poîds sptcifiquf cl le ferme dVbulli(ion . il y a du 
moins une assez grande analogie, et nous connaissons 
trop p^ ta liatian da ta densité avec U cohésion {kto- 
preMcnt dite, pour qna le* diftiraMC* aana autariient 

h supposer d'autres causes. 

(as qui confirme l'opinion que la cohésion dét^ 
■dna ta paini d*ttulliti0n mnm anapresaloa donnée, 

rVvït que fonffs ]fs causes qui peuvent .TU{;ment' r rrtw 
cohésion élèvent aussi le terme de l'ébullition. En 
cfl^ , lorsque rean pure tawl à 100» mms la pression 
barométrique 0", 7<M), elle ne bouillira qu'à une tem- 

p^afure plus élevée si elle contient desKl*! ''n ûh-^o- 
lulion ; c< parmi ceux-ci , le* sels déliquescents qui 



pai» raan, éUfereut lieauaaMp 

son terme d'ébullition, tandis que les sels efflorescent» 
qui ont fort peu d'affinité pour ce liquide, n'élèveront 
pa* sentiblenwnt te degré auquel l'eau se réduit en 

vapeur. 

Il est fort important de déterminer , si dans la con- 
version des liquides en vai>eur , U se fait lUe combi'- 
ulaon de ealwrfque sembMIe k celle qui a Ueu dan* 

1.1 liquéftiefinn solides; r'r^t m rffut ce qui â été 
dé««ntré par Biacit et Watt. £a effet, «i l'on plaoe 
•or un iir chaud , dont ta taMpéralura na rmiie pas 
sensiblement pendant Pexpériaiîea* m petit vase d'é» 
tain contenant de jVau ■> lO^, psr exemple, et si celle 
eau arrive en 4 minutes â la température de 100*, il 
faudra en coodure que celte eau reçoit du Der chaud 
95". "î rh' r :i!(inque par minute. Cependant lorsque l'eau 
a acqui» ce» 1 00" de chaleur, sa température ne s'élève 
plus ; nnl* elto bout et se réduit en rapeur. Dan* te caa 
supposé sa réduction totale en vapeur exi^e vingt 
minutes, et par conséquent la vapeur emporte 30 foi» 
39",5 ou 450 degrés de chaleur ; et si uéaanioios on 
examine la température de cette vapeur , on tnata 
quviie est ptécMmant éfata É aelta da rea« q/à ta^ 
pioduit. 

Le* variété* de pression fnflucnl coMidéraUemeat 

sur la température néceiaaire pour produire l'ébulU» 
tiond'iin liquide. Dans un même lieu, l'esn boul â une 
moindre température lorsque ie hmoiuèiie est bas 
4|ue lorwinli e*t étevé. L*ébollHla» da IVau »*aii«a 
pas ^ t»r nnrnnj» p^^s, 100° *rir If haut d'une monta- 
gne , elle en exige davantage daus la profandaur de* 
utine** 

Si l'on enferme une ct^rlaine quantité d'eau daaa 
un vase solide en fer ou en cuivre, qui porte commu- 
nément le nom de tnarmite de Papin, on pourra 
ebauflhr ce vase presque juaqu^à ta température range, 
san'^ qu'il se forme df* vapeur, ou dn moins sans qu'elle 
puii»e s'écliapptir au dehors. Il s'en forme pourtant 
dan* i*e*paM vide de ta auwbine; naiaaite $fj tnm- 
prime ei acquiert par l'élévation de température una 
énorme force élastique : aussi, dés qu'on lui donne is- 
sue en desserrant les vis qui maintiennent le couvercle 
de l'appareil , ou en ouwaM uaa aaupapa da aûraH 
dont il c^' uni ni. oelte vapeur s'échappe avec une 
grande vmknce à travers l'atmosphère et malgré *a 
preaiiaa. On a profité da aalto foaoa aspamite da ta 
V a |)eu r pour «B oiil«ilr de* dtata néaaviqiw 
portants. 

Si , au tien d*a of *B lar ta presaioo que 

sphère exerce naturellement sur les liquides, on la di- 
minue, ih deviennent capables de lK>uillir à des tem- 
pératures beaucoup plus basses. Si , par exemple, on 
plaça dan* la vidada la maeUM pnannialIqBa dai*aaa 

à 51», ou de l'ali ool :^ î)'. rr s- liquides entrent aussitiU 
en ébullition, comme s'ils étaient chauffés à 100* et 
à 70» MU* la pression atmosphérique. Il paraM Béma 
résulter, des expériences de Robison, que tous les li- 
<;uides bouillent dans le vide à une température de 69* 
plus basse que sous la pression atmosphérique. 
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JH-tivaporaHm êpùMUmé». — Lm Uquidci et 

mtTnf ln<< solides p<»uren» se convertir en vapeur sans 
ébulliUon. Cette vapeur «e forme alors à la surface du 
eoriwct M nêlepra i pra wrae le» flutda élasIiqiK* 
environnants, ou se répand dans l'espace vide au mi- 
lieu duquel le corps peut te trouver placé. On eonçoil 
que ce mode de oommkn en ▼•peur ii*ctl pM teiniift 
i Tinfluence de la prestkm atmosphérique ; car les 
mol»*f !iies de vapeur peuvent s'échapper dan» l'inter- 
valle des molécules gaieuses qui pressent le liquide, 
MM avoir beMin de MOlevar U muêa abmqihérique : 
ati-^si n mrtrqîip-l-on que l'évaporation spontanée a 
lieu de la mèioe manière dans l'air, dans tous les gaz 
et mèm» dam le vide. La «piaiililé de vapeur «prf ae 
tonne dans un lemps donné, dépend direrl< mmt de 
la température i la formation de cette vapeur s'arrête 
lorsque l'espace environnant est rempli de la vapeur 
peut se ftormer à la température où se trouve cet 
espace. L'action de Pair ou du gaz sur le liquide est 
tout à fait nutlei elle ne produit d'autre effet que de 
ralentir te dégageiBenl de la vapeur, car il ee fbnne 
autant de vapeur dans un espace vide que dans un es- 
pace plein de gaz. La force élastique de la vapeur qui 
•e forme est toujours proporliemiclle à la tempéra- 
Une; chaque corps produit, de celte manière , des 
quantités différentes de vapeurs , suivant sa nature 
particulière et probablement eu raison inverse de sa 
œbéiiOQ. Enlfai, les vapeun i(ol ae InrmeDt dan ces 
différente-^ rirronstances rmpnrtent autant de calori- 
que latent que celles qui se forment par ébullilion. 

Cmvergfon éeê v^mn en t^iéu. — Lorsqu'un 
corps a été réduit CB vapeur, trois sortes de causes 
peuvent déterminer son retour h l'état liquide : 1» l'a- 
baissement de la température ou la soustraction du 
caloriqnej S* âne augmeatslieii de presaion; S* V»t- 
flnité d'un autre corps pour h vnppur condensée. 

il est nécessaire d'enlever beaucoup de calorique à 
vue impeur pour la ftiire passer h rétot liquide ; et si 
on la refroidit peu à peu, elle se condensera aussi par 
portions successives ; rf qui tient 5 la grandeqiMllUté 
de calorique latent dont nous avons parlé. 

Il est très-taeile d'obtenir la condensation complète 
d'une vapeur, en la forçant de passer h travers une 
certaine quantité de liquide froid. On s'est servi de 
cette méthode pour mesurer la quantité de calorique 
latent contenue dans la vapeur d'eau : on a reconnu 
que 100 parties d'eau «"n vapeur peuvent élever à 100 
degrés de température 450 parties d'eau à 0»; et 

comme les 100 parties de vapeurs passent eMe»*iné- 

mf-i h l'état liquide et se trouvent aussi à 100", on 
obtient 550 parties d'eau liquide à celte tempéra- 
ture. 

L'augmentation de la pression extérieure ne de- 
vrait jamais produire la condensation de la vapeur, 
puisque , comme nous le verrons plus loin , la tem- 1 
liinitnrt devrait s*élever par la diminution de vo | 
Inme; mni'? rommp vapeurs sont contenu c^^ finn'? 
des vas» qui absorbent rapidement le calorique qui 
peut s*cn défager, U anive ordinalremeat ^ la va* 



peur se condense précisément en proportloB de la 

pression qu'elle éprouve. 

Les aSinilés chimiques ont une grande influence 
sur la eondensaHoa des wpenre. C'est ainsi que les 

C'irjK hvfyrnmétriqiies s'emparent df ta vaprtîr d'eau 

contenue dans l'air. Mats l'exemple le plus frappant 
de ce genre de phénomène est «ms contredit l*Mp^ 
rience de Leslie, dans laquelle de l'eau rt dn l'acide 
sulfttrique concentré étant enfermés dans un récipient 
vide d'air, l'acide sulfurique absorbe sans cesse la va- 
peur d*ean qui se forme; en sorte que l'eau, reftnUte 
parla soustraction du calorique qu'emporte la vapeur, 
finit par se geler, tandis que l'acide sulfUrique s'é- 
diaolte de font leeahirique latent déposépar la vapeur 
abeoibéc* 

navAKvaa. 

Nous avons vu rine loirs; les liquides, et peut-être 
même tous les corps solides, étaient susceplit»|es de se 
réduire en vapeur, soH par ébullilion, soit par évapo* 
ration spontanée. Le genre de fluide élastique ijni rn 
résulte est d'une trop haute importance dans la na- 
ture en général, dans la plupartdesarts, etsurloutcn 
physiologie générale, pour que nous n*entrailians pas 
d'une manière toute spéciale. 

Pour bien concevoir la théorie des vapeurs, il est 
Béceasaire de les considérer d*abord dans le vide, et 
d'étudier leur formation, leur tension. If'ur poids 
spécitique, les effets qu'elles éprouvent des hautes 
pressions, et TapplicatioD de leur puiassnce anx arts. 
11 ne sera pas moins nèeesNlre de les considérer en- 
suite dans leur in/lnnr;^ nvpr ]pv. it.tî^ cl particulière- 
ment avec l'air a(uio$|>hérique, en déduisant, des phé- 
nomènes qu^eiles présentent alors, l'expUcalion de 
quelques circonstances météorolnf;i(jui î;, 

De$ vapeur» dan$ te vide. — Si l'on fait le vide 
le plus complet possible , à un millimètre près , par 
exemple, dans un ballon parfaitement sec. et qu'à 
l'aide d' un rlonJde rohinft nn introduise dans ce bal- 
lon une quantité d'eau suflîsante pour qu'il en reste un 
peu i rétat liquide dans le ibnd du vase, sans j laisser 
pénétrer l'air, on verra tout f> coup la colonne tir ttkt- 
cure de l'éprouvetle s'élever de plusieurs millimètres, 
c'est-à-dire quMl se sera formé dans te ballon un fluide 
élastique qui oourra soutenir cette colonne de merCNrU. 
Cl- fluide ne saurait être antre cliosi- que de la vapeur 
d'eau. Et, en effet, si l'on vient à faire communiquer 
le balloD avec un autre vase vid#d'8fr et contenant du 
chlorure de calcium, la pression cesseri ppu pfu. et 
l'ou trouvera que le chlorure de calcium a absorbé de 
rcau. 

On donne le nom de tentîon des vapeun à cette 
force élastique qtii tend continuellement à se répandre 
dans un plus grand espace. Cette expression est préfé- 
rable à celle d*élasllelté, attendu que ce n'est pas seu- 
lement ici la vapeur qui agît, mais Vp\ri-^ de liquide 
lui-même qui tend à se vaporiser; en sorte que, si 
Ton enlevait la vapeur «ttstante, il s*eB lérmenit te- 
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médraiemett éà MNifcIte, iffû «mU la aime Ame 

Alni «B voit que tout k« liquMet tendent à i« ré- 
duite en va;)» nr <l;ins un tupacc vide ; que la formn- 
(toa de la vapeur t'arrête quand Tespace en est rempli, 
ou qne la ifnanttté d« vap«nr e»t proporiionnellr à 
feiptce; qu'elle est aussi proportionnelle à la lem{>é- 
ntiin* ; i-nfîn , que les liquides qui bouilivnl t l;i plus 
basse température sont aussi ceux qui formant le plus 
de vqMnr dMMdea cirooasIanMt donoéet. 

L.1 rontialion di-s vapeurs étant limitée par la réplé- 
lioa du va»e qui les entoure, et n'éiant que modifiée 
ptrtoniliire dci eori>s ou pw la tniqiéraliife, il et( 
évident que Ton |>ourra toujours évaporer compléte- 
ment un liquide, soit en f n|(>\ int cuntinuellemcnt la 
vaprar par un moyen m^cauique , »oil en rabsorbanl< 
fv an oofcn chiBiiqtte. 

roiaa srtciriqcE vu vapxcks. 

On conçoit que la connaissance du poids spécifique 
des différentes v.ijwirs élail d'un i;rarul inférfl pour 
les physiciens; mais r^ipplicaliou des mélliodes oïdi- 
aalMc présentait oertainee difficultés , qui dépendent 
ài- ce que les vapeurs se condensent avec facilité par 
le moindre aliaissement de température, ou par des 
diffiSrenoes de presrinn. 

M. Gay-Lussac a découvert un moyeu fort exact 
d'apprécier le poids sp«k-ifi(jup de la vapeur, en le dé- 
duisant du volume qu'elle [treiid, comparativement à 
eetui du liquide qui la Donne. 11 a bit mage d'une 
cloche graduée, étroite et haute, qu'il a renversée dans 
on vase plein de mercure pouvant se chauffer à vo- 
IsBté ; il aenvdoppé cette cloclie d*nne espèee denan- 
dM>n de verre plus élevé qu'elle, plongeant profondé- 
ment dans le mercure du vase, et pouvant se remplir 
d'eau {Hire, de manière à submerger la cloche. L'ap- 
pareil ainsi dispoeé^ il a préparé de petites ampoules 
de verre Ir^s-minces rfmji'if^i lîfliqtiide, dont le poids 
et par conséquent le volume, (touvaient éire parfaite- 
ment déterminés. Une de ces anpmiles étant engagée 
ssus la cloche remplie de mercure, arrivait à son 
sommet. Tout l'appareil étant bientôt échauffé jus- 
qu'à faire bouillir l'eau environnant la cloche, la 
petite ampoule se Msait par l'expansion du liquide 
ffin'.rntj H h vnpeur se répandant dans la cloclie, y 
occupait un volume qu'il était facile d'apprécier exac- 
tement à rafde delà graduation. 

On est dans l'usage de rapporter les poids spécifiques 
des vapeurs à O», quoique ces vapeurs ne puissent ja- 
mais exister à cette température, sOUS la pression at* 
moqihérique, parce que ce point Aie est Irês-commode 
dans Tapplication des calculs. 

De i'effbi des hautes pressions sur les tapeurs. — 
M. Cagiwrd de Latour a observé te premier qne les U- 
quides pouvaient se réduire envapeurdans desespaces 
très-peu considérables, c'est-à-di rc dansdes circonslan- 
eei oA ees vapeurs devaient présenter d'teomes ten- 
sione. En pmumt, par exemple, un Inbede Terre sedM 



hermétî(|iipmpnt p^ir les deux extrémités, et contenant 
un tiers de sa capacité d'alcool , si l'on échauffe peu 
à peu oe tube en l*approdiant d'un fourneau. Il arrive 
un moincnl où l'alcool liquide disparaît, et se trouve 
par conséquent réduit en vapeur dans un volume seu- 
lement triple de edni du l^ide; mais au moindre ns- 
froidisscment, le liquide reparait et oc< upe de nouveau 
son volume primitif. Cette première ex|térienc« a 
prouvé, en outre, que les tubes de verre étaieot capa- 
bles de résister ft des pressions bcauem^ plus eonst- 
dérables qu'on ne te c; oyait jusque-là ; et M. Cagoard 
a été plus loin ; il a cherché à déterminer quelles ten- 
sions présentatentces vapeurs ainsi Amnées dans des 
espaces circonscrUs, et il est parvenu à prouver que 
les tensions df s \ ;«p(>ursà de haute'; pre<!i,ionssontbien 
loin d'être prupurtionoelks à la tcuiptrature, et qu'el- 
les peuvent mime se trouver inférieures de prît de 
moitié A ce que le calcnl nu nir indiqué. Elles ont, en 
outre, conduit à une foule de t é«uUals très-importants; 
par exemple , la liquéfSsctiqn de presque tous les gax. 

Application de la force de la vapeur aux e/fkkt 
mécaniques. — On a fait tes applications les plus re- 
mar({uables de la force éla^Uquc des vapeurs à la mé* 
caniqiie industrielle, et l'emploi de ce nonvd agent n 
changé la fàce de l'industrie humaine, en lui fournis- 
sant des puissances en quelque sorte illimitées, et beau- 
coup moins dispendieuses que toutes eeNes dont elle 
avait pu disposer jusqu'alors. 

La première idée de l'emploi de la vapeur, comme 
puissance, a été suggérée par une expérience bien 
simple : si l'on met de l'eau dans un tube de fisr soudé 
par un bout, et que l'on ferme l'autre avec un tampon 
de bois solidemeni enfoncé, en chauffant l'appareil il 
arrivera une certaine époque où le tampon de bois 
sera lancé avec un' t r ' s-grande force. Cette puissance 
expaasive parait même capable de produire des effets 
supérieurs à ceux de la poudre i canon. 

Salomon de Caux . d m un ouvrage écrit en fraih 
çais, dédié .'ï I^uis XIU cl publié en 1015, a le pre- 
mier proposé d'élever de l'eau («ar la puissance de la 
vapeuTt 

En 1665, le marquis de Worcerter a renouvelé, du 
moins en théorie, l'idée de Salomon de Caux, ce qui 
lui a valu près de ses compatriotes le beau tilfed*in- 
venieur de la machine à vapeur, qui doit être fapporté 
au modeste de Caux. 

Papin a imaginé le premier, et ses idées ont été 
publiées dans les Actes de Idpslr, pour 1668, de faire 
mouvoir un piston au morf n de In force élastique) 
de la tapeur et de sa coudenaation , ce qui est par 
conséquent Men anléricar à la patente angtalae de 
Savery, qui date de 1608. 

Papin n'avait fait autre chose que mettre de l'eau 
dans le fond d'un corps de pompe, la vaporiser en l'é» 
cbaulhmt et la condenser en enlevant le feu. Il pro- 
duisait pourtant ce mouvement alternatif dans un 
quart de minute. Tous ceux qui depuis ont perfectionné 
la machine à vapeur n^ont pas fait antre diose, mais 
Us Tont Adt autrement, et de nwnière à rendre cette 
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mncliinn plus économieiup el pins mitrll'^ : ^orip qiio 
*i Papin est ie seul et véritable inventeur de la machiue 
I vapeur i laiton, ceux qui ont perHedioinié cette ma- 
chine nVn onl pas moini ri in^n le {^randR sci vircs niix 
arit. Par exemple , Newcomen et ses associés onl con 
fIniH en 170S la prenlèra grande nacbliui marchant 
par la condensation de la vapeur d'eau. HaaUl k 
jection âc ce liquide dans le corps de pompe, Tldée 
en est due au hasard. 

Jobn Watt a apporté les plus importants pertecUon- 
nements dans cet art nouveau ; il a imaginé de condcn- 
afr la vapeur dans une cavité disUocte du corps de 
pompe, de manière ne pas refroidir celui^d ; il a 
indiqué l'avantage qu'on pourrait retirer en laissant 
la vapnrr sp détendre; il a construit la première nin- 
cbine à double effet, en disant agir successivement 
la vapeur desint el dessous le iriston, f t a hnasiné ce 
qu'on noniTiu- !»■ jurrillriof^rnmme 3rftriil<*, rmp!oyé 
comme uioycn de luainlcnir le parallélisme du mouve- 
ment de la tige du piston pendant que mirémilé du 
Italancier décrit des arcs de cercle. Enfin, ou lui doit 
encore remploi du régulateur à force centrifuge. 

11 est important de remarquer que non-seulement 
l'api» a imaginé le premier une véritable ma< hitic h 
vapftir . mais (iii'il lioil t-irf ronsldi'ré comme le pre- 
mier inventeur dt>s bateaux à vapeur, puisqu'il a très- 
bien décrit un mode de constmction 4|ni a été renou- 
velé de nos jours ; c'est encorf lui qtii ;i iin.itpnd- li's 
robinets à quatre voies, et eniin la soupape de sûreté, 
«1 sorte qu*il semble, malgré l'injustice avec laquelle 
il est traité par nos voisins d'outremer, qu'il lui ait été 
réservéd'imaginer. ]c \mmicr. {ouloequ'ilsonldrpuis 
exécuté avec tant de jierfection. 

On doU h un. TrcvilbJck et Vivian rappHcalion 
des machines i hautes pressions, au transport des far- 
deaux. 

En cherchant à apprécier la valeur intrinsèque de la 

machine à vapeur et de ses diverses modifications, on 
)>eut dire que cette machine est le plus puissant dt s 
moyens industriels que l'homme ail imaginés ; qui- la 
machine qui marche au moyeu de la vapeur d*ean sous 
Ja pression ordinaire de r.nliiios|iliÎTt' < t fvir ( «indensa- 
Uon , est à la fois la meilleure, la ]>lus kùi c> « t ia plus 
éoonmnique ; enBn, que les machines St hautes pres- 
sions, poiivanl se passi f d'eau de condengatiun, étant 
moins compliquées el occupant moins de place, sont 
tris commodes dans beaucoup de circonstances, sans 
qu*on doive imaginer qu'elles puissent être économi- 
ques. puis(|uc le calorique latent di s vapmrs est pro 
jwrlionnel à leur poids el non à leur volume, et qu'il 
ftttt autant de chaleur pour former un mètre cube de 
vapeur sous den-; nliTi i phères de pression, que jiour 
en former deux suus une seule almosplière. 

Dans eesdenriers temps, M. Perkins a imai^t^une 
nouvelle méthode qui parait infininKfnt plus puissante 
e( plus économique. 11 fait usaj;e d'un vase de pet M" 
dimension, mais exlrémemeiit épais, qu'il apptile 
ijènèrateur, qu*i| remplit complètement d'eau , et 
qu'il cbauBe à une très-hanle température. Ce vase 



pst disposé de manière à recevoir, par une d^ ses ex- 
trémités, une iielite quantité de nouvuilf eau poussée 
par une Irés-pdlle pompe. L*autre exlrémllé est monte 
d'une soupape qui ne s'ouvre qm' snn> d' (r^s-hautes 
pressions, et qui f^tl communiquer le générateur avec 
ie cor)» de p<Mnpe ott se meut le piston. Quelque fbrte 
que soit la tension de l'eau ainsi dmuffée h 200" en- 
viron, elle n'ouvre poltit \;\ souj^pe ; tnais .1 l'instant 
où une nouvelle quatiiué d'eau est poussée dans le 
générateur par la petite pompe, il s'en échappe, par 
l'autre exrn'niité, iinf éfjate quantité qui, se trouvant 
à 300», «« réduit «ubilemcQt en vapeur, et citasse le 
piston avec une grande force et une grande vitesse. 
Dans l'expérience dont on a coniuiissance en France, 
une force égale à celle de 10 chevaux était produite 
par un piston de 2 pouces de diamètre, et la U:ui»ion 
de la vapeur était de 55 atmosphères. 

La grande difficulté d'exéentimi de refie machine 
consistait à pouvoir fermer afts«;2 «olidement les deux 
extrémités du générateur ; mais il parait que Pou 
vient de réussir à le cooslruire en for forgé d^ma 
seule pièce. 

Nous ne sommes point entrés dans le détail de la 
construction des différentes machines à vapeur, qui 
est du ressort de la mécanique appliquée. Mais il est 
facile de cooceroir que le pistou en mouvement éianl 
fixé a une tige solide, cette tigt pourra elle-mime 
élever et abaisser un balancier dont l'autre extrémité 
ferait mouvoir le pisloo d'une pompe à eau ordinaire. 
On conçoit aussi que te même mouvement peut s*ap- 
pliquer à des mantveltcs qui feraient tourner des 
roues pesante); auxqueMes ondonne le nom de volants; 
el (|u'eolin, tous les petits roouvemenU particuliers, 
néccsaaUcs pour enireteidr llntérienr de te machine 
vide d'air, et pour ouvrir ou fermer, dans le moment 
convenable, les différentes ouvertures qui font com- 
muniquer te corps de {lompe avec ta chaudière il va> 
peur ou avec le condenseur, peuvent être produits 
avec une grande régularité par la machine elle-même; 
en sorte qu'une fois mise en train, elle se meut d'une 
manière èonii nue sans secours étrange» et tanlqu*on 
lui fournit de la vapetir. 

Mélange des vapeur» arec les çat. — En trai- 
tant de l*ébullition nous avons dit que les liquides 
pouvaient se réduire en vapeur à toutes les tempé- 
ratures, sous la pression de l'air atmosphérique, par 
une sorte d'évnporalion lente qui s'opère seulement à 
la surface du liquide, et dans laquelle la vapeur n^ 
pas réellement à soulever pf>ids île l'atmosphère : 
témoins de cette disparition du liquide, qui est, en 
général, d*atttanl plus rapide que l'air est plus sec et 
plus souvent renouvelé, les physiciens l'ont de tout 
temps atlribuée à une sorte d'action dissolvante de 
l'air, analogue A celle que feau «uroe sur tes sels. 
DaHon a démontré le premier, d'une manière absolue, 
(;t!e cette supposition *'t:iif sans fondement, et que, 

Ipar conséquent, la tuiuialiun de la vapeur devait 
être uniquement attribuée, dans tous les cas, à ta 
force cxpansivo du calorique. La démonstration ré- 
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«A* 4et Irai» AiN» «rivaolt : 1* Itt Ifqiridit te Tapo- 

rîMOt plut vife d.itn tr virir que dans l'air ou dam 
tout autre gaz j i" il se Ifoniic, dam un espace plein 
dVr Ml de (ont antre ^az, préciiénenl notant de va- 
peur que dans le même espace vide ; 3° la vapeur une 
fois formée et mêlé*» h Tair . jouif d'une force élasti- 
que parfaitemeot égaie à celle qu'elle possède lors- 
Mcvpê «eule un espnoe vfde. Cet Mt» w dé- 
montrent aisf^mfnt par les oxpt'rif m i - -nivanles : 

Si Ton compare la rapidité de révaporalion d'une 
eertaloe qmntfté d*eau exposée i Pair on plaoèe dans 
un espace où le vide soit incessamment entretenu, on 
ta trouvera beaucoup plus grande dann rc dernier 
cas; elle ira même jusqu'à produire la coiigélattou de 
Veau, si Ton a fait mage de ce liquide. 

Si Ton introduit une certaine quantité d'eau dans 
un récipient parfaitement vide, et à la température 
de 0", on verra le baromètre »*êleT«r de 5 nfinm., 4|ui 
cipriment la tension de A température. Si, 
an lieu d'un récipient vide, on se sert d'un récipient 
rempli d'air parfaitement sec, qui supporte actueltc- 
meat 0»,790, par exemple, de mercure, et qu*on in- 
trodui.*!' un peu d'eau dnns cet nir. I,i température 
étant toujours (K, la colonne de mercure s'élèvera de 
S mtnimêtrct, comme dant le cae précédent, etde- 
tiendr.i. par conséquent, 0",765. 

Cette dernière expérience, très-simple, et que l'on 
peut répéter de beaucoup de manières différentes, et 
Mirfout à raide de rinsénievx appareil de W. Gny- 
Lussac. d»'tni>n(rc ^ ]:\ fciis que In vn|)i iir d't'.Tii .t jin'- 
cisément la même tension dans Pair ou dans le vide, 
et que l'air humide jouit de la somme des deux ten- 
tions de l'air et de la vapeur qu'il contient. 

C(> qti'il y a de plus remarquabif' d ms le mélange de 
\a vapeur avec l'air, c'est la faculté que la première 
potMe alort de tupporter det prenlont beaucoup 
p'ns ffrandfs que n«' Ip rornporfc' sa propre force élas- 
tique. Nous savons, en effiet, que la vapeur d'eau ne 
peut «litter leuTe mui la pression atmosphérique qu'à 
la température de 100«, tandis qu'.1 des températu- 
res beaucoMp plus hnsHcs, cl mf rn»' ;\ C", la vapeitr 
d'eau, mêlée à l'air ou au gaz. semble pouvoir sup- 
porter 0» Jd5 de pretsion, tant te eondenter. Cette 
vapeur se roiiipcirli' mi'')n(' .dors pn'cist'nicril roniinc 
le gaz, et ne se précipite point par la compression 
que Ton hit tubir au mélange, tant qa*elle n'est pas 
au «MUTf'mitin déterminé par la température et par 
retpace. 

Ces faits, et un grand nombre d'autres, ont porté 
Dalton A étaMIr en principe que les gai ou les va- 

pPTîr*; m^f.ins;(^fs n'cxprrml ntinino jirfssion récipro- 
que les uns sur les autres, et qu'ils supportent, chacun 
à part, une partie de la pression commune que l'on 
exerce sur le mélange. Ainsi, dant le cas nous ve- 
nons de ciler, l'air siipportf» une pression de O^.Tno. 
et la vapeur n'est chargée que des 5 millim. excédants. 
Quelque difflcileli concevoir que toit une pardllepro- 
pmition > tfr- ' st pniirt.itrt jusqu*ft prêtent la teulequi 
s'accorde avec tous les faits. 



Let «lemplet frAqnentt d*évapora(ioa d'un liquidé 

exposé au contact de l'air altnnsphéritpie, et sans que 
ce liquide soit élevé â la température de l'ébullition, 
demandent quelques explications, quand on admet la 
théorie de Oallon. En eilet, à la température ordi- 
naire, les liquidas s'évaporent iUns ''itrtiosphèrc d'au- 
tant plus vite que l'air est plus souvenl renouvelé ; ce 
que Ton conçoit en te représentant que Talr immobile 
au-dfssus d'un liqiitd(% est bientôt chargé- de toute ta 
vapeur que comporte la température, et qu'alors i'é- 
vaporalion sVurrête, comme cela arriverait dans un 
espace limité; tandis que, tt let mastet d*airqai lou- 
chent le liquide sp renouvellent inr«'s«,imm«-nl. elles 
n'arriveront jamais à contenir le maximum de va- 
peur d'eau, el le cas sera le même que pour un liquide 
situé dans un espaee indt^fini 

L'éyaporalion libre sera d'autant plus rapide que 
l'air envirminant sera plus sec ; car eelui qui contient 
déjà de la vapeur d'eau, en exige beaucoup moins pour 
arriver à ce maximum qui arrête l'êvaporation. 

Lorsqu'un liquide est chautfé au-dessus de la tem- 
pérature de l'air, son évaporallon est d'autant plus 
rn|iide que sa température est plus élevée. Il s't'eliappe 
de sa surface des vapeurs d'abord visible, qui se 
dissipent et disparaissent bîenidt dans l'atmosphère. 
11 arrive alors que l'air s'échauffe lui-même au con- 
tact du liquide, et s'^l^ve ensuite pour être remplacé 
par de nouvel airj en sorte que l'atmosphère qui re- 
pose sur le liquide est réeUemeut A une température 
beaucoup plus élevée que d ms r<?Ia( ordinaire, ce qui 
permet dans cet espace la formation d'une plus grande 
quantité de vapeur, laquelle te mêle peu A peu avec 
les couches supérieures de l'air, si elles sont sèches, 
ou retombe en nuages dansles lieux voisins plus froids, 
et va se condenser en liquide sur tous les corps envi- 
ronnants. 

Toutes choses égales d'ailleurs, l'évaporation spon- 
tanée est d'autant plus rapide, que la surface du li- 
quide eat plus considérable ; car elle répond A une 
plits|;rande masse d'air qui représente un espace plus 
étendu, dans lequel il peut se répandre plus de va- 
peurs. 

L'effet de l'évaporation spontanée est de refroidir 

ronfiniiellement la masse d'ort la vapeur s'échajtpe, 
en emportant son calorique à l'état latent. Cet effet 
est si remarquable, qu'il devient couvrit impossible 
défaire bouillir li s eliautiiër* s ijui prê^< ut< nt de très- 
grandes surfaces à l'air, el que l'on suspeuU l'ébulli- 
tion en agitant le liquide. 

A la température même de l'atmosphère, l'évapo- 
ration prodtrif souvent tine [grande déperdition de ca- 
lorique dans les liquides, ce qui arrive surtout lors- 
que les surfaces sont étendues, et l'air ravironnant 
Mpiii' inriit renouvelé. Les o/roroso» sont di's vases 
poreux, dan» les^piels on enferme de l'eau qui suinte 
lentement à leur surface ; ou les suspend au plaftHld 
dans un lieu aéré, et on les met en oscillation. L'éva- 
poration extérieure enlèv»* assez de ealorique pourque 
1 l'eau intérieure devienne Irès-fraiche dans des cli- 
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mats où la température de Tatmosphère est au-dessus 
de S0*>. En entourant de colon une ampoule de verre 
|deine dVau, mouillant ce colon d'étber, et agitant 
fliddmiiciit ce petit appareil dans Pair atmosphéri- 
que, on détermine aMment la coogélalioD de re;iii 
Intérieure. 

Cet Mis cxpliqtteiit le froid vif dont nous eonoMt 
toujours saisis en sortant du bain, H la Faciliu- avec 
laquelle on refroidit une partie du corps en la mouil- 
lant d*ton liciuide trè*-voiali!, comme Tédier, et re- 
posant à un courant d*air. 

Mai» l'exp^riciK (' Ir» plus remarquable, sous ce rap- 
port, est, sans contredit, cellcde Lcsiie. Si Tou place 
«Mw le récî|Nent de la nadiiiie pneumatique un petit 
vase m^falliqur contenant de l'eau, et imf grnndp 
capsule eu verre conieoanl de i'acide sulfurique con- 
centré, et qu*on tmt le vide sont le récl{denl, la va- 
peur qui Wdégageia de IVati la refroidira l)ii-n[(i( 
assez pour la congeler ; et Tacirie sulfurique at»or- 
Uanl cette vapeur d'eau à mesure qu'elle se formera, 
•*éclMiulferaet perdra peu è peu la ffieulti d*alMorber 
In vnpnir. f.iniii*' fpic Ton poum luircodre aisément 
en le concentrant ilf nouveau. 

Si le liquide que Ton net en évaporation dan* le 
récipient <s| de l'étheroii du <arl>iin' (!•• soiifrf, on 
pourra obtenir des abaissements de température en- 
core plus marqués et congeler le mercure. Mais au- 
cun corps ne produit un froid aussi considératde que 
r;i( id< <«ulfurcux liquide, dernièrement; obtcttu par la 
compression du gax. 

ArfucAtiom HlttoMtooiQPia. 

La mMW Immense et mobile de ralroosphère est con- 
tinuclinni-nt en contact, par sa couche inférieure, 
arec la surface du Rlobc. dont une itartie est formée 
de corps solides , et l'autre de l'étendue des mers. En 
outre, cette atnmspbère présente de «randcs variétés 
de température, soit p.tr rapport à la situation du so- 
leil, soit par rapport aux différentes tiauteurs de cette 
ménie atmosphère, n résulte de toutes ces drcoutan- 
ces une tr^'$-(;raiide variété d'effets dépendants de la 
quantité d'eau en vapeur que l'atmosphère yteui con- 
tenir, pour les concevoir, il faut partir d'uo certain 
nombre de propositions simples qui sont la consé- 
quence des principes établis, et que nous allons ém- 
mérer. 

Si une masse dViir, è une température quelconque, 

est actuellement en contact avec dcri au, elle contient 
autant de vapeur qu'il peut s'en former à cette tem- 
pérabire. 

SI cette masse d'air s*écb8iiffe, elle recevra une 
nouvelle quantité de vapur proportionnelle à sa nou- 
velle température. Si cette masse d'air se refroidit, il 
se condensera une partie de Peau qn>lle contenait 

Si -Mv \ivv;^p d'air, t|ui a été en contact avec de 
l'eau, est transportée bors de cecfmtact, sans clwmger 
de lempéralure, elle conservera le maxiwtum de va- 
peur d*eau qu'elle contenait. 



Si cet air est échauffé, il ne conliendra plus le 
maximum de vapeur d'e«i qu'il peut contenir. 

Si cet air est refroidi, il laissera déposer ime partie 
de Peau qu'il conlanait. 

rrii post'>, on cnnroif d'ihord en général que. l'al- 
iQosplière étant Uaucuup plus chaude danssvs couches 
inférieures que dans les supérieures, 11 doit se former 
sans cesse à la surface du i;îohc de prandes quantités 
de vapeurs qui, par leur légèreté spécifique, s'élève- 
ront dans l'atmosphère, et se condenseront USHldt 
danssesrégions plus froides, ce qui constitue une sorft 
d'immense dislillatioii continue, dans laquelle Teau 
s'élève en vapeur pour retomber eu pluie, en i^ige ou 
en grêle. Hais, Indépendamment de ce i^md monv^ 
menl iiénéral, de l'air chaud -lynnt jirts h surfare 
des mers le masfinum de vai>eur8, peut être trans- 
|H)rtédans les régions plus froides de la terre, et lais- 
ser Alors précipiter à l'état liquide une partie de la 
vapeur 'l'i'il rnntenait ; et réciproquement, l'air 
échauffé liurs au cualact de l'eau dans les climats 
brûlants des tropiques, arrivera dans les réglons tcn- 
pérées avec une grande aptitude > n rfvoir de non* 
veUes quantités de vapeiu*s. La méuie disposition exis> . 
tera pour rair des r^ons polafafcs, qui ne saurai! 
contenir qu'une très-petite quantité d'eau, à cause de 
sa bn<t!«e température, mais qui s'échauffera en ap- 
procltaul de Téqualeur, et pourra recevoir de nou- 
velles quantités d*emt. 

11 résiille de lotîtes ces variélés que Tair, considéré 
dans un lieu donné, contient des quantités variables 
de vapeur d'eau, que Ton peut apprécier par les mé- 
thodes qui conslituenl Vh) (jiomvlfie ; que l'eau qui 
se précipite actuellement dans l'air, en trouble la 
transparence, et forme ce qu'on nomme des brûuU' 
iartts ; que l'air, même alors qu'il est transparent, 
peut laisser déjioser de l'eau liquide sur des corps plus 
froids que lui, ce qui constitue la imée ; que des sa- 
peurs aqueuses arrêtées dans les régkms moyennes 
de l'almosphérc, y constituent les nuages; etifîn. que 
cette eau condensée sous forme liquide ou solide, peut 
retomber en ^«t e, en nti^ ou en grUf, Nous dirons 
un mot de cbacun de ces phénomènes méléorologifnM 
importants. 

De l'Hxgromtlt ie. — Tout le monde sait que l'air 
atmosphérique peut être sec ou humide. Dans le prc- 
mier cas. il favorise l'évRim- rîiion et ne dépose point 
de liquide à la surface du corp» qu'il environne \ dans 
le second, au contraire. Il humecte promptement tous 
les corps, et surtout ceux qui sont plus froids que lui. 
On serait tenté de croire que cette différence tient à 
la quantité absolue de vapeur d'eau contenue dans l*air. 
Il n'en est cependant point ainsi : de l'air Irès-diand 
peut contenir une grande quantité de vapeur d'eau 
sans paraître humide, et de l'air froid peut contenir 
très-pni de vapeur d'eau H donner des signes évi- 
dents de sa présence. En effet, l'air paraîtra sec tant 
que la quantité de vapeur d'eau qu'il contiendra sera 
au-dessous du maskimm dépmdantde la tempéra- 
ture j il poniira humide aumildtjque la quantité de 
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▼ip«tr«reni8aeMenle masfmwm de la plus petite 
quaalité. Denréculte que Tair deviendra fréquemmait 
humide en te refiroidinaot, et defiffiidra toiijoaif we 
en s'écfaauffiinl. 

N €xMe an grtnd nomlire éê eorps qtd <Mt ta pro* 
pr'iélê' d'altirer l'humidifé qui rst r nntrniip dans Tair 
et de «'en pénétrer : on les .nuinine hygrométriques 
OB hy^ntcoptifuitê, Atant^ raefde tulftirliiiie oononi- 
Ifé ef le dilorure de calcium nlisorlicnt n condensent 
toute la vapeur rtV,iii »nri ppiit s<' irouvt r «Knns un air 
quelcooque en contact avec eux. Ils peuvent servir 
mn-atDleneut à deMéeher des gat, nala eaeora I 

fni siirc r ynr l'Mir niif-ru-ntation de pOÎds, laqaaiMtf 

abfiriue de vapeur «{tiu ces gaz contenaioit. 
n cal d*autfea eorpa qui dMoilient la Tapeiif eaote» 

nue dans Tair avec une énergie beaucoup moins con- 
sidérable; en sorte qu'il s'établit une espèce dY-quili- 
^ bre entre la force absorbante du corps et la tensiun de 
la vapeur qiri Tenvlroiiiie. Pifinf «s corpt, il en eit 
«Itii rhrinfîPTit de dimensions on nh'îorhrtnl de !>a!i, et 
c'ifst à eux que Ton donne particulièrement le nom 
de QM^ia by^fonétriqucaf parce 4|U*ad i*eii cet aervi 
(lour construire les instruments à l'aide desquels on 
constate le de^é d'humidité de l'air. Nous nous con- 
teaterons de décrire le plus nsilé de ces hygromètres , 
qui a été imaginé par Saussure. 

Cet instrument con^isfc en un chevpu solidement 
attaché par l'une de ses extrémités, et qui s'enveloppe 
deux renautovr a ime pente povue qw nti unovotr 
Dbe aiguille -, h l'extréniité libre de ce cheveu est atln- 
cké un poids qui sert à lui donner le degn'- de tension 
ooBvenable.LUntervalte qu'il y a entre la petite poulie 
et le point fixe renférme une loni^uf^ur de cheveu, qui 
«'arrroif Tor-îqup cé corps absorbe de l'humidité, et 
qui diminue lorsqu'il <e dessèche : il en résulte des 
nboveaieatt qui te tnuMmietleiit à la poulie et à rai- 

guille. In-îUf'Ur. mrirrlinnf sur un cadrnti, peut en 
faire apprécier les plus petites fraclioas. Pour régler 
cet inatnrawnt, en te place d*^boid dana tniTtae con- 
tenant do Pair parfaitement privé d'eau, et IVM mar- 
que o !c iiDint où Pai{;atlle s'arrête alors; on porte 
emujle rinslrumeul dans un volume d'air contenant 
le mnimum de vapeur, et INm marque 1€0 le point 
oft l'aifTUilif parvient par en moyen : on divise ensuite 
en cent parties égales la portion de oerde comprise 
cuire cea deux extrémet. 

9k Ton cherche à se rendre compte de l'action de cet 
Instrument ft de la natJire de ses Indications, on verra 
quels maximum est le |>oint où l'air est disposé à 
afcandomwrde l>au, qudque bible que soit ralllnllé 
qtii tend h s'en emparer : le point de sécheresse ex- 
trême est celui dans lequel l'eau que le cbeveu peut 
encore conleiiir eat retenue par lui, malgré aa torœ 
ntpansive, dans un espace qui ne contient plus de va- 
peur d'eau. Les indications intermédiaires résultent 
d'états moyens, dans lesquels l'esiiace environnant , 
contmant d||ft une certaine quantité de vapeur d'eau, 
la ti'nsion a moins d'fff''» et rattiaction du clieveu 
pour le liquide plus d avaulage j t>n sorte qu'il résulte 



des équilibres divers entre ces deux puissances oppo> 
sées. 

D'après ce que nous venons de dire, i! t ^t /vi ii n[ 
qqe les indication» de l'hygromètre ne peuvent avoir 
de TÉleur qu*iutant que Ton lient compte de la lem^ 
jx'rature, puisque celle-ci faK considérablement varier 
le degré de tension de l'eau : il ^ut en excepter 
points extrêmes, qui sont toujours les mêmes pour le 
mémo hyi^romètre à toutes les températurea. 

On voit que l'hygromètre n'indique qu'un rapport 
entre l'aflUiité du cheveu pour l*eau et la tension de la 
vapeur; et comme on ne connaît paa la loi d*aflnilé 
du clievf II on ne peut pas déduire de l'indication 
liytjrornetrique latenatou actuelle de la vapeur d'eau, 
ni sa quantité. CNt pardCi expéricQcei directes et 
multipliées que M. Gay-Lussac est parvenu à détermi- 
ner ces rapports, dont on a formé des tables. Il est 
remarquable que, quoique le zéro de tension des va- 
peurs réjionde au sén» de rbygfométre cl le mosi' 
muiH (!♦' »( n^tnn .?iix cent degrés de l'hygromètre, les 
poiuls intermédiaires ne ae correspondent nullement : 
ainsi, le chMToanUème degré de Thygromètrc répond 
h 27,79 de tension dans la vapeur. 

On peut construire des hygromètres avec beaucoup 
d'autres substances que le cheveu. Celui de Wilson, 
par exemple, est formé d^ne vemio de rat remplie de 
mercure et communiquant avec un tube étroit. L'hu- 
midité dilate la vessie et fait descendre le mercure ; 
nnverae a lieu par la aéeberease. t*liygromMre i dw> 
veu est jusqu'ici le seul qui lit <'ri' r^ldu omqUfUllte 
et dont ou fasse un usage habituel. 

On a dicfelié ft ik rendre compte de lu qumlilé ub* 
solue d'eau en vapeur que l'atmosphère peut coniMir 
dans son état habituel, et Dalfon a trouv*' «pie r* tie 
quantité variait de 0,0166 à 0,0033 de sou volume, 
depuis l*alr de la aone torride qui en eonllènl le plua, 

jusqu'à l'air fie l'An^îleterre. vu lih i r. Il ri';~tiît.' ifn ri-s 
approximations, que l'atmosphère contient environ 
les 0,014> de son poids d'eau. Il ftiut seulement re- 
marquer que les parties supérieures de l'atmosphère 
sont beaucoup plus sf-clies que les parties voisines du 
globe, et que dans les voyages aérostatiques la séche- 
resse devient tcOe, qu'cDo racornit le boia, le parcbe- 
min et tous les tissus analogues. 
Le degré d'humidité de l'air indiqué par Thygro- 

ruiie variation atmosphérique, sur la manière dont 
s'exécutent les fonctions des êtres organisés : on le 
concevra facilement, si l'on fait attention que la 
quanltté de vapeur actuellement contenue dans l*alr 
est une dt s i ;iii'f"s principales qui modifient la trans- 
piration pulmonaire ou cutanée. En général, la trop 
grande sicelté de l*air produit rapidement des inflam- 
malions; un dei;r<^ modért^ de sécheresse rend les 
fonctions plus actives et développe la sensibilité géné- 
rale : tlimildité prolongée, au contraire, débilite plus 
complètement qu'aucune autre cause, et produit toutes 
les afTeettons qui peuvent dépendre de ralonle de nos 
(issus. 
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Deê Brouillards. — On doiiM le Mm de hrouil- 
tordu .1 la formation de vapeur* aqueuses visiMo 
qui troublent fréquemmeot la transparence de l'air, 
qui indique aion le masimimm d'bumidilé. On eoo- 

^'oil racilcment que ces vapeurs aqueuses puissent se 
montrer toutes les fois qu'une masse d*air, conteiiani 
le maximum d'eau à une température donnée, vient 
) te refroidir par une cane quelconque. Mats il esi 
beaurniri» plM<î flittri :'»' ilr rompri iuirc dans quf] clat 
se trouve préciMlnuciU Teau qui constitue ces brouil- 
lard». Bn dRel, Pean t réiat de Tapeur peut être 
mêlée à Pair t n «lifft'iriilcs propoi lions ; mais la va- 
peur d'eau est transparente comme l'air, et l'eau à 
réiat liquide, qui devrait résulter de la condensation 
de la vapeur, jouiasant d'un poids 8|>écifique Irés- 
considérnblc, devrnit sf* prf-f ipUr-r snbileinciir 

Pour se rendre compte de l'existence de W-mu ainsi 
auapendne dnMratni««phêt«,OD a euppoié qu'elle s'y 
trouvait ?) l'i'tal de ra/teur réticuiaire, c'est-à-dire 
composée de petits globules creux, à peu prés comme 
de très-petites bulles deaa«OD. Ce qui paraît eooflnntr 
cette supposition, c'estque, d'une part, il ne sedégaj;*- 
point df calorniue lorsque ces brouillards se <-oii(lt ii- 
•ent sur les corps qui y sont exposé* , et que , d'une 
antre part , celte eoodentation est considèraMenieni 
augmentât' par le choc d'un cour.tni r i r rliargé de 
brouillards sur un corps résistant quelconque. U pa- 
rait que lee nuage*, dont noua allons parler, sont 
consUluésprécisément de la même manière, maissou- 
tenus dans l'almosplifre par dos causes parlicutir^rcs. 

£)ea i\ uages. — Nous savons qu'une grande quan- 
tité de vapeur d'eau «a d^ja^e eentimielleiaeat de la 
surface du plnlip et s'**I<^ve dan-; l':ttmospbère ; mais 
nous savons aus^i que la température de celte atmo- 
aphère s'abaisse eonlinuelleineDt I meettre qn*on s*é- 
lotgne de la terre ; il est donc naturel que la vapeur 
d'eau se troiivt» condensée en parvenant dans des ré- 
gions plus froides. Il semblerait d'abord que celte 
condensation dèt toujours produire de Teau liquide 
ou solidp ; mais il paraît qu'elle se convertit d'abord 
en vapeur vésirulaire, dont le poids spéciflque devrait 
Ctre UD peu plus considérable que eehil de Pair : ces 
vapeurs constituent pourtant les nuages que nous 
voyons si souvent flotter au-dessus de nos (êtes. 

En admettant l'existence de la vapeur vésiculaire, 
on peut eoneevoir sa suspension dans Tair par les 
CODSidéralions suivantes ; 1» l'air rontf*ntJ dans les 
vésicules est nécessairement au maximum de vapeur 
d*eau, et, par conséquent spéciflqneaient plus léger 
que l'air qui ciitonr»' le nnaj;»-; 2^ l'air cpii se trouve 
interposé entre les vésicules doit être aussi au maxi- 
mum d'humidité, et doit produire, par conséquent, 
lin courant ascensionnel propre à soutenir l'ensemble 
du nuage dnns l'atmmphArp ; 3» enfin , les nuages 
peuvent être considérés commi* des écrans, qui re- 
çoivent et retiennent le calorique rayonnant du soleil 
pendant le jour , et de la terre pendant la luji'. En 
conséquence, leur température doit toujours (•■ire très- 
su|iérieurc à celle de raimosphérc lraii«itaretUe qui 
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fiqne. 

On conçoit , par ce que nous venons de dire , que , 
pendant Pactton du soleil, les nuages doleent t^élevar; 

qu'ils arrivent ainsi dans une région atmospli' Tiijtti' 
plus sêcbe, où ils peuvent de nouveau se réduireeo va- 
peur et disparaître. On conçoit auMi qu'ils peuvent se 
former ou se dissoudre en passant d^UlHeu [rius chaud 
dans un lieu plus frftid , on r^efppoquefn<»nt, suivant 
les courants d'air qui les entraînent, et qu'il peut méOM 
s'en tamar subMeoMnl par la rencontre de d a m wn - 
ranfs d'air opposés, etc. 

1° L'air est généralement d'autant plus humide 
i-t la quanMé d*ea« qui tmnbe d'autant phis grande, 
qu'on s'approche davantage de l'équateur; le- 
noinI»rc moyen dos jours pluvieux semble siHvre 
une marche inverse ; 3" la quantité |le pluie est plus 
grande en été qu'en biver, quoique dans cette der- 
nière saison, il y ait un phM ^''^nd nombre de jours 
pluvieux que dans l'autre , 4° la pluie tombe en plus 
i;rande diondanoe la onit que le jour. 

Delà Rosée. — Tout le mande sait cfiie. [tar un ciel 
[)arfailcment serein, on trouve, au lever <iu soleil, tous 
les corps exposés eu plein air recouverts d'une couche 
d'ea» qui ta rassemble en gnutlelelies snr les Mlles 
des vt^f^éfaux , et (pii porte le nom de rofr" II -j ''ré 
longtemps impossible de se rendre un compte exact 
de ce phénomène ; car la terre, ayant été é c banWe 
pendant le jour |iar les rayons du soleil , doit être , et 
est en effft plus chaude que l'atmosphère pendant la 
Mutt; elle ne serait donc nullement propre à détermi- 
ner la condensation d« l^ean en vapeur qu'ion air pur 
et transparrnt |»ei!f (nutcnir. La théorie du calorique 
rayonnant a donué une solution remarquable de ce 
phénomène. 

Les feuilles des végétaux qui tiennent à la terre (lir 
des corps manvais rnnduclciirs du ealori*piP, n'en rt?- 
çoivent ]Miint asse< pour réparer les pertes qu'elles 
peuvent fiire; les fenilles ftHit, avec les eorpt qui les 
environnent, un écbanf^ocnntinurt du calorique r.iyon- 
nant. Mais la portion de ce calorique rayonnant , qui 
est dirigée vert le del, reste sans compensation pour 
In plante , puisque l'atmosphère, parfaitement trans- 
[tarentc et très-froide dans ses régions sufiérieures, ne 
i>;iurait lui renvoyer du calorique eu échange. Il en 
résulte que la feuille devient plus froide que l'air, et 
qu'il se dépose de l'eau. Cet eflFet peut être porté OU 
point de congeler l'eau k la surface du végétal, quoique 
la lempérainre de l'atmosphère tait nn peu an-dearas 
de 0". Et c'est ce phénoin(''ne qui constitue oe qna |>Hi 
nomme \t»geièe» blanches. 

On conçoitquede semMables pbénomènn ne pemeat 
avoir lieu lofâque le ciel est couvert de nuages ; car 
eeux-cirayonnentdu calorique vers la terre. rayon- 
iiemeut des nuages est quelquefois trés-considérable 
lorsqu'ils sont frappésdes rayons du soleil parleur tace 
supérieure. ceq\iiprodiiit les efTelsde chaleur si n-niar- 
qiiables pendant les orages de l'été. Ces etiéts dépen- 
dent de ce que le rayonnement direct du soleil n'ayant 
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que par un teul C6(é, noua prrint-t de Iroiiver un 
abri dans l'ombre des corp» solide* , tandis que le 
Wywmentent d«a nuages se fatent de tous les poioU 
da cM t la Rois, échauflblMeoffpsdawlMnlMms 
d saiM qu'on puisse s'en pi*éserver 

Pluie, neige ei grêle. ~ La vapeur vé«iculaire qui 
tamÊÊm h» tm§et pwl w twmttemwr wi e e m lye 
mrni ou 8ut)iti'inent en eau li(|Uide OU solide, qui tombe 
alors dans l'atmosphère en vortu d« l'excès de ion 
poids spéciflqve. Cette tnmeAwaatfon est souadse à 
une multitude de causes et d'influences qu'il e»l Ui'H- 
diflteile d'apprérjpf. qui sont encore incomplètement 
connues , mais qui paraissent priocipalemeat liées à 
dci iMi fieilfloiicie- 

M tk aawaa •« CAioamoi. 

JVOM avons supposé que le calorique était un corps 
«H«cf>ptiWe de s'accumuler, de se séparer, de se com- 
biner , etc. iSuus devons donc recliercber les moyens 
de détanDiner ca ^Mllee qnaalitée «a calorlqM «liele, 
ne combine nti tVftTfti* Ft quand nons nous confcn- 
terions de considérer le calorique comme cause de la 
cbalaiir, il ftadralt eMore aMine» nalendié dea ae- 
'lions de celte cause. 

Lorsque nous touchons un corps , nous éprouvons 
des sensations de chaleur ou de froid que nous atlri- 
buons au paaMga du calorique do «oipt à la main ou 
delà main au corps. I! Pm! ffi|)|»oser que ce calorique 
est fibres on le nomnte au«st Uiermimèirique ; et on 
BMMM tempénOmree les états qui prodtiiseat oes 
sensations diverses. On suppose qu'elles dépendent de 
la pids ou moins grande quantité de calotique libre 
qui «date dans lescorpt. 

Ott a raaiaiqaé^iie différents corps, qui produisent 
ftuijnn* organes ou sur les tlieniiounMrc-i lU-s effets 
seflblabl«:s, c<mttennenl souvent de» quantucâ du ca- 
loriqu très d l iU tw I ei . On en a condu que les difM- 

rfnts ror[-i'ï n\;iir'Tif , i'ti rinî'Knif' <;nrtr'-, lirs vapacitèit 
diverses pour contenir calorique libre, et on est par- 
veutt à mesurer compara UveuMat cet eapacttda. En* 
in . les indications du thermomètre et lai difcnes 
en p.i cités caloriques des cor|« n'indiquant que des rap- 
ports entre des quantités inconnues de calorique, on a 
iMkerehé qu^e peuvait être la quaoUtd abaoUie du 
calorique contenu dans rm rnrp^- >'»ns nous occupe- 
rons donc, l*de la mesure de la température} X^de la 
■nanredct capaeHda caloriques; s« de la aMeure du 
cahuiqae absolu. 

Mesure de ia tpmpérnfttrv. ^ Les sensations de 
froid ou de chaud que nouii lunl éprouver les cor}» 
■e iMil que dea indteatinM tièa-infldèles de leur tem- 
|>t>rrîtnrf car elles îK'pi nHnit f t rte la température 
même de la main, et des M^nsaliuus qui ont précédé. 
On a d* chardMr det aaofena ^ lùTade oMMiurcr 
<-t de comparer les températures des corps : on les a 
trouvés dans certains changements que le calorique 
produit constamment dans les corps qui en aeot pé- 



nédés. Ainsi, l'augawniatien de vehiow dee liqatdet 

échauffés a servi Je base à rinstrunieiit qu'on nomme 
thermomètre, la dilatation du platine à un genre de 
pyrométrc, et ta contraction de l'aïKile au pyromè- 
tre de Wc^ood. Rciie dlom décnic aucecasifcnienl 
ces instruments. 

Le thermomètre consiste^ en général, eu un lubt- 
de vevretooil, lenninépar un réeenroirephérique ou 
cyIindrTt;tri'. i ! i nntcnant un liquide qui ne rem|ilit 
pas compléitiueut le tui)e. Lorsque le réservoir est 
approché d'un corps chaud, le liquide qui se dilate 
monte dans le tube ; le contraire arrive au contact' 
des corps froids. I.a quantité flonl le liquide s'élève 
ou s'abaisse foil juger de ca que l'on noniuie la tem- 
pérature ; et, pour l'apprécier avec exactitude, ou 
[fli^v h côté du Dif !i(>iie divisée en petite* 
parties, que l'on uouune tltyt^ê. 

Oana la confection d'un thermemèlre H y a à con- 
sidérer le tube, le réservoir, le liquide (pi'oii em- 
ploie, la détermination des point* fixes pour servir de 
comparaison, et I.i graduation OU division de récbelte. 

Le tube de verre doit être d'un diamètre Irto-pelit 
relativement à la capacité Ju réservoir, afin que le» 
moindres changements dans le volume du liquide dc- 
vtennenl tréa^pparenls. Le diamètre du tube doit être 
exactement le même dans sa loiii^ui ur; on s'en assure 
eu y mtroduisant un peu de mercure, et mesurant la 
longueur qu'occupe celte quantité de mercure trana- 
portée dans les différents points de la longueur du 
tube. Si cette longueur est partout la même, le dia- 
mètre du tube est nécessairement uniforme. Comme 
eida arrive rarement, on peut employer un tube Iné- 
gal en diamètre, pourvu qu'irti nii ;iri» le soin de mar- 
quer sur sa longueur Wi dittereuts espaces occupés 
aucccaelvement par la goutte de mercure, et que Ton 
modifie ensuite de la même uianiôrc l'étendue dee 
degrés que l'on aura à tracer sur réchcllo. 

Le réaerroir peut être spiiérique, cylindrique, c<k 
nique , ou formé d'un tul»e recourbé sur lui-même 
en spirale. Le réservoir sphérique peut seul donner 
un thermomètre e.\aci, attendu que, sous celte forme, 
la dilatation du verre compense rirréfularilé de celle 
du mmure; mais ce résiT\nir, offrant le minimmtt 
de surface , est plus lentement affecté qu'un autre. 
Les réservoirs cylindriques cl conique» conviennent 
dans la plupart ikn c as L( réservoir en spirale, avec 
peu d'exactitude . jouit d'une grande sensihilift' ; on 
l'emploie spécialeuieul pour reconnaître la icuipcra- 
ture de l*ahr. 

Le liquide employé à la construction du thermo- 
mètre doit différer suivant l'usage auquel on le des- 
tine. L'aleoolcoloré par rorcaoetleiedllate beaucoup; 
mais comme il liout à 78°, et que d'ailleurs sa dilata- 
tion est irré(;uliiVe au voisinai;^- de ce terme, il ne 
peut convenir pour les hautes températures; tandis 
que lui aeul peut «ervir conataier les températurea 
très-basses qui congèlent les autres liquides. L'eau , 
l'huile et tes acided ont les mêmes inconvénients que 
l'alcool , «ans avoir m avanlaifea. Le nurcure «al, de 
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des (herfnom;*(rps, aftpndtt qu'il ne bout «iirau-dcssus 
de 800"; que sa dilatation est tré«-réguiière quand oo 
l*oliMrv6 dMw ht THTC dsiit iiiM gnudc étendue ût 
réchéllf' thormomiMiique; et enfin, qu'il est op.iiitiP, 
qu'il réfléchit la lumière ce qui le rend ItaUement 
▼isihie dans les tubes les plus fins. 

Faire passer le Oquide dans le tube et dans le ré- 
terroir n*» st p.T8 une chosp aussi nimiile qu'on pour- 
rait le croire , car ces cavités sont pleines d'air qui 
•Vtppoie h Itnlrodaetlon de ce Ifafiride. Pour j rétiwir, 

on ch.iufTo le réservoir cl on pldiif^c rt'xfr^milt' nu- 
verte du tube dans le liquide , dont une portion s'in- 
tro<lui( d-insTinlérieur lors du refroidissement de l'air. 
On chauffe alors de AOUveaa le réservoir Jitiqu*à ré- 
duire le li(|uide en vapeur, et on plonge subitement 
t'exlrémité du tube dans le liquide. La vapeur qui 
avait chavé fair w condenie, et nnatrameiit te 
remplit roinpli'Icinful . sauf une petite bulle d'air qui 
est reteoue par la capillarité du tube. Pour la chasser, 
on alfadie un fil au tube, et on imprime à l'instru- 
ment un mouvemement de rotation très-rapide qui 
porte la bulle d'air vers le centre, c'Mt-à-dire h l'ou- 
verture libre du tube. Il oe reste plus qu'à chasser 
une portimi du Ihiuide, pmir qoe le tiriieaoit en srande 
parti»' viiir, cp qu'on obtient encore par r<''fnilltfion 
du liquide. On profite da momenl où le tube est plein 
de la vapeur du Uipiide pour le aoeller bemétique- 
roent à la lampe d'émailleur. Cette dernière opération 
a pour but de tenir vide d'air l<i partie supérieure du 
thermomètre , condition nécessaire , puisque , dans 
r^évatioa dn liquide , cet air ae trouverait oomprinié 
et ne m.inqu* rnil pns de brîsnr l'extrAmifé du lubc. 

Lorsque le thermomètre a été ainsi préparé , on 
volt le lli|tttde •'«lever eu •*aliaiwer dans le tube an 
moi nilro changement de lem|iérature qu'il éprouve; 
mais il reste à obtenir des points de comparaison pour 
cet variations de volumes, et une échelle pour les 
mesurer. 

les points fîxex , indispensables pour rendre les 
thermomètres comparables les uns aux autres, ne 
peuvent contliter que dent certatht étata de* corpt 

que l'on puisSf reprinluir e .'ivolonlt^.el qui s'accompa- 
gnent toujours de la même température. On a coutume 
de faire usage de la glace fondante et de l'eau bouil- 
lante, et nous avons vu en effet que de la glace qui 
se fond actuellemenl est ^ une lemp<*rr»tiire constante, 
aussi bien que de l'eau qui se réduit en vapeur sous 
me preaaion donnie de Ta! motpbère et dam un vate 
métallique. 

Pour faire usage de ces moyens, on plonge d'abord 
le thermomètre dans de la glace pilée ou delà neige . 
et on marque sur le tube l'endroit où le mercure s'ar- 
rête. On porte ensuite l'insirumcnt dans un vase où 
l'eau est en ébullition, et de manière que tout le tube 
plonge dan« l'eau ou du rooint dana la vapeur qui en 
émane. Le liquide du thermomf'tre s'élève rnpidemenl 
et devient staliouoaire dans un point que l'on marque i 
ésalemenliarlelitbe. I 



La ^viwhMMM s*oblknt en prenant, avec un < 

pas, l'intervalle ([ti'i! y n <;(rr Ictirhe cTirn- les deux 
pointa fixes, portaut cette lougueur sur \a bande dt 
papier nu le plan solide qui doit servir d^édHHe« et 
la divisant en 100- parties égales , si le tube est cy- 
lindrique, et proportionnelles aux espaces occupés par 
la goutte de mercure, s'il ne l'est pas; le léro de 
CCS 100 parties répondant à la glaee IbndMis, et 
le lOO' degré à l'eau bouillantr' On ppiit oMcnir des 
degrés au-dessus et au-dessous de ces ûmx |K>int«, en 
7 reportant des parties égales t celles obtenues par bi 
division. 

On conçoit que chaque thermomètre construit de 
celle manière présentera , suivant les dllîérents rap- 
ports du volume de la boulé avec le diamètre du tube, 
un intervTMo itifférent entre le xéro et le 100» df ;;rt< . 
et par cuuBétjuent des degrés plus au moins éleudus. 
Hais ils sont parftdlcnienl comparables, puisque tons 
nK-irqueront o<> dtus 11 glMa Isndmle «t lOI* dans 
l'eau bouillaote. 

Nous avons décrit la graduation du Ibernomètre 
centigrade actuellemenl usité en France; mais il 
existe un certain noîiihi e d'antres thermomètres dont 
il est important de cuuuailre les rapports avec celui-ci. 

I# tbermonrtlfO de Munmur, e mp l oyé aaiIrsMa 
exclusivement en France, et dont on fait enmrt tnV 
souvent mage, a précttéoenl les méaiet points fixes; 
mola nmervaMe qui les sépare est divisé 
en 80 parties, en sorte que 4 de Otti dsgids i 
du thermomètre cent!i;rnde. 

Le thermomètre de Fahrenheit , dont les Anglais se 
seneuif a pour point Én inUrisur In température 
prfxlulte par un mélange de neige et d'* ■^\'\ rnrîrin , et 
pour point fixe supérieur celle de l'eau bouillante \ 
llntervaHe est divisé en i19 parties. Il en résulte que 
le Qo centigrade répond au 53o Fahrenheit, etqtie 100» 
de l'un répondent ^ 180» de l'autre , en sorte qi|^5« 
centigrades égalent 0^ Fahrenheit. 

Le thermomètre de Mitla , dont on Mt niafa an 
Rttssfe , a les mêmes points fixes qoe le thermomètre 
centigrade ; mais le léro de l'éclielle est au terme de 
reau bouillante , et rédiéUe est dhisée en 1M pai^ 
lies, én sorte que le 150» dei^ré ré|»ond ^ (>" mili- 
grade, et que, par conséquent, 5» centigrade éga- 
lent 70, 5 du thermomètre de Delisle. en les comptant 
en sens inverse. 

Thermomètre iliffètynfir/ Si les corps liquides, 
qui se dilatent plus que les solides , sont particulière- 
ment propies à la contselton des tbenaomètrm , on 
conçoit que l'.iir lui-in^me, en qualité de fluide fins- 
tique , peut fournir un OMqren thermomélrique Irès- 
•enilWe, pourvu qu'on IVnftrme dam um boule de 
verre qui communique avec un tube gradué, dans le- 
quel se trouve traegoutteliquide dont les déplacements 
indiquent les changements de volume de l'air iuté- 



puisque les chnopements 'h- volunif (h- Fitr sfMil au 
moins SU lois pluscoosidéralde» que ceux du mercure. 
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du IbenMiBMve ft airfHmtfr, leivaitatlM»4«nki 

prminti atmosph('ri()iîr qui concourent, avec la Icm- 
pénttire, à produire d«« cbaogmeaiê ét vthme dans 

Leslie et RumfoK, du» l« U^rmomètre différen- 
tiel et dans le thermoxcûfui , ouf trouvé moyen d'ob- 
Tierà cet iDConvéoieitt eu em(iioyauldcux >-oUunes d'air 
•MMitill* à la fmMhm tUmmfhkiqÊa , «1 «kml ruD 

I>» u( i^tri- (^rhrîtiffî- snn<î l'nntn' l e thermomftre diffé- 
reoUel de Le»ite consiste eu deux boulet de verre 
BÉMec réuates |Mr un i»elit Ube fomuot le Mpbon 
renversé, eti sorte que ces deux branches portent à 
leurs extrémités les deux boules qui se trouvent écar- 
tées de quelques poucM, et que ces deux branches 
«M onto par une portion horinmtak. Toai ce potit 
appareil est rempli d'oir rt fermé hermétiquement; 
mais oo a amo de placer dam la brancbe horizontale 
■n» 90Htla4*add« ràlftirique eolarée cb rouge, qui 
sépare en deux portions la masse d'air qui ruiuplil 
l'appareil. Pans cet état, si l'air des deux boules ne 
change pas de température , la goutte d'acide restera 
Innabiltt ti Vwàr dm daux boulM est MurnSé ou r«- 

froîdi fie In m»^tiie i[»irïfTOté . li f;rnitît' rr^rtilcrestera 
encore immobiie , puisque la force élastique sera ac- 
crae ou diaUnnéa de la «Ine qaanlHé dut lea dqu 
parties de l'instrument. Mais si l'une des deux boules 
est échauffée sans l'autre , l'air qu'elle conlient re- 
poussera la bulle de liquide, et Tiuverse aura lieu si la 
même boole aat refroidie. On pmit eomtmira va» 
échelle pour la marche de la bulle liquide, qui soi( 
Uillcweat calculée y que «es degrés représentent , par 
ocaiple^ini dlxMnedea degrêi dtt tlMmaaètreaen- 
ti};rade. On nomme boule focale celle que Ton expose 
à des températures variables , et l'on a soin de la sé- 
p«wr de l'autre par une carte qui sert d'écran , pour 
préveoir |«a «flUa du My an— « n t. On voit que cet 
instrument, très-sensible, es» jnfqtre r> indiipier la 
différence d^ température» aukqu«lle« se irouveot les 
dan toolea, fliraenfBimd*o* aon moi a été tiré. On 
en fiit un usagtpaflkalierdaMleieipérleBe^tsurla 
m}oau«:uieot. 

Quant au tbermoscope de Rnmforl , il est construit 
préciMMnent sur les mêmes principes que le tliernio- 
roètre iitTi' rentiei , mais avec dea dlmenaioiia lieaii- 
coup plus considérables. 

i y rom Mn . Us Uiennomèln» eotialmila avec 
de« liquides, ou même les tbermomètres à air, qui exi- 
gent que ce fluide soUcoateou dans des. vases, sont 
étUmmmà fmmc^fUBAn de s'appliquer A de hautet 
températures qui volatiliseraient iea llquidea et fon- 
draient même le verre. Ou a imaginé, pour les rem- 
placer dans ce cas , de* instruments qu'où a nommés 
nynm iè tt n » . Noua n*eB eonnaitMNM que deux qui 
fournissent 1» s indications approximali\ ef '«offisanteis 
pçur les bes«>ins desarts, mais bien loin de l'exactitude 
dealfcertMHiMraa. L^nnaM le pyroaMfedeWagwood, 
et l'autre le pyromëtre de platine. 

Le pyroraf-tre de Wef;\vood est fondé sur une pro- 
priété p«irti€ulitre dont jouit l'aluiuiue couveuable- 
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de volume à mesure qu'on l'< x|m h des'lcmpéralurcs 
plus élevée». Pour le préparer, oo construit de petit» 
cylindrée dHme argile parlicilttère,<qneroBM(a4dHr 
à une température de SOO». On dispose de Faulra part 
une plaque éprris<;t' de cuivre, dans laquelle on creuse 
une gouttière qui Uiiniaue de largeur d'une de ses ex- 
MuMIe â Ihmtret aattiUale peW «yllMlfe d'aisilc de 
maui^ f|u'it pénètre dans l'extriMniii irr plus large de 
celte gouttière j et, lorsque ce cylindre a éié chauffé 
plus ou Boina ftwiancat, U darlent plus petit, etwi* 
ceptible de péuélMr pltt* ou maina lois dana la ganHc 
tière rétrécie. 

La longueur totale de la gouttière est de COU""**, 
501; anieKirtelM la plu» langt aatde 7 ; la plus 

étrorli- ( t;! H^} . «^n Inrif^neiir totale est divisée 

en 340 degré», dont lu zéi u qui correspond àSSO", 53 
dn thermomètre eentigrade, est plaeé H rexiréoaité la 
plus large, et le340 degré ti l'extrémité la plus étroite, 
elianm des degrés de cet inatrumeot é^valaul à , 
7i9, centigrades. 

Un eyliadre qui a été placé dans un creuset où le 
cuivre roupe est etitt/ m fiiMon. pénètre jusqu'au 
ié' degré du pyrumèlre j celui qui a été placé dans 
un lieu o(k le ftr ftood, pdnttreJinqu^aB ISO*. 

On conçoit que la comjiosition des eylindresd'argilc 
doit influer beaucoup sur les résuitau donnés par cet 
instrument. L'auteur conseille de les préparer arec de 
Pargile blaadie de Comouailles , en y ajoutant la 
moitié de son i>ottls (rrtliimïTit' pure. Mais il faut con- 
vfuir qu'il c«t prc>«qut; luipussible dc préparer des cy- 
liadiea qui aolcnl eompanblea Ice urn aux aulraa , et 
i|ue cet instrument est loin de prt^senter l'exactitude 
désirable. Il est potu-tant encore le seul qui soit appli- 
cable A des opératlona liitea en petit. 

hepxromètre de plaline, (juiaété imaginé par 
M. liroMîpii n » poiin nii-:i.Tler les letn|)éralures des fours 
à jKM'celaïue de ia manufacture de Sevrés, couiiiile 
prlBdpalenieat en une bom de platine attuée ¥ertl> 
calement, reposant, par son extrémité inf-ncure. sur 
un point fixe, et liée par son extrémité «upérieure 
avee la courte branche d'un levier, dont Tautre bras, 
Irèd- prolongé, sort du four cl va marquer sur un in- 
dex, à la manière d'une aiyuille, lef elinnip ments de 
dimeusiott qui »urvieuueul dans ia lougut^ur dc la 
barre de platine. 

Si cet iirîtiiment ne prèseiile m i-; une marche par- 
faitement régulière, à cause de l'irrégularité mène 
de la dilatation dn platine et de la difficulléd*entrete- 
ttlrdcacoMtructions déUcates dans un lieu aussi chaud, 
II a du moins le grand avantage dc constater certaines 
températures du four et de permettre de les re- 
produire A velnoté. 

On est convenu de donner le nom de température 
des corps au résultat des expériences faites avec les 
instnunentaqne nous venona de décrire. Ainsi, Ton 
dit qu'un corps est à la température de 0», de 20", de 
3U^, etc. , du Ibermoiuètre centigrade, quelle cuivre 
fond à la tem})érature de 27» du pyromèlre de W^- 
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WDOd. Il est bien évident que cet exprestions nMndi- 
qiKMit rii^ii d'nlwolii rHalivc inefit >\ la (ju.inlité du ca- 
lorique qui peut être acludlemeal contenu dans tes 
corps. Elles nprlDMt seulesent It nature én eftto 
([itf 1 PS corps \)ro(Iuisi"Hl sur les instrument» nonun«'S 
thermoméireê. Nous verrons bientôt qu'une des pre- 
ptiélte «nentl Aet du «derfqve ««t dt ie m Mn cd 
4l|UfGbre entre les dlflUmUs corps. AlHi, 00^*00 
nomme tem|i^raluiT, n'est autre chose que l'état du 
tfaermomètre qui »e trouve en équilibre avec le corps 
quNm exanlne. Od eoaçoit, par eoMéqucol, que le 
séro du thermomètre centigrade n*liMliqiM piM Vûh 
tenoe du calorique dans un corps. 

Ob • prit lliiibttiide de ■onom' degrét de chaleur 
et degrés de froid ceux qui se trouvent au-dessus cl 
au-dessods du zéro de récliellf» th»»nnomé{rique. Ces 
expressions manquent de Justesse et sont propres à 
donner des idées AMÛeee. 11 vent beaneonp nlenx cm- 
ployer les signes + et — pour |e« deux côtés de l'é- 
chelle, en disant, par exemple : la température du 
corpe de riwnniie eiili + iM*, 5 ; le meronre ee coo- 
QMe A — 40» dtt ihervontlre «enligrede. 

KESDRK DU cALuaiQus srftciriQCi. 

On entend par calorique spécifique les qtjanfiir'; rif- 
Terses de calorique qui paraissent exister ûm» des 
poide égaux de dlffitrenle corps qui ee trarn^ à la 
néme température, ou qui agiaenidela même ma- 
nière sur le thermomètre. On nomme capacité calori- 
que la faculté que possèdent ainsi les divers corps, de 
contenir, mmm la niinie température, de« quantités 
différend s de cilnrique. On compare, en cela, les 
corps à des vases de capacités très-différentes, qui 
connDuniqiKntentreenii ddans lesquels un liquide se 
met partout au même niveaa,qnoiqiie les petHt vases 
en contiennent très-peu, eomparaUvementaux grands 
vases. 

Il cet fadle de e^anurer que les dlMreaia corps 

n'ont pas la m^me capacité calorlipie. En effet, si l'on 
mêle un kilogr. d'eau & 50' avec un kilogr. d'huile de 
baleine i 100», le mélange se trouvera à 67« tandis 
qu'il devrait se trouver à 75. Ainsi l'eau aura gagné 
17» de température, et l'huile en aura perdu 33, Or, 
comme les 17<* d'élévation de température que l'eau à 
éprouvés ne peuvent profcnir que des 33° que l'huile 
aperdus, il s'ensuit qu'une quantité de calorique ((iii 
âève l'huile à S3«, n'élève l'eau qu'à I7«. On dit alors 
que ta capacité calorique de Peau cet à peu prèsdou» 
ble de celle de l'huile. Ces différences sont quelque- 
fois encore beaucoup plus saillantes; car si l'on 
mêle 1 kilogr. d'eau à 54'» avec un kilog. deroercure 
à 0*, le mélange se trouvera A 33° ; en sorte (|u'il aura 
suffi dtir.iloriqire qui pro<luit un <;<'irl île(;ré de tempéra- 
ture dans l'eau, pour en produire 05 dans le mercure. 

Les ftiits que nous Tenons de citer «e trouvant dans 
le même cas (|iie les iioids spécifî(|ues, et n'indiquant 
que des rapports entre les quantités de calorique qui 
élèvent différents corps à la même température, il a 



Miu adopter une unité de comparaison, et on est con- 
venu «ie désif^nT par 1,000 te calorique spécifique da 
l'eau ou de 1 air, suivaul que l'on adopte l'un de ce$ 
deux eerpa pour lui comparer tes autres. 

Xous indiquerons d'abord le» différentes méthodes 
dedéterminer iecaiorique spécitique ^ noiudooneroos 
ensuite les lois générales qu'on a pu reeenuallre Jua* 
qn*à prêtent, et enfin lea rMate tfeipérie wf 1 lae 
phn di{^nes de confiance. 

La première méthode qui ait été employée pour dé- 
lennlnerlc ealerlque «pédflque deecorpa, est ecUede 
Black et de Crawford, qui consiste à intrliiplirr d^-s 
expériences semblables i celles que nous venons d'in- 
diquer, c'est-à-dire, i mêler dee poidi connue de 
diMrentea substances à diverses températures, et à 
noter ex infîn^rU la température obtenue. Elle n'est ja- 
mais précis^uieul la moyenne des deux températures 
prhnitl«ee,et la «apoeité ealariqtte de ekaqua cmpa 
est en raison inverse de la température A laquelle il 
se trouve ap'és le mélange. Ces expériences exigent 
que desvaMe qui contiennent lea liquidée eolen& à la 
même température qu'eux : elles doivent être faites 
tr.-H rai»idement pour éviter les changements de tem- 
|térature spontanés ; enfin, elles ne peuveut guère 
e*eiéeolarqHoeurd« earpeMquidea. 

La seconde mélliode a été iraagint'e mise en 
usage p8rLavoisieretdeLaplace,à l'aided'un instru- 
ment quHm a nommé ««MNàiIro di glw». BUe ait 
d'une grande Imporlanee et fondée wr dm prinoipea 
particuliers. " 

Nous savons que ia glace, pour passer ft Télat liquide 
eanedunger do température, absorbe une quanaié 
de calorique qui pourrait élevt v If même poids d'eau 
liquide ^ 77°. D'une autre pari, diliérvnu corps éctiauf- 
fés à la même température dohenli en ee refroidii^ 
santjU8(|u'à zéro, laisser dégager des quantités diffé- 
rentes de calorique, et par conséquent ils sont 
susceptibles de fbndre des quaui4tés différeifles de 
glace. 81 donc on pouvait c nh rm er eneeeisivemen t , 
par exemple, nn ktlogr.de mercure et un kilogr. d'eau 
à 30° dans une sptière creuse de glace, on trouverait, 
en lee laimanl refNtldir tous deux jusqu'à léro, «le 
l'eau aurait fondu trente trois fois plus de ylace que 
le mercure. C'est précisément celle ex|iéi*ience que 
Lavoisiur cl de Laplace ont réalisée au moyen de leur 
calorin^re. 

Piusietirsméthodesexpérimenlales ont été inventées 
pour le calorique spécifique, mais une foule d'erreurs 
rend tiop difieile restimatioo rigooreitse dee ré- 
sultats. 

B« i& nmoaa aa la qiuiinTà Anouta na CAumtqoi. 

Les indications du thermomètre n'<,>xpriment autre 
chose que la tension actuelle du calorique dans un 
oorpa, en le eonaUérant comme un fluide élastique. 

La mesure du calorique spécifiqu'' n'urli'iii'- que 
des rapports entre des quantités de calorique qui suut 
néoenrires pour produire U Bénit taoeion on la 
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on a dû rechercher quelle pouvait élre la (pf.intité 
akt9lac de ealori^itie contenue dani un cor|)« i e» d'io- 
b» innMt, à quel iit'tfré de bm UmrnoiaÉlrM «oi^ 
wpo iidwdt le «An» réel eo VAmuoh de caloriqm 
dans un corps quelconque. 

Aucune expérience directe ne peut oous instruire 
nrcepolBt; nais oo peut établir des caUndt Ibudée 
•■r différentes CMstdérafiom. 

CBAPITRB VI. 

M L*a«inLtms av càunfQva aataa ua coim. 

n est évident que tons les eorps qui, d*iiprês nos »en- 

salîons, sont plus chauds qiir d'nutrPs, tetitlr rif h com- 
winiquer à ceux-ci une partie de leur calorique ; et 
•i l'en cmptote le tbennonièlre, en voit que pUnieurt 
corps qui aiiecleni d'aiwrd difKremnM'nt cet Instru- 
ment, Aoissent, aulKtiit d'un ciTtain l» m|w. par l'af- 
fecter tous de la même manière. IS'uus savons que cela 
nindtqne point qnUt «ontlenocnt les aèflaes quantité! 
de ralonqnc mais que cela semblf indiquer une éga- 
lité de tension du calorique dans les différents corps, 
en eiBnfdérattt le cttorkpie oonne on fluide élas- 
tique. 

Le phénomène dont no»< venons de p.iHer rsl ir^s- 
Rénéral, et porte le nom é'équUibre de température. 
Les physieieMontbeanooap varié sur tôaexidiaatkHi, 
et onf Hni pur ntîtiplpr l'hyiiothf''-^'' «le Prétot, qui eon- 
tid^e le calorique comme un fluide discmt. 

Véqnllibfv de température peut ae produire entre 
différent!) corps |»ar des causes variées; et d'abord on 
conçoit que si deux corps qui se trouvent h des teni- 
pératurcadilHrentes sont en contact, l'équilibre pourra 
«^itaMIr par condneUMUté suivant tea Ma que noua 
STorw f'vposéps : mais cet équiliÎTf fioiirra aussi se 
produin; â distance, c'esl-à-dire sans que 1» corps se 
touebcnt, lolt qu^ lea ebaerve plonsés dans Pair, 
aait qu'on les enferme dans un espace vide d'air. 

Deux corps épali mfnt Miauffé-î, inii sont acfuelle- 
meot plongés daii» l'air, arrivent, au bout d'un cer- 
tain lenipa, à la même température par riaflnenee de 
deu\ eausf's r i» l'arllon de l'air, ?" ]<• rayonnrmpnl. 

L'action de l'air apporte ou enlève du calorique au 
corps par conmiunk:a(1oR, et trèa-rapldement, parce 
<pi<- Tair se n nmiviile sans cesse. En elfet, si un corps 
fius chaud que Pair est plongé dans une atmosphère 
tranquille, elle viendra i»'échauffer autour de ce corps 
en produisant un courant aacemionnel Juaqifà ce que 
l'équilibre soit élahfi ; un mouvement Invensr arrivera 
autour d'un corps plus froid que l'air, et par consé- 
quent Talr et lea deux corpe le Iroaveront, au bout 
d'un certain temps, à la mt^me tenipi^rature. On voit 
que ce moyen d'équilibre est indirect. 

Le rayonnement concourt à la production de l'équi- 
libre de température par deux voies diffiftrentes : d'a- 
bord le rorpo II' piiiii chaud émettra dans tous les sens 
phM de c;ilorjque, dans un temps donné, que le cw^ 



le plus froid ; en conaéquence, les tempéndnraa dea 

deux corps se rapprocheront. Mais, en outre (c'est ici 
le point essentiel de la théorie), le rayonnement pro- 
duira entre les deux corps des influences réciproques 
qnldétermineront nécessairement l*éi|ullibre; en effet, 
le corps le plii'^ rliaud enverra au corpn le phn frnid 
plus de calorique qu'il n'en recevra, et réciproquctutai 
Juiqu*è ce que lea deux carpe en envoiautcleu icfol- 
vent autant l'un que l'autre ; ce q^ arrive lonqu*!! X 
a équilibre de température. 

En adoptant cette ingénieuse explication, il tnut ad- 
mettre que loua lea oorpa de la nature font ainsi un 
échange contfmtfl de leur calorique ; et la variété des 
surfaces ne 6'op|>ose point à l'équilibre, car celles qui 
rayonnent le ptot aont auart ccfiee qui alNOriient diK 
vantage, et ptécisf^niful dans la même raison. 

Il est très-important de remarquer que, si tout ce 
que noot avons dit jusqu'à présent sur la mesure dti 
calorique et son équilibre suffit aux physiciens, il n'en 
fst pas do jn<*rne pour le ithysiolociste ; car le calori- . 
que, qui parait être l'agent le plus puissant, dans l'é- 
conoraie animale, wmble aoaoqitlble d'agir aur aoa 
organes, non-seulement « n vertu de sa tension ou de 
la température réelle, mais encore par son passage à 
travem cea organea; et II nona aera Cécile de prouver 
que dm qnmllléa itMIflirenlea de calorique peoveut 
traverser un corps dans un temps donné, »an§ que le 
thermomètre indique ces différences. Eu etfet, suppo- 
•otts qu'une barre de flsr toit cbauflée à 19» par une 

de seii extn'Tnilés , et maint riiie h 0° jiar l'autre : un 
thermomètre placé dans le milieu de ce conducteur 
pourra demeurer atattonnaire à une Icmpéralarc 
moyenne, que nous supposerons 50». Et il est évident 
ipie. dans ce ras. la Itarre de fer est le siège d'un cou- 
rant de calorique qui se porte de l'extrémité échauffée 
à rcxirémilé relMdle, cl dont la viletse dépend de U 
diffr^renre de ces températures ; mais il est certain que 
si l'une des extrémités de la barre de fer était élevée 
à 900», et l'autre cxirémUé refroidie propoctionneUe- 
ment, le thermomètre pourrait eiu ore demeurer au 
terme moyen de 5U«, quoique le courant de calorique 
dans le conducteur fût alors beaucoup pUM rapide que 
daus le premier cas. 

Un autre exemple beaucoup plus frappant d'un phé- 
nomène semblable, se présente dans l'évaporaliou des 
liquidea. On peut duuflisr une maaie d'eau par «a 
partie inférieure, de manière (|ue l'tHaporation qui a 
lieu à sa surface compense les acquisitions de calori- 
que, et que le liquide te mriMlenqe à une tiNupérature 
itc. Hais si, d'une part, on augmente l'action du feu, 
et que. de l'autre, on accélère px' un courant d'air la 
vaporisation du liquide, la Iciupciature de la uutsse 
poovra reater la même, et eependant il aa aera Amné, 

dans un temp.s donné, heauefïtiii p!iis â'- Mpeur, et 
par conséquent uue plus grande quaiiUié de calorique 
aura traversé la maïae liquide. 

Les physiciens n'ont tenu jusquicl aucun compte 
de l'inOuenee des courants |>!us ou moins rapides de 
calorique qui peu veut s'établu- dans les corps, saut 
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ifention du calorique ou la température. 
Il y a ici une grande analojîie entre lo* phénomènes 
de chaleur et ceux de l'électricité. Le« pti«QOiDèaes de 
tenfoii de e« dernier fluide aont 



longteiDjt'^. i l ceux (les (•f>ur;îiifT élrrli ii]tir5 n'ont ('tt' 
découverts et étudiés ^ depuis peu. El, de même que 
lei organes dit sDinanz ont donné les premiera indi- 
ces de reiiitenee itet «oomiti électriques, nous ver- 
rons les organes des animaux modifiai au plus haut 
degré par Tiafluence des courants de calorique. 

DufMd. Noos mm wàai» me etase capable de 
produire les phénomènes de chaleur; nous l'avons 
nommée calorique, et nous lui avons aiiribué les 
propriétés néccasalrctpcnr expliquer les phétiovièiie». 
Mais il existe aussi des phénomènes inverses, que, par 
opposition, on pent nommer des phénomènes de froid, 
et dont on peut attribuer la cause à l'existeuce d'un 
flol^ que ron uumaeiait/Wyor^llyii». Celle auftpeai- 
tion peut mAme s'appuyer sur 'i<"î »'\périences qui, au 
premier coup d'œil, paraissent coacluantes. Par exem- 
ple, «i au.miUeM d'Une aUDMpMre à 4* 10*de Icmpé- 
ralurt, on place un miroir concave vis-à-vis d'un 
Rlobe de irlace, un thermomètre placé au foyer de ce 
miroir s'abaissera tout à coup de plusieurs degrés : 
d*où l'on peut conclure que des rayons frigorifiques 
s¥r!Knt]>*'nt i\o li f^tirr . sont réfléchis par !e miroir 
et se rassemblent à sun foyer. (I^ndant, si Ton se 
rapii^e It théorie dea échanges de catoritpie par 

rayonnement, on comprendra (lui* l' th^rmi nii'^tri Inif 
envoyer plus de calorique k la glace qu'il n'en peut 
receroir, et que l'eAt dn miroir doit éire d*augaienter 
beauconp la rapidité de cet échangn inégal, en ren 
voyant un très-grand nombre de rayons caloi ifi<|ii. s 
du thermomètre à la glace ou de la glace au Uicrmu- 
nltre. 

Piii^rru'il r-t possible de conce^'ol^. par la supposi- 
tion unique d'un fluide calorifique, les phénomènes 
les pins InsMienx, H serait coalraire k Pesprit systé- 
natiqued'adopterune double causesuperflue. En con- 
•équence, nous ne considérerons le froid que comme 
un état relatif dans lequel les coqis contiennent moins 
de catatiqne libre que cens que noua aegardons 
comme rlnn'k ; en sorte que le miMne corps peut être 
dlaud ou froid par rapport à tel autre. C'est ainsi que, 
dans les usage* babUnds, un» tanpéralure de 10« 

ou 15» nous paraît froide au (oiiihtr. tandis que, dans 
les expériences de physique, ou nomme froides les 
températures qni sont au-dessous de 0*. 

Si Ton eût apporté à la dislinction que nous venons 
dYtahlir toute l'attention qu'elle mérite, et qu'on eût 
toujours bien précisé la valeur réelle du mot froid, 
onneserail aftrement pas tombé dans les eirears et bi 
confusion (jui régnent en physioloi;ie et en patholo- 
gie,relativemeDt aux effets du fTOïd sur l'économie 



somcae ra caiobi^ob. 
de nommer sesMvet du caiori^m 



iovÈm ha opérations dans lesquelles la température 
de<! oor|K s'élève. Opendant il est vrai de dire que, 
dans ces phénomènes, le calorique est plutôt dégagé 
ifÊê fermé, et ^e le eoMI, plaeé hors de notre glebe^ 
parait mériter lui seul le nom de source de ciloriqîip. 
puisqpi'il nous en envoie sans cesse de nouvelles 
quamisn. neanmonis, en consolant tes cxpivsanni 
reçues, les différentes sources du calorique sont 1*le 
snleil: 2" la combustion; ^" beaucoup d'autres pom- 
binaisous chimiques; 4" la {lercussioa; 5» le frottement; 
g* cnlln, les pbénomiueeéteeMqveB. 

I.e soteit est évidemment, pour îr f;!obr que nnns 
habitons, tme source de calorique. îSou» avons vu, «o 
parlant du ealorique rayoanant, que ce Inide seuAlalt 
accompagner la lumière qui nous vient du soleil, 
qu'on pouvait l'en isoler par la réfraction, attendu 
qu'il est moins réfrangible qu'aucune partie de cette 



T rjti nitif (■> (le caloriqiie qtii nou"^ vif-nnent du 
soleil varient t)«aucoup sttivanl les lieux et ie« situa- 
tions nlatires de la tOfre, en raison dn temps plus eu 
moins long pendant lequel le soleil éclaire les diffé- 
rents points de sa surface. C'est ainsi que les régions 
équatoriales sont frappées presque perpendiculaùre- 
raent, et pendant la OMitié de fai dnréo du jour sidérai, 
parles rayons du soleil qui en é!Avt'n»ron';f(lt'T:thU Tnt^nt 
la température ; tandis que les pùles, qui sont à peine 



On est I 



jflaeës. Les .«ituations intermédiaires divcr si s luodui- 
sent les climats différents; et, comme les relations de 
chaque point delà terre avec le soleil varient aussi dans 
le cours de l'année, il en résulte pour eux la diversité 
des saisons, d'a»l.-;nt plus prononcée qu'on s'approche 
des pèles, d'autant moins sensible qu'on est plus près 
de réquatenr. 

Il sniiihlerait que ces acquisitions continuf*llr<; fie 
calorique transmis par le soleil dussent élever rapi- 
dement la lempératnre du globe; nmla tl flmt remw- 
quer : 1> qu'une grande |f.itiu des rayons calorifiques 
qui toml)ent sur le globe s'fu trouvent immédiatement 
réfléchis, particulièrement à la surfaœ des mers; 
9« qu*il ae produit continneMement des vapeur* 04|uen- 
SCS â la surface du globe, et qu'une portion se perd 
probablement dans l'espace, puisque les mers éuni- 
nuent d'étendue; 8* coin, que la terre ne refolt 
jamais de rayons calorifiques du soleil ({ue par la 
moitié de sa surface, tandis qu'elle rayonne sana cessa 
du calorique par la totalité de cette surface. 

H parait cèriuln que lee cauae* de lafc o h Ussement 
de la terre l'emportent de quelqu'* < !if>sc sur le « alo- 
rique qu'elle reçoit, puisqu'il résulte U uti grand nom- 
bre dV>beervatiQn* modenee, que la «urftwe du glèbe 
est lifaucoup plus froide que son iiiléricur, et cla 
suivant une progression tellement rapide, qu'il eat 
probable que le centre de ce globe est dansuU( 
fusion ignée, et que sa surface habitable n'est i 
croi'ile légère solifltfii'r' p^r le refroidissement. 

La clialeur des rayoo)» du soleil est extrêmement 
IvariaUeidIe est trMIMa dana Iwi 
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prtr^nt FlTf t -I lK<nircOUpplu« forte lorsqiTr* Tr-; rayrin? ' prr.itiirr i xîrômcmcnl élevée, 11 résulte de Ci;i faits, cl 



Moi (*er|ieiKUculaire« à la aartece du globe que lors- 
qÉU» «Ml obliques ; die w i^^lire goèr« Mlwclii- 

ment au-deuus de 40<>; mais on m piut la porter 
jusqu'au delà de 100a en plaçant la boule d'un (Ikt- 
■lOiDèlre dan* la cavité d'un eurps noir et mauvais 
«oadacteor. On pnrt «mwtoer ectte rfialawr m 
trivf-n fl'iTTif If-nHIlc rnmmr n llf" f^f Tchirnhausen 
au point de produire deAteupéraluj-espluséieTéesque 
eèUM detmeilkurt teiiimwii} Mte le lby«ritt cha- 
leur est toujours »iiué an Itofar da Imièn i|m est 
initrument produit. 

Il résulte des circonstances précédentes, qu'il doit 
y avoir ue grande analogie entre le ealoci^ et la 
lumièrf ; que Tune étant absorhéc p^nt «foiivent pro- 
duire l'autre, et que peut-être Les ettets différents ne 
italtait que de la plue ou BMine graade npidUé de 
leur marche. Il pst ct'pfudant juste d'(»hser>LT que la 
lUBiière de la lune qui n'est autre cliuse que ct lle du 
iOleil, réflidde par ee ealellite, ne produit Jauiais 
la notaire chaleur sensible , même lorsqu'on la 
concentre par des lentilles, au point de la rendre plus 
édataote que la lumière naturelle du soleil. 

ia t omtua l io» on la eoabloaisao de» earpe avec 
l'oxygène pro<hnf ^rnivcnt une i^rnndr quantité de ca- 
ienqoe, et quelquefois simuitanémeal beaucoup de 
hmûn, n parait que, daae ee cas particulier, le calo- 
rique qui entrait daos la composition du gaz oxygène 
à Tétai Irtient de>'ient libre tout à coup, lortique le 
radical ou 1 oxygène lui-même se combine avec un 
aatoacarpa; etroa etwrwv en gfaéral, que la qnatt» 1 



d'un grand nombre d'autres, que notre tbtorie acludk 
du oaloriqne ail Me-taiparlUle, joriant wJaHrtaaeat 

aux caipadté» ealoiifiques. 

f.e choc est un moyen puissant de déRapjer le calo- 
rique des corps solides et d'élever leur température. 
On pcnlNHianpMr^lelaBO d^wa pièeedeaM»- 



iîléde calorique àt'r,'U',*''''' î»'tr la mmljustinn I si d'au- 
taaiptas contîdérabie, que k prod uii de U combinaison 
ipieuve uiiecandeMatioo plus grande. €*ett aiasi que 
le phocpbore, qui solidiKe l'oxygène en brûlant, en 
i^B^ plus de calorique que le carbone, qui produit 
ét Tacide cartiouique gazeux. Si le corps combustible 
tai-méme cet à Télat de(|n , Il y a en qwdqna aorte 
nne double- source de calorique; et c'est pounumi 
rfaydrogéue, en brûlant, dégage environ trois fuis 
|lni de calorique que le waihm poids de phosphore. 
11 s'en faut de !>eauci)up que e«-$ principes soient 
suM^iblea d'une application rigoureuse à tous 
les ca» de combustion, et l'on sait que l'électricité 
peut Men Joner le priodpal irûle dans cet phéno- 
nènrg. 

Les combiuauons chuiiiques qui s'exécutent par 
suite d*une forte affinité, ou entre des corps dont 

les étais électriques sont très-opposés , donnent 
ordtuairemctu lieu à un grand dégagement de ca- 
lorique, quelquefois même de lumiêae, comme il 
arrive, par exemple, dans ruaioB du clilore avec le 
bismuth. On a pensé longteiiip<! «pi*- l.i quantité de 
calorique ainsi dégage était propuiiiounelle à lacmi- 
dtnsalion que les corps éprouvaient ; mais beaucoup 
f:ii(<; nombattaienl cette théorie. Par exemple, la 
coiubu&tion de ia poudre à canon dégage beaucoup 
de aalorique, quoique ces BUtiriaux p a ww n l de rdllil 



nriîc s't'ffmifff sni[<; Ifs' rntips dtT Ijninnrtcr ; rmi^ on 
a constaté que la diiainuiion de volume et de capacité 
calorique était propoHioniHie i ee dégagement, ee 
qui s'accorde avec la théorie. 

Les liquides ne semblent déf,:tf,fr aucune quantité 
de calorique par le choc, comme il est facile de le 
eanitnter danalee diules d*oaHqnlta irrécipitent d'onn 
prandt' hiitfciir sur eorps durs. Cette difliraHe 
tient sans doute à leur (teu de compresaibilité. 

Les gai dégagent an eonfraire une très-grande 
quantité de ralorique par la compression, ce qui pa- 
rait dépendre de ce que leur capacité est proportion- 
nelle à leur volume. Un mélange d'oxygène et 
dliydroglna a'enflanune par une vive ceapression, 
ce qui sti|i;>of« une température de 500" ;ui moin»! îl 
en est de mèuie dans Tinflammation de i uuiaduu par 
la eampresslon de l*nir atnws p hé r ifne. 

I.e flottement rutre les corps solides dtgaf;r ron 
stamment une quantité de calorique plus ou moins 
coaiidéfabls qui, conma on le aait, peut aller josqtf'à 
les enflammer. Lee corps moujoulssftit aussi de la 
même proi'nt'ff*, comme on le voii par le frolleinent 
de deux mains l'une contre l'autre. Mai» il n'en est 
pas de même des liquides et des gai4 qui ne produisent 
jamais la moindr»- qn uitilé de calnri iiif. itn-me lors- 
qu'ils frottent avec \ioleace coiiLie de« corps solidea. 
C'est ainsi que l'ajutage d'une pompe à incendie n*M 
point échauffé par le frottement de l'eau qui le tra- 
verse avec tant de rapidité, et que les vents les plus 
violents n'échauffent jamais les obstacles contre la- 
quels ils viennent se briser. 

La prodiirtion du rn!ori([Me par le frottement ne se 

prête, jusqu'à pié«eul, à aucune explication théorique. 
Runtftord et Haldol ont constaté qne Ton peut HSam 
sortir ii l'aide du frottement, d'une masse matérielle 
isolée, des quantités infinies de calorique, sans que 
celte masse puisse en recevoir d'aucun cété. Ces «xpé- 
rienccs ont été faites avec une pièce de canon enbronie, 
dans laquelle on f tisnit tourner rapidement un foret. 
L'appareil était euvii ouiié d'une masse d'eau que le ca- 
lorique développé poitaU Ucaldift réMUUaa, elfna 
l'on pouvait renouveler à volonté. Le remplacement de 
ce calorique enlevé était impossible, suivant notre 
théorie, puisque tous lee «Offpe voiiln» étilant è 
une température beaucoup plus basse que F ap p a 
reil. 

Si l'on voulait essayer d'expliquer ces plicao- 
mènes «itraordinairee, il ftiirirait adnMtlre que les 

corps con( ifiinriit dr-s qtnrititt'-? dr rnloriquc infi- 
nies, relativement à celles que uous {louvons en faire 
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tet phit»omine$ électriques snnt ^videmmenl lu»- 
cepUblei^ de produire des températures très-^lerées. 
Par exeinpif , iiuoiqu'un conducteur volumineux, dont 
OD M sert piNir dMfaarger une batterie électrique, ne 
s'écIiauflFepassensiM' rnr-nf m fni':-)r»» p-)ss<T la iiii^mf 
éiectricHé à travers un conducU'ur tnsufii«an(, comme 
un tu luéUriU^ue trts-niliice, ce fli A^éekanlRB, nMfflt« 
et pfuf nit'mp cnlrer <ti Fusion. On fond aisément 
17 piedh de til de fer par la décharge d'une batierie 
ékdHque repréeeniant i09 fAeât carrfe de MrftM. 

L*éleeMelÂ6 galvMiique n'est pas moins susceptible 
de pmdttir*' de hautes températures. M, rhiidrfn a 
fondu, par ce moyeu, de grandes longueurs de tlls roé- 
Mnqiiee, et M. 1tov7*leDU pendant toagleiiipe, dans 
un état (le vi veiocandescpncc. un morceau de cbartion 
placé dans le vide , eolre les deux pdlee d'une irés- 
ftricpile. 

Lct phénomènes saill.'tnts(|ue nous venons d'indiquer 
sereprodiiist'iil probablement, à difft'rfnts d('j;tt's, ton 
tes les fois que nous combiooDs des corps qui sonr na- 
lurcllcncot douée- d*éiccirielfé» OfipMéM; peut^re 
est-ce 1.1 \ »Tii.iM( ciir I i)n t)i';;nBement df calorique 
qui aecompatine ce« combinaisons. On peut <'X|>|jquer 
oette prodnciton de caloiique dan» deux supposiiiong 
différentes : 1" on peut admettre que les deux fluides 
opposés Mml oomhint'S avi'o du catoritjur qu'il» lais- 
sent dégager en s'unissant : on peut supposer que le 
calorique lui-ntme n*«el antre dioec que la conM- 
naison saturée drs doux fluidps flrcfri(|nc>s njifinsi'^. 
Quoique cette dmiiiTc supposition ne soit pas encore 
déOMmlrée, ce qui e\i|p-rait (|ue Pon eftl fUt Tolr la 
dteparitfcm ducalorique on h- n-froidissement des corps 
quand les fluides électriques se séparent, il e«\ rept-ti- 
dani devenu très-probable que le calorique et la lu- 
mière comt un même corpa. qui eot tahmine ftmné de 
h réunion d^s ihnr< flinâc^ électriques opposés. 

Kos habiialinns <lâD« les climats tempérés, et sur- 
fout dam lea régione aeptentrioittlea , aont loin de «e 
trouver toujours à une température convenable ou 
même supportable. Nous employons, pour obvier h 
«et inconvénient, le combustible qui se trouve ie plus 
abondamment dans chaque contrée, et noua le brùloai 
dans df s appareils divers , qui tous peuvent sr diviser 
en deux classes, connues sous le noms de poêles ou de 
«heniinéea. Leur perfteiloQ aefu»1teporaltdli«c(eBmit 
relative à rintcnsi!»' du froid que comportent lesdi- 
▼enes régions j tout le monde sait qu'on se chauffe 
beaucoup mieux à Pétersbourg qu'à Paris , et qu'on 
aoufFre beaucoup ptut du froid Halle qu*en Franee. 

Les poi^Ie* sonf d<"s masses plus ou moins volumi- 
neuses, au milieu desquelles se trouve un foyer qui 
«ommonique d*ttne part arec l'air extérieur, et dePau- 
fre avtr un (iiyau qui donne issue à la ftimée, en la 
portant eu général vert le sommet du l)àiiment. Ces 
apparcilt aont Ofdtoafmnent le sié{;e d'une combus- 
tion vive, animée par un courant d'air rapide, lia peu- 
vent ffre formés de <;nnslances conducirirrs eoTnmf Ips 
métaux, ou de luatil-rcs non conductrices, comme les 
brique», la CuMaee, otc. h» poétea de métal a'écbm». 



fentrapidemenl.raj-onnfnllroprtrrfinlrnr t^e?;'^^^hP0t 
fortement l'air atmosphérique, et se refroidissent avec 
une égale rapidité. Leur usage ne convient que daM 
un lieu où l'air doit être continuellement renouvelé ; 
il faut les iiroscrin- tfcs rhrîmiires de malades, eies 
éloigner tous ceux dont la poitrine est irritable. 

Le» poMea iarméa do malièroa M» 
chauffent plus lentement, rayonoent moiu^ [t« frilnri- 
que , dessèchent moins l'air ci demeurent plus loog- 
tempschauds. Ils sontsooetoaaeearapporU préMnbtaa 
aux poéica do métal, aurlout quand leur surface exté- 
rieure est formée par un émaUbtinc ot poli qui rajfOUM 
Irèa-lentemeot le calorique. 

La maaie relativo dca poétea cet un ot|ot trèa impor 
tant de considt'ralion. Si cette masse est trfs-petite 
relativemeol au local «lu'il s'agit d'éolwufler, il fau- 
dra porier le poUe A «m trêt^uto tampénrtum.at 
l'on verra naître presque tous les inconvénients dea 
poêles de métal. On oln iera du moins au dessèchement 
de l'air en plaçant sur le poète un vase large et peu 
profond où Ton mctlm de l^enn en évaporatkm. 

Si le jiof'le a une grande masse et une surfare tr?$- 
étendue il oe sera Jaraaia nécessaire d'en élever forte- 
ment la température, et ce aera la meilleure eondttioii 
de chauffage pour un poêle ; c'est ce que l'expérience 
.1 appris aux habitants de la Suisse et de l'Allemagne. 

On pratique dans l'intérieur des |>oéles des canaux 
métalliqucaqui reçoivent de l'air ftôid par leur «umi^ 
fure inférieure, pour verser r « ! nir i' rhrniffi- dans l'ap- 
partement , par ce que l'on nomme des bouches do 
cUneor ; le mieux eat qoe Pair inki aolt Hré de Iles* 
térieur par des conduits disposés à œt eAet; mais il 
est trf s-im|ioi tarit que tout le trajet que l'air doit par- 
courir dans rintérieur du poêle ail un diamètre coo- 
aidéraMc, car la Ibree aaoenaionnelte de rafrdna caa 
canaux étant tr''s-pp?tfe, les bouches de chaleur sont 
illusoires et les effets presque nuls, quand les canaux 
de dreulatton aont étnrita. 

Dans les poêles de peu de volume , on emploie le 
tuyau même qui donne issue h la fumée, comme un 
moyen principal d'échauff'er l'air de l'appartement; on 
midfiplie aa longueur par des détour», et même on 
l'environne d'un doiil)le canal pour nccétérer l'échauf- 
femeni et la circulation de l'air. Ces tuyaux partagent 
lea hiconvéniettls des poêlei métaniquêt. 

Ln cheminées sont des appareils dans lesquels on 
brûle le romlnistibie 5 découvert, en faisant en sorte 
Cf fiendani que lejtproduitsdc la combustion soient reçus 
tout entiers dans une ee pèœ de bofte alinéa an d ee i n» 
du fnv( r en se continuant jiar un tuyau (pii donne issue 
à la fumée. Le but principal de ce» ap[>areil8 est de 
verierdane la chambre le calorique rayonnant produit 
par ie combusiile ; quant à Pair dmud. Il est nécessai- 
rement eiilrainé hors dc la pièce pî»r le tuyau totjjours 
très-large qu'exige cet appareil, il en résuite que les 
meHlettrea èheminéei sont eeflca dont les parois, tapla- 

•îée^ <)f nntifTes blanches et polies comme li fnVftire, 
sont dispoiié«s sous des angles convenables pour réflé- 
chir le c«H>riqiie fuyoniiant en debor» de la cheminée ; 
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icDn MOtlctrlifniiiéeidifet à laRumtoH ;il enrétoHe 

encore que le meilleur combustible à brûler dans une 
dwnioée «era, toutes choses égales d'ailleurs, le char- 
bon de fcne ou te coke, c|ui rayoïmeat uneffraBde partie 
ducaloriqu*' «pi'iîs produisent. La flamme desmeilletlrs 
combustibles, si agréabled'ailleurs par leviféclat qu'elle 
produit, estbienloinderayonnerautantdecaloriqueque 
Ummineandeecentedu charbon de terre oudu coke. 

Les cheminées ont le grave inconvénient d'rKÎniettre 
oécessairement le passage continuel d'un très-grand 
vohraie d'air , qui doH être eontiBueUene»! remplacé 
dans l'appartement par les Jointures des portes et des 
fenêtres ; leur tirripp est d'ailleurs incertain : elles sont 
sujettes^ laisser répandre de la ruméedans l'intérieur 
des hdiitation». On «hrie lonvent à la lait à l*nn et à 
l'aulrede ces inconvénient?, en amenant, par des con- 
duits particuliers « un courant d'air extérieur au de- 
vant du ftijrer. 

La construction de cheminée la plus favoi ahle qu- 
nous connaissions, est celle du sieur Lhomond ; ces 
appareils sont munis de plaques de tdle,qui, s'élevaM 
et tlahaliiant à volonté devant le foyer , rendent le li- 
raf^p rniisidérable et aussi r^iihlc qu'on lèvent. 

On a construit des appareils mixtes , que Ton peut 
nommercbeminéet poèlei, parce qu'Ile crâeiafentdaM 
une masse isoIiV nu milieu de i'appnriement, comme 
les poêles, et que leur feu peut être mis à découvert 
comme dans une cheinhiée. Le plus célèbre et le plus 
cempliqné de ces appareils mixtes est celui de Desar- 
naod; nu ré-dise aujoiinl'Imi |>eii [m»'"s tes niâmes 
effillt par des construclions simples et peu dispcn- 



Indé|M'ndamment des deux moyens de eliauffage 
que nous venons de décrire, on en met aujourd'hui en 
Qsage un troisième, que Ton oonnatt aoue le nom de 
calorifère. IToua entrerons ft ce aqjet dans «lueicjnes 
détails, parce que lui seul convient pour la chauffiige 
des grandes maisons et des hôpitaux. 

il flnt ditlinguer deux toAce de calorUfefaa, eaux 
où l'air est /-ehaufTé direelement par le feu, et ceux où 
l'air est échauff(:- par des tuyaux incetsammenl reoi- 
fiDa de vapeur d'eau, et eottséqneuHMnt maimenu à 
10^ de température. 

Pour établir un calorifère de la première espèce, 
on construit, dans le lieu le plus bas de l'habitation à 
échauffer, dans une cave par cxeinple, un ffajrer «n 
fbnte (;arni d'un assez grand nombre de tuyaux ou 
d'appeodioes présentant beaucoup d'anfracluosilés, et 
coMSquenmeiit «ne turiMe de dévetoppement très- 
étendue ; on recouvre tout cet appareil d'une voûte 
en briques fermée de toutes [larts, e\cept«^ en bas pour 
l'accès de i air froid, et en haut pour l'issue de l'air 
chaud. L'ouverture supérieure conauiniqua «vae des 
conduits qui vont sp distribuer en montant à toutes 
les pièces de l'édihce, dans chacune desquelles se 
trouve, au voishiage du plancher, une ouverture gar* 
nie d'un rei^istiv. laquelle donne issue dans la pièce ii 
l'air échauifé sous la voûte de briques, et qui tend 
cesse à s'élever avec une force d'autant plus 



grande, que la chaleur est j 

lonne d'air chaud plus haute. 

Cette manière de distribuer de l'air écl»auffé par un 
seul ft>rcr dans tontes les paHIas du plus vaita «Uiee 

est à la fois économique. i>Ore et commode; elle a ce- 
pendant encore quelques iaconvénients : la plus I(^(;ère 
ouverture à l'appareil de combustion mêle à l'air 
échaufK une certaine quantité de fumée qui aa répand 
partout, et surtout, pour que l'air arrive assez chaud 
dans les lieux les plus éloignés, il faut qu'il soit beau- 
coup plus cbMid dans les lieux rappioehis du oalori- 
fiVe, et les objets voisins des bouches de chaleur sont 
ordinairement souillés et altérés; cet air chaud est 
toujours trop desséché et rarement exempt de quelque 
mauvaise odeur. 

Le chauffage par la vapeur est bien supérieur à 
celui que nous venons de décrire : il peut s'exécuter 
de doux aunléres dUMrentesi la prenttre cal la pina 
n<-iiée; elle est dé^fà nlaecD usaifa dana que^naa-nm 
de nos hôpitaux. 

On dispose dans nn des points les plus bas de l'éta- 
blissement une chaudière à vapeur d'une dimeasioii 
proportionnée ù son importance. On établit dans cha> 
cuoc des salles à chauffer des colonnes verticales ou 
horiiontalea, des conduits soàs les pavages des salles, 
enfin des surfaces, d'un d(.'velO|ipcraent |)ius ou moins 
grand sur lesquelles l'air libre de ces salles doit ve- 
nir s*édiauftr. Tontes ces eapadtéa communiquent 
enscBible et a\ec la chaudière à vapoir, par dà 
tuyaux qu' n'nn! pas Ijcsoiu d avoir un jîrtrtd dinmè- 
tre, et qui doiveul être entourés de corps uua conduc- 
teurs pour éviter les perditions Inutiles de diateur. 
Dans les points les plus éIoii;nés de l'appareil, on 
place quelques rotunets que l'on a soin d'ouvrir au 
moment du chaufhge pour dooner tHoe I Tair atmo- 
spliéricpje contenu dans rapparcU.lequeU'opposaraità 
l'introduction de la va|)eur, s'il nt* trouvait une ou- 
verture libre pour s'échapper. L'ensemble de cet ap- 
pareil de chauffiige doit préaenter une {nclinalaou 
telle que l'eau liquide résultant de In rondensation de 
la vapeur revienne d'elle^ème dans la chaudiAn 
pour s'y vaporiser de nouveau. 

Au moyen de ces dispositions, un groa Cylindro do 
cuivre ou de fonte, placé au milieu d'une salle de Fnr»- 
lades, deviendra ua excellent poéle, dont la surface 
exiéricora sera constamment maintemie è lOtK do 

!emi>érature, mais ne s'élèvera jamais au-dessus?. 

Des tuyaux horizontaux d'un petit diamètre, pour- 
ront Imger le pied du IH dea aaladea en passant sous 
le plancher percé de nombreuses ouvertures, et leurs 
pieds reposeront ainsi sur une sorte de chaufFereH»» 
générale, bien préférable ik tous les autres moyens 
connus de produira lo ména elfct. Ou peut voir la 
plupart âc^ rhn; nue MOUS venons de décrire dans 
une det» cliniques que l'École de Médecine possède 
dans l*hdpilal de la Charité. 

JJais ce que les physiciens n'y remarqueront pas 
sans quelque surprise, c'est que le^ evHntireit de chauf- 
fage ont été placés bortzonlaleuicat au Ueu de l'être 
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vertlcal«aient, tandis quMI est démontré qoe, dans la 
seconde situalion, le mine crUodre, entretenu à la 
mêine tempénrtDre, éehaiifll» trol» oa quatre Ibis 
plus d*air, dans un temps donné , que dans la première, 
ce qui dépend de la tHpsrp accélérée que contmck- 
l'air échauffé le long tl'iinc surface verticale. 

Noua terayiMtens ce sujet par la description de la 
meilleure de totitw les méiliodes que 1*011 puisse em- 
ployer pour le (;hautFae;e d'un hôpital, lorsqu'on pré- 
side A iacoMliiMUon. ffontPaTont tn praiiqiMr pour 
un grand hôpit»! de fous en AriRlelcrre. 

Cette méthode contisle à échauffer de l'air au moyen 
de tuyaux diaoWt cuHBftBM par la vapeur, et à 
faire eoMite circuler cal air chaiid dans toutes les 
parties du bâtimeiif . Pour y parvenir, on établit dans 
une cave, uue ou plusieurs chaudières de dimeosioDS 
oonvenablet. Oa anénagie dana tes fandathma detmis 
les fjros murs des galeries comin-tni inant toutes 
ensemble et avec l'air extérieur ; ou luénage aussi 
dana tea groa nuira, en lea élevant, dea ennduiti ver- 
ticaux aussi multipliés qu'on le désire, qui communi- 
quent infèrieurement avec les galeries, tuyaux qui 
sont fermés à leur partie supérieure, mais qui peuvent 
s'ouvrir à volonté par un simple percement dans tou- 
tes les salles du bâtiment. On fait circuler deux gros 
tuyaux de métal dans toutes les galeries des fouda- 
tlona, en lea diapeaant de manière à lea chaiiffcr |Mr la 
vapi iir 1 1 h Paire revenir Pean de coodcnaatinn 4bns 
la chaudière. 

Par ce procédé, l'air que l^>n &<At écbanffer est fou- 
Jours pris environ à 10°, quel que soit le froid exté- 
rieur. Il est chargé d'une quantité d'humidité telle 
qu'il ne devient pas trop sec, même en l'échauffant. 
Las routes souterraines ne permettent aucune déper- 
dition du calorique produit ; l'iiir ne contracte aTicune 
odeur fâcheuse, et ne peut jamais se trouver mêlé de 
Amée ; enfin la température de cet air ne pouvant ja- 
nmi^ ( x èdfr ni même atteindre 100", on n'observe 
aucun des inconvénients des calorifères à air. Les 
eondttits euverta dans les murs pouvant oflHr de gran- 
des dimensions, deviennent de très-bons ventilateurs 
qui entretiennent non-seulement la chnleur, mais en- 
core la salubrité la plus désirable dans toutes les par- 
tlea de llidpHal. Dm legiatrca placda aux diffénnles 
ouvertures servent au reate à Umller eoimnablement 
l'accès de l'air chaud. 

la méllUMie que nous venons de déerire a le grand 
avantage d'entretenir une tension coniinuelle de Tair 
chaud à pénétrer dans les salles des malades, en sorte 
que l'air de la salle tend à s'échapper par toutes 1^ 
jointures des portes ou des fenêtres, tandis i|tte, dana 
les mélliodes ordinaires, et surtout dans la ventilation 
par aspiration, c'est au contraire l'air froid extérieur 
4|ui aottfBe «ontinnellement à tynvers ces jointures, et 
qui se précipite en masse dana la salle lonqu*on ouvre 
une porte ou une fenêtre. 

Nouadéatwne beaucoup que les personnes chargées 
«doaamUalilee étaMiiaemenU tiennent compte de ces 
«luerviltoisr"^ 



Les différents moyens d'échaufiier nos habitations, 
et surtout de rétablir uoe température convenable dans 
nos organes après que nous avons été exposés à un 

froid exlérif'iir. présentent deux modifications de la 
[•rus haute importance hygiénique; tantdt cette cha- 
leur, dont noua sentons le besoin, nous est prlnclpato» 
ment transmise par communication, tantôt nous la rece- 
vons par rayonnement; par exemple, si dans une saison 
rigoureuse nous eulrou» dans une chambre échauffée 
par un poète, r^lr ebaud qui nous environne immédia- 
tement cède par commnnir ition son calorique à toute 
la surface extérieure du corps i si au contraire nous 
entrons dans une pièce où se trouve un foyer à décou- 
vert, nous en recevons, en approchant, une grande 
quantité de calcHique rayonnant que nous appliquons 
à volonté aux diffi^rentes parties du corps où le froid 
se fait sentir. 

Ces deux modes dVcbauffement ont sur l'économie 
animale deseffets absolument ditférents. I>an$ le mode 
par communication, le sang se porte prompfemeni à 
la (tMe. qui est toujours la première échaufTéo. l'n sen- 
timent de faiblesse, et même la céphalalgie et les ver- 
liges, ne tardent pas à sur>'enir, tandis que les mem- 
bres inlérieurs ne sont pas encore échauffés. Dans le 
modepar rayonnement. les parties inférieures du corps 
sout immédiatement exiwsées à l'action de la chaleur; 
la fête n^pronveancunemb8rras,et Teffet général est 
plutôt stimulant que débilitant. 

Le séjour habituel dans un lieu échauffé par un poéle 
produit de la débilité, des céphalalgies, et dispose i 
l'apoplexie. Aucun des ces inconvénients ne résulte 
de l'emploi d'un foyer découvert. 

En sortaut d'un lieu échauffé par un poéle, le froid 
de l*alr eilérieur est sensibte et pénible ; il rteiltefrè> 
quemmentde cette transition des phlegroasies, desmu- 
queuses. Ces inconvénients soot beaucoup moindres 
en sortant d*nn lieu dwufffi par une cbeminée, parce 
que l'atmosphère de ce UoH| plus rapidement renouve- 
lée, est toujours beaucoup moins chaude que dans 
l'usage du i>oêie, quoique nous trouvions dans ie rayon- 
nement du foyer un éehaulfement plus que suffisant. 
Il nous est permisd'établir en principe quelechauffage 
par les poêles esldébilitant,uuitibleà lasantéet plein 
d*ineonvénlents, tandis que le chauffage par les che- 
minées est stimulant et favorable à la santé. Les vues 
d'économieoula nécessité absolue sont donc les seules 
raisons qui puissent déterminer à préférer les poéleej 
c'est ce quiarrive néeeisalnnunt dana tous les grande 
é i a b l l iaeu i enla. 

ms nsMom w caunitQva Avte us tau^ynàwn^ 
n M L4 CI4U0A axinAis. 

Lecalorique pareil étrela cause inunédiatede te vie; 

du moins ne rencoulre4i-00 Jamais l'ensemble desphé- 
nomènes qui la composent, ou le mode jiarficulier 
d'existence des corps qui eu sont doués, qu'avec une 

certaine tampérature et uneproductloadech^denrplue 
on moins considérable. 
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Otiant à la température , il est unt^ cnme phvs: nu; 
qui t'oppose à ce que la vie puisse exister au-(ie»suu» 
de 0» de nos tfaermoinètm. Bo eSM, letéiret organi- 
sas sont t>s$<'niiellt mt ntroraiésd« solideseC de fluides; 
la cift:ula(ion de ceux-ci est une condition nécessaire 
i la vie, et comme ils deviendraieot solides au-dessous 
de 0», la vie Mralt ntWMBtwiBept suspendue ; mais 
comme ces corps sont souvent exposés à se tr onv<'r^-fi- 
vironnés d'une température beaucoup plus ius»c, ils 
ont ton» en eux-nlnietuo noyeo de produiie detqnan- 
tilés dp ca1ori(jue qui ptiisspnt s'Hjipf»siT jusqu'à un 
certain point à un abaissement de iempérature trop 
coMidéniMe. Cet mofeiis de prodiietioo du calorique 
sont peu énergiques pour les végétaux, qui, se trou- 
vant fixés et en partir nlonfîés dans le sol dont la tt m- 
pérature est raremeul très-basse, peuvent tirer de ce 
•ol le calorique indlapentabie A leur existence; aussi 
«elle existence eesse-t-elle au nivt-ii! f)»-s {;!aces <'tcr- 
Ddlcs. Quant aux animaux, et «urioui aux oiseaux 
qui vivent isotéa du gliAeet n*en peuvent tirer que 
bien peu de calorique, ils sont pourvu* d*orgaiMe^é- 
ciaux qui le produisent sans ccmc. 

On donne le nom de dialeur organique ou de cIhk 
tenr animale à ce calorique ainsi développé. On ap- 
pelle iempèrattttT propre relie que ce calorique pro- 
duit ordinairement et entretient dans les êtres orga- 
alaé». 

Indépendamment de cette nécessité physique d'une 
température donnée pour l'existence de la vie, on peut 
considérer teeatoriqiie comme l'excilant principal de 
tous plii'iinint m s vilaiix. On n mnrt|ia' en effet que 
les animaux qui ont une vie plus active, sont aussiceux 
ebei leequeif la température est plus élevée, et Ton 
V^t languir toutes les fonctions lorM]u'un animal se 
refroidit, malgré la production de chaleur dont il est le 
fojrer I tandis qu'on rappelle promptemenl son énergie 
en le raunnutt A «a température habituelle. Si Ton 
descend ensuite A d» rnn'îifft'T rttioris de dt^tnil, on peut 
observer qu'une certaine tlévatîou de température 
eiatte la vitalité des organes jusqu'A le» enflammer. 

Sans entrer dans les effets variés du calorique sur 
l'homme en particulier, ce qui est du ressort de l'hy- 
giène et de la thérapeutique , il est important de re- 
marquer quel est le mode d'action du calorique dans 
les principales eireonstanees pliysioloi'iques. 

Il nous parait résulter d'un grand nombre d'obaer- 
vathMa faites awec dee noUoni tnffleantee sur les lois 
de h chaleur et sur celles de la vie, que les ^tres vi- 
vants sont principalement affectés par le passage du 
calorique A travers leure organes , tandis qu'on n*a 
tenu compte justiu'à présent, que de la tem|)érature, 
c'est-à-dire de la tension actuelle du calorique. Or, 
cette tension peut demeurer la même, quoique les quan^ 
tités de calorique qui trawertent tes organes soient 
(rt'x; diffère n tes. H nou5 paraU i\uf c'est surtout en ce 
pomt que les êtres organisé» dittèrent des corps bruts, 
rrialiveBMnt am phénoMaAnee de chaleur. 

Ain-i, qu'une harre de fer soit fortement refroidie 
par un bout et chaulïée par l'autre, son milieu pourra 



(Icniturt-r une tt inp»^ralure de 100-, par exemple^ 
et le même degré moyen pourra subsister sans aucun 
mouvement de calorique; mais dans les deux cas, le 
corps brut «era alfccté de la mène nanièM par te ca- 
lorique. 

Un homme peut se trouver à 31o de température en 
foisant de trèt-petites pertes de calorique, el ta prodne» 
tion interne de ce calorique i^tant par conséquent i>eu 
considérable, alors l'individu n'éprouvera aucune scn- 
Mtion particulière de chaleur ; Il pourra némê éprou- 
ver une SLUs.ition de tr»\<\. et ses fonctions seront peu 
actives ; mais ce même homme peut se trouver à cette 
méan- température pendant que ses organes sont le 
siège du passage d'une grande quantité de calorique; 
il s'en produit alors beaucoup h l'inlcrieur , e( \\ s'en 
fait une grande déperdition à l'extérieur. L'iudivtdu 
éprouve une vive tenealloo de chaleur rane qu*elle|ka> 
raissf justifi^'e par la température, e( tontr,- s, ^ fono 
tions sont fortement exaltées. J.a périude de chaleur 
d*uji aeeèi de BAvre présenle tout eee phénomènes, 
fi- ffni nous venons de dire do l'individu en général 
s'applique également aux organes ou aux r^i^na de 
son corpe. 

Nous pensons donc qu'un des points essentiels de 
l'action du calorique résulte de la quantité qui Iroverso 
les organes dans un temp^ donné. 

Cette considération conduit à une conséquence d*iUM 
grande importance H - sf '• vidont qu'il y a deux moyens 
de faire qu'une grande qudnltté de calorique travwM 
les organes; on peut y parvenir, !• en augmentant la 
production de ce calor iiiiir, <|ui ne tarde pa^;"» s't't hap- 
per par des voies que nous indiquerons j t" en aug- 
mentant les déperditions de ce même calorique. En 
efFtls une l)oule de mercure congelé, placée dans la 
main de Pelletier, a causé un sentiment de brûlure et 
une inflammation , tous deux produits par la grande 
quantité de calorique qui de toutes parts s'est piréeipl- 
tée vers un point si forfomenl refroidi. 

Les mains ne tardent pas à devenir brûlantes quand 
on tes frotte avec de la neige, et leur tempéralura est 
pour tant abaissée ; mais elles sont lesiéjje d'un courant 
considérable de calorique. Lescffelstoniques apparents 
du froid extérieur, des lotion* et des bains froids, qui 
paraissent en contradiction avec l'action sédative con- 
nue du froid . s'expliquent parfaitement en tenant 
compte de i'cfFet du passage du calorique dans lesor- 
ganes. On sent que, pour ta production de semblables 
efféts, il est nécessaire que la source inférieure du ca- 
lorique soit sufllsanle et que les organes essentiels ne 
soient point attelnl* d*ttn refroidissement qui ralenti- 
rait leurs fondions, ^ous |>en8ons qu'en appliiiuant 
de pareds principes, on résoudrait beaucoup de diffi- 
cultés qui se sont élevées sur la chaleur animale et ses 
explications. 

De la chaleur aniinri'i . l*i jure de fixité que pré 
sente la température de» auuiiaox en général et de 
l'hMMBe en paritculler , est un phénomène dont l*ex- 

plication a exercé l« sa(^acifé d( > i tiv-iologisles, des 
physiciens et des chimistes. ElIcjiréseiUejjne contra- 
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didtou manifesle avec tes principes que nous avoiu 
étaMitsur la tendance générale dei corps à l'équilibre 
de calorique. L'homme, eu effet , est susceptible d)- 
8up|)0rter pendant quelques instants la chaleur d*ua 
four chaulféau d<>là de lOO*. II peut vivre sousledi- 
mal brûlant de Surinam et dans les glaces du pùle, ce 
qui embrasse près de l TiO «le IVi lidlf IlicrrnoiiHHrique. 
Cependant, au milieu de ces intluences opposées qui 
tendent à tui fournir ou à lui enlever d*énome«quan- 
tités decilnrique, il conserve généralement à peu près 
la niéuti temi>éralure propre de 37° à Zi" centigr. 
Ce phénomène a paru si extraordinaire aux phinlolo- 
nislos, qu'ils Pont attribué k une propriété vitale par- 
(iculit'i'o qui rendait Thomme également propre à re- 
pousser un exc^ de calorique et à conserver celui qui 
produit «a température naturelle. Une aelbliiable rap- 
posilion , attribuant deux effets oppOM'"; h îiv'inf 
cause, loin d'exj^iquer le phénomène, le repitu&M' jtour 
toujoure dana la dame de* Inconnue»; noua croyons 
qu'on lie doit radnjiler qu'-ijut s avoir «'puisé tous les 
moyens que peuvent fournir la physique, la cjiimie et 
la physiologie, |iour expliquer cette prétendue fixité 
de température suivant les lois connues. Pour y par- 
venir, Il tsl iHHt ssnirc d'examiner avec attention, 
1" quels peuvent être lesmoyeusde producliondu cali»- 
rlque dans réeonomle animale ; S» qneilet sont les 
causes de refroidissement ; S» comment on peut conce- 
voir que de ces deux genres d'effiels résuite une tem» 
pératnre h peu prés fixe. 

Source de Ut cha'eurntiimalc. On a remarquéde- 
puis longtemps que la lenii^'talui-c du i orps des ani- 
maux était en quelque sorte proportionnelle à l'éten- 
due et à la perteetion de leurs organes respiratoires. 
On peut nh5cr\Tr aussi fine In u miK-rattire s'élève lors- 
que la respiration et la ciriulaUuu sont accél^rées^ ces 
deux condiuôttsétantnéeessalresàraccrolssenientdes 
phénomènes intimr qitj se passent dans le poumon. 

On a d'abord supposé qu'il se formait, dans lespou- 
Vnons, de Peau et de Taclde carbonique par la combi- 
naison de l'hydrogène dt- l'air. Maison a bientôt pensé 
que l'hydrogène n'entrait pour rien dans le phéno- 
mène, puisqu'on croyait que la totalité de l'oxygène 
se retrouvait dans l'acide carbonique. 

Telle a du moins ^li- iicnd nil assez lonf^ff mps l'opi- 
nion la plus généraleuicul admise i>ar les physiologis- 
tes; mais des rccberebes plus récentes et flsites arec 
des moyens analytiques beaucoup plus exacts nous 
forcent i revenir, jusqu'à un certain point, à l'opi- 
nion primitlTedelavoisier, savoir, que ro.\> gène de 
l'air est employé en partie à former de l'acide carbo- 
nique avec lecarlmne du sanj;, pendant i]u*unf autre 
portion s'unit à l'hydrogène puur f ormei de l'eau ; li 
résnltecn effet des expériences précises de H.DMprés, 

qu*une Certiiine »|i!;Mi»ité (i'(>\r;.;f'Tif ili-^:pTrail toujours 
dans la re«>piralioa des animaux, sans que cette partie 
m trouve représentée par Tadde carbonique obtenu, 
ce qu'on ne itaurait expliquer qu'en admettant que cet 
Mygène s'est uni k de l'hydrogène pour former de l'eau. 
LxUt diifiarttiOR defwygtw s'élève quelquefois à 
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plus d'un tiers de l'acide carbonique formé \ elle est 
tortout remarquable dans les animaux Jeunes} elle«it 
i)re$que Constamment accompagnée de rabaorptioo 

d'azote. 

Répondant à l'objection que les poumons devnlcnt 
dans ces cas, être beaucoup plus chauds que le rèste 
du corps, les rliifnifi's, appliquant la théorie de Black, 
ont prétendu, d'après Cr<iuw fort, que le sang artériel 
avait, pour le calorique, une capadtéplns grande que 
le sanj^ veineux. Mais .lohn Da\7 ayant prouvé que fa 
capacité calorique des deux sangs était presque égaie, 
cette explicayott est tombée d'elle-même. Nous ne di- 
rons rien dePhypOthèse de M. Broglie.qiii a eru, d'a- 
près des expériences faites par insufflation, que la 
respiration refroidissait l'animal; cette proposition a 
été délrultepar les expériences de Legallois, qui prou- 
vent que la température e"?( prnporiiontKllc à la res- 
piration considérée dans ses ptiCnoiutiituis intimes. 
Nous savons que ni M. Dulong, ni même M. Besprés, 
n'ont trouvé la consommation d'oxygf nc exactement 
proportionnelle à la chaleur produite. Uais nous 
croyons qu'il est ai diflcile d'obtenir des résiiltala 
quantitatifs exacts eteomparables, dans les expérien- 
ces sur les animaux, que les objections tirées des ré- 
sultats de ces expérimentateurs sont, jusqu'à présent, 
d'une très-falbic valeur. D'apréa ces considérationa, 
nous croyons fort essentiel de fixer d'un" manifTc 
précise l'explication physique de la production de la 
chaleur par la respiration; et de démontrer sa aulB- 
sance pour l'intelligence des phénomènes. 

L'air quipéiièlredans te poumon y subit une altéra- 
tion constante cl marquée, qui consiste principalement 
en ce que 0, OS à 0, 06 de sonoxygène disparaissent, 
tandi<^ t|ir'ilssontordinsireHî»'Til rfinplacés, dans toute 
respiration naturelle, du uoiitftchei l'homme, par 0,03 
ft 0, 06 d'acide carbonique. Un homme d'une stature 
ordinaireconverUt ainsi, en vingt-quitre heures, an 
moins 750 décimètres cubes d'oxygène en acide car- 
bonique.cequi représente 595grammes de earbonequl 
ont été convertis en acide carbonique directement 
ou indirectement. En effi t. on a d' tUorti «supposé qtie 
tout ce carbone se combinait directement avec l'oxy- 
gène de l*air dans les cavités bronchiques. La 'basse 
feni|>('-rature du poumon ne serait ;m int nntMiiijprlion 
à celte supposition, puisque le cartwne peul se trou- - 
ver dans le sang, à un tel état de -division, que son 
affinité pour foxygènc puisse se satisfaire, comme on 
voit des dissolutions raétalliquesabsorber ce gaz àlou- 
tcs les températures. Une objection plus forte, c'est 
la preuve physiologique que l'acide carbonique est 
exhalé parle poumon, lorsque l'animal respire du gaz 
hydrogènç. Cette question, du reste, n'intéresse pas 
directement la Ibéorlequl nous occupe, pnisque,dnns 

le cas où l'oxygène serait absorbé d'une part, pendant 
que l'acide carbonique serait exhalé de l'autre, il y 
aurait nécessairement une égale quantjté decaloriquo 
dégagé, l'oxygène en abandonnant l>eaucoup plus dans 
sa condensation que l'acide carbonique n^ emporte 
dans sa gazéification. 
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Lorsque S9S simmet ét carbone se oombinenl 

arec l'oxygène, il s*» (Jj^prrRe iinp rprfninequanlité de 
calorique capable de fondre 38*^ , 118 de, glace, ou 
d*élever S8k , 118 4l*«au k 75* de teapératore, ou en- 
flo de porter 38>i , 688 d*«au i rébuliilion, = 3858 
iiniléi de chaleur. Or, celte quantité de calorique ps( 
radonnelirment suflîaanle pour reitdre compte de la 
chaleur aniinale. En effet, la Irantpiration mosrenne 
de la pfair, en vingt-quatre heures. nVvcfilf p.is î 
kiiogramnies, qui, en se r^uisanten vapeur, empor- 
tent le calorique de prèe de 1S kitogrammes d'eau 
100». Il se forme dam le pmioon, pendant le méœi- 
leinps, 777 grammps t\v vappur (jui emportent le ca- 
lorique de , 66i d'eau à 100». H reste donc, pour 
répondre aux perlée de calorique du eorp» par oon- 
duclibililé ou par rayonnnnrnt . tout crttii qui pour- 
rait élever près de 13 kilogrammes d'eau d 100*, OU 
tf09 unités de chaleur. 

Il est presque super flii de romarqucrque tontes ces 
^v,'tln;?tion« ;>nrlnit ;iir (1t ^f(>rme< moyens; maïs que 
s'il arrivait que la ii aiispiraiiun lût accrue, ce ne se- 
rait jamais que |Mir suite d*une aeeéiiraUon dans les 
phénomènes respiratoires, qui produirait nèccssairc- 
menl une quantité de calorique relative à Paccroisse- 
ment des pertes. 

Nous venons de démontrer, par un calcul approxi- 
malir. qu'il est permis d'attribuer la chaleur animale 
à la respiration, et qu'elle peut y suffire; mais les re- 
cbepclics directes et exactes de MM. Dulong et Des- 
prez no peuvent laisser aiinm doute à cet égard. 
D'après le premier deces physiciens, les \ environ de 
la chaleur produite par un aninial, dans na temps 
donné, étaient directement expliqués par la quantité 
d'oxygène qui (iisparais«ai!, e( parla formation de 
l'acide carbonique et de l'eau ; mais sa roélhode était 
susceptible de présenter des pertes en acide carboni- 
que à cause du conUct des gai avec d'asies grands 
volumes d'eau. 

Les expériences de M. Desprez, faites avec beau- 
coup deaoin«. ré|»élées ttiigraiMl nombr» de fols dans 
des appareils d'une bcatirotip phi» grande exartilude. 
ont fourni ces résultais remarquables, que 0,90, 
0,85, 0,89,8,88, 0,88, 0,80, 0,74, 0,78, 0,70, 0,77, 
0.7?^. etc., d<; la chaleur nriimale (it'i;a{;ée dans lu) 
temp« donné, se trouvaient représentés par le calo- 
rique qu'aurait produit, dans une eombiisUon ordi- 
naire, roxygène absorbé dans ces dilHrentes expé- 
riences, en se combinant soit avec du carbone, soit 
avec de rhydr(^èoe, il résulte que les -^^^ de la chaleur 
animale se trouvent «omplélonent expliqués par les 
IhA>ries chimiques, ou plufAt par le fait des combi- 
naisons chimiques qui se passent dans le poumon. 

Nous ferons remarquer ici que plus les observateurs 
ont mis d*exactitude dans des recherches si difficiles, 
sur In qnnnlil»^ de chaleur produite [»ar les animaux, 
plus ils se sont approchés d'une coïncidence com- 
plète entra la chateur développée porranimal et oell« 
qtii aurait été. produite par une combustion ordi- 
naire. 
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Il est fticile de concevoir que tes seules eomUnai- 

sons chimiques appréciables dans le poumon expli- 
quant les de la chaleur animalf . le ~ n Mant sans 
cause évidente peut s'expliquer par la muiiiiude de 
réactions intimes qui se passent dans tous les autres 
organes du corps. Il n'est pas m^me impos.sihle qu'une 
certaine quantité de chaleur sotl développée par les 
frottemenls qu^ne multitude de parties solides exofw 
cent les UMS SUT 1^ oulres dans les nsouvements des 
animaux. 

On volt, par les évaluations précédentes, que le dé- 

velo|i})enient du calorique dans le poumon répond 
aux etftls de rlialcur qu'on observt- dam l'économie 
animale. Il reste à expliquer comment k- iioumon, qui 
serait le royer de celle production de chaleur ne pré- 
senterait Cependant pas une température plus élevée 
que celle des autres parties du corps. Mais si l'on ad- 
met, avec Halier, que le c«rar pousse, a chaque con- 
traction, deux onces de sauj; dans l'aorte, il en 
sultera que les poumons sont traversés en un jour par 
7128 kilogrammes de sang. Or, le calorique représenté 
par 98k , 7i8d*eoa à 100», calorique qui peut se dé- 
veloppcrdans le poumon pendant le mtMtu tt rnps, dé- 
duction faite de la transpiration pulmonaire, ne peut 
élever cette masse de 7138 kllograonnes de saiHl que 
de { de degré environ. Il en réiuUe que le sang vd* 
neux refroidi enlèvera facilement, au furet mesure, 
ce petit excès de (v mpéralure. ({ui se reproduira sans 
cesse dans Torgane pulmonaire. 

On conçoit avec lani^me faciliti^ r«^f;ale distribution 
de température dans toutes les parties du corps ; car 
il ne ftiul pas considérernos orgaiMS comme s'échauf- 
^nt à la manière des autres corps par simple condue- 
fibilit(^ : mais il faut se représenter que le calorique 
est rapidement trans|Mirtéparune masse considérable 
de fluide qui va du poumon 8 loules les autres parties 
du corps, et en revi( ni, plus de trente fois par heure. 

Si la principale source de production de chaleur 
dans réconomie animale dépend de la combinaison du 
carbone avec l'oxj'gène, dans un lieu quelconque de 
l'économie, il est évident que la peau et Ifi^ orfr-,nf!« 
de la digestion seront aussi des moyens de production 
de chaleur, car la première absorbe de l*oxyg!ine et 
déganede l'acide carbonique; et l u iiic()u|i d'expérien- 
ces démontrent que tout l'oxygène entraîné dans l'es- 
tomac parla déglutition disparaît dans la longueur 
des voies digestives et se trouve remplacé par do Vtt- 
fid'e carboni(pie et du p,az liydro'îf iie. 

Kous u'avous pas tenu compte, dans l'exposition 
précédente, de Taction des organes fsspimloires sur 
l'azofe. parce que, quelles qun soient les quantités ab- 
sorbées ou dégagées, elles se compensent ordinaire- 
ment à peu près, et ne peuvent pas Influencer boan- 
coup la température. 

Apr»'« avoir [>rf>uvé la possibilité de concevoir la 
chaleur aiuiuale par l'al^sorption de l'oxygène et la 
formation de raeide carbonique, il ne sera pis Inutile 
défaire rcmarquerqtieM. Edwards, dans ses nombreu- 
ses recherches sur cette matière, a constamment trouvé 
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réicndue des moirvements respiratoires et circula- 
toires, la consommation de l'oxygène e( lediveloppe- 
menl de la chaleur animale, tellement liéscnlKaix, 
qu'il «•( inponible de se refuser ù l'idée que les uns 
tout la came, tandis que l'autre est l'efFet. 

Il «at CMcatiel de remarquer que la respiration et 
la drodaHau onl pour but, «taiw le poonum, d« net- 
Irc le sang et l'air dau des rapportsconven.ihtesimm 
réagir Tua sur Tautre ; mais que l'apparence exté- 
fieure des «flbrfs mécaniques qui produisent ces 
deux phénomènes est un moyen trôs-équivoquc de 
reconnaître le Jei^té de leur résultat ; car de grands 
■louvemenis iu8|)iratoires|>euvent introduire de petits 
TotuBBMs d*afr dans la poHrine, et des cMtraclioas 
rapides du cœur peuvent faire c ircnter !a masse dti 
sang avec beaucoup de lenteur. Si l'on ajoute à ces 
eenridératlons les états variés dans lesquels peuvent 
se trouver le (issu même de l'organe piiltnon ii: p. on 
• concevra facilement les dispositions constiluiioniiei- 
les et les modifications produites parles saisons (Ed- 
wards), qui font varier, dans une grande latitude, la 
faculté dont les animaux Jouisienlde produire do ca- 
lorique. 

OMfSSf ê$ n/Mé ineme nt. Les causes de refroi- 

i1i<;semfnt du corps de riiomine sont, en p^népal, .ht 
■ nomlire de cinq : nous voulons dire que le calorique 
peut lui être enlevé par Cinq voies diffiSrentes, et sott- 
' vent aussi par des modes très-distincts. En effiet, le 
corps de rbomme peut se refroidir, 1* par lacoodoc- 
tlbUité on transmission dlrededesmealorlqne à d'au- 
tres corps; 3" par la transpiration cutanée dans la- 
quelle Feau en vapeur emporte le calorique latent ; 

par la transpiration pulmonaire, qui suit le même 
mode; 4* par réduufiement de TairdaBt les cavités 
pulmonaires ; 50 enfin [i^irîp r^yonnemctt. 

u. Les perte* de calorique par coadttdiliOité sup- 
posent que les corps qui louciient edui de rfcomme se 
trouvent à une température pins basse que lui ; c'est 
ce qui arrive le plus communément ; et, parmi ces 
corps, c>st Pair atmosphérique qui, le plnsconstam- 
menl, est la c.iuse de ee refroidissement. 

La perte de calorique par conductibilité est extrê- 
mement limitée, soit chez les animaux, soit chez les 
hommes, par les influences suivantes : 1» la plupart 
des aniinnux dont la température est élevée, sont re- 
vêtus d'enveloppes naturelles, qui sont de très-mau- 
vais conducteurs du caloiiqiie; ell*lioamM,doatla 
{irni: nue, se couvre d'enveloppes artifii iclics <jni 
jouissenl des mêmes propriétés j 3" les parties de la 
snfMO du corps qui sont en contact avec un autre 
corps froid se refroidissent rapidement elles-mêmes : 
*• la firoulation devient lente ou presque nulle, et par 
conséquent la communicaliuu s'arrête ou devieot elle- 
même Irès-lenle. Par exemple, la peau d'un homme 
plongé dans un bnrn fror i ili vifrit rapidemertl pâle et 
prmque aussi froide que le bata lui-méne ; eucet dat, 
«ne est presque rédnltet la conditiond^uw monfemne 
juiTU-. nniiluis.-int (rf-s-mal le calorique, «t servant 
d'enveloppe au reste du corps. 
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La seule condition dans laquelle le rerroidissemenl 
par conductibilité puisse produire de grands effets, est 
l'exposition k un vent ft>oid ; et mémo eneore, dans 
ce cas, l'acmilssemcnt de révaporafkm vicutsaus 

doute en niif^irxMiîfr 1rs f fTrtî l,f» rn|ii(.Tm'' Pary are- 
marqué que l'on supportail mieux 30° de truidparle 
«lime, que 19* par un vent vif. 

h. La perif di mlnt iqne par la transpiration pula- 
née est la plus considérable. Il importe d'en fixer les 
conditions. 

Il est évident, que, dans tous les cas ordinaires, il 
arrive à la surface de la peau, ou il existe dans son 
tissu une quantité de fluide plus que suffisante pour 
répondre à l*évaporation possible par loute la surftne 
du corps. Cnr, dans les cirronsfftnre* où la chaleur 
externe porte ta transpiration au tnasimum, uue 
sueur abondante couvre le corps, et n*est dle-méme 

([u'un excédant des quantités de liquide qut aRivml 1 
la peau sur celles qui peuvent s'évaporer. 

D'après ce que nous venons de.dlre, 11 est évident 
que la transpiration dépend uniquement des eirron- 
stanc(>8 environnantes et de la température de la peau. 
En conséquence, elle sera accrue par l'élévation de 
température, par ta sécheresse de l'air, par tes mon- 
V. menis de l'air, par l'érh irfff ment de la peau; elle 
sera diminuée par l'air fioitl, par la stagnation de 
rair, par l'humidité de Pair et par le refroidi s s e m en t 
delà peau. 

Il est ici fort important de remarquer que la tempé- 
rature de la peau est ellennéme dans une dépentowe 

presque absoluedela température de l'air mtiisn'en- 
(endon.s pas dire par là qu'elle est la même, mais que 
la peau s'écliauffe et se refroidit dans des limites très- 
étendum, lorsqu'elle est en conta*^ avec de l'air chaud 
ou de l'air ft-oid ; d'ofi il résulte que les variétés de la 
transpiration cutanée se trouvent elles-mêmes pro- 
portionnelles an lempéralum extérieures, sauf les 
quantités diverses de vapeur d'eau (pie l'air ]HMit rnn- 
tenir, et qui vont Irês-raremenl jusqu'à la saturation. 
Si pourtant celte eondilten existait dans Tair qui en- 
vironne la corps, la tratisiilratlon cutanée semblerait 
devoir cesser complètement. Il n'en arrive cependant 
point ainsi, parce que la peau étant généralement plus 
chaude que rair dans laipiel nous vivons, elle échauffe 
celui 'jui In tniiritf et le rend ainsi propre à recevoir 
de nouvelles vapeurs. 

Eofln, la transpiration cutanée peut être snpprtaiée 
ooroplétemeot lovsqne te corps cal piongé dans un li- 
quide. 

c. La transpiration pnimomdre a quelque ctose de 
fixe et de déterminé que ne présentent pas les antres 

rdition de chaleur ; elle résulte de la 
traïuturuution en vapeur de liquides exhalés par le 
poumon. (Mio quantité de vapeur est proporttonndte 
à la température du poumon, qui est peu près con- 
stante, et à l'étendue de l'espace dans lequel elle peut 
se développer, espace qui est déterminé par les vtiln- 
mes d'air inspiré. Ainsi la transpiratjon pulîrtnn:iire 
sera proportionnelle aux phénomènes mécaniques de 



Digitized by Google 



m PHYSIQUE MÉDICALE. 



105 



Itreflpiralion, lesquels peuroit varier considérablement 
par l'effet de la voloatî, ou par suite d'une sensation 

inférieure. Il faut rcm,uv;ii»T l't-t.M liv-r oMK'iriijui; 
dit l'air inspiré peut inuditicr la quaiiUlé dcld iraiispi- 
ratton pidiaonatra par ta quantité de vapeur qu'il con- 
tient déjà. Matscettf' infliicnt r r-J pfu scnsilile, parce 
que Tair s'éctiauffe ordinairemeul i>eaucoup en péné- 
trant dani te poumon. 

d. Les volumes d'air introduits dans le poumon par 
la respiration se trouvent ordiiiain/mcnt à uiio tem- 
pérature plus basse que cc-Ile du pouiuuii, s'y ëcbauf- 
fettl, et en emportent ooMéqoeauMmt du ealorique, 
dont la qtnndté, peu con*;!'! 'r iMe i! est vrni, se trotive 
proportionnelle aux pbtuouuiues mécaniques de la 
respiration. 

En considérant cp-. <!i n v d ; iwrvs causes de refroi- 
dissement dans leur réuuiou, on voit que les phéno- 
mène* mécaniques de la reipiialion préienlent un 
double moyen de refroidissement, ce qui justifie en 
quelque sorte l'opinion des anciens, et nous eyplfijim 
en même teuip» l'erreur de M. Bro^lie, qui a vu des 
animaux décapités, dan* icaquelt il entretenait la vie 
par insufflation dans la poitrine, se refroidir plus vile 
que ceux qu'il abandonnait; car il faut remarquer que 
les phénomènes intimes de la respiration, d*oA peut 
dépendre la production de la chaleur, ne sont nulle- 
ment proporlionnels aux phénomènes mécaniques, 
puisqu'ils dépendent simultanéneal de la circulation 
cl de rélal du parenchyme pulmonaire. 

e. T.e rayonnement est une cause de déperdition de 
calorique qui dépend de la différence de température 
entre le corps de riMmme et ceux qui rsniourenl. 

H est proportionnel à la température de la peau et 
modifié par sa couleur j il est, par conséquent, beau- 
coup plus considérable diet tes nègres que cbes les 
blancs ; il est presque complètement détruit par les vê- 
tements, de quelque nature qu'Us soient, surtout quand 
ils ne touchent pi» immédiatement la peau. 

De la température fixe dans les animaux. — 
Après avoir établi les causes qui peuvent produire du 
calorique dans l'économie animale, et les diflérenis 
modes de déperdition de ce calorique, il est important 
d'examiner si ce'? irddns ojiposées sont soumi•î■••^ ^ de 
telles lufluencetiécipruques, qu'elles puuseul urduiai- 
rement se compenser et produire dans chaque animal, 
suivant sa cousiilution, une lem|>érature à peu prés 
âxe. Et d'abord il convient d'examiner si réellement 
celle fixité de température existe , ou jusqu'à quel de- 
gré elle existe. 

Les physiologistes ont ét ihli, d'une manière beau- 
coup trop absolue, la propriété des animaux de con- 
server en eux une température déterminée, malgré Us 
variations de celle qui les f-m irornie. On a été jusqu'à 
dire, sur le rapport de quelques voyageurs, que des 
animaux i sang froid vivaient dans des eaux Iherma* 
les sans s'échaufTer, Il suffit cependant de la p'iis stm 
plé observation pour nous démontrer que les animaux 
peuvent se refroidir on t^dehauBier : les extrémités de 
nous en KaumisssDl tous les jours la 



preuve. Et si le cbanj^ement de température ne pénè- 
tre pas Jusque dans rhitérieur, e^esl que dNinepart 

nous sommes capables de produire du calorique, et 
que de l'autre nous sommes susceptibles d'en perdre, 
par la transpiration, des quantités plus ou moins grau- 

des. Au reste, les expérienceà directeg de MM. Ber(;er 
et Delarochc ne laissent aucun doute sur ce point, car 
ils ont coostalé : 1> qu*on animal vivant et nn anlmtil 
mort se rifroidiftsaienl et s'écbauffiaienl autant et aiiisi 
\ if e l'un (pie l'autre, lorsque tous deux ét i 1 1 1 1 ; 1 1 1 m i -/-n 
dàna l'eau ; â« qu'une éponge mouillée, un alcaraza* 
et un animal vivant suscepUUe de transpirer, se oem- 
portaient de la même manière dans une édn f; (;ue 
tous trois perdaient de leur poids par évaporation; que 
tous trois restaient une température Me* biffrteure 
A celle de l'éluve ; observant toutefois que l'animal se 
trouvait toujours uupeu plus échauffe que les corps 
inertes, ft cause du calorique qui se produit en lui- 
même, en sus de celui dont il est environné ; S» enfin, 
que l'homme lu!-uif-uie ('protivail une élévation de 
température notable dans une étuve. 

S'il est vrai que les animaux sont tout aussi suscep- 
tibles qup les corps bruts de se mettre en équilibre de 
température, ii faut observer qu'ils ne le peuvent que 
dans de certaines limites, attendu que la moH survient 
au.ssttol que les organes intérieurs et importants s<int 
élevés de quelques degrés au-dessus de leur tempéra- 
ture ordinaire, on refroidis dans la même proportion. 
Le danger de mort étant précédé de sensations et de 
troubles plus ou uuiins pénibles, dc'-termine ptonipte- 
uienl ranimai à sortir de la «ilualioa fâcheuse uù il 
se trouve, soit par des mouvements automatiques, soit 
par des actions coinl ini ; -î, ([u! ont pour but de le re- 
froidir quand sa température s'élève, ou de le réchauf- 
fer dans te cas contraire. 

Les animaux et l'boome Jouissent de la pro|<riété 
d'avoir en eux une source de chaleur qui maintient 
en général leur lempérature'd prit au mémo de« 
gré, malgré les divers changémeiits de température 
qui surviennent autour d'eux. 

Exemples: Voici les résultaUd'un grand nombre d*ex- 
périeuces faites i cet égard par M. John Davy, La tem- 
pérature des grands animaux a été «lèterfn:Tif''e en pla- 
çant la boule d'un thermomètre sous leur langue, près 
de sa raehie, ou perdes mofens analogues. Pour les In- 
se<rtes M. H^vy se servait d'un thermomètre h boule très- 
fine, qu'il introduisait dans le corps de l'animai , par 
une indsion Mte à IHosIant même de rtapérience. 

TESrtRATDRE DES DtFFS3E!1TtS S&CXS a'BOnjUW, 

u£T»:K«inte A xahoy (cstlah). tiii. ckut. 

Trois ouvriers vicoureux de 2i à 33 ans. 37» 1 

Trois Yaida, de 30 à GO ans 50 8 

Trou prêtres de Bouddha, de 15 ft 30 ans. 37 t 

Cinq nègres d'Afrique, de 93 h 35 an*. . "7 2 

Quatre Malais de )7 à 35 ans. ... 57 2 

SixCîpayes^delOàSSans VI 

Dix sohtau anglais, de Î8 à S6 ans. . . 37 3 
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T£SPt.aATi:aK UBS rOISSOM, BU MOILUSQCM ET ObS 
CBirSTACif. 

Xnrii. Animal. 

Requin. J" 7 .. 23" 0 

Truite 13 3 . . l i 4 

PoinonTolanl 25 5 . . a5 5 

Huître 97B..978 

Ecrevigi€ 26 7 al m. 20 1 

Crabe 22 2 eau. ii 2 

TixitaATiiH US iniicrts. 

AUuoêvMlt, AHlanl. 

Scarabé« 94« S . . 9S* 0 

VerluJMnt 99 8 .. 98 8 

Orilten 10 7 99 8 

Cii^pe ' . . 98 9 . . 94 4 

Sçorpion 9ei..9S8 

Jutttf 90 0 95 8 

Le* Ters parais>!ent avoir In (f'm[i<*rntiirc de Pair ou 
de Veau àam iesquela on les trouve. Les tableaux qui 
précèdent conduUent aux ooMéqueneet iuivaolet : 

1" L*'s liomnips (tes différenics rares, placés rlnns 
des circonstancet »eniblablc>, ont exacleaieut la même 
leiapéraUire, Mil i|u*flt le nourriiaeiil exelusiTement 
de viande, « omm Ir- 1 Vaidn. si)\[ (m'ils tu- in.iinjrnlque 
des léguiDes, comme les prêtres de bouddha, suit eo- 
fln qu'à l*iaiilaiioii de* Européens, il« prennent jour- 
neUenMiit «et deux eifèeee d*alliieote. La temiiérattire 



de rhomne tracerait un peu quand fl le IrawpoHe 

d'un pays froid ou même tempéré dans un pays chaud. 

Les oiseaux sont les animaux dont la température 
est la plus éle>'ée. Les mammifères occupent le second 
raos, viennent eneuile le* ampblbiee, lee poieaonfl et 
certain!! insectes; la dernière claeee comprend lee anol' 
lusques, les cru«Ucé« et lee ven. 

On a trouvé que lee 0,98 environ de roxyslne de 
l'air qui pénèlrr lî.in» les poumons de l'hoinme, dis- 
paraissent et sont rem^cte par 0,03 d'acide carbo- 
nique. Ainsi, terme moyen un homme convertit en 
24 heures, 750 décimè tros tubvs d'oxygène en adde 
carbonique, ce qui représente 395 grammes de car- 
bone convertis en acide caiiMoique. Nais on démon- 
tre qu'il ae dégage alort une chateur capable de por- 
ter 2«.fi dV.iu rh' <> 'i !ri (emp^^ralitre dt' Tébulli- 
lioo.,Ur, la transpirai iou de ta |>eau en heures, 
n*eK0fede pot 91(11., qui, réduit* en vapeur, emportent 
la olialéur de piï-s de \'2 kil. d'eau à l'éliiillitiori. H il 
se fbrme dans le poumon 777 grammes de vapeurt 
qui emportent la chaleur de 4,7 Ut. dVan i l*ébulii> 
tion. Reste donc pour lee perle* de chaleur que fait le 
corps, de quoi élever 19 Ut. d*ean de 0* à la tempéra- 
ture de l'ébullition. 

La nature a ItiNnmf aux animaux det euveloppet 
conservai rites de la chateur. et. dans n^fes rap- 
ports avec les climats qu'ils habitent, et mùiue avec 
la diversité de* taiton*. Il* peuvent en outre y ajouter 
par quelques précautions iiMtlnclives. C'est ainsi que 
les moulons se pressent les uns contre les autres, et 
que le chien se tapit à l'abri du vent; tandis que, 
d'une autre pari, la sensation du froid les porte à un 
exercice violent qui accélère la circulation et les mot!- 
vemenls respiratoires. Il parait même (Edwards) que 
racUoo prolonifée du froid rend la eonatituthm ptnt 

apte à produit' ilu r:i'nr:i]iH', 

Le* causes de retroidittieuient sont beaucoup moint 
soumise* k la volonté, mais auni beaucoup pluselB- 

races ; en sorte qu'il y a dans notre économie tout ce 
qu'il faut pour résister spontanément à une grande 
élévation de température. Banks, Blagden et Fordfi 
ont su|iporlé quelques instants la température d'un 
fo»r chauffé à sec au-dessii-; d MO", mais ils étaient 
couverts de sueur; la peauel le jiuumon étaient le siège 
d*une rapide évaporatioo, et malgré cela leur tempé> 
ra(iir<' iiilenir ''l v ail assez pour rendre les batte- 
ments du cœur escessiveniffnl rapides et causer de 
l'oppression et de* vertii^e» ; en sorte que quelques 
minutes de plus auraient certainement causé ta mort 
des oxpérimentatetir?». 

Ce qui prouve que la transpiration est ici la seule 
cause qui retarde t'échauffiement réel du corps, e*Mt 
qu'il est impossible de supporter une semblable cha- 
leur dans une atmosphère saturée d'eau, dont ta pré- 
sence diminue l'évapmtlon, et qu*aucnn homme ne 
peut rester, même quelques instants . dan s un bain li- 
quidea 40» parce que, dans ce dernier cas, la transpira- 
tion cutanée ne peut ptuet^édnpperà Tétat de vapeur. 

n demeure donc démontré, f que la températuro 
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de» animaux n'est poiot fixe, et qu'il n'7 a rien en 
eux qui t'oppow aux «cqnltittont ou aux pwtet de 
calorique ; 3» qu'ils résistent au refroidincaMiit par 

In production intérieure d*une certaine quantité de 
calorique; 3» qu'ils résistent à Télévalionde tempéra- 
lare par lea dnq modcf que omit av<Nis imlitiute, et 
prinnpak'inrnf pti Ich deux trniHpiratîons. 

lodépendautoieut des propositions absolues que 
MO* venons d*$noncer, H reste constant que rhonnne 
environné de lem|M5ratiir<'s très-différentes, par exem- 
ple, dans VM on dans l'Iiiver de nos climats, con- 
serve une température moyenne centrale qui lui est 
propre, cl qui dUère ploa on molBi de edie des an- 
tres animaux. II est facile dVxpîiqiK^r ce phénotn(''n('. 
après avoir réduit, comme uous l'avons foit, la fixité 
rédte aux organes du centre, et wrlont en tenant 
eonptedet effets marqui^s(|iif> |)r(>doifent les plus |>e> 
tils chanfîcmenls do température sur l'exf-culion de 
nos fonctions. En effet, sup|>osons uti liotume nu, 
pkwgt dans nne atnwphère à 10* an-deiaout de 
0"; toute la siti fi -< ife sa peau sfs organes super- 
ficiels se refroidiront rapideim-ni, en sorte que la 
transpiration enlanée sera prompCement réduite an 
minimum, et dès lors la production intérieure de ca- 
lorique n'aura plusi répondre qii'aux perles par rayon- 
nement et par conductibilité. >'éaimioiu8, si cette si- 
toaHonae prolongeait, le reffroidiiienienl «'étendrait 
aux organes les plus profonds, et ne tarderait [)a« h 
produire une mort précédée d'un affaiblissement gé- 
niral et d*nne grande propension au sommeil. 

Si, par opposition, nous supposons un homme 
plongé dans une almosi)hère à 50», la peau s'échauf- 
fera rapidement el la lrau»piration s'accroîtra en pro- 
portion. Hala al Tactlon de la chaleur persiste trop 
longtemps, les organes iiiférî'Mirs s'échaufferont en- 
fin, et il en résultera une mort précédée de vertiges, 
d*éblouittenienls, de tfncope, de. 

Puisque le refroidissement extérieur tend à diminuer 
la principale cause de refroidissement de l'économie, 
et que la chaleur extérieure tend à l'accroître, il est 
Iteile diBBgIner, non pas cette fixité absolue sup- 
po^rV p,-îr tes physiologistes, mais cette fluctuation 
continuelle de température des différentes parties du 
corps entra des limite* anei étendues. Ouant aux or* 
ganes internes, l'exécution de leurs fonctions est fur- 
tem^-nf altérée par les plus légers changements de 
t4:mperature, et produit des sensations qui portent ra- 
nimai è cnqilofer tous tes moyens possibles pour les 
prr' venir, à déftml de quoi la morl surrlent néoessai- 
reinent. 

11 est Intéressant de remarquer Ici que Tbomme, en 
particulier, n'a, dans sonélat naturel, que des moyins 
très-bornés de résister aux effets du froid, tandis qu'il 
est éminemment propre à résister aux effets d'une 
température élevée,cequl démontre qu'il est indigène 
des climats chauds ou tempérés. 

Les médecins font, à la théorie que nous venons 
d'esposer, un grand nombre d*oltjeetiont tirées de l'é- 
tat morbide de nos organes. 11 nous sulBra de dler 



les principales, pour démontrer qu'elles se résolvent 
par une juste applicafion de nos principes. 

Les phthisiques ont souvent la presijue totalité de 
la poitrine hors d'état de serrir <^ la respiration. Cette 
fonction est r^uite à très-peu de chose, et cependant 
la chaleur animale est plutôt aeeme que diminuée; le 
contraire devrait arriver «1 la respiration était la 
source de la clialeur. 

Chef ces Individus la peau est amincie, aride et 
souvent terreuse, ce qui Indique que la transpiration 
cutanée est considérablement diminuée ; la transpira- 
tion pulmonaire est réduite presque à rien, à cause 
des petits voittmiet d'air qui pénètrent dans la poi- 
(rinr T) rns cet état, les causes variaMesqui balancent 
urdinaiiement la production de la chaleur n'existent 
presque plut ; et, quelle que soit la petite quantité de 
chaleur produite, elle peut sufire aux déperditimis, 
et même devenir excédante, sans que les mof eus Or- 
dinaires s'y op|>oseiit. Aussi les phthisiques, d'une part, 
ne peuvent supporter le moindre abaissement de 
température, parce qu'ils ne sauraient réparer cette 
perte, et de l'autre éprouvent une chaleur interne 
très-vive la moindre circonstance qui accroît un 
peu la production du calorique, parce qu'ils sont pri- 
vés des moyens de se délivrer de cet cxcè.4 de i haleur. 

L'homme sain, qui respire et transpire librement, 
Vit dans un étal continuel de Auetuation de tempéra- 
ture ; ses organes sont incessamment traversés par une 
grande quantité de calorique qui en excite et en favo- 
rise les Itonelions. Il est capable de résister aux plus 
grandes mutations extérieures, soit par une abon- 
dante transpiration, soit par- une circulation plus 
active. 

Le phlhlsique, au contraire, se trouve dans un état 
de fixité qui n'est plus en rapport avec la mobilité 
des températuresextérieuresj il a toujours trop chaud 
ou trop flroid ; ses organes; privés de ce grand mou- 
vement de calorique qui constitue presque la vie, lan- 
guissent et tombent dans l'atonie. Et si, dans la cha- 
leur artificielle du lil, et par suite d'un mouvement 
fébrile, un peu d'eau est portée à la surfbCO de la peau, 
elle y arrive liquide, elle y découle en gouttes, et, 
n'étant iwint réduite en vapeur, elle n'emporte pas 
le calorique latent, qui est la principale sooree de re- 
froidissement par h transpiration. 

On voit que, loin que l'état des phtbisîques soitunc 
objection i la théorie delà chaleur animale, 00 n'aura 
jamais une médecine raisonnable de ces sortes d'affec- 
tions, H de toutes celles qui ont un certain rapport 
avec la transpiration ei ta respiration, tant qu'on ne 
se donnera pas la peine d*app1iqner aux phénomènes 
(le Ta m iladie les connaissances poslUvet que ftmmis- 
sent la physique et la chimie. 

On Insiste et l'on demande comment un organe 
peut devenir beaucoup plu< chaud qu'un autre, si la 
calorification est un phénomène ceulral 'ini se pas^e 
dans le poumon, et comment le lieu d'une iuHamiua- 
tlon fait éprouver au malade et à ta main de l'obser- 
vateur la eensation d'une vive cbaleur , tandis que le 
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thermonèlre ladiiiiie I pdne un» élévation dft tempé- 
rai ure. 

Nou» ré|)OiiUuti& nuc le cœur e«l smm l'orgaue cen- 
tral de la circulation ; que, cef«odaiit, le moq artériel 

peut aborder ou sfjoiirnfr m plus grande quantité 
dans un organe que dans un autre ; qu'il doit eu même 
temps y apporter plus de calorique et y déterminer 
une lrans|iiratiOO plus almndaiite ; que si la chaleur 
inHatnntntoire était un effet local, elle pourrait quel- 
quefois sVIever au-dessus de la température du sanj; 
artériel , tandis que nom Mtti fonunet «Murés que i 

cela n'arrive j.tmnis 

^uant à la scii&atiuu de chaleur, qui n'est pas d'ac- 
cord avec les eflMt rar le thermomètre, cette diffé- 
rence est une siiilt" ii.ilureile de et <|iic les ()r(;;uii'.s 
soQt aussi seasililes au i>;i<<!i.-i(fe du calorique qu'à son 
aecuDulalion; en sorte qu'un poiut cnBammé qui re- 
çoit et perd, dam un temps donné, beaucoup plus de 
cakiriqiR' ([u'iin autre , peut é|»roiiv«'r et transmettre 
une vive seusatiou de chaleur , quoique sa tempéra- 
ture n*ail pa» varié. 

DE L'ELECTRIUTÉ. . 

I.'ilfctririti^ c$[ (oiinue par ses ifîits IfS pîiis 
•imple«, depuis une Irés-haute «mliquité i sou uom 
même est celui que les Grecs donnaient t Tanibre 
jaune , la première de toutes les substances dans les- 
quelles on ait reconnu la propriété- d'attin r h s pcfits 
corps après avoir été frottées. Lohgieuips celle pre- 
mière notion a été réduite à un bit isolé. Mais sous 
I'rni;)ir»- de la nif'tliodt' d'observation, les circon- 
«tiiucei» de cette action se sont étendues et multipliées 
an point de liMimif , lout le nom de T^Jkéori « cfe fé- 
lectricité, une branche importante de la physique gé- 
nérale. 

Plus récemment encore , les imiiortantes découver- 
tes de Galvani ont fait connaître un nouveau mode 
d'iKiîon , qui a d'abord exidiqui^ par ri'\.i»tencv 
li'un Quide numiiié yairanique , cl duul l'idvulilé 
avec l'knclenne électricité n*a pas tardé i être re- 
connue. 

Enfin, dans ces derniers temps, la iltéone des 
attractions et des répulsions que le fer et plusieurs 

métaux peuvent produire d'utn- uKsiiiiTe constante 
dans certains états |Kirticitl>« rs , et qu'un attribuait 
jusque-IA à un fluide ntaynctique, est venue se 
ranger, par suite des travaux de MM. (I.rstedl et 
Ampère, dans la catégorie des phénomènes électri- 
ques. 

Quelque similitude de cause, et quelque analogie 

théorique qui |>uissfnt exister fTi'r-- les trois oidns 
de ptiéuoménes que nous veuuui» d'indiquer, ils n'en 
restent pas moins fort distincts par le mode de leur 
production et leurs cariiclêies (îciit-nuix. En consé- 
quence , nous nous occuperons successivement , dans 
autant de chapitres , 1* de l*électrlcilé proprement 
dite, ou anciennement connue; ^ de l'électrlcllé gal- 
vanique | 3« des phénomènes de Tainuint. 



M L*ttiamiUTt nOitiSBNT MIS. 

Le phénomène électrique le plus ancicDucmcut 
oonutt est aussi le ^us important i bien étudier, el, 

en quelque sorte, le phénomène fondamental de toute 
cette branche de la physique. Les plus anciens natu- 
ralistes avaient observé qu*un morceau d*ambre, légè- 
reu) rut frotté par la main sèche , ou mieux sur une 
élofie de laine , a<'qu^niit \a propriété d'attirer à lui 
les petits corps placés dan» »uii voisinage , tels qu'un 
brin de paille ou des grains d'une poussière qucicon* 
qui'. On n vu depuis que le diamant, toutes les pierres 
précieuses , le cristal de roche , le verre , le soufre et 
toutes les substances résineuses, jouissaient de b 
aii''ine propriété, il parait même (|ii'en combinant l'ac- 
tion d'une légère chaleur avec le froltement , tous les 
corps de la nature, excepté les métaux , sont suscep- 
tibles de contracter celle propriété ; encore obser>e- 
l-on qup les métaux ne paraissent privés de celte fa- 
culté que parce qu'ils perdent la propriété éteclrique 
h mesure qu'on la leur communique. 

On n'n p i - t n dé h remarquer que les petits OOrpO 
attirés dans* le premier moment, étaient souvent, Im» 
médiatement après, repoussés avec la même fore»; et 
quand on a eu suspendu à un fil une |»etile boule lé- 
gère de liéf^c ou de moelle de sureau, ii a été facile de 
s'apercevoir que cette boule , attirée d'abord par un 
morceau de verre électrique, en était immédiatement 
repoussée , tandis que, dnns ce nouvel état, elle était 
attirée par un morceau de résine électrique ; ce qui a 
foit comprendre que l'état particulier , résultant du 
frottement dans les différents corps. n'tUait p.is tou- 
jours le même , et qu'il y avait deux modes ditférenu 
d'électrisation , dont l'on appartenait le plus souvent 

au verte, el l'.nitte ."i la résine. 

En agissant sur des masses de résine ou de verre 
un i>cu considérables , par exemple , en frottant un 
globe de verre ou Ihisant tourner une glace circulaire 
entre des coussins on rt pu recounailre d aulres effets 
généraux résultant de relal électrique : ou a vu qu'il 
se développait une odeur particulière analogue i celle 
du phosphore; que les corps frottés devenaient lumi- 
neux dans l'obscurité ; qu'il s'en échappait souvent 
des aigrettes iummeuses. On a entendu un bruit ou 
pelillt ment particulier résultant des mouvements de 
friction i on a vu des étincelles s'échapper des corps 
frottés, pour se porter sur des corps voisina } on n 
senti une sorte de souffle ou de frémissement portlcu- 
lier en approchant la main ou le visage des corps 
électrisés ; enfin les étincelles , que l'on est parvenu à 
rendre très-fortes par des moyens que nous ùidiqua- 
lons plus lard , ont alor"; pi nluit sur l'économio 
animale des commotions violeules, sont devenues ca- 
pables d'enflamuier des corps combustibles , et même 
de foudre des métaux. 

Les physiciens , témoins de phénomènei aussi re- 
marquables , ont dû chercher à s'en rendre cora|>te 
en les rattachant à une cause commune. 

On a d'ibord supposé qu'il existait dans U nature 
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■a fluide géoéralenieot répandu, <|ue Ton a Dommé 
IhidÊ èlto l fiqm » . Od M « Mppoié la propriété de 
tendre à se nu tire en équilibre entre toi» let corps, 

et cependant dt! se part^iger Inégalement <'Ti»rf les 
totft frottés , de manière que Pun eo conUiu inuias, 
d rairtre dmnHa^t « par «lité de ee t^ltemeot ; on 

CTiJIrqiinif ninsi, %nus \Pt nom» d'état positif ci d état 
négatif, tes deux modes d'électrisation du verre et de 
te rétine: oo admetlail enfin que deux eorps positift 
se repoussaient aussi bien que deux corps négatif, 
tandis qu'un corps charj;^' d'un oxcè» d'élt^ctticilé atti- 
rait celui qui en contenait iiioios, et récipi'oqueuient. 
La terre était oooeidérée eomne un rfaereoir com- 

wun , dont la gr.tnHc mn-isr ri-iulnit l'état élcctriqur 
seniiblemeot fixe, eu M>rie qu'on pouvait lui en pren- 
dre on lai en donaer Indéfiiànenl, eani fiiiraK;hanger 
son état. Ce syst< me , imaginé par Epinus , et déve- 
loppé par Franklin , psi devenu insuffisant u\nH la 
découverte d'un grand nombre de fail« nouveaux; 

IMqr et Cottlomb lui ont solMUliié eelul qui etl maio- 
leoanl adopté. 

Mte Mvx nciw» tucraïqeM. 

On explique maintenant d'une manière satisfaisanie 
tous les phénomènes électriques, en supposant qu'il 
existe dans (mu les coipt de la nature un fluide com- 
[Mis?«. fifl'on appHIp nnhnr! , et dont la présence ne 
s'^iaQoncc par aucun pbéuumène particulier } en ad- 
BMitani que o» fluide eil compoeé de deui élénent* 
qui te saturent réciproquement , mais qui prennent 
des.caractëres électriques IrCs-iirononcds aussitôt que 
Tuo se trouve en excès par rap|H>rt à l'autre. On a 
donné let WNni de fiuidet «'M et rèÊlmu» k ces 
deux <■]{■m>'^^\s . parcc que le plus souvent le verre et 
la résilie contractent , par le frottement, des proprié- 
lée éleetriquet eoutrairce. Il fiiudrait pourtant se gar- 
der de considérer ces mois comme l'expression d'un 
fait général ; car le verre dépoli contracte l'électricité 
résineuse par le frottement , et réciproquement la ré- 
tine peut être diargée d'étedriellé Titrée . 

On explique les adrarltons et les répulsions t n .k! 
Mttantque les deux fluides s' allirenl réciproqueuuui, 
tendit que tes partieulet d*ini même fluide te repous- 
M-nl. Enfin, on voit, dans toutes les actions qui déve- 
loppent de l'électricilé , une décomiMsition plus ou 
■oins considérable du fluide naturel , dont la terre 
paétente toujours le rétenrolr commun, et dane la 
itrori des propriétés électriques, la rwomposilion 
du tluiUc naturel. On est même porté à croire que ce 
fluide naturel n*eit autre ebote que le calorique. 

LOIS 0C9 ArtaACTioM ST atrDiMoa»ftucTaiqi;Ks. 

Deux corps dans l'état naturel ne présentent au- 
cun pliéBoaièiie particulier d'attractioa ou de répul- 
sion. 

Si un corpa aat éleetrité iTune ouuiiire quelcouque. 
Il alilio un antre corps dans rétal salttrel. 



Si deux oorpt iodI électritéi de la mime aataoière, 
fla te repouttenL 
Si deuE corpa août électrisés l'un TilmiaaMnl » 

l'autre résinensement , ils s'attirent. 

Si deux cor[Mi qui s'attirent viennent a se toucher, 
ils te repouttent iaBmédtetemeot aprèt. 

Ces |)!i''nnni("'nt's ';nnt faoilpg ^ rrinstilr-r iTi <';n- 

ployant de petites boules de moelle de sureau suspen- 
dues à dti flladeaoie,4tauxqoèBeeooeoaimuniquo 
à volonté IHinc ou l'autre électrieilé en les touchant, 

soit avec un cylindre de verre , soit avec un cylin- 
dre de résine, bien secs et frottés avec un morceau 
de drap, 

Crs phénomènes d'attraction et d»- r^^pfihmn s-» con- 
çoivent parfaitement dans le ^ènie des deux tluidet, 
comme nous le dlrooi en parlant dat laflneneet éke- 
triquesà distance ; leur Intensité dépend de la tension 
électrique , comme nous le dirons encore en parlant 
de l'accumulation de l'électricité dans les corps. 

Oudirs que soient la cause et l'Intensité des attrac- 
tions et des répulsions, ellfs s'exercent suivant des lois 
qui ont été déterminées avec beaucoup de précision 
par tSotttaaab. 11 ttot d'abord reattrqnar que les puia- 
sanccs ainsi développées dans les cocfis élt-ctrisés sont 
très-ctmsidérables, et, par exemple, qu'elles l'empor- 
tent souvent de beaucoup sur la pesanteur. Côulomb 
a d'ailleurs constaté qu'elle» agi*»aienl exacteat»nt 
en raison inrcrse du cartv de Idilistancc qui sépare 
le» corps. Il est parvenu à cette démonstration au 
meren de la balance de tortioo. Bn eflint, lorsqu'us 

disque de papier doré est placé A l'une des cxtrémilé» 
du levier de cette balance , si on lui présente un petit 
corps électrisé d'une manière quelconque , il en sera 
d'abord attiré, to tOUCbora, Ot a*«n écartera ensuite n 
décrivant un nrr i>tM« ou moins considérable , et pro- 
duisant iiau» le tii susp«uscur une torsion relative. Mais 
si , dant cet état, on vont Dwoer le ditque H te rappro> 
cher du petit corps électrisé à une disi-(nrt> rnoitir 
moindre, il faudra faire éprouver au tii uue lorttiou 
quatre fait plus vontidérable que celle qu'il éprouvait 
précédemment , ce que l'on connaîtra facilement au 
moyen du cndrnn placé h la partie supérieure de la 
uhicbinc. Les même» pbéuomènes ayant lieu dans un 
ordre invene lortque les deus corpe s'attirsol , Il co 
résulte que les attractions et les répulsions électrii|IIM 
suivent Ui même lot que l'attraction générale. 

Coulemb est .encore arrtré I hi même déoiow- 
tration pac un moyen moins direct , mais peut-être 
pTus élé(',anl et pius susccpUble d'une exactitude ri- 
goureuse. 

Si l'on suspend i un fli de eocon de ver A toi* «■ 

|K'lit lev ier transversal , portant à uue de s> s cxirétui- 
tés uu petit corps solide et à Taulm un peiit di«que de 
papier desUné k rendre let oseOlationt plus lentes par 
la résistance de l'air, mais de manière à ce que le tout 
soit » ri (Wpiilibre , et si l'on place un petit corps élec- 
trisé à uue certaine distance de la pcAite boule qui ter- 
mine le levier, celle pellio boute an sora attisée, la 
levier pvanin ono Avm dlreetrioe , el on ■» pourm 
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pM le déranger de ta situation sans qii'ii teade à y re- 
venir, «t ppodulM dflt owinatlooi qui pdarroot êirt 

comptées avec exactiluife pfnd.int une miiiiitf* . pnr 
exemple. Or oo «ait que \ct forces qui solliciteot no 
pendute ont da» inleniilés proporUoniienei au carré 
dat nombres dl'OWiHalioiM qu'elles déterminent dans 
ce pendule ; en conséquence Coulomb , en plaçant le 
corps électrisé à différentes distances de son petit pen- 
date, et en cmnptantlei MdHalioiu dans cet dUMrent* 

cns. r» jtu démontrer que rinfensili' ili- l'Tttr.iolion élec- 
trique était inversement proportionnelle au carré des 
dialMMca. 

coua cMiwcneaa ir mm eonBvcmaa. 
Tona laa carpa da la nature paratiaent anwe|Hiblat 

de COntraClfT U's iVits t'l»*rtr:rjnf<; rintti ridiis .TVfi:ii; 
parlé; mais ils diffèrent essenliellein«nt sout le rapport 
de la fiMulté de c eu ie nre r cet élut. Si Vw lient à la 
main un tube de verre et qu'on le frotte avec un mor- 
ceau de drap, il deviendra étectn'iiue et conservern 
longtemps cette prupiiélé, s'il e&t plungé dans un air 
aec. Si Ton tient et que l'on frotte (te la Btaeuimlère 
une tî(îe tîp tntHa!, il ne s'y développera aucune élec- 
tricité apparente, parce que celui des deux fluides qui 
«tra été MU «piiitera Immidiatcnent te oorpi frotté, 
et ira se perdre dans le réservoir commun. La preuve 
que cela est ainsi, c'est qu'il suffit de fixer la tige nié- 
(Clique au moyen d'un manche de verre, pour qu'elle 
a'tlectrise et conservé aonétoelrieilé loraqa'oo la frappe 
on qu'on la frotte. 

D'après ces observations, et beaucoup d'autres que 
Bona auront lieu de développer, on a dMaé taa con» 
naturels en rondttcleurs et non conducteurs. On a 
encore nommé les corps non conducteurs idio-élec- 
itigmt, parce qu'ils semblent pouvoir s'éleclriser 
d'eux-mêmes, tandis que les corpa conducteurs ont 
été nommés ané/frfn'ques. Hauy se contente de dia- 
tioguer les cori/s conducteur* et isolantê. 

Les métaux août tous de trèa-boot eonducteura de 
réi rtriciié; après eux viennent les liquides, en ex- 
ceptant ceujf qui sont combustibles. 

La fricUlté dMifrier, on la non-eondnclibtlité, ne pa- 
rait e\i:jter dans aucun oorp« d'une umnière alMolue. 
Le spath d'Islande et la topaze blanche occupent le 
premier rang sous ce rapport. Vienoenl ensuite la 
gomme-laque et ladre caebeler ; en froisléme rang 
le qnnrtr f f !e verre; et enfin toutes les nintières rési- 
neuses, et presque tous les corps combustibtess 

La promptitude avec laquelle les métaux conduisent 
l'électricité est telle, qu'on n'obser>'e jamais un inter- 
valle sensible pnlre le moment où l'on électrisé une 
des extrémités d'uu âi métallique, et le moment où son 
autre exirémitédonne dea aignead*é1eetrieité, quelque 
long que soit d'.iiiif>iTr<: !<> frnit ( , d Texpérience a été 
répétée sur des bl» d'une lieue. 

Noua feront remarquer id que la propriété condue- 
trice ijt d ' [ f nd pas seulement de la nature du corps , 
mait austi d'un certain rapport entra ton volume et 



ABRÉGÉ 

la quantité d'électricité qui le traverse j en sorte qu'un 
fli métMliqne frèa^tai pâit devenirnn condoclaar In- 
«tuOianl pour «negrandeqnanliié dellnidaélactriqne. 

cnAttoi iucniqos a^oit coaiDcnen. 

Lorsqu'un corps conducteur . «"omm*» un cylindre 
de cuivre, par exemple, est porte sur uu pied de verre 
endoilderMne on de pMime4aque, Il aa trouve faolé, 
et Ton peut, à l'aide de différenls moyens que nous in- 
diquerons bientôt, le charger d'une quantité d'électri- 
dlé vitrée ou réalnenie , ptni ou mofm eontidéraUe, 
en tupposant toutefois que Tatroosphère qui l'envi- 
ronnf ■;t>it sèclie ; car la vapeur vésiculaire est un très- 
bon conducteur de l'électricité, et par conséquent l'air 
humide •permet A Péleetrldté de t^échapper et de aa 
j orter dans le réservoir commun. II est très-important 
d'examiner dans quel état se trouve un tel conducteur 
chargé d*éleetridté, qudie partie du corpadie occupe, 
quelles sont les forces qui la aollicltent , d coouaent 
elle se trouve répartie. 

Dans un conducteur électrisé, tout le fluide électri- 
que ett dtué a In. anriaee du eorpa. Cdie ditpo- 
sifion e^t ime conîéquence rationnelle de la fore»- de 
répulsion qui anime toutes les particules du fluide. Oo 
peut, du reste, en acquérir Une preuve direde. Si ron 
électrisé une sphère de métal creuse et percée d'un 
trou, il <ien) facile de s'assurer que sa surface interne 
ne présente aucun caractère électrique ; car si l'on in- 
troduit dana l*inlérieur de la aphêre une petite bonlo 
dp métal isolée par un minrhe de verre, et qu'on fiif 
fasse toucher la face interne , en la retirant ensuite , 
elle n*exereera aucune action lur une boule de moelle 
de sureau suspendue à un (il; tandis que, si on lui a 
fait toucher la surface externe, elle montrera tous les 
caraclèresdel'électricité dont le conducteur estchai^. 

Si la répuhion dea partioulet explique le trabtport 
complet de l'électricité à la snrr'tre externe du corps, 
il reste à concevoir pourquoi l'électricité s'y arrête et 
t*j accumule. 

La pression atmosphérique ett la seule cause à la- 
quelle on puisse attribiipr cette accumulation ; et en 
effet, il est impossible de charger un conducteur en- 
fermé dam un eapnee vide , attendu que réieetridié 
s'en échappe continuellement A mesure qu'on la faur» 
oit, pour se porter »ur les corps voisins. 

Il rétutte de ce que nout venoot de dire, que Pélee- 
Iricité forme à la surface des corps conducteurs une 
couche plus ou moins épais.se. sollicitée d'une |>art à 
se répandre dans l'espace i>ar une sorte de force cen* ' 
trlftige , et conienue d'autre partau moyen de la prea- 
sion ?»tmnsi)tiérique. Tel état de choses doit dmTier 
lieu à des équilibres variés entre ces deux forces op- 
posées , et A des phénomènes de mouvemeirt, dana le 
c;is où la force d'expansion l'emporte sur la pression 
atmosphérique. En efFet, si le corps est sphérique , il 
résulte des propriétés mêmes de celte forme que l'élec- 
tricité sera uniformément répanduedani tous les pointa 
de la torfaoe du oorpt, d que aa tenikm (Mra partovt 
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la même. Od démontre, au contraire, que lorsque le 
eorps prend une forme allongée* raecumulation et la 
tension électrique s'accroissent vers les extrémités, en 
dimiouaot sur les parties latérales, au point que, lors- 
que le «ondoelear est tenaillé par une pointe aigtrtt ta 
tension ('tcrtrM-fni' ppiit rtrc rnnsittrff^e Comme infini'! 
i rexlrémilé d« i» poiiilc, relativement & la résistanr>e 
de Pair. 

Les machines que nous possédons nous permettant 
d'accumuler dans un conducteur des quantités indéfi- 
nies d'tiectridté , et d'en accroître ainsi progressive- 
BtDt la tension, tandis que la résistance de Tair de- 
neureconstante,!! est rvidr-nt (|u*A «necprtïiineépoque 
rélectricité devra s'échatipci de la surface du corps, 
nalgré la résManee de Talr x c*cat ce qvl arrive eu ef- 
fet, et il en r^:;iiUece pétillement et ces aigrettes lumi- 
neuses qui se produisent autour d'uo conducteur sur- 
cbarifé. Hais on conçoit que ces phénomènes se pro- 
duiront de préférence aux extrémités des eoiiJuclt urs 
alIoo|;é8 ; qu'il sera même impossible de charger d'é- 
leelridté ceux qui seront terminés par une pointe, puis- 
que la plus faible tension deviendra assez considérable 
à rextréoUté de celte pointe, pour yaincre la résistance 
de Tair. 

De Laplaee a déterminé la eondillon exaetede rexis» 
tcnce de Félectriclté à la nirftee d'un cwpi. ? old sa 

théorie : 

n fSaut admettre que félectricité ftwine autour du 

conducteur une couche plus ou moins épaisse, dont la 
surface externe se confond avec In surface m^ine du 
corps que i'air touche , taudis que son épaisseur est 
dansia substance du corps oft Ton admet qûe ce fluide 

s»- rn' nt 1i?irfiiT*-!il ; il faut supposer que les pntlieules 
ont une force centrifuge, mais point d'élasticité ; dès 
lors la couche entière tendra à s*écaiier du «entre du 
corps en proportion de l't'|);iissi ur de cette couche. 

Mais d'uQ autre cdté, si l'oo décompose par la {len- 
,aia celle eottcbe en plusleur* lauMS concentriques, on 
tramn, 1* que la couchela plus externe sera |)ous«ée 
au dehors avec une force proportion?)" (le A IVpaisseur 
de ta couche } 3" que les couches lulcriies seront en 
équilltire par rappiirt t Taction des couches'estemes , 
inn-^ qu'elles auront chacune leur forcf rentrifuge 
propre qui s'iyoutera à celle de la couche externe; or, 
comme le nombrede ces couches est lui-même propor- 
tionnel à l'épaisseur (olale de la courbe électrique . 
on en conclut que la force avec laquelle l'électricité 
tend à s'^happer de la surfiMe d'un corps est prupor- 
ttOttoelle au carré de Tépalaseur de la couche élec- 
trique , ce qui expliqire comment cet effort devient si 
puissant à Textrémiié d'une pointe. On peut eu effet 
considérer- une pointe comme l*eilrémlté d*un ellip- 
soïde trfs-allonj^c ; l'épaisseur de In couche électrique 
est dans te même rapport que les deux axes de cet 
clllpeoftie, et la ftaroe répulsive comme le carré de 
celte épaisseur. Si, par exemple, le petit nxe est 
égal à 1 , et le grand égal à 100, les épaisseurs se- 
ront, t sur te oMéet 100 i l'cxtiémlté; nais alors les 
lorcw fépoUm seront 1 et 10,000. 



Le voisinage d'un autre corps qui n'est point élec- 
trique, ou qui est électrisé d'une manlèro opposée, 
modifie considérablement la disposition de l'électri- 
cité autour d'un conducteur : en effet, cette électricité 
étant fortement attirée par celle du corps voisin, vient 
s'accumuler dantv le point de la surface du conducteur 
qui correspond à ce corps , et sa tension s'accroit pro- 
portionnellement dans ce lieu , tandis qu'elle diminue 
partout ailleurs. On remarque que les petilleuietit-s et 
les aigrettes dont nous avons parlé se produisent de 
préférence du côté des corps les plus voisins. Il peut 
même arriver que la tension, devamat très-consid6* 
rable , l'emporte tout à coup stir la pression atmo- 
sphérique, et que l'électricité, fï-aocbissaot l'intervalle 
qui sépare les deux corps, se porte de l*un vers loutre 

I en produisant ce qu'un nomme une étincelle éleclrî- 

I que, c'est-à-dire uue sorte d'explosion accompagnée 
de lumière et de dialeor. 

De9 poitUeê, — Nous venons de voir qu'un con- 
docteur terminé par une |>ointe ne petit pas acquérir 
de charge électrique, parce que la teiisiou est toujours 

I iièg-considérable A l'exlrémité de cette pointe. Mais 
les phénomt^nes ne sont pns abiioltiment semblables 
lorsque le conducteur est chargé d'électricité vitrée ou 
résineuse. Dans le pi«mler cas, en fWsant l^périence 
dans l'obscurité, on voit partir de la pointe une grande 
aigrette lumineuse j daiu le second, on n'aperçoit 
qu'un seul point brillant, et'ccttedilMfence était un 
des plus forts arguments en faveur du système de 
Franklin, puisque, dans le cas de l'électricité en plus, 
le fluide devait se répandre dans l'atmosphère, taudis 
que , dans le cas d'électrisation négative , la pointe 

' devait, au contraire, recevoir de l' iifnosptH're. 11 faut 
convenir que , dans le système des deux tluides, cette 
grande dilStrence s'ex^lqne mal ; on pensa qm lo 

fluide résineux éprouve plus de féslslanoe dc 1* pUrt 
de l'air que le fluide vitré. 

Les eflèls de la pointe ne se bornent point i émettre 
ainsi le tliiide électrique : l'air placé au-devautde cette 
pointe semble être mis en mouvement par le fluide 
électrique ; et il en résulte une espèce de sonflie que 
l'on sent très- bien à la surface de la peau, et qui 
peut même produire des rides sur un vase plein d'eau. 

Nou seuleuieul les punîtes facilitent la déiierdition 
de l'électricité d'un conducteur, mais ellee semblent 

aus.si facililtr son introduction dans un autre; et si 
l'un présente uue iHiinlc à un conducteur chargé , on 
lui aura blentét enlevé toute l'électricité qu'il conte- 
nait, sans étincelle et sans bruit. 

Une dernière observation sur les eliets des pointes , 
c'est <|ue , loi-M]u'on en réunit plusieurs, elles prodoi- 
MMit inuiiH d'effet qu'une seule, al c'est une suite na- 
j tutelle de la ré|iu!sion qiiVvercent réciproquement 
uns sur les autres les tiuiUcs de même ualure qui 
s'en échappent. 

ca4aaR blcctriqus d'u.v wurs aou coxaucrma. 

Lescorpsisolanis qui ne conduisent paal^électricit* 
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pré«8nteiil dM phénoiDètiM Irès-difMrentt d«ccyx que 

nou* venons d'exposer. II semble que le fluii!»' élec- 
trique qui l'y développe , ou qu'oa peut leur commu- 
niquer, soil, en quelque sorte, fixé «tttwr de chaenne 
dit molécules des corps, en sort)- i|iie (oal Ce que nous 
»vons dit (l)'S effeUdeia tension el de la compression de 
l'air dans les corps conducteurs, n'est applicable aux 
mm oondiMlenrt qu'en ooiMidérant chacune de kurt 
parliescomuie indt'jienilanfc de toutes l» s autres. Si l'on 
prend ua plateau de résine , et qu'on l'électrise forte- 
ment pir lei mof ent convenables , on pourra reeon- 
naltre dans toute sa surface une tension électrique 
considérable. Mais si l'on (oiiehe un de ses points avec 
rexlrémité du doigt ou tout autre conducteur , il en 
aorlira une trèe-pellte Mncelle ; le point tonché «m 
])erdu son étal électrique, peodaut que tous les autres 
points l'auront conservé, et l'indépendance de ces 
différents points est tellement complète, que les uns 
pourront prendre et conaerver rélecIrMté Titrée , et 
d'autres léieetricité résineuse, sans que ces drnx 
fluides puissenlse joindre et s'unir, comme nous au- 
ront roocaaion de le prouver en parlant delà bouteille 
de Leyde. 

Les corps non conducteurs ne se comportent pas 
exactement comme les eorpt conducteurs lorsqu'on 
Ml le Tide autour d'eux. Il faut un tempt considéralile 
pour qu'ils perdent la totalité de leur électricité, ce 
qui semble prouver qu'ils exercent une attraction assez 
Itefe aur lea païUeiitca du fluide électrique , tandis 
qu'il est démontré que les corpa conducteurs n'en 
exercent aucune; une autre preuve de refle vérité im- 
portante résulte d'un fait que uous auroiiis occaviou 
^étudier en détail , «avoir , que ai dana eerlain» caa « 
l'on élerfrise en même lemp^ inie lame condurfrire et 
une lame non conductrice appliquéesl'une sur l'autre, 
nu moment de leur «épnrallon toute rétedrieilé de- 
ineurera adhérente à In aurftee de la kne non con- 
ductrice. 

iitfKviiicia tucmqvii a DttftAtiu. 

Quoique l'électricité parai&se fixée en couches 
mhiceaà iaaurtecedeaeofpaquienaoïiteharvéafelle 

exerce néanmoins deainflnenoeaoonaidérableaft d*aawx 

grandes distances. 

11 y n des phénomènes d'influence h dlalance 
QéccssaireuHint aatez bornés lorsque 1*00 rappro» 

che les corps sans autre intermède que l'air atmo- 
sphérique; car il arrive, à un certain degré de rappro- 
dumenl, que lea fluides qui s'attirent parviennent è 
vaincre la résistance de l'air pour se réunir entre les 
deux conducteurs, en produisant Je phénomène de l'é- 
Uneelleélectriqae. Ainsi, quand on approche b mafai 
d'un «Hiducteur chargé de fluide vitré, le fluide de 
mémo nature contenu dans la main est repoussé, 
tandis que le Ûuide tésiiîneux est attiré jusqu'à ce que la 
tension dans le conducteur et la tension dana la main 
snicnt suffisantes ] r nr v lirifTi- !? [iression atmosphé- 
rique et produire réitucelie. 11 semblerait, au premier 
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nspeel, qÉ*il ne ditt e^édMpper ainai du coudurteur 

que la quantitéd'électricilé en excès, et qu'il dût con- 
server tout le reste i néanmoins, la presque totaUté de 
l'électricité s'éduppe dmis cette occasion, et on In 
concevra facilement en se représentant que le traj^ de 
l'étincelle fonm-duis l'atmosphère une eapé^ce dévide 
à travers lequel tout le Huide électrique peut se pré- 
cipiter èla Ibis. On peut rendre les phénomènesd*iii- 
flui-nre électrique infiniment plus prononcés par des 
artifices qui pemettenl de rapprocher cousidérable- 
flMotlm cnnduclenrs lea uns des antres, sans peramt- 
tre r«x|dnsiAn. C'est ce qu'on oblient en séparant Im 
deux corps conducteurs par une lame mince de verre, 
de ré«itte ou de tout autre corps non conducteur, 
comme on le détermine dana le earréa» UtcMqm, 
C«f!i phénomôni-s peuvent aussi devenir très-saillants 
dans le rapprochement d'un corps conducteur ei d'un 
corps non eondneteur qui ne peuvent pm a*enTOf«r 
d'étineeUea, comme oeta m voit sur l'élBefr^pftm». 

THEUUIC OKâ AITKACTtO.nS KT lilH a&riitillO.IS ÉLECTkl- 

qois. 

Nous avons vu que les corps électrisés éprouvaient 
detaltraellonaetdeafi^Wons; en d'antres lermei, 

que l'élecifieilé pounit produire des mouvements 

dans les corps. Nous sommes maintenant â mémed'ap- 
pliquer k ces phénomènes la théorie des deux fluides 
et dm Influences à dlalance. 

Si les deux cori>s sont SUSpendir^ nti voisinage l'un 
de l'autre i si tous deux sont non couducteurs, els'Us 
liont pénétrés d^fiectridlés semMaMm^ Ha devront se 
repousser, car, d'une part, les fluides eux-mêmes m 
repoussent, et, d'autre |tart,Ies patlicuU's d<*s Hnîdes 
sont unies aux molécules des corps uon cuuducicur* 
par une force Inconnue dana an nature, mais dom 
l'existence est bien démontrée, et qui doit cnlmtner 
les co^M dans la répulsion des fluides. 

Si les mémm èorpe sont pénétrés de fluides diflé- 
renta, ils devront s'attIfer Cl ae mouvoir l'un vers l'au- 
tre par Tes mêmes cauaea, et en raison hmrerae du 
carré des distances. 

Si les deux corps, librement suspendus, sont dm 
conducteurs électriques, les mêmes phénomfne.s se 
produiront par les mêmes causes j mais en outre les 
fluidw natnrela dm deux corps seront décomposés par 
Im influences réciproques ; les tensions électriquw 
auf;menteront, ei efTri.s s'accroîtront dans le rap- 
prochement, et diiUiiiueroiU par réluii^ueuteul, dans 
une proportion plue grande que la raison Inverse du 
carré desdistances ; car l'influence du rapprorhement 
produira «ir les corps les mêmes effets que l'addition 
d*kinenouvdle quantité de fluide éteetrlque. . 

SI l'un des deux corps est |>énétré d'une électricité 
quelconque, el que l'autre .soit dans l'état naturel, U 
y aura toujours atlracliou, pourvu que les corps soient 
conductoun. Bn efltot, le «orpaéiaetrMpeoduira dana 
le corps à l'étal nature! une séparation tl<"s ii'-if tlnifti"» , 
envcrtude laquelle le fluide différent de celui du corps 



Digitized by Google 



DE PHYSIQUE MÉDICALE. 



115 



électrisé se portera dn cAté d« ee corpt, et te fluide 
«cmhhh^p fhi opposé ; qui mettra celte portion 
ducorjM Don éieclrisé«au même état que si tout le corps 
Aalt pénétré d*UBe éleetrieité oppotée ft celle in pre- 
mier corpJ.Poiirédnircir cette explication, supposons 
k coodu^eur A chargé d'électricité vitrée, et le con- 
docteur B dam rétat natwet ; dane ee denrfer con- 
ducleur réleclriciié résineuse s'accumulera en C, et 
l'élpojririié vitrée en D; ces deux fluides ainsi séparés 
par i intluence du conducteur A, réagiront i'un sur 
I^Mln avec dflalUé, ce qid ne eauralt meltre le eon- 
dodeur B en mouvemeni ; TTint ■ t! f^^tr ri l'attraction 
de Télectricité résineuse située eu C pour réIectricUé 
do corps A ; ce qui détenninera le rapprochement, «i 
k»eav|w sont mobiles. On conçoit que lei mêmes rai- 
sonnem«>n(s s'appTiquenf. en sens inverse, dans le cas 
où le corps est chargé d'électricité résineuse. 

M le carpe non étedriié n*eet point isolé, ou com- 
nunique avec U réservoir commun, la décomposition 
en deviendra plus focile «l plus complète, et parcon- 
0 attifera ind M M wm ert font lee corps élec^ 



Fn p,-irlanf df* moiivrmf^n''? produits dansles corps 
non conducteur», iiouti avons supposé qu'ils étaient 
entraînés par fadhérence du iuide éleetii<|iie à leurs 
particules ; la n\^me supposilion nVsl point .idniissi- 
ble pour les corps conducteurs; mais on ç»t parvenu 
I se rendre compte de leurs mouvements en prenant 
an considération la pression de Pair autour d*eux, et 
la force expansive ilc IV'It^clricil»-, (pii nVst contenu 
que par cette pression almosphérique : en elîet, si 
nous supposons une sphère conduelrioe élecirtsie et 
suspfnilnp (Ims l'air, nous pourrons concevoir inn-. 
concile électrique étendue à sa surface et pressant sur 
Tair qnl Tenvironne ; ces pressions sëront parfSaHenent 
égales dana tous les sens, puistiue nous avoai vu iju)-. 
dans of cas, I;» couche él<'rfri<(Uf' i sl partout d'une 
épai&icur égaie. Mais on conçoit qu'aussitdt qu'on 
ap p i a ch e ia de celle sphère un oorpequelconque élee- 

frist^ ou h Vélal naliircl, on cliangera par liin im r f i 
ditirihution de l'électricité autour de la sphère primi- 
tive ; que la couche Mwtrique augmentera d*épalssenr 
i l'extréailé d*un de ses diamètres, et diminuera vers 
l'autre, en sort*' <]<m- trouvant toujours à l'extérieur la 
Oléine résistance alaiospbérique, elle réagira plusfOr- 
leoMnt d*nn cdté que de Paulra, et pourra mettre le 
corps en mouvement. 

Celle explication, tout ingénieuse qu'elle parait, 
ayant donné lien à quelqjues objections, plusieurs phy- 
Mans admettent que les pressions électriques s'exer- 
cent sur la pe(i!e con< iit^ d'air qui est natureUcmenl ad- 
hérente â la surface de tous les corps. 
• On démontra, par une expérience qui paraît coo- 
chianlc, CCS efTefs de i»reRsioni'Iec(ri im Si l'onprend 
une petite tige mélallique portée sur une pointe par 
ssn milieu, en équilibre et très-moblle; si Ton courbe 
en sens contraire les deux extrémités de cette tige et 
qu'on les rende Irés-aigues, et si l'on ^lecfrrse forte- 
ment l'appareil, on verra celte tigf prendre un mou- 



vement de rotation très-rapide dans le sens opposé à 
réç(»ulempnt du fluide électrique qui se fait par les 
lM>inie«. On voit, dans cet eflet, une grande analogie 
avec certains eflMs hydranUques et Ton pense que le 
mouvement est produit parla pression lu Hnide élec- 
trique sur l'élément de la surface qui se trouve oppo- 
sée ft la pointe ; comme, dans ee cas, la quantité ^e 
mouvement imprimé s'apprécie en mnltlpHanl la 
masse du fluide qui s'écoule par s;) % ite«<;o. h comme 
la masse de l'électricité est sensiblement nulle, puis- 
qu*èl1e ne pèse rleo, en quelque quantité qiTon racetf- 
muie, it en résulle nécetialreiiK»l que sa tKesse doit 
être infinie. 

nicnonknia ir iLicraoscant. 

On donne ces noms à des instruments destinés à 
reconnaître la présence de Péleeirfrilé, i dMinguer sa 

nature et ?» mesurer son intensité. Ils méritent celui 
é^ikciromètres, quand on les emploie à la mesure de 
nnlensKé électrique ; et eeliri d*élBel/«se«!pee, quand 
on les emploie à découvrir réleetrletté ott ft en reeon- 
n.tître la nature. 

Nous avons vu que deux corps éleclrisés de la même 
manière se repoussaient ; c'est précisément ee phém^ 
mène qui fait le principe de ces petits instrument»; 

Le plus usité et le plus commode des électroscopes 
eonriste en un flaeon carré de cristal , par le goulot 
duquel pénètre une petite lige métallique terminée à 
l'eKtérieur par un boulon, et |>ortant à son extrémité 
inférieure deux pailles librement suspendues, parallè- 
les et en contact : la partie supérieure de l'instrument 
est vernie à la gomme-laque pour isoler comjfféfemcnt 
le petit conducteur, et sur l'une des faces du Haron se 
trouvent marqnéS'des de«rés qui mesurent l^rl»- 
menl des deux pailles. Pans cet élal, si Ton louche la 
boule extérieure avec un corps électrisé d'une ma- 
nière quelconque , les deux jNrilles s'écartent , ce qui 
indique la présence de rélectrlclté dans ce corps, cC 
pisqii"» un certain point •^n «pf uitilé , par le plus ou 
moins d'éc^rtement. Mais coiome l'influence du poids 
des pailles s*accrolt eonUdéraMement à mesure qu'el- 
les s*approchent de rboriionlatifé , cette dernière 
indication est fort inexacte. Ce même instrument peut 
servir à reconnaître la nature de rélectrédlé; car si, 
après avoir produit récartement par une élecIrieHé 
connue, vitrée. i>nr exemple, on en approche un autre 
corps chargé d'une électricité inconnue, i'écarlement 
persistera ou augmentera si rélectrlclté est vitrée , Il 
diminuera ou cessera si l'électricité est résineuse. Il 
faudra seulement af^ir avec précaution, car les pailles, 
après avoir perdu leur électricité vitrée, pourreat 
tout ft coup s*écarter de nouveau par le nouveau 
fluide , et Je motivement peut ôfre si prompt qu'on 
n'ait pas le temps de l'apercevoir. On remplace sou- 
vent les pailles par deux feuilles d*or suspendues pa- 
rallèlement. Les effets en sont encore plus senriblca^ 
mais l'instrument se dérange plus facilement. 

Pour apprécier des quantités d'électrtdté ( 
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ment petites, on njoiite à lYlcclroscope un appareil 
que nous décriroiiii bientàl «ou« le Dom de conden- 
êoitur. 

Pour reconnaître l'électricifi^ atmosphérique, on 
«urooaie réleclroMope d'une pointe métallique Irèt- 
•Igae, el 00 réitve au bout dHineperdie. 

Dans In plupiirf des r.is, le plus rommode de» 
électroscopes est une boule de moelle de sureau sus- 
penihie A m Bt de aoie; car die eit attirée par tous les 
corps éleetriaét : quand on Ta touchée avec un tube 
rte vfTré frotté, ellê est éleclriséc vitreuseraent ; et 
quand on l'a iouebée avec un bàiun de cire à cactie- 
ler, dte pow êdc une élcclrlclté réalMnae ; et porcoo- 
séquent , elle peut servir à faire conniltre l^état d*UB 
corps élecirisé quelconque. 

Vour apprédcr Juaqu** un certain point la charge 
électrique des machines , on se sert d'un éirctromètre 
Irès-simple. il consiste en un demi-cercle d'ivoire sur 
lequel on a tracé des degrés, et en uoe boule de moelle 
de cnreau montée sur une Uf^c , qui w meut aulobr 
du Cfntre de ce demi en v mpstire qu'on acni- 
mule àv i'éieclricilé dans la machine sur laquelle est 
poté- cet Imlrument , laiMule e^écarle de la Uge de 
l'électromètre , et peut ronner presque un .'uifjle 
droit avec elle, dans un maidiiiun de cbarge élec- 
trique. 

De tous les infîtnjnients qui portent le nom d'élcc- 
(romélres , le seul qui présente une Tétitable eiacU- 
tude cet la balance de Coulomb. 

BtrAmiMm rai*tucnicitl nmairmiiiTt ooite. 

Houe avona vu qoe les eorpe non conducfenn éleo- 

trisés j>niiviifn( exercer de» infîucnces à distance j 
mais ils peuvent arriver jusqu'au contact sans qu'il ae 
produite aucun nouveau phénomène, attendu que Té- 
leclricifê eut en iiiiel(|ue sorte fixée autour de chacune 
des molécules du corps, et qu'à l'instant du contact i! 
n'y a que le point touclié qui puisse perdre ou recevoir 
de réiectricité. Aussi devient-il nécessaire de toucher 
ces sortes de corps dans tons leurs points successive- 
ment, soit pour leur communiquer, soit pour leur 
enlever une électrieité quelconque. Il n'en est pas de 
m^ine des corps conducleiirs : toute leur électricité 
peut se transporter subitement dans un seul point 
touché, peut se transmettre par conséquent à un au- 
tre corps, OU se part;if;er en proportions diverses eu» 
tre les corps qui se louchent. It est très-important 
d'indiquer comment ces communications 8'0|iérent. 

La teosioB du fluide électrique Jk la surihee d*un 
conducteur dépendant et de la qnanfil*^ d'électricit»'' et 
de l'étendue de la surface qu'elle occupe, il en résulte 
qu*en cas de partage, la tension de râectricité dimi- 
nuera h prop<irlion qu'elle s'étendra sur une plus 
grande surface. 11 en résulte aussi qu'étant donné un 
eondneleur d*uiic KuiftKe déterminée, si on le met en 
contact aveéiraotrcs conducteurs d'une nafwn beau- 
coup plus grande, la tension électrique pourra deve- 
nir exU^mement faible) tandis que, si l'on fait tou- 
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cher à un très-grand conducteur un conf^irrtnir isolé 
très-petit , celui-ci |iourra prendre sen&ibléoicot ia 

: mène tension électrique que possédait le grand 
ducteur dans le point touché, mais ilin<; aucun cas 
une plus considérable. On a profilé de celte circon- 

' slanee pour apprécier Fétat électrique des dIflVrenla 
points d'un conducteur. On se sert, pour cela , d'un 
irés-petit disque métallique emmanché d'un fil de 
gomme-laque : on touche le conducteur dans le point 
qu'on veut éprouver , avec le petit disque de métal, 
que l'on présente ensuite à un éleclromt-lre rVst 
par cette méthode et avec sa balance de torsion que 
Coulomb a fait les nombreuses expériences d'où il a 
déduit les lois de la répartition du fluide électrique. 

S^il est vrai que l'ékctricité occupe toujours là sur- 
face des corps, et que sa tension soit en raison inveree 
dr l'élendue de cette surface, on conçoit qu'il doit 
être facile de £alre varier considérablement la tension 
électrique d*un Corps en changeant l'étendue de ai 
surface extemo. En effet, si l'on dispose un ruban 
métallique roulé sur un c\1indr& isolé, et qu'on élec- 
trise le tout de manière à produire une forte tension, 
il suOra de dérouler lé ruban pour fiire presque 
com|»lélement disparaître les effets électriques, tandis 
qu'en l'enroulant de nouveau on verra reparaître la 
mène tension qu'auparavant , sauf les déperdiHoos 
qui .inront pu avoir lieu par l'atmosphère. 

La loi de la répulsion des particules électriques 
étant connue, et sa situation A la surface des corps, 
prouvée par Texpérience, il a été possible d'appliquer 
l'analyse à la détermination de tous les cas de la ré- 
partition du fluide âectrique. C'est à M. Poisson 
qu'est dû ce beau travail, dont tous les résultats, sus- 
ceptibies d'être vérifiés par l'expérience, se iOnI Ifoo- 
vés de la plus grande justesse. 

Ne pouvant entrer dans les détails de ces savante 
travaux, nous nous contenterons d'en ciler deux ré- 
sultats. 

l" L'épaisseur de la coucbe électrique aux extrémi* 
lés des deux axes d*un cilipsorde est proportionneile à 

leur longueitr; 2" la |)ressi(>n exe rcée sur l'almosph^^re 
par une coucbe d'électricité déposée sur la surface 
d'un corpe est proportionnelle au carré de l'épaisseur 
de cette couche. 

DU CONOKnSATEOa. 

Nous avons vu qu'un conducteur de petite dimen- 
sion prenait naturellement, par le contact, à un très- 
grand conducteur , une quantité d*électricité produi- 
sant la in^'ine tension dans l'un el dans l'autre, et Jus- 
qu'ici nous avons considéré des tensions égales comme 
indiquant des quantités d'électricité semblables. Ce- 
pendant il n'en est pas toujours ainsi, el il y a des 
circonstances dans les(pn n<'s une f'rrtnt^efpnntité d'é- 
lectricité accumulée peut tort t>ieu ne produire qu'une 
lUble tension. 

Ccsquantilés d'flrrtririti'' qui pfiivrnt rxistrr dans 
les conducteurs , sans présenter des leosions propor- 
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lionnetle», prenncn» |p nom d'êlectncilê dfgsimulèe ; 
et il y a un grand nombre de cas dans lesquels il est 
aéMMSire éè domwr lien à 4e tonlilablet aeettmula- 
lions pour rendre «ensiblo la pr^spnre de cprtaines 
électricités dont la tension est trés-faibie. L'iiutru- 
OMnt qu'on nomne condmntMir préante ce phéno- 
nèm et eat deetinC ee( nM^e. 

BOCTBlir.B 01 LKYDK. 

Il est facile de remplir les condition"! <U\ rondensa- 
teur ou du plateau électrique en faisant usage d'un 
boeal ou d*Une bouteille de ▼erre} et e>it ««qui a 
donné lieu à l'instrument devenu fameux ';oti<; li nom 

bouteille de L^de, tiré de celui de ta ville où il a 
été fmftfflDé. 

Si l'on prend une bouteille de verre niinee. (jue Ton 
tapisse son extérieur d'une feuille d'élaio jusqu'à uoe 
certaine distance du goulot , et que l'on «craiaie cet 
intenralle pour rendre l'isolement plus parfllJt; ai l'on 
place dans l'intérieur de la bouteille des feuille» légè- 
res d'or ou de cuivre battu » et que l'on fixe dans k 
goulot une tige de enivre terminée en dedam pur une 
pointe , et en dehors par une petite .^|i!tt-rr> . on aurn 
ua véritable coodenaateur dont l'un des disques sera 
wpré i enté por le» fraillea légères qui peuvent s'appli- 
quer contre la paroi interne de la houleille et (|ui 
communiquent avec le bouton , tandis «jue l'autre le 
sera par Yarmaiure extérieure de la bouteille. 

K roB auqtend cette bouteille de Leyde eu conduc- 
teur d'une machine électrique , sans toucher l'exté- 
rieur, «Ue ne se^ chargera point. Si l'on fait conunu- 
ttiquer rextérieùr avee le réiervolr eooimnnf die se 
ch.irRera , romme le eonden^i rtf ur M la machine 
fournit de l'électricité vitrée, la bouteille contiendra 
cette nature d^ceMeilé en dedans et de réteefrleité 
réalnense en dehoia. Si Ton pose la bouteille sur un 
plairnu isolant, on pourr.i tirer alfernalivemenf un 
grand nombre d'étin(^lles du dedan» et du dehors, «t 
déi^arger peu I peu la bovieîlle. Enfla, ai Ton ftiit 

rorniniinifitrcr ritilt' rir-iir ?i\fr 1%'Xl^rietir, 1.1 bouteille 

se décbart;erîi «ubiteiuent en produisant une forte com- 
motion. Il eat tacitedeebarger la benteilledanaleeem 

contraire , en tenant à la main la boule qui communi- 
que dans l'intérieur , et touchant le conducteur élec- 
Irisé avec l'extérieur de la bouteille. Dans cas, cet 
eiférieur aem éiectiiaé vllfenieiMiitt et rintérienr 
résineiisemenf. 

Une des circonstances les plus remarquables ((ue 
présentent les booleltlee de Lejrde , c*eel ta posiibHNé 
de Im rlinrf^er par cascade , c'est-.Vdire en faisant 
pauer datu une seconde bouteille l'élcetricilé qui sort 
de la première, dans une troiaiênie celle qui sort de la 
seconde , etc. En effet , si l'on suspend une bouteille 
de I fvf!»- un eondu' lt'iir ijui fotirnit de l'électricité 
vitrée, que l'on fasse comuiuuiquer l'exlérieur de cette 
bouteille avee rintérienr dNine «econde, l'extérieur de 
f rllr ri 7ver l'intérieur d'une troisième, et enfin Tex- 
lériritr de cette dernière avec le réservoir commun , 



les trois boutetllet se chargeront, mais dee degré* 
ditFérenis. La première recevra de l'électricité vitrée 
dana IMntérlem-; aon éledfficité vitrée eitérieuro aert 
repoussée dans l'inif'rieur de la seconde, et produira 
le même effet sur l'électricité vitrée de MO armature 
externe, qni te portera dana Tlntérieur de la troiaiènM; 
l't ♦'nfin l'électricité vitrée de l'extérieur de celle-ci ira 
«e perdre dans le réservoir commun ; de sorte qi^'en 
séparant ensuite ces bouteilles les unes des autres, 
elles se trouveront toutes chargées de la même manière, 
mais à différents (b'prés. à eauKe du n^mlire des 
lames vitreuses qui diminuent progres^vemenl iec 
^iroea attraclivea dea fluidto onuMéa , lea une «v loi 
autraa. 

BATmiu tuMmiqnia. 

Ou peut réunir dans une même caisse un -certain 
nombre de grandes bouteilles préparées comme celles 
que nous venons de décrire, liire communiquer toutet 
leurs armatures externe» par une feuille d'étain dont 
DM recouvre le fond de la caisse, et tous leurs inlé» 
rieura au moyen de tigea^méiaHiqnes qui aalaaent 
leur: ÎKnitnn^ de cuivre. C't sl ri Itr r i tinion qui porte 
le iiuHi de balteHa électrique. On peut avoir un cer- 
tain nombre de cet batterie* et les cbarger directe m ent 
ou par cascade ; on parvient alors à accumuler do 
grandes masses de fluides contraires , qui , lorsqu'on 
les réunit , produisent des effets analogues à ceux de 
la foudre. Mais l'emploi de pareil* instrumenta doit 
être dirigé avec prudence , x^oor pr évenir les accidenta 
auxquels l'expérimentateur lui- iDiï me peut étreexpoaé. 



L*it»etropkore est un des instruments les pins in- 
génieux et les plus commodes dont on puisse faire 

u.<taf;e en éteetrieilé. Il a l'avantage d'en produire à 
volonté, et sa théorie présente un intérêt particulier, 
lorsqu'on la mnaehe A celle des influences ft dislance. 
Cette machine se compo'^f d'ini (fâteau de résine bien 
uni et bien pian, cl d'un Uis«iue métallique (ou du moins 
couvert d'une feuille de métal) monté sur une lige iao- 
lanlf. Loi squc h- plateau de résine a été frap[fé 1 jiTti- 
sieurs reprises av<-c une peau de chat, il se trouve 
imprégné d*une gra ade quantité d'électricité réSlacuse. 
Si l'on saisit alors le disque métallique par le manche 
isolnt)! . «1 iju'on le pose sur le plateau de résine , son 
lluuic naturel &era décomposé en gi;ande quantité, l'é- 
ledrleilé vitrée sera attMa vors le plateau de résine , 
et le fliiiîff' n'-^inctix -fern r^-potisne vers la face supé- 
rieure du disque. Si l'un relire alors le disque sans 
ravoir tonebé , ses deux fluides se rccondiineroiil, al 
il reprendra son état natm ri , mais si, pendant que le 
disqueest posé sur le plateau de résine, on met sa faoe 
supérieure en comnnnilcalton avec te réservoir com- 
mun en la louchant avee la main, elle fournira une 
étincelle et laiMcra échapper du fluide résineux. Le 
disque lie donnera plus alors aucun signe d'électricité, 
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|Mrce qu'tflle aéra lituimuléc , comme dans le cas du 
conéeiMrtnir. liait «i fm éevt« aton le diaqne nè- 

tankpieda plateau de ré»in*' , il deviendra loiit « oup 
fbrtemcnt électrlaé d« fluide vitré, et fournira une 
ftorte étincelle. 

On volt 4ae« dam cet apfiareil, le plaieaa de réi^ine 
nVprouve aticiinc peHc dV-Icclricitt'' , el qwe cdle 
qu*ti poMede n'agit que par influence aur le fluide 
Mtnral dn diaqne raétaltique. n «n rémlte qu'un aem- 
Mable inatrument ayant été iitn rnis électri«é . peut 
ronserver pendant «ii mois et plus la faculté de four- 
nir de« étincelles, pourvu quMl soit plongé dam un 
air sec; oe qu'on obUanl tfiémenl en l'enfermant dans 
ose boUe où l'on [ hf^f* un peu de chaux vive. r.'e«tce 
qu'on voit dans cc« espèces de lampes où le gaz by* 
dfogène ê*mÊammt par ritiiiealla diaflirique. 

KovaKS 01 raooiiaa L'tLCCTâiciTi. 

En oonsidérairt ta question de la prodoethm de~ Pé- 
lectricitédans vt plus r;r»nde f;énéralilé, on peut dire 
^*ll s'en développe dans tous les ctiangements de rap- 
porta qneleenqnet qni paufcnt Intervenir entre tea 
différents corps de la naturt- ; en sorte que jamais deux 
corps ne se (oudient , ne se séparent , ne se frappent, 
ne ae frtttteni, ne ae oonrinnent eu ne te déitagent, 
sans qu'il se produise de rélectricilé. Cep<>nd.'inl il 
faut remarquer que le genre d'électricité dont nous 
nous occupons en ce moment , a pour caractère de 
préMOter une tiuùm évidente anssHAt qifil aedéve* 
Inppe , et qi.'i" . dnns la plupart des m» dont nous ve- 
aaiMde parier, s' il se produit des courants d'électricité, 
«da arrive le plut touvent tans qu'on puisse recon- 
naître sa présence parles efFi-ls ordinaires d'attraction 
et de répulsion, qui déiicndcnt di' sa tension ; en sorte 
que l'éleclricité que nous éludioru en ce moment ne 
•a pradnil ortfinrirenettl que par lapreation, parle 
choc, par les chnni^ements de tenipéralure, aC princl- 
palenieat par le frottement. 

le célèbre Haojr a reeemm , le premier, dant aet 

recherches délie.ites, (pi'une simple pression exercée 
p.ir ie.<t doigts sur certains cristaux suffisait pour leur 
communiquer un état électrique Irés-prononcé. C'est 
ainrt que le tpatb ditlande eomprimé prend une dla^ 
trieité vitrée qu'il conserve pendant très-longtemps. 
Ce savant a Bème profité de celte disposition pour 
bomtntire un éleetfvweope qui enntitle en une aiguille 
horizontale très-mobile sur un pivot et qui porle à 
l'une de ses extrémités un petit cristal de spath d'Is- 
lande , qu'il suffit de presser légèrement pour commu- 
niquer à tonte l'aiguille une élecirietlé vitrée qui tert 
à distiaguar caUe de teot antre «orpt qu*0B lui pré- 
aente. 

LeehM entre deteorpe de différente nature parait 

très-propr r elop])er de l'élfCtricité ; mais , la 

ptapart du tem)>s, son action se confond avec ceUe du 
frotitnanf dont naut parleront bteatôt 

Lca changements de température produlaent, dans 
«crtaina corpt^deaéuu étectriquet trètrcmarqtn^Jte*. 



C'est encore à ce savant cristailographe que nous dé- 
voua la plupart de nue eonnaitsances sur ce genre de 

[diénomènes. le fait de cet ordre le plus anciennement 
connu appartient à h tounnalïM : lorsqu'on la chauffe 
elle devient électrique , ea oontrMant des pAlet , en 
sorte que l'une de ses extrémités est vitrée et l'autre 
résineuse; et si on la brise dans cet état, chacun de set 
fragments se trouve doué des mêmes propriétés. 

Le fkuttcnient cet, tans contredit , le plus puissant 
moyen que notii « ATHiaissions de profliitri ilr ft l -riri- 
cilé. Cette production dépend et de la nature des corps 
qui ae frottent , et de la manière dont le frottement 
s'opère. 

11 semble , au premier aperçu , qu'il n'y ail que les 
corps non conducteurs qui soient susceptibles de t'é> 
leelrlicr par CreUeBient; cependant U suffit d'iaoleran 
corps conducteur pour lai eowaauaiqaer cette pro- 
priété. , 

Let différente «orpa frottée let nue contre lea entrée 

$'éfe<'trisetit plus ou moins, dans un sens ou dans 
l'autre, suivant leur nature, et sans que nous con- 
naissions les causesqui amènent ces diiférences. Ainsi, 
te verre poli, frotté avec un morceau de drap, acquiert 
de réterfnrtié vitrée, et te morceau de drap de l'élec- 
tricité ré»iuéuse. Le verre poli, frotlé'avec une peau 
de chat , contracte l'électricité réaineuae. La mèmt 
substance, frottée avec un cuir enduit d'or muaif 
(deuto-suiftire d'étain] ou d'amatî^ame de mercure, se 
charge très-fortenieul d'électricité vitrée. Le verre 
dépoli contracte preaque toujours par frottement fé- 

lectricîté rt-siTiPii^f 

Le diamant puli ou dépoli contracte toujours l'élec- 
tricité vHrée, avec qoelqué corps qa*oa le frotte. 
L'ambre , la résine et une foule d'autres cor|)s analo- 
gues contractent toi^ours rélectricilé résineuse, lore- 
qu'Us éprouvent un frottement quelconque. 

Bcnx portlona d'Un même corps froltéet l*Une anr 
l'nufre peuvent rfinimcter de» it-^ t l^rtriqwes Irè»- 
proooncés, et par conséquent opjtosés l'un A l'autre. U 
n*f a rien ici daat la nature du cerpt qui défermlno 
l'un des deux à se charger plutdt de l'électricité rési- 
neuse que de rélectricité vitrée , et l'on remarqne en 
effet que la fixation d'un.des fluides sur l'un ou l'autre 
dm deux oorpe dépend de ta nualire dont te friatle> 
ment s'exerce. 

Si , par exemple, on prend deux rubans de soie k 
et B, que deux p e rto nnet let tiennent par lenrtextré* 
mités en les tendant, et que l'on fasse glisser le ruban 
A en travers du ruban B, le premier prendra rélec- 
tricilé vitrée, et ie second l'électricité résineuse. Si , 

au contraire, on ihit gliaier le ruban B en Iravcra te 
ruban A, eeaeraterabanBquicoatraeterarélacUMté 

vitrée. 

Une dea tubtteneet les plus propres à éleciriaer lot 

corps par le frottement est la peau de chat revêtue de 
son poil. Si, en effet, on frappe en Rlissant un plateau 
de résine avec cette peau tournée du coté du poil , il 
s'électrltera rapidement. Hais Ton voit qutd le chae 
cet uu mofcn de rendre te frottement plut vif et plue 
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tolcme. La même cbote arrivera ai Von frapiw de 

m^c un cniKiticCeur en cuivre Uolé. On poun a aussi 
électriser de cette manière uo bomuie placé sur uo la- 
benratiaolaiit. 

La peau de l'homnir. quoiqu'elle mit le aiége d'une 
transpiration continuelle qui, par sa propriété con- 
ductrice, devrait s'opposer à la production de Télec» 
tridié, devient trèa-propre 1 raeetriaalieD larMiu*eUe 
f"^\ <;fVhe. II suffît , pour ^'r n nssufL'r . de frotter un 
tube de verre avec la main ou de foire glisser dans les 
doigte det bas de «oie qui s*éîectrit«it sotavent au 
point de produire ties étincelles. II ;irriv<' inèirif quel- 
quefois qu'en tirniit rajiidement des bas de soie neufs, 
ils restent gonflés et cunserveul la forme de la jambe, 
par Tcffiet de la répulcioD du Biiide électrique dont ils 
sont pénétrés- 

Il n'est peut-être pas inutile de rappeler ici que Ions 
ce« pliénoniCnes de production d*éteëb4ctté ne devien- 
nent apparents que dans une atmosphère bien sèche, 
attendu que l'eau (|ui se préciftlle naturellement d'un 
air humide, est pour réiectricilé un conducteur à 
travers lequèl les fluides opposés se réunissent aisé- 
ment. H ne faut même que la plus légère courlie d'e.iii 
à la surface des corps isolants , comme le verre et la 
résine , pour leur donner des propriétés oondoctrioes 
Irès-marquées. Mais il suffit , en général, d^écbauffer 
Pair dans lecpiel on fait des expériences, pour en dé- 
terminer le succès, attendu qu'en élevant sa tempéra- 
tare on assura la persistance de la vapeur d*eatt qu'il 
peut contenir. 

DK t*l80LlMm. 

C'est lin point eytièmemeni imporfnntquedps^olr 
isoler compiéteiueui k» corps sur lesquels on veut 
lUre des cxpérienees électriques, ou si cet isolement 

complet est IrupossiMe, de connaître au moins les lois 
suivant lesquelles l'électricité se perd, afin de |K)uvoir 
introduire celle loi dans les calculs, et tenir compte 
des résultats qui en dépendent. 

Heureuswment. les travaux de Çoulomb, aussi exacts 
qu'étendus et minutieux, nous ont fait connaître 
sons ce point tout ce qui pouvait être néoessaira aux 
expérimentateurs <|ui lui ont succédé. Nous ne donne- 
rons ici qu'un résumé succinct des résultats auxquels 
il est parvenu. 

LoirâqH*un corps conducteur est supporté par une 
fige isolante et pIon|;ée il-n ; ralmo8pfu''re qui nom 
entoure, ce corps peut i>erdre i électricité qu'on lui 
aura communiquée par dliHtentea voles : 1» par la 
su bsta nce même d u s u pport, pu isqu'i I n' y a pas de cor ps 
réellement privés de la faculté de conduire l'électri- 
cité; 9* par une couche humide qui se déposerait à la 
tee deee support ; 3» par l'air humide agissant comme 
conducteur; 4° par l'air ser ijui n'agit plus comme con- 
ducteur , et dont les particules attirées d'abord, élec- 
trisées par contact et repousiées ensuite, vont per- 
dre cette électricité acquise sur les corps environnants. 

Il était d'abord nécessaire d'isoler ces diverses cau- 
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ses de déperdition les nues des autres , et de réduit^ 

les pertes à celles 'pn j'cuvent se faire par Pair seul} 
Coulomb y M par> enu par des moyens assez simples : 
d*abord il a constaté qu'un petit fli de gomme laque, 
surtout de cdte qui a la couleur brune, lorsque ce fll 
a douze lignes de longueur, ne laisse [)er(fre attcnne 
quantité sensible d'él«:tricité , pourvu que le petit corps 
qu*il supporte ne soit drargé d^teetrieité qn*è une M- 
I)!f irrssion. Un fll de soie de six pouces, enduit de 
gomme laque , isole également bien ; on acquiert fa 
preuve de cet isolement complet, lorsque deux ou trou 
supports réunis pour un même corps ne rendent pas 
la dé|>erdition d'électricité plus considéralileqiM quand 
on n'en emploie qu'un seul. 

Agissant donc sur un petit corps éleetffaé, isolé 
comme notis venons de le dire, et dans un airaussi sec 
que possible , Coulomb a pu, au moyen de sa balance 
de torsion, mesurer exactement la perte en électri- 
cité que le petit corps faisait dans une minute, par 
exemple , car l'angle de torsion d'nhord produit 
par l'état électrique primitif se trouvait diminué, au 
bout de la minute écoulée, d*une qiunlité très-ai^ré- 
ciaMe. 

tn agissant par cette méthode avec les précautions 
les plus minutieuses, et en répétant les expériences uo 
grand nombre de fiois. Coulomb est arrivé aux résul- 
tats g*' néraux suivants : 1« La perte par l'air sec, dans 
un corps faiblement élcctrisé , est assez lente pour que 
l'on puisse exécuter une séried^essais, en tenmilcomple 
de la déperdition. i° La déperdition est proportionnelle 
à la tension électrique. 3* La déperdition n'est nulle- 
ment iniittencée par la forme, le volume et les anfirac> 
luosilés du corps, ni même par sa nature, pourvu 
'[lie la tension électrique communiquée primitive- 
ment soit Irès-faible. 4^ La déperdition s'accroît ra- 
pidement à mesura que rhygromèlra s*éloigne du 
zéro de son échelle. 5° Elle s'acc roil aussi rapide- 
ment par la diminution de la pression atmosphérique, 
ou de réiastfeité du gaz qui environne le corps élec- 
trisé. 

Coulomb â, du reste, publié <\>'^ tnl>1e^ dont les lois 
que nous venons de rapt>orter sont le rej»ullat, et que 
les expérimentateurs peuvent consulter. 

Pour les besoins pratiques et dans tous Ir s or- 
dinaires , on produit un isolement suffisant , eu sup- 
portant les corps conducteurs par in» colMioes de 
cristal ayant pourjiauteur au moins dix fois leur dia- 
métre, et en enduisant leur surface il'im vernis de 
gomme laque, qui a l'avantage de ne poiiii attirer l'bU' 
midité de Pair, comme le ferait la surfoee dn verre. 

Les petites liges dont on fait usajje pour supporter 
de petits conducteurs mobiles., peuvent être disposées 
de la même manière, ou mieux, construites en dra à 
cadietar de bonne quaUtf , on en tissus de aoieendulla 
de n<^'"'ne laque. 

Mous verrons, au reste, en parlant de la pile sèche, 
que nous possédons aujourdiiul un exoellsol tnstni- 

ment pour mesurer avec exactitude le defré dC OOHp 
ducUbililé des corps pour l'électricité. 
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«ACiims ÉKBcnioiris. 

Od a imaginé raec«Mivenieii( différents appareilt 
prùfTf k développer , par le frottement , une grande 

quanliif' trt'lcclriciti' , et h l'accumuler dans des con- 
ducteurs isolés. On a ajouté depuis quelque lempa 
perlBetiMinenMnta eaaentieTa à leur eonatradioa. 

La machinr- li plus iisiléf consiste en un plateau de 
glace circulaire dont le diamètre est quelquefois porté 
jusqu'à six pieds, et qui est monté sur vn axe en eni- 
vre, à Taidc duquel on peut le faire tourner au moyen 
d'une rTT^nivf'H»' « <• i>l 'ff"au est monté druis un châssis 
qui porte qucilre cuu&siiis en cuir rembourrés de crin, 
qot, à l*alde de vis, pressait pins ou moins les deux 
faces du plateau, et qui correspondent à son diamètre 
vertical. Ces coussins peuvent être frottés d'un amal- 
game de xtne et de mercvre réduit en poudre et incor- 
poré dans il(> Taxonge; on peut aussi les enduire d*or 
musif. Au-devant et sur les côtés do ce pbfpati son! 
disposés deux conducteurs en cuivre tenuinés par des 
siMret et montés snr des colonnes de verre enduit | 
d'un vernis de rr^fTiTi^*" la^iue. Ces deux condnrtctirs 
communiquent eulre eux par une traverse qui réunit 
leurs ektrénllés les plus éloignées du plateau. Les 
mêmes conducfctirs porlcnl , du côté de la glace , un 
cylindre plié sur lui-même , qui embrasse le bord de 
cette glace sans la toucher, et qui correspond à la fois 
;i sf<. lieux surfaces dans une ( U ndue à peu prés égale 
à celle des roiiMîns. I/int«'ricui- lie cHfe espèce de fer 
à cheval est garni de pointe» trt's-aigues destinées à 
sonitrer Téleelridté du plateau. Bnfln, depuis chaque 
paire de coussins jusque prés du conductftjr corres- 
pondant, la glace est couverte d'une enveloppe de taf- 
IMas gommé qui s'oppose à la déperdition de l'éleclri- 
dté par l'air atmosphérique. Du reste, les coussins 
qui ft-otlent la glace doivent cooMnuniquer librement 
avec le réservoir commun. 

Lorsqu'on tourne dans le sens convenable, c*cst*â- 
dire de gauch'^ ^ (imite, le plateau d'une semblable 
machine électrique, la glace, en passant dans les cous- 
sins, se cbarge d*étedrlclté vHi^te, qvl est conservée 
par le infFelas gommé, et ensuite soutîn''e [»ar les poin- 
tes, pour se porter dans les conducteurs, en sorte que 
la glace en est dépouillée avant de passer de nouveau 
entre les coussins o|^és, où le même effiet se renou- 
velle. Les conducfpuru spchartîen! ni! point de fbiirnir 
des étincelles qui peuvent avoir (ilusieurs pouces de 
longueur; et si roodé^ augmenter la masse du fluMe 
électrique, on peut suspendre par des fils de soie, nu 
plafond de l'apparteroeol, d'autres conducteurs plus 
étendus, que Too Ml communiquer avec ceux de ta 
machine. 

On conçoit qu'un semblable appareil ne peut ja- 
mais fournir que de Télectricité vitrée, tandis que si 
Jes coussins étaient en communication avec les con- 

dtictettrs isolés et 1e« fiointes avec le réservoir com- 
mun, les conducteurs »e chargeraient d électricité ré- 



panl de la séparation des deux fluide» électriques par 
le ft^ttement. Elle consiste en une espèce de manchon 
ou de cylindre de verre qui tourne sur nn tM et qui 
se trouve placé entre deux conducteurs parallèles et 
isolés, dont l'un f«»rie un frottoir et l'autre de» poin- 
tes. Dans le mouvement de rotation, les deux conduc- 
teurs s*électrlsent en sens oppoeés, «t ai Pan rapproche 
suffisamment leur» extrémités, il en part continiirlle- 
ment des étincelles qui réunissent les fluide que le frot- 
avrit séparés. 



La machine de Halnie offre un exemple lrlt>frap- 



•n Brrifs m i'iucraiciTt tva lia eonn nm. ^ 

Indépendamment des phénomènes d*attrae(toa et 4e 

répulsion, l'éleclricilé i)t(Mlull des effets nomlireux et 
variés en traversant l'air, en se répandant dans le vide, 
en agissant sur dM corps eondudcurs «u noo eondnc- 
teurs , simples ou composés; enln , en liavaiantt tes 
orf;ane.s virants. Nous itérons examiner SBCCesSlveattent 
ces différents ordres de phénomènes. 
Lorsque Téleetrltité traverse Pair afanosphériqua 

(]tii I nvironni^ rnnflnrtcnr? rtnr;:';rs . rllf pr-nt j;'v 
répandre en aigrettes lumineuses accomj>agné«s d'un 
l>étillemeni particulier. S*N 7 a dans le voisinage un 
autre corps conducteur vers le<|uel l'électricité puisse 
se porter, il en résulte ce que l'on nomme des étincel- 
les. Ces étincelles pourront se porter à des distances 
plus ou moins considérables, suivant le degré de ten- 
sion de réiectricité dans les conducteurs et l'étendue 
de leur surface ; c'est ce qu'on nomme la diêtancê 
osf^ottvOt On la mesure an moyen de Mleétromitre 
(le I.annés. ipii consi.sle en I^ nx houles de cuivre dont 

00 mesure ia distance par uneêclielle . et dont l'une 
communique ^vec fes conducteurs chargés , pendant 
que l'autre communique avec le réserroir commun. 

I.'élincelle marche en ligne droite clans les petits in- 
tervalles. Mais lorsqu'elle se porte à de grandes dis- 
tances, elle décrit des an|^ pins ou moins marqués, 
comme on peu» Voh^crver dans les éclairs. 

L^nceUeest accompagnée d'un bruit proportionnel 

1 son Intensité, et que Ton doit attribuer an choc que 
l'almosphére éprouve delà part des fluides électriques. 

L'étincelle électrique produit une lumière bleuâtre 
particulière, qui est très-apparente dans l'obscurité : 
on peut l'attribuer an dévdoppemenl de calorique qui 
dort n'miter de la compression de l'air ou de la com- 
binaison même des deux Huides. Celte lumière adonné 
lieu à une Itoule d'e x périence s phis on moins curieu- 
ses. On peut coller les uns à la suite des autres, et en 
forme de spirale, autour d'un tube de verre, de petits 
losanges d*étain qui soient séparés les uns des autres 
par un petit intervalle. L*étlnedle électrique se répé- 
tera entre chacun des losanges . et produira ce que 
l'on nomme le tube étincelant. On peut coller sur 
un carreau de vamde petites bandes d'étaln conram- 
nif|innl les unes avec les autres de manière à former 
un conducteur continu depuis le haut du verre jus- 
qu'en basi et si, avec nn Instrument tranelHint,«tt 
tonne , le long de ce conducteur, de petites solutions 
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éê eoBf îMillé «ihraiit tes tmÊtaon d^N deniii 4|nd<' 

conque, rf> deuin paralira liimiTi»ni\ dans l'ohsrtJ- 
rité, en faitant paMerun courant électrique d'uo bout 
A l^tatK é0c<»iNlndenrd*éiaiB.C*«fteequel'<iniMnmM 
le carreau étincelant. 

L'étincelle électrique produit une température plus 
ou moins éle^, que Ton peut attribuer, comme sa 
lumière, »oità la compression deTair, toit à la com- 
binaison des deux fluides ; et lorsque cette étincelle a 
tra? ersé, en le déchirant, un corps non cooducleur, on 
obameiiM odeur Irèt-iiroiioiioéect loula particulière. 

^1 f"^' intéressant r1i rrrht'rclu^r les vraies r.msi'S de- 
ces différents phénoaiùucs; quant au bruit, il *f>[ i-vi- 
deal qu'il ne peut dépendre que du choe éprouvé par 
l'air; quant à la chaleur et à la lumière, on peut les at- 
tribuer soit à la compression des couches d'air qui en- 
vironnent l'élincelle, soit A la combinaison des deux 
fluidct étactrkpiet : wki ce fue respéricnce apprend 
sur cetle question. 

Si Ton prend un petit vase cylindrique dans une si- 
tuation verticale et à moitié reanpU d'eau, ei Too hÛ 
communliiTi'T If ?).is rte ce rytindre avec un pc li( taUe 
de verre recourbé qui s'élève ensuite verticalement à 
quelque* pouces au-dessus du niveau de Teau da'n* 
le premier vase, ce liquide se tiendra à la même hau- 
teur dans le tube et dans le vase, sauf les effets de la 
capillarité. Si d'une autre part on dispose deux petits 
conducteurs électriques qui puissent s'envoyer des 
«■'lincolles d<ins l'espace vide du premier cylindre, on 
oluen'era à chaque étincelle une élévation vive et su- 
Mle du liquide dans le petit tube ascendant. Cet effet 

ne lif'iif ^liT dû 1,1 romprensidii <li! li(|ijidi; par 

l'air comprimé lui-même par l'étincelle électrique. 

Cette eipérience prouve que rétincelle électrique 
eomprime Tair, mais elle ne prouve pas que cette 
coniprP5sion sott nsspz forte pour produire UM tempé- 
rature élevée et de la lumière. 

Sil'on Mt passer une étineelle électrique dVuieoB- 
ducleur i nn autre fi travers un espace vidf^ d'nir et 
d'un diamètre considérable, oo observera une lumière 
pile, occupant eiadeaicDt tout respece vide. Il est dV 
bord probable que la lumière n'est pâle qu'à cause du 
grand espace qu'elle occupe et qu'elle remplit; et ce 
qui le prouve directement, c'est qu'on peut lui donner 
la plusdvaadédaten rétrécissant l'espace vide jusqu'à 
le ramener au Tohme apparent de réUaoelie électri- 
que dans l'air. 

Vu morce a u de charbon pur, placé dans vn espace 
vii1, ou rempli de (jnz azolc. entre les deux pùlesd'une 
forte pile galvanique, devient incandescent, et con- 
serve cet état taniqua dure Tactionde la pile, sans 
que le charibon éprouve in pli» MgèM altération. 

Des faits que nous venons d'exposer, il résulte que 
Pair est comprimé par l'élincelle électrique et la com- 
prime; 

Que le bni\{ est causé par II compression subile de 
l*air par rétincelle; 

Ouela èbaleurel la lumitre sont le produit delà rév- 
Biott dee dem fluidestiedriquca; 
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Enfin que cee deux pbéoomlaee aonl portée dou- 
tant plus loin, (jiie les flniilrs <]m se réunlSSCOl SOQt 

actuellement re«»errék dans ua ]tetit espace. 
Ces observations serviront ft nous expliquer la Ai- 

sion (Ii's enndueleiirs insuffisants. 

L'électricité dans le vide présente un certain nom- 
bre de ptiénomènes remarquables. D'abord, ainsi que 
nous avons eu roccasionde l'annoncer précéîdemmrât, 
un conducteur np saurait rester charRi^ dans un espncc 
vide d'air -. l'électricité s'en échappe de louiçs parts, 
et seniMe traverser librement le vide pour se porter 
sur l( rnrps environnants, f " ] fi' iiomène est telle- 
ment prononcé, que le vide peut servir d'armature ex- 
térieure une bouteille deLcyde. En eAl, sllH>ndis> 
l>os« un matras plein d'eau, de manière que son 
extérieur réponde dans un récipient oti Ton puisse fairo 
le vide, et qu'on fasse communiquer l'eau avec uue 
machine électrique, l'appareil se chargent comme 
une houleille de I.eyde ordinaire, c'est-à-^lire que l'é- 
lectricité vitrée, repoussée àla surface externe du ma- 
tras, Iraversera le vide du récipient, pour se perdre 
dans le réservoir c ommun. 

L'électricité qui traverse uo espace vide y passe 
sans bruit, mais non pas sans produire de la luniiêre. 
On peut remarquer dans l'obscurité, que le vide du 
baromètre devient lumineux lorsqu'on fait osciller la 
colonne de mercure, et qu'elle électrise le verre par 
frottement. Si l'on prépare un tube de verre monté en 
cuivre.'» SCS deux '>v(ri'miiéH. et dans leijuel on puisse 
faire le vide, chaque éliucelle électrique produira dans 
ce tube une lumière d'un bleu clair, qui sera d'autant 
plus intense que le tuhe sera plus étroit et l'élineelTe 
plus forte ; et si, «u lieu d'un tube, on se sert d'un ré- 
cipient ayant |« forme de dcui cènes opposés base i 
base, lâ lumière Ucue pnralln remplir tout cet ca- 
pacp. 

Lorque Télectricilé traverse des corps conducteurs 
d'un volvme considérable, éi» ne pondt occuper que 

leur surfrice, vi ne produit m e\i\ aucun chanjjcmenl 
sensible, pas même la moindre élévation de tempéra- 
ture. Hais si l'on essaie de foire passer une grande 
quantité d'électricité par un fil métallique d'un petit dia- 
mètre, le conducteur métallique, quelque parfait qu'il 
soit en lui-même, peut devenir ce que l'on nomme in- 
su/flmmi ialorsiefll s'échauffe, rougitet peutméme se 
fondre, ou s'oxyder li l'opération se fait dans l'air. On 
conçoit en effet que i elettricilé qui se meut à la sur- 
face du conducteur présenteuneétlnedled'autantplui 
volumineuse que la surface du fîl est plus grande, et 
qu'au contraire la mémequanliié d'électricité doit être 
réduite à un beaucoup plus petit volume,sila snrfliee 
du fil est beaucoup diminuée. lors la température, 
résultat, de l'union des <), ux fluides, se produisrint 
dans un espace plu» circonscrit, peut s'élever Jusqu'à 
itondre le métal. 

On observe rjiif l'fineelles fjni ne fnntir'nt pn^ les 
conducteurs ne sont pas visibles, tandis que celles qui 
ne trouvent qu'on condueieur ineuflUanlel qtd le CM- 
dent, deviennanl lumineuaes. 



Digitized by Google 



Ud fil ilofer d'une assez crande longueur peu! éprou- 
ver fous Cf's rfFcls pnr In (îi rlmrne d'un nombre suffi- 
sant de baderiesj te méial se résoul alors en petits glo- 
btilet «mMalilet k eeat qui réiultent 4n choc du 

briqiipt. 

Si l'on rend la charge électrique encore plus consi- 
dérable retsUTemenl i la caiwdlé du eondncleiir, le 

métal peut être non-seulement fondu el nxydt^.iiiinson- 
corc prodifiieusement divisé et lancé avec fi>ree dans 
toutes sortes de directions. Si l'on prend un fil d'or, 
d'argent ou de rùivre, qu'on le tende à la tuH^ce 
d'une r< iiilî»» de papier l)!f»np, et qu'en cri é'af on !c 
fasse traverser par une forte décharge électrique, le fil 
mélalllqne disparaîtra, en lalManI sur le papier d«t 
Iraces imlc'K'lMlcs roiili uis variées, qui iront en s'é- 
carlant des deux côtés de la ligue à laquelle répondait 
te Bl. On a proflté de ce phénomène pour Imprimer 
d'une manière wlide un denin quelconque, un por- 
trait par exemple, sur un morceau dp satin. Pour y réus' 
sir, on place dans une petite presse en bois plusieurs dou- 
blet de papier, un morceau de satin, une découpure 
dont les jours rrprfscntent la figure que l'on veut ol>- 
tcuir, une feuille d'or, un asses grand nombre de 
nouvelles fcuillee de papier, et Ton comprime le tout 
assez fortPinrnI ; on fait ensuife passer une foilc dé- 
charge é|(M (I iquc à travers la feuille d'or qui est oxy- 
dée et in ojctée dani loui tei sent, «n sorte que Ton 
trouve la figure imprimée en couleur pourpre iodélé- 
l»ite sur le salin l)Ianr. 

L'électricité produit desvHvU remarquables en tra- 
versant les corps non eonducleurt; et l'on conçoit 
que, pour que cela ait lieu, il est néressaii e qn'^ N iir 
étendue «oit moindre que la distance explosive rnire 
les deo« eonduelevn an milieu desquds on tes place. 
On peut ainsi percer aisément une carie en la plaçant 
entre deux pointes. Mais si ces deux pointes ne se cor- 
respondent pas exaclemeot, on trouve que le trou ré- 
pond toujours à celle des deux pointes qui a fourni le 
fluide vitré, circonstance trè»-favnr;>ble au systfnrif 
qui expliquait les phénomènes électriques par le plus 
ou moins d*éleetridlé contenue dans les corps, et qui 
suppose au moins que le Hiiide vifré a tot^ours une 
plus forte tension que le Huide résineux, et fait en 
quelque sorte plus de la moitié du chemin lorsqu'il se 
réunit au fluide résineux. 

Si Ton place un morceau de bois bien sec entre 
deux pointes, et ipi^on le fiasse traverser par une forte 
décharge électrique, le morceau de bols sera brisé en 
éclats, à la face inferni* desiinels on rrconnallra la 
trace anfractueuse du passage de l'étincelle. 

L*étlne«lle électrique étant «oompagnée d*undéve> 
veloppement de chalrwf considérable, on roneoil 
qu'elle enflamme les corps combustibles ; en elfei, de 
rétber ou de Tatcool placés dans un godet métallique 
s'allument aisément i>ar la plus faible étincelle élec- 
trique. Du colon saupoudré de résine s'allume p.ir 
une forte étincelle. Enfin, tous les mélanges gazeux 
inflammables détonent aisément par le même moyen. 
Cette dernière ciroooMance a produit rioslcumenl 



AUllËGÉ 

connu sous le nom pistolet ifc t'oHa.W con- 
siste en un vase de métal ou d uu cristal épais, 
dans lequid on mêle un peu de gax hydrogèiie à 
Pair atmosphérique qulleootient naturellement, et 
que l'on ferme ensuite avec un bouchon de liège. Dans 
l'intérieur de ce vase m trouve un petit conducteur 
deeiAvre laoM an moyen d'un tube de vem,qui ae 
termine en dehors par une petite houle de cuivre, et 
qui présente intérieurement une petite solution de 
conHnuité. Il suflbalors de la plus petite éUncelleéle»* 
trique pour produire la combinaison de l'hydrogène 
avec rovyji.'^ne. et une forte détonation qui chasse le 
bouchon avec violence. Cette expérience a été modi- 
flée de beaucoup demanières à l'époque où les phéno- 
iii i r;i ^ électriques filaient en possession de fournir des 
amusements. Mais Yoltaen a fait une heureuse appli- 
cation à l'eiMféowi^r», qui porte aussi son nom. 

Quoique l'étincelle élei(ri<[ue paraisse, comme nous 
venons de le voir, susce|ilible de déterminer la combi- 
naison de l'oxygène et de l'hydrogène, elle paraitégalo* 
ment propre, dans d'autrescircmislances, àen oi)érerla 
séparnlion. S'il est faciU; de s'assurer que l'eau est un 
conducteur de l'électricité, on peut aisément r^noat- 
tre auMl que ce eonducteur est ImparMI ; car, si I*m 
fait pénétrer dans un tube plein d'eni. (!f n\ fils métal- 
liques dontles extrémités s'approclieui k une petite dis- 
lance, defbrtes étincelles électriques passeront d*un fli 
è l'autre en séparant les éléments de t'cau interposée, 
et h chaque élineelleon verra s'élcverdans le liquide de 
petites bulles de g<iz oxygène et hydrogène, qui s'accu- 
muleroni au sommet du tiibe. Hais si Ton prolonge 
l'expérience assez longtemps pour que les deux fils 
cessent de plonger dans l'eau, la première étincelle 
qui traversera te mélange gaieux te fera détoner eC 
reproduira en un instant tOUlc Teail qtli avait été peo 
à |>eu décomposée. 

La combinaison des gai se conçoit par PéUviUOB 
de température ou par la comprèaâiln) «t quant à la 
décuiniiosiiion de l'eau, nous en donnerons U théorie 
en parlant des eifels de la pile voltalque. 

mm at i'tLicTMCiTt soi i*lco?io»u aruau. 

n paraît démontré que Pélectrldlé joue un rMe 

très-iniportanl dans les êtres organisés en général. 
Exposons les effets de l'électricité dé>-eloppée par 
frottement sur l'homme sain ou malade, lesquels 
varient suivant le mode d*électrliation que l'Ai em- 
ploie. 

On nomme 6atn électrique lasituaiîou d'un homme 
que l'on rend actudlement conducteur d*une grande 
(juantilé d'électricité , ou que l'on charge d'une cer- 
taine quantité de ce fluide , sans qu'il puisse s'écbap* 
jptT. On obtient aisément le pramier efllet en lUsant 
toucher, avec la main le conducteur d'une machine 
«*lertrtcpie en action , jrendant (fuc les pieds communi- 
(juent avec le réservoir commun : ce libre passage de 
l'éiectricUé b traven te conie considéré comme eorpa 
conducteur, ne produit ordinairement aucun eÂt 
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êtnMh^ ét nom dinim, en ptrlanl de rHedrieM 

des nuaget, qu'un homme peut élr« ainsi traversé en 
quelqw aorte par la foudre eile-mèneMUM en éprou- 
ver ta moindre eematlon. 

Le second effet , qui consiste à charger le corps 
ooipoie un conducteur iaolé , t'obtient en plaçant le 
t^jet de rexpérienee m m labom^ soutenu par des 
plede de Terre, et le faisant comaunlqiier avec la ma- 
chine éleclrifpjp. Dans (5(a» , on ]mû dire que lo 
corps de l'homme se comporte cumme le ferait un 
«Mre eondnelcttr t Téleelrieité cet tout entière à «a 
surface; elle i<rnr)irir la répulsion dps cheveux et d«s 
poils, qui semhktil »e hérisser, et qui se dirigent vers 
lee coriN qu'on leur prétente. Cette tUuatlon , conti- 
nuée pend.inl quelque temps, iiai all exciter fortement 
toutes les fonctions et surtout la transpiration. Il eu 
réirite fréquemment des céphniiigies, des agitatfons 
atde l'insomnii Du reste, les symptômes sont extrê- 
mement varialilfs < lu / 1rs tîifFérents individus, et ce 
moyen d'électrisalion , coiuidéré comme agcul Ihé- 
npenll4|ne, dott étreransédant la datiedetcxcitanU 
généraux et moinenlanrs. 

L'électrimiian paries pointes s'obtient en appro- 
chant une pointe plut ou moins algue de* différentes 
parties du corps d'un homme actuellement électrisé. 
L'action de ces pointes produit la sensation d'un vent 
frais ou d'un léger picotement , quaud elle n'est pas 
liès-acérée et çn*on Tapprociie lieaueoap. Celle mo- 
diScation est propre à rendre l'-iriitin •■\vf:\r\f[uc plus 
proQaocée vers les parties du corps <loul ou approche 
ta pointe. 

Vétectrisation par étincelle se produit en appro- 
ciiant un conducteur arrondi , des diffëreutet parties 
da carpe éleetrité; let étinedlee phit on mokit fortes 
Ton obtient produisent un tenlinent de piqûre 
ou une douleur pongitive, on mém»- . en lei? multi- 
pliant vers ie même lieu , une véritable inUamuiation 
d« ta peau. LorM|n*on lea dirige aurdet ocvanet nmi- 
cnlairt";. -t i^rticiilièrement sur les membre?, rfi i pR- 
étincelle pioduit des contractions subites et involon- 
tairee. Si l*on promène le oondnclenr arrondi h la tur^ 
face extérieure des vêtements, il en résulte une suite 
de très-petiies étincelietqui produitent la tentation de 
Irèt-vlret pi<iùres. 

On voit que ce mode d'électrisatioo doit exister 
beaucoup plus vivement et plus localement que le 
bain électrique ; il agit aussi particulièrement sur le 
tielème nmteulairej malt le pluttowrent une atonie 
Irès-pronoin (' ' qnrcède à l'excililion momentanée. 

L'étectrisation par la bouteille de Uyde coDsiste 
è faire servir les organes du corps de conductenrt en- 
tre rintérieur et rextérieur de cette houicille , et par 
conséquent à les faire traverser tout à coup par une 
iré»-grandequantjlé de fluide électrique. 11 parait que, 
dant celte drconttance, let orgànet de l'économie 
prétentent , en ([ifi ! ]!!!' ^nilc, un rondncfeuF' îhIit- 
rompu; car il eu résulte uou-seuicmeat une secousi^e, 
lénénite, malt encore det ehoct particullert , qui ta 
Ami prineipolemeni tenlir dant ta lieu det «nicnta- 



tiont : nne trèe4!rilite étlncelta de celte nature. Urée 

avec le bout du doigt, fait é(»rouver un choc dans 
l'articulation de la troisième phalanse avec la seconde. 
One ptnt forte peut ftdrc épranver det dioct dant le* 
poignets , dans les coudet , dant les épaules et même 
dans la poitrine. Ce genre d'étiiieclle produit en même 
temps des coulraclious musculaires d'oii résulte la 
flexion subite det membres, ce que l'on doit atlribuer 
à la prédominance générate det Béckitteurt tur Ici 
extenseurs. 

Let effeit que nout venont de déerire tant rarement 

!i(ilr ; f [ jipuvmt devenir dangereux pour |>eu que 
I eliuceiie soil trop forte : aussii duit-on faire usage 
d*une trèt-petite bonteiUe de Lejde; car, toutes cho- 
ses égales d*aillettn, let tecouttet intérieures sont 
l>eaucoup plus violentes qtnnd elles proviennent de la 
faible charge d'une grande bouteille que d'uue charge 
plus forte d'un petit appareil. 

I! f ir iii (I,; faire participer un gratid nombre 
d'iiiiiividus à la secousse produite par une bouteille de 
Leyde : il tuflU de le* faire tout communiquer «i te 
tenant la main, et de faire toucher au premier TeMé- 
rleur de la bouteille , pendant que le dernier touche 
un conducteur qui pénètre dant lintérieur; c*ett ce 
que l'on appelle /otre la chaîne. C'est alors que l'on 
peut juger de la variété des effets électriques .sur les 
divers iiiiiividus^ car, taudis que les uus éprouvent 
une commotion violente daiM plutienrt artieutationt, 
les atffres la ressentent à i>eine. 

On conçoit qu'à l'époque de la découverte des ma- 
ehlnn élwtrfquet on a dtk fonder let plut grandet es- 
pérances sur les effets thérai>eutique8 de l'électrit i(é. 
que l'on a d'abord , en effet , considérée comme un 
remède pour ainsi dire universel. Néanmoins l'expé- 
rience n'a point réalisé cet espoir , et maintenant on 
ne peut considérer l'électririté dont nous venons de 
traiter, que coutuie un uiuyeii excitant qui peut pro- 
duire quélquet bont effirta dant certainet paralrtict et 
d.-fn<r quelques maladies aloniques, mais auquel il pa- 
rait qu'on peut toujours substituer avec avantage 
Taclion de Télectricité galvanique. 

tifcraiciTt eiLVANiqm. 

On donne le nom d'électricité galvanique A là eatiie 

qui développe certains effets électriques au simple con- 
taa de corps hétérogènes, même de corps scublablM 
diveriement éehauflUt. Longlemp* on a cru que le 
fluide qui produit ces phénomènes était différent des 
fluides électriques résineux et vitré dont nous avons 
supiMsé IVsxiitence; malt on eti parvenu A rattacher 
tous les faits à la même théorie, quoique Ton continue 
à employer les exprej.ïion'i d'électrtcKé et d ' plié- 
noménes galvaniques, pour les distinguer de rélectri- 
eité par frottement et de tet eflett. 

Galvani avait suspendu dans sou ca!tinef des cuisse* 
dcgreuouUlcs récemment dépouillées, et celte suspen- 
tion était opérée au moyen d*un crochet de ciûvre 
engagé dant let nerli lombairet. One machine élee- 
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Irique, placée dans la même pièce, mais à une grande 
distance de» cuiues de grenouille», élait chargée d'é- 
lectricité d'une manière continue, et on en (irait de 
moments en moment» des étincelles. Galvani obser- 
vait qu'à i lKique déihar(;(' tMf"clri«(ne K-s muscÎPs des 
grenouille» entraient en conlraoïion. (^e fait est, 
eomme on volt, un exemple du dioe en retour itont 

nous .ivnns p ii lé. V.w cfTi^I . la mnrliiîî" i h u î^i'i* de 
fluide vitré repoussait le fluide de méuie nature dans 
In nu«elei, les nerfl et le rapport des cutnet de gre- 
nouilles; mais au moment où la machine était déchar- 
ger' pnr ri'fiiict iie, ce nuide vitré rentrait par letnerft 
et déterminait le» cunlracliuns. 

Quoi qo*il en toit , Galvani ayant lemioé pour le 
moment si « f\|»+Ticnre», suspendit le» ruissf's de (;pe- 
nouilles dont il avait fait usage, au balcon de sa feiié- 
Ire qui élait en fcr; il Att tWi Âomié de remartiuer, 
au moment même, de nouvelle» contractions des mus- 
cles. L'influence de la machine ne pouvant plu» jouer 
aucun rôle dans ce nouvel incident, il en observa soi- 
SMuannenl tes circonstances et ne tarda pas à s'assu- 
rer que les contractions n ii'-nt lieu dnns le moment 
où le crochet de cuivre i>ot(aul sur la barre de fer, les 
muscles venaient i toucher une autre partie de celle 

îrirr ' ; i! m r nndut (|iriine coinniiinir.ition inél.illi 

que, établie entre les nerfs qui se distribuent dans 
rintérlcur dca mndet et la rarfece «iteme de ces 

organes, étaitla condition nécessaire des conlraclions. 

L'expérirnce nouvelle fit bientôt (îrand bruit dans 
le monde «avant, et fut répétée sous toutes les forme» 
possibles. 

L'idée Ihéorique que Galvani proposa, el qui fiK i^ô- 
néralement accueillie eldéfenduepeudant longtemps, 
consistait A établir que les oignes vivants produl- 
Raient un fluide analogue à l'électricité ; que les nerf» 
el l'extérieur des muscles se trouvaient nécessairement 
chargés d'une manière opposée à peu près comuic 
rintérlcur et l*extérienr d^ne bouteille de Lejrde , et 
qu'au moment où, par le mnycn d'un conducteur mé- 
tallique, on faisait couiiiiuiuquer les ntrh avec l'ex- 
térienr des muaelet, il se produisait une petite com- 
■Mlionqui déterminait la confrarfion. 

On Alt tellement convaincu de la vérité de cette 
explication, que le fluide en question Ait nommé 
électricité animale. 

Si personne ne révoquait en doult- la réalité d'un 
fluide produit par les organes , on n'était pas égale- 
ment d'accord sur la nature de ce fluide; les uns, il 
!.i léle des(|iiels se trouvait naturellement r.atvani . 
soulenaieul que ce fluide , malgré certaines anaiot^ies 
avecréleetridlé ordinaire, élaitd^une nature toute spé- 
ciale; il» croyaient avoir découvert le fluide ni i veux 
proprement dit ; les autres pensaient que ce prétendu 
fluide nerveux n^étalt que réteeirlcité ordinaire , et 
tonsidéraieiil seulement le» organes vivant» comme 
de véritablesappareilsélectrique». Ceux-ci s'appuyaient 
principalement sur le fait remarquable que le fluide 
animal ne |)ouvaitêtre conduit que par des aubatan- 
tn métaillquet Itornanl ce qu'on appelait rurf eaw/- 



tateur, par analogie avec le nom de l'instrumeDl dont 
on se »ert pour foire communiquer l'intérieur d'une bat- 
terie électrique avec son extérieur. 11 était remarquable, 
en eflbt , qu'en établissant la eoamunieatioo des nerfc 

;»irx 11! •! scies de la grenouille avec des corps non ron- 
ducteursde l'électricité ordinaire, on n'obtenait jauiais 
aucune contraction. Galvani répondait qu'une seule 
aiialojfie , savoir, la propriété d'élre conduit pir if; 
mêmes corps, ne suffisait pas pour établir l'identité 
des deux fluide*. 

Jusjiueli, on avait fait a peine attention à une 
circonstance du phénomène qui devait par la suite 
devenir la princii>ale ; savoir , que pour obtenir de 
grands elfels de contraction des nmseles de la sre< 
noitllle , il fallait que dM\ m^laux différents entras* 
sent dans la composition de l'arc excitateur. 

Volta , professeur à Pavie , à qui réiectridfé doit 
tant de belles découvertes , et qui à cette époque avait 
déjà imaniné te itrécieux instrument qui porte le nom - 
de condensateur , l'ut le premier à signaler cette cir- 
constance et ft attribuer au contact des deux métaux 
différent», la production de l'étectricité qui , ju.sque 
là, l'avait été aux organe» eux-mêmes. Cette vue 
noovelh; renversant toutes les Idées pby^oWgtques 
([Ile l'on s'était phi n fonder sur l'éleclricitt^ r.ntmale , 
éprouva de vives contradicluins. D'at)ord on objciiu 
qu'un seul métal aussi pur qu'on peut se le procurer, 
étant employé comme arc excitateur, suffisait pour 
déierniifier des contractions faibles . i! est ^rai . mai» 
trés-seusibles. Galvani alla plus loin , et fH voir que 
les nertb lombaires eux-mêmes , directement appU* 
qués sans intermède à la surface extérieure des mus- 
cles, déterminaient de» coiilrnclion». VoKa répondit 
alors par um? |>roposition plus générale que la pre- 
mière , savoir , qu'il se produisait des phénomènes 
électriques p»r le seul contact de deux substanns 
hétérogènes quelconques , mais que le contact des 
métaux donnait seulement Heu A des phénomiMS 

plus s inlii. 

Jutique là , la question re»lait indécise, les deux 
prétentions opposées pouvaient être paiement sonle- 

nii-s et partageaient le» esprits. Il était réservé au 
célèbre professeur de Pavie d'arriver a la preuve 
expériuienlffte que le contact de deux métaux produi- 
sait de l'électricité , en tout semblable à celle qu'on 

excite [>ar je frodenienl , et qui avait été seul** 
cunmie JU)»qu'a;ors ; c'esl-à-dire , déierminanl des 

attractions et des répulsioos entra Ica petilt corps 

comme l'électricité ordinaire. 

Volta obtint cette preuve à l'aide de son coodeosa- 
teur. Deux métaux difl^iraits ayant été mis en con- 
tact, il fit voir ipie cli icun d'eux, inissuccessivementen 
rapport avec le plateau collecteur de son instrument , 
en fialsait diverger les pailles . mai» que l'un des mé* 
taux donuait toujours une électricité positive lorsque 
T'outre fournissait iirteéiedricité négative. Ensortpqm» 
dans ces deux substances hétérogènes, chacune d>Ue» 
se consUluaH égalemeal dam de* était «raocMcilé 
opposés. 
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Cette beile décom'erle , qui a exercé depuic une •! 
grude influence dans les sciences natureUet , ko- 
WM comi>léteiMaft le wn^tan de l*étcclridté ani- 
■ale. Vuee eicHateiir devint l'appareil de pireduc> 
tion, et les organes animaux furent réduits au rôle de 
coaducleur de rëlectricité i mais ce conducteur sen- 
•iUecC cooIracUle avait le mérite d'auiOBcer par eet 
mouvr-menls \c passago de quantités d'élerlricité si 
lietiles , qu'elles n'auraient probablement jamais )>u 
lire découvertes pard'autres moyens , en sorte que st 
les organes des animaux ont perdu le privilège de pro- 
duire l'électricité partirulière qui porlp le nom de 
galvanisme , ils sont restés le galvaiioaièire le plus 
wariMe que nous oonoaissIoM. 

Nous fl(?vons reinaniuer ici que, par un retour qui 
n'est pas sans exemple dans les sciences naturelles , 
vers In idées qui se sont d'abord emparées des esprits 
éea ebserrateund^uiMt nouveau , chaque Jour nous 
rapi>rfM"fi<' davantage de la |H'n«^p <jii»' )f"i :?|>part'il8 
Dt^eux sont , en effet , des producteurs de quelques 
floUee aiuleigaes au galvanisme, et «ur leeqncle Télec- 
Iricilé extérieure n'cxtrce une action si marquée peu 
de temps après la mort , que parce qu'elle les excite 
d'une manière fort analogue & l'action qu'ils détermi- 
Mkateax-niêmie pendant la vie. 

ratiiouÈRi» ronaAUtiiTAOx ac 6&i.vAKisas. 

Si l'on superpose deux lampes métalliques de na- 
ture différente , ou mieux si l'on soude ensemble deux 
morceaux de deux métaux différents , de zinc et de 
enivre , par eieniple; ai d'une autre part on dispose 
un conden-^etir t rés-sensible , ou dont les deux pla- 
teaux ne soient séparé* que par un morceau de taffe- 
tacen une coadie de venda ft b gomme laque, après 
s'être assuré que l'instrument ne conlienl aucune 
quantité d'électricité , si l'on saisit de la maiu (;auche 
le c6lé du zinc de la pièce préparée , que l'on appli- 
que rcslrèmilé de cuivre au plataau inférieur du cod- 
densfur, et qu'on touche avec le doigt humide, de 
la nuin droite , le plateau supérieur, le tout pendant 
un Mid instant, lorsqu'on iouttvefe rapidement le 
plateau collecteur, il fera diverger d'une manière 
sensible les pailles ou les lame» d'or d'un électromè- 
tre,et il sera facile de s'assurer avec un bAton de résine 
lrollé,qaeréleclridlé aoeumuMecit de nature né- 
pativr oit rr .iTu-iTîc . nfisi'fvant toutefois que le cui- 
vre qui compose les plateaux soit de la même nature 
que celui qu'on a tevdéan sine 

Si l'on renouvelle l'expérience en tenant à la main 
le cofA ctiivr»', et faisant toucher le line au plateau 
du condenseur, on n'obtiendra aucun effet sensible ; 
maie et Ton eubetitue au pialcau de enivre du con- 
denseur des p!rjtrviu\ âr- nnç , l'expérience réUMlra. 
Dans le dernier cas, l'électricité sera vitrée; en tou- 
dunt le plateau de line avee le c<tté cuivre, il ne se 
produira aucun effet. 

Il résulte de celte expérience simple et fondamen- 
tale, que le« deux raélaux, soudés ensemble , con- 



tractent deux électricités opposées , savoir : le cui- 
vre une éteciricité uégalive ; le zinc , une électricité 
positive. 

11 eal évident que ces deux éleclricités sont répan- 
dues sur toute la surfrtrc libre de chaque métal ; 
car il importe peu de loucher le condenseur par l'un 
OU loutre dee points de cette suffaee, tes efMs res- 
tent les mêmes. 

Il est également évident que la tension de ces deuA 
électricités répandues à la surface des deux méttus 
est excessivement faible; car, en touchant directe- 
ment avec ces mét nixrélertroscope le plus sensible, il 
n'en éprouve aucuo effet apparent , el la tension élec- 
trique qui produit ta lépid^on ne peut être rendue 
visible qu'au moyen du condenseur, enOOCe CSl-clle 
toi^ours trè^-peu considérable. 

Une autre proposition très-importante , qni découle 
encore de cette unique exi>éricnce , c'est que la ten- 
sion électrique qui existe à la surface des deux mé- 
taux est susceptible de se rétablir tnslaotanémeut 
loMqu*on Ta diminuée par un eonlael avee un autre 
comlucleur, ou qu'on l'a fait cesser compléîi rin ut 
par une communication avec le réservoir commun. 
En effet , si la tension électrique du cuivre , par exem- 
ple , était produite une fois pour toute* et non sosoep- ' 
tible de renouvell>'aient , cette tension ne ferait que 
se répandre dans k* plateau du condenseur ; elle di- 
minuerait néoesiairement par ce partage; et, au 
contraire, on voit l'électricité s'accumuler dans ce 
condenseur, ce qui suppose que la tension électrique 
primitive se répète et se multiplie au fUr et à mesure 
qu'elle est en quelqim sorte ételote^dans le plateau 
collecteur. Nous disons que cette reprotfiirfi(»n d'ékc- 
trîcité est instantanée, ou du moins exirèuieioent ra- 
pide, car il suAtt du contact le plus court possible 
pour porter le condenseur au maximum de charge 
qu'il iMîUt recevoir par cette voie. 

Comme tous les points de chacun des métaux sou- 
dés ensemble ont un caractère électrique, que le 
point du cuivre le plus voisin de la ligne de jonction ,i 
un caractère éleclro-o^tif , tandis que le point cor- 
respondant du aine au cMé oppoeé de cette ligue a 

un caraclêre électro-positif, il faut en conclure que 
l'action ou la force quelconque qui sépare ainsi les 
deux électricités, a son siège dans le plan de jonc- 
tion des substances métalliques. On a dminé celte 
puissance le nom de fore» clectro motrice. 

Nous avons dit que te condenseur ne se chargeait 
pu lorsque son plateau était en cuivra rouge , et 
qu'on le faisait toucher par le zinc; en effet, il est 
évident que le zinc est ici entre deux cuivres , qu'il y 
a par conséquent deux actions opposées qui se détrui- 
sent j il en est de même lorsque le condensateur étant 
eu zinc on le fait (rucher jm- !>' rMi cuivre} car 
alors le cuivre se trouve euire deux zincs. 

il en arriverait tout autrement si , en fsimnt tou- 
cher le coté zinc au plateau de cuivre du cuiidenseur , 
on interposait entre les métaux un petit morceau de 
papier humide. La présence de ce coi^, en s'oppo- 
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santau contact lîcs âvm mftniix, empêcherait !<• ili've- 
loppementde la force électro-motrice; mais comme ce 
petit em^ «M «n mène temps oonduclcar de Télee* 

tricilé , il iKTiiifllrail nu {luhU: posilif du zinc ile se 
répauUre dans le condenseur qui se cliargerail alors 
presque nnw bien que li Von avait touché son pla- 
teau avec le côté cuivre. €ctfe ruMrque es4 impor- 
tante , parce qu'elle fonne une detbaeee de la Uiéorie 
de la pile. 

Quels que soieat les méUun difléreaie que Tou 

e^snie de réunir de la mémo manièi'e , ils se consti- 
tuent toujours dans deux états électriques opposés. 
Des cipérieDCcs très^nombreutee et fort délicates ont 
même démontré que toutes les substances hétérogènes 
mises en contact, produisent exaclement les mènes 
phénomènes ^ à rialensilë près. 

Les métaux qui produisent à nu liant degré rac- 
llon é!M*lro-motrtc<> , se chargent pourtant tantét 
d'électricité positive , et tantôt d'él(K:tricité négative , 
auivant qu'on lee net en eoniaet avee tel ou tel autre 
mélal , aussi le cuivre rouge qui ilmipril vh-r\rn- 
néipUf dans son coutact avec le zinc , prepd l'èlec- 
trldté positive dans son contact avec le platine , tan- 
dis que le platiue devient électro-négatif. 

Il est trè8-|>rolj;iblo qui' le platine , ou l'or , si l'on 
pouvait les mettre daus un contact permanent avec 
le po t aw hm i, présenteraient un maximum d'éleclro- 
motîon; mais le cuivre roujje et !•* z-nr. métaux 
communs et faciles à manier, préseutcui déjà le phé- 
nomènedans uneintensMé'Irie-reinarqualile. 

î.'t x[ii'( i iK r luc nous venons de ci(«'r,el de la- 
quelle, comme tfu voit , on peut déduire un si grand 
nombre de condueions Importaoies , n'est pai le eeul 
moyen détendre la production de l*tiec(rk!ilé appa- 
rente. 

Si l'on goûte séparément une pièce de cuivre et 
nnc pièce de sinc, on ne leur Irourera aucune saveur 
appréciable ; mais si on Ips superpose incoiniilt t' - 
ment et qu'on applique la langue en même ieui|>s sur 
Ici deux nrttâux , on sera frappé d'une saveur li!ée- 
forte , piquante eX provoquant la salivation. 

Si l'ou place sous la langue le bord d'une pièce de 
line, et sous le fircin de la lèvre eupérieure le bord 
d'une pièce de cuivre, A rinsianl OÙ l'on fera ren- 
contrer CCS deux pièces par quelques points de leurs 
surfaces , on éprouvera tout à coup la saveur indi- 
quée , et en outre le» penoBMt les plut iupreMiooa- 
bk :^ croirdnt npcroevoir UTO lucuT blcuâtre , rapide 
comme uii éclair. 

Si ron dépouille rapidement une grenouille , qu'on 
eu si^parc les cuisses par la section des vertèbres 
Ioml>aires , en ménageant la réunion dos nerfs cru- 
raux ; si Ton enveloppe le paquet de ces nerfs d'une 
petite feuille d'étain repliée sur éUe-méme , si l'on 
pose ensuite les cuisses à plol sur iinf lame de cui- 
vre bien décantée , en mettant les membres dans la 
flexion et appufant lee patee contre un obstacle 
résist<int , nu moment où l'on loucliera l.t pelite 
feuille d éiaiu avec uu petit excitateur d'argent , d<^ 
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en contact par snn autre evfi r'niiit' avec l.i h;n<' d-- 
cuivre, les muscles extenseur» »e contracteront subi- 
tement avee énergie; lee cuimet aérant profetée» au 
loin, comme ai Icun oiiganes Jouîmieia encore de 

la vie. 

Aujourd'hui que nous coonalsiona Texpéfience 

décisive de Volta , on ne peut attribuer les divers 

pliénomèiies de sensations et de mouvemisnls que nous 
venons de rapporter qu'à la réunion à travers les 

organee, dee deux éioetrlciléi que le ooalael dea 
deux métaux diffiérenla aépare* • 

oia urtRs GAaâcittifriqoi» n L*fotcnicttt 
aALvaaiqDB. 

Ront avons reconnu une Identité parlMIe entre la 

nature intime des phénomènes électr^ptea et celle des 
phénomètu-s tjalvauiques, ou plutôt nous avons trouvé 
que ces derniers pourraient s'expliquer i>ar la théorie 
admiee dee deux fluides contraires. Maie 11 y a dam le 
mode même de la production de ces fluides , <]:\m les 
appareils galvaniques , quelque chose qui moiiihe es- 
sentiellement les efliete produits , savoir la continuité 
et l'abondance de l'électricité fournie par ces appa- 
reils. Celte seule coiuUUon suffit pour expliquer la 
différence des eifets. 

Un Bl métallique mince est rougi et fondu par un 
courant {pivanique; Ir» plus forte étincelle de la plui 
graude machine électrique ne saurait produire cet 
eflet. Id la vitesse du courant existe, maie raboodance 
du fluide manque, et le Bl n'est pas même échauffé. 
Mais si l'on accumule dans un appareil à électricité 
dissimulée (batterie électrique), une grande quantité 
des Huides oppoeée, au moment oti on leur permettra 
de se réunir, par un eonducieiir insuffisant, le fil sera 
rougi et fondu ; il y jura eu en effet vitesse et abon- 
dance de fluide avee la batterie éleetrique. Il sera im- 
possible de ré|>fter imm^dialemeiit celf" n t nr; car 
la batterie est déchargée, et il faut un lemp« considé- 
rable pour la remettre dans son état primitif : avee 
l'appareil galvanique on pourra répéter inimèdiate- 
ment, et autant de fois qu'on le voudra, l'expérience; 
car la batterie galvanique (qu'on nous ]>as«e cette ex- 
pression] se recharge d'elle-mèmL* instantanément. 

Si l'on emploie réiectricilé o dinaire pour stimuler 
les contractions des muscles d'un auimal récemment 
mort, le courant électrique n'existert que pendant un 
temps infiniment court ; et comme, ainsi que nous l'a- 
vons dit, la contraction musculaire se fait avec une 
viteese très4M>niée, cette contraction eesiefa d'être 
excitée avant d'être devenue complète, et on n'obtien- 
dra que des secousses musculaires au lieu de ces con- 
tractions pleinesel continues que les muscles présentent 
[lomlanl la vie. 

Si l'on pxcile les ru(^mes organes au moyen d'un 
appareil galvaiiiquu , cuuime le courant est continu , 
il délerminera une contraction complète des muiclet, 
et des effets tout semltlablc* ft ccttx que présentent ces 
organes vivants. 
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SI Ton rf rifl h'$ orjyanes du goûl conducteurs d'une 
cetlaioe quantité d*él«etricilé ordinaire, il ne nous 
(raoniKUroal qii*uii «cnttimDtde piqûre plu« ou moins 
douloureux. Cet effet sera puraneiit laeUIè^lelacl 
élanl de lui-même instantané ; mni«s no^< nV-piftuvc- 
rots pas de saveur, parce que le dcvctopiiciULiit du 
edle tennlion exige un Cenpe «mci oooaidérable. 

Av 1 Tajîparfil (;alv;iiiiqu<% la seuHatlon de piqûre 
pourra être également éprouvée, mais celle de saveur 
«on le temps de se développer pendant Pactiou d'uu 
courant Y:ontinu. 

Si rL-Ie(-lri( i(H ordinnire ne présente de plu^nomfne 
saillant que quand elle est arrivée à un haut degré de 
teation (ce qui eti une eontéquenoe nicewaire de ee 

que ta tension est. (î ii> ee mode d'élcctrisation , !e 
seul mojMQ d'accumuler de grandes quantités de ilui- 
dei, et de détermlnef dee courants abondants), il faut 
iUCicepter les appareils à électricité dlMimulée, qui 
P<'trvent présenter de gnode cfiieU «NU UM Mble ten- 
sion apparente. 

Dmw les appareUt galTaniques , au contraire , la 
fbreequi les eliai f^e ne jieut produire que des tensions 
ei^lrémeineol feibles, quoiqu'clle puisse détemuoer 
deteonmits dbandaDts et rapidet. 

L'électridié ordinaire reconnaît comme bons con- 
docleurs un très-grand nombre de substances , iudé- 
pendamneiit des métaux j l'eau liquide, par exemple, 
m la vapeur humide, «ont d*eieelleQte conducteur» de 
cette électricité, les corps qui en sont chargés la cé- 
drat avec la plus grande facilité , et perdent prompte- 
■ent tout leur canclère éleclrique; aussi devient-il 
■écenalre d'ieoler cet corps par des «onliens très- 
mauvais conducteurs. 

L'électricité galvanique présente , sous ce rapport , 
des cflèts bien dllKrenCs; il n'y a que les métaux qui 
la conduisent bien; l'eait liquide s'en lainse peine 
traverser} l'épiderme sec qui recouvre le bout des 
doigts cat un obstacle suffisant pour rem|)écber de 
pénétrer nos organes. Pour qu'elle puisse passer libre- 
ment d'nn fi! niétalliqm- (iti autre, il est nécessaire 
que le contact soit absolu, qu'aucune couche d'oxyde 
eu d*lmparelé non métaltique ne «épaie les deux flis; 
OD a ni<*ine coutume de les jilonjjer tous deux dans un 
peu de mercure pour assurer celte continuité ; de là 
Tient qu*il ne lisut que de bien faibles précautions 
l»our iaoter les conducteurs decelleéleetrlclté}un peu 
de soie, un niorrenu de b^^i' src. sont des Wpporls 
isolants qut kuthiient dans tous Un cas. 

Oft ne sera pas surpris de ces différences, si Ton se 
rappelle que . d'ajn es li s recherches de Coulomb, les 
déperditions électriques sont «n raison directe des 



Roua verrons dans la suite qu'un des caractères 

prinripatix du Huide galv<inique est de communiquer 
à des fils métalliques, qui sont actuellement le siège 
d^ln eourant de ce iuide , des proprlélés toutes non- 

velles. en vertu des(|uelles ces fils attirent le fer, pren- 
nent, par rapport à ta terre, desdirections particulières 
quand ils son! mobiles, influent sur celles de l'aiguille 



aimantée, etc. Si de semblables i^énomènes n*OQt 
point été observés dans des fils conducteur* qui ser- 
vent de passage à l'électricité ordinaire , cela lient 
uniquement à ce que ce passage est tellement rapido 

(•( (liirf 91 ]>eu , qu'il est irHi'fîi'îTlil»^ tli* rifn rths^rvcr 
pendant «on existence. Ihs expérieucct directes ont 
d'ailleurs prouvé qu*Bn grand nombre de déchargea 
électriques, passante travers un même fil métallique 
à des intervalles rapprochés , produisent des effets 
tout semblables à ceux d'un courant galvanique 
continu. 

Pile roUai'que. Voila, qui a découvert In Tnhiredu 
fluide galvanique, est aussi l'inventeur d'une des ma- 
chines les plus importantes que nous possédions , et 
qui a pour but de multiplier et d'accroilre l'action ré- 
ciproque des métaux différents, au point de produire 
les plus grands effets. On a nommé cet appareil pila 
loliatque ou fit» gtUwuUqWt ^ came de sa dlsposlt 
lion première, que nous nltons d^r-rùf 

Volta plaçait i*un sur l'autre un disque de cuivre et 
un disque de line ; sur cette réunion , qu*ott nomme 
couple mélaUique y il plaçait une rondelle de drap 
imbibée d'une légère dissolution saline; sur cette ron- 
delle, un nouveau couple disposé dans le mCne ordre; 
puis une nouvelle rondelle de drap , et aini de suite ; 
de manière à faire une colonne maintenue dans sa po- 
sition verticale par trois tiges de verre , commençant 
en bas par une pièce de cuivre , se terminant en haut 
par une pièce de zinc . v\ se composant dans telle lon- 
gueur, de couples métalliques séparés par des roodeiies 
de drap. 

Lorsqu'une pile est ainsi disposée , si l'on touche 
d'une main l'extrémité inférieur*», et de l'autre l'ex- 
trémité supérieure, en ayant soin de mouiller les 
doigts, parce que répiderme est un très-mauvais con- 
ducteur , il se produit une jKtite étincelle, et l'on 
éprouve une forte secousse semblable à celle que pro- 
duit la décharge d'une bouteille de Leyde. Mats si 
l'on continua à laisser les deux doigs en contact , on 
éprouve une sorte de frémissement très-pronort' < d ms 
les membres qui senenl de conducteurs; et, lut iiqu au 
lieu du corps on Mt communiquer les extrémités do 
la pile par des fils métalliques, entre lesfiui Is" "n 
puisse placer toute sorte de suiietances, on oblieul des 
effets extrêmement énergiques. 

La dis|)08ition primitive, dont nous venons de par- 
ler, a été modifiée, d'après l'expérience, d'une ma- 
nière avantageuse. On se sert maintenant de plaques 
carrées, composées d'une tome de cuivre et d'une lame 
de 2inc, soudées par une de leurs faces . et qui con- 
stituent les couples. On place ces couples dans une 
augehoriiontalecn bois,eton les y fixe avec du mas- 
tic , parallèlement et à quelque dislance les uns des 
autres ; on verse ensuite une dissolution saline ou une 
eau acidulé dans les intervalles de ces couples, et l'on 
voit que le Uquide lui-même remplace ici les draps 
mouillés . <|ue I<- poids des métaux comprimait dans 
la pile de Volta. Celle construction, qui porte le nom 
d'appareil à auge, suffit à la plupart des expérimoes. 
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Le rf^s^Tvnîr CAmniun wt la Mtirce qui nlimcntr \n 
production d'étectricité potilive ou négalive qui «e 
fMMTte ?an Pestrénilé de ta pile ; malt eetle'aouree 
ordinaire de toute électricité n'eit nullement nécet- 
saire à la production de« phénomfries de la pile, 
comme il est facile de c'eu assurer, eu examinaul une 
pile isolée. Eb effet, on trouve qM let deux eftréœitét 
de la pile «ont chargées d'électricités opposées, et 
qn'eo les réunissaot par un conducteur, il s'établit un 
cmirMit tout amai énergique que dans le cm de la 
commutiicati 1) ri\ , c l(> réservoir commun ; d'où il suit 
foe la pile peut tirer d'elie-même des quantités indéfl* 
nto deflntdM électriques , qui se portent vers lea ei- 
trémités. 

Si l'on veut avoir une idi-e fie In quantité du fluide 
électrique qui peut la parcouru ilao» un temps donné, 
Il fhul praîidre lea aoiBiMa dea deux p ro g wii ieiia et 

les ajoulfr 

L'action du fluide que Ton place entre les couples a 
domé lieu à beaucoup de dlacmatona parmi les phy- 
siciens. Si l'on n'y mettait que de l'eau pure , la pile 
ne produirait pas ses efivis ordinaires, parce que l'eau, 
qui cal asaet lion conducteur pour l'électricité dont la 
tension est considérable, n*eat pas capable de conduire 
l'électricilé rntre deux plaques dont ta tension est 
excessivement faible. Si l'on emploie de l'eau mêlée 
di^!(fd*aeide nitrique, on de l'eun aatorée de ad inertii, 
on obtient aussilnf rit ;; effets tr<^s-prononc(^s ; ce (|Ue 
1*00 attribue à ce que de pareilles dissolutions sont de 
Irèe-bona conduefeuie de l'éleeirieHé. Iliila en même 
temps ces dissolutions agissent chimiquement sur les 
métaux qu'elles touchent; ces métaux s'oxydent, se 
diaaolveDt, et il se produit de la chaleur j ce qui a fait 
peoaer que l'action chlMlq^ éUe-ménie pourrait bien 
éfre la cause (hi diS f-loppement d'électricité. Ce|)en- 
danl ou peui construire des pilet ièchei avec dea 
oonplea aéteniquea aéperéa par dea feulllea de papier, 

et îfs rnfr'rmfr herrTK't iquriTT-iif (Iniis un vase de verre 
ou par une enveloppe de gomme laque j et M. Zamboni 
a Mt voir que eea «ortva de piles , qui ne produisent 
qu'un faible courant , conlinin nt à produire de l'élec- 
tricité pendant un temps indéterminé. Il est donc pro- 
bable «pie l'action chimique facilite ou accélère le 
développemut de l'éteclrlcilé , aana lui être Indiipen- 
aable. 

D'après les phénomènes foudamenlaux que nous 
avons rapportée , et conune la pHe n*eal qu*une multi- 
plication d--s it)Amf>s effets , nous pourrons conclure 
dhreelemenl quelques principes qui régissent l'action 
deepllea. 

1 " Une pile sera d'autant plus puissante, touteschoses 
égales d'ailleurs, que la force éleclro-molrice produite 
par le contact des deux métaux employés sera plus 
grande. 9» La tension aux extrémités de la pileaeradi» 
rcclement proportionnelle ntr nombre des couples, 
puisque la force électro-muince se répète autant de 
Ma qu'il y a de couplea ; mala cette f emion aera abso- 
lument iodépend intf de l'étendue en surface de ce» 
couples , aussi bieu que du oond»re de poinU par Ics- 



f]tirh iT<! se tonrhrront ; il SfM néanmoins essentiel de 
les souder, non pas pour multiplier lea poinls de con- 
tact , Gonmw on pourrait le croire; mais pour éviter 
toute interposition du liquide conducteur, qui, comme 
noi)<< !'rivnns dit, anéantit par sa présence entre les 
deux métaux la force électro-motrlce. S' La quantité 
de fluide que la plie sera capable de porter «are ka 
p<Mes dans un temps donné, sera directement propor- 
tionnelle à l'étendue des surfaces métallique sur ies- 
quellee l'électricité peut ae répandre, pour la traoa- 
metlre à travi rs le liquide. 4" La promptitude avec 
laquelle les tluides se transporteront vers les extrémités 
de la pile , dépendra du degré de propriétf coodue» 
triée du Uipride iuterposé ; c'est pourquoi la pile garnie 
d*eau pure ne présente que des courants trés-faililes , 
tandis que celle qui est chargée d'une eau acidulé ou 
ealine en donne un Irèa^plde. Il aera également im- 
portant que le iMiiiitîe fm^iloyé comme conducteur ne 
détermine pas de force électro-molrive entre iuiHDènw 
et lee métaux qu'il touche, ou du moine que eea ibreee 
électro-motrices soient assez petites pour être négli- 
ffécs; car ces forces viennent en opposition avec celle 
qui se manifeste entre les métaiu et en diminoeiit 
l'effet : c'est pourquoi il eat Impoesible d'établir la 
communication entre les rmiple» par d'autres métaux 
qui suaient cependant les meilleurs conducteurs ; en 
cflM, celui qui n'Ciercerait pae d'action éieetro-mo- 
Irice du côté du line, en exercrrnif nécessairement 
une très-grande du cdté du cuivre , et réciproque- 
ment. 

Jusqu'ici on n'a pas trouvé de corps plus convena- 
ble que de l'eau mêlée avec un -j^-d'un mélange à par- 
ties égales d'acide nitrique et d'acide sulfurique, c'est- 
à-dira que ce liquide rtenit , au plus haut dcsré 
connu, la propriété conductrice à l'abaence de» Rareee 
électro-motrices. 

Ei^ répaisaeur du coodnclenr Interpolé entra toi 
couples a une grande influence sur la rapidité des 
courants, puisqu'il est toujours conducteur impar- 
fait. Bn conséquence l'espace qui sépare les cotiplet 
di^tétn autti petit que possible; mais d'un autre 
cdié . quand les acides sont saturés par la dissolution 
du 2iuo, le liquide perd sa propriété conductrice; de 
sorte quil ftiut laisser un espace suffisant pour con- 
tenir une quantité d'acide qui ne puisse être trop 
promptement saturée parla dissolution du métal. 

Daoa la théorie de la pile que noua venons de don- 
ner, nous avons supposé la conductibilité des liquides 
parfaite i ce qui est loin de Ja vérité, et ce qui est 
cause, aana nuirai la théorie, que lee pileacompoeéce 
d'un plus ou moins grand nombre de couples ne pro- 
duisent pas des effets directement proportionnels ; il 
en résulte aussi que les cousiructions de piles dans 
lesquelles les eommuidcattona ae ikmt par de Irte- 
G:randes surfaces et à travers des couches liquides 
très-minces , produisent des effets qui semblent dia- 
proportkNnéaavee le nond)ra de couplée qui lea com- 

posenl. 

On conçoit qu'il est facile de conatruire dea appa- 
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dherjf"' M. Wolln^fiiii n imii;iii*^ un^ innih'firrUifm 
<|ui permet li'eiuplo^cr à la fui» les tnflueuce» des deux 
toeet dn xine. Une lame de tfuc «iiiiée vwiteetenail 
t^i etnhrassée par dCOXlMMi decttivre qui tout nuio- 
tenues à une distance convenable par des corps non I 
<»iiducteurs, el k- cuivre d'un de cet éléments coiu- 
■unfqne avec le lioc de TéléoMMit voMn. Oo iieirt at- 
tacher uni- s^rie de ces élétur-nls h uw trnvprse en 
bois, et les plonger tous à la fois dans un liquide con- 
dUdcqr eu dam antant de vases qu'il y a d'éléoieots. 

Celle pile et son action énergique sont ine pKuve 
démonstrative de plusieurs des principes que nous 
avoos établis. 

La ftNPee éleetro-OMitriee s*cxei«e dans cet appareil 
5 !'' Tidrnii où IV'lémf'nt 7 uc d'un coiiplc est soudéavec 
l'eirnient cuivre du cunple suivant. Cette surface de 
joiieiion est très-iu tite , sans que cela imise eu rien 
aux effets de la pile. 

Les deux surfaces de rélément zinc sont placées dam 
le liquide, Irés-pres de ia surface repliée de rélémcni 
cuivre, et par coaséqueut les surlacee Détalllques sur 
lewjtu tr -s Tr i. rti irid- peut se répandre, ri p ir laquelle 
elle peut »e cowuiuniquer à travers le liciiiuk' conduc- 
teur, sont exlrimeninit étendues, ce qui doit produire 
une grande abondance de Mde dans un temps donné, 
et c'est précisément le genre de supériorité de cette 
construction. 

Ou peut encore eooslrttire une anipe en cuivra, que 

Ton ifm[»!it de In;i'.;ji ronducleur * t ihns Inqnclle 
on plonge une lame de zmc sans qu'elle puisse la tou- 
cher en aucun point. Dans ces dernières modiftcatlons, 
Tappareil voltaïque produit des effets plus puissants 
de décomposition que dans la pile à auge ; inni«; 1 1 ten- 
•k>D électrique y est moindre. En général ou trouve 
que tes cHMs de décomposition sont proportionnels A 
l'étendue des surfaces et seulement à la radne cubi- 
que du nombre des éléments. 

Pileg en hélices. — Comme on a le plus souvent 
besoin d*unepilega1vaniqoe pour produire des décom* 
positions cbimiques , on a cherché déveloii^w-r au 
plus baul degré ce genre de propriété de ia pile en 
étendant beaucoup les snrlaees de communication. 
Dans ce but on a imaginé la construction suivante. 

On prend un cylindre de bois de trois à quatre pou- 
cm de diamètre et de quinze à dix-buit pouees de lon- 
gueur; on atlacbe sur ce cylindre par uo de leurs bouts 
et h vue ppfife distance l'une de l'autre, une fimille de 
zioc el utte feuille de cuivre de quinze à dix-huit pou- 
Ces de largeur sur cinquante A soiiaote pieds de lon- 
gueur ; on enroule ensuite simultanément ces deux la- 
mes métalliques sur le cylindre de bois, en ayant soin 
de les maintenir séparées l'une de Tautre dans tous 
leurs points, par l'interposition de petites bandes de 
laine ou de petites baguettes d'osier; en ad.ipt.mt à la 
lame de cuivre une tige montante du même métal , et 
à la lanedo aine une autre tamede cuivra dont le con- 
tact soit bien parfait, les deux extrémités de ces liges 
de cuivre représentent les pôles d'une pile voltaique 
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d'un seul conpled*nne Immcnae snrllMe,al qni produit 

les |)lus n>''ind3 e<^ Chlmlqucs , quoiquo sa tension 

soit presque nulle. 

S Ton veut accroître encora les ellMs de cette pile 
déjà puissante, on peut rassembler plusieurs spindes 

ron«ifni:>f^ de la même manière, en faisant rommimi- 
quer l'élément zinc de l'une avec l'élémeut cuivre de 
l^autre, comme dans la pile de Wellaston. 

Dans de semhlahles apioreils. les métaux ne doivent 
rester en contact avec les liqueurs acides que pendant 
le temps précis des expérimces que l'on se propre de 
faire, sans quoi l*élément line serait prompt eroent 
dissous et détruit ; à cet effet on dispose un mécanisme 
propre à enlever la pile ou à la faire descendre a vo* 
lonté dans des baquets rqnpite des liquidée addea; 
on peut encore . comme l'a fait M. Pouillet, rendre la 
pile fixe en élevant ou abaissant les baqueU qui 
contiennent le liquide. 

L(H>«|u*on dispose d'un certain nombre de plias d*Hne 
moyenne dimension (condition nécessaire pour qu'el- 
les soient maniables), 00 peut les réunir, en quelque 
nombre qu'elles se trooveirt; «et cette rémden peut 
s'opérer de deux manières différentes, Suivant le but 
qu'on se pro|K»se. Si l'on veut obtenir des effets de 
tension, on réunit toutes les piles au moyen de con- 
ducteurs par leurs pôles opposés, c'est-à-dire le pôle 
zinc de la première avec le pôle cuivre de la weorHie, 
et ainsi de suite, on obtient ainsi une pile unique dont 
la tension est proportionnelle à la sonune des eouplea, 
mais dans la<iuelle te courant n'est pas plus rapide, et 
doit même l'être uo peu moins que dans une des piles 
com|)Osantes. 

Lorsqu'on se proposed'obtenir des courants considé- 
rables . on réunit les différentes piles par leurs pôles 
semblables; leur action s'ajoute ainsi, sans que leur 
tension soit augmentée. 

rn pile de la bocîvIC- Toy:ûr ilr- I.nnrln":, nvcr bqiirlle 
liumptu7 Davy a découvert la compusitiou de» alcalis, 
était construite sur cm principes. Elle était composée 
de deux mille patna, les unes de six pouces, et les au- 
tres de quatre pouces de côté. Telle de l'École poly- 
^cbnique était composée de six cents paires d'un 
pied carré. 

Lorsque l'on réunit ain^ plusieurs piles ou que l'on 
cfaiercbe à établir des communications quelconques 
pour transmettre le fluide qu'elles produisent, il ert 

Irès-essenliel d'assurer le contact métallique parfait 
entre les différents conducteurs; la meilleure méliiode 
pour arriver à ce but est de recourber les extréoiilés 
de ces condneteun bien décapés, et de lee plonger 
toutes deux dans un même godet de fer contenant une 
certaine quantité de mercure qui baigne à la fois les 
deux Us. 

aaa ruis sfecaas. 

On donne le nom de pile sèche A dee assem b la ge s 

(le substances électro-motrices dont le:; roupie* ^nnt 
séparés par d'autres matiêrea solide» qui jouissent , 
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Joifu*! on eerWtt potal, 4e la fteallé eooduclrice , 
lamd^ctopfHTdeforcrs 6kTtro-mo(rfcet,4|iil nnbenl 
A odks des éléments de la pile. 
L*trt de oompoeer eet torlce de pUet est JutqiiNci 

bien peu avancé ; il s*en faut de beaucoup qu'on ait 
trouvé parmi les corps solides des substances qui réu- 
nissent les avantages que présente un liquide acidulé 
dent les pilet ordinaires. Ainsi le papier, légèremetit 
hnmpcté ou dans son état hyBrointHriiiut' onliit.iln' , 
est jusqu'ici ce qu'on a trouvé de mieux , malgré sa 
MMe propriété cMduetriee ; e*es( a?ee lui «pie sont 

con^tniilrs les [lilt s di- M. Zamhoni. 

Pour préparer ces piles, on colle une feuille de xinc 
<M d'étain sur une des faces d'une feuille de papier, et 
tim fh>UeranlreCueavecda peroiyde de nansaoése 
pulvérisé ; on siiprrposo un nombre dt- ces fpuilles 
ainsi préparées, en meltaul toiyours le xinc en contact 
avec le nanganlae ; on ka d4eeiipe alora en nmdell* !. 
égales au moyen d'un euporle^pièce; On réunit un 
tr^s-fyrand nombre de ces rondelles superposées dans 
le même ordre, et on les serre au moyen d'urfe presse 
pour amiier tes conlaela et diminiier le folune de 
la pitc. 

On peut euferuier cette réunion de rondelles dans un 
tube de i«rre wratt Intirieiireineni à ta gODune laque, 
et dont les deux extrémités sont rerinéea par deux 
plaques de zinc de cuivre. On peut encore en>-elop- 
per la pile, jteudant qu'elle est comprimée, de gomme 
laqua fondue et appHqufecouclie par eoudie, Juequ'ft 
ce que l'enveloppe ait acquis deux lignes d*é])ai8scur. 
On se procure aiséoient aiiui des piles sèches de plti- 
tlevre eentafaiee et même de milliers de couples. 

Une pile sèche, construite comme nous venons de le 
ffirr, pn'sente deux pdies opposés, dont la tension éiec- 
ii ique, quoiquegéoéralemenl très-faible, est cependant 
capable de produire des attractions et des répulsions 
sensibles. Ce qu'elle pi ési-nte de plus remarquable, c'est 
l'extrême lenteur avec laquelle les fluides électriques 
sonttransporlésversleursdeiix extrémités. Ln vitesse de 
cette transmission excède h peinela vitesse de la déperdi- 
tion que ces df'iiK pùli s font par l'air ; ce tpii i' t t uisu 
de la faible tension de ces pôles , qui ne puàkéJt- ni ja- 
mais que le résultât de la différence de ces deux actions. 

Il résulte de cet état de la pile sèche, que, quand 
on a détruit sa tension par un contact , elle est long- 
temps A revenir à ton maximum ; s» que ce maximum 
est tris-Tariable, suivant l*état liy];roinétriquc de l'air; 
en sorte quf. pour rjiip ces pilrs jouissent de tout leur 
pouvoir, il faut les enfermer sous une cloche de verre j 
8* que ces fMles n*exereent Januis aucune aclloo chi- 
mique sensible, parce queccs actions exigent des coi i 
rauts rapides. 

H. Zamboni a obtenu un mouvement d'oscillation 
presque perpétuel en plaçant verticalement deux de 
ces piles à une Ii'(;f ie distance l'une de l'autre , et les 
faisant communiquer par leurs bases, de façon que 
leurs sommets présentent leurs pôles opposés. Dans 
cette sidifition, une ai|;nillp métallique isoléi' in^s nio 
bile cl suspendue par son centre de gravité, peut os- 
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ciller contlnuellemeiM entre les deux pélea. En elél, 

si elle est d'abord attirée par le pôfe vitré, elle viendra 
le toucher , s'clectrisera vitreuscmcnt, sera repoussée 
par ce même pôle , et attirée par le pâle résineux ; au 
contact avec ce dernier péte, elle perdra son électricité 
vitrée pour en prendre une résineuse, c-t être de nOO* 
veau repoussée vers le pôle vitré qui l'attirera. 

On a été plus loin et on est parvenu à faire de ee 
mouvement alternatif un mouvement de rotation cou 
tinii. En effet, ai on place un peu au-dessous du niveau 
de l'aitiuille deux conducteurs communiquant avec les 
deux iWiles des plies, et si Ton attache à Palffiiille une 
P< fiir 1 iriii- Tii 'f illi iiic (rés-flexible qui descende assex 
Itas jH>ur toucher iucci:»8ivemeol ces conducteurs dans 
un mouveaaent de rotation , sans que raiguille pntase 
jamais les rencontrer elle même ; en imprimant à l'ai- 
guille un léper mouvement de rotation , elle passera 
au-des«uué du pote vitré, en contractant de l'électriuié 
vitrée ; elle sera repoussée enoontlnnantà tourner dans 
le même sens, parce qu'en vertu du mouvement ac- 
quis elle aura dépassé le niveau du pèle^ bientôt elle 
sera atlhée par le pôle résineux; eUe le franchira de 
même en contractant de l'électricité résineuse, et la ré- 
pulsion qui sueet'dera rontinuern encore le mouvement 
de rotation dau» le même sens. Il coaviciil que celte 
aiguille n'ait qu'une sente branche , dont le poids soit 
équilibré p.ir une petite masse situéedu côté «ifto ; ou, 
si elle est double, il fautque ses deux moitiés soient sépa- 
rées par une substance non-conduetriee, afln qu'elle» 
puissent prendre et conserver des éleciricités opposées. 

Aucune des substances qui entrent dans la compo- 
sition d'une pile sèclie n'éUuil de nalure à réagir chi- 
miquement sur les autres A la température ordinaire 
et dans un lieu hermétiquement clos, il en résulte d'a- 
bord la preuve que l'action chimique, qui est si consi- 
dérable dans les piles ordinaires, et A faM|uelle on a été 
tenté d'attribuer les courants galvaniques, n'est pas 
une condition nécessaire de leur existence ; il eu ré- 
sulte encore que ces piles sont un bon moyen de pro» 
duire une tension électrique coosLi nie et diiralite, tant 
qu'elles sont enfermées sous une cloche de verre, puis- 
qu'on a vu de ces appareils conserver leur pouvoir 
pendant pliis de vingt années. 

M. Bohnenber[;er a olitemi. au moyen des piles sè- 
ches, un électroscope irês-sensible : il consiste en une 
seule feuille d'or su8|tendue précisément ft la même 
distance des deux pAles d'une pile sèche très-faible. On 
con(;oit qu" l ins l'état naturel, cette feuille d'or de- 
mesure imutubile entre deux attractions égales et op- 
posées, et qu'aussitôt qu'on lui communique la plus 
faillie quantité d'électricité, elle est immédiatement al* 
tirée par un pôle el repoussée par l'autre^ ce qui don- 
bte lasensibililéderiusirument. Au reste son excessive 
mobilité même et la facilité avec taquelte il se dérange 
sont des obstacles k son usage. 

M. Rousseau , amateur très-distingué des sciences 
italurelles, a lait de la pile sèche une application plus 
iuiportante dans l'instrument qu'il a Donmé'tyago- 
mètrc. 
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Vm aiguile aimantée très-fine et très-légère est 
âirppopfée par un pivot m('t.iIIiqHe; f!t<;qTi(> d»» clin 
quant est porté par une de ses extrétuilés, et rt-putid 
daot la direeUoo vagirftUiue de Taiguine, vii-A-vie 
et très-près d'un nirtalliiiiie vertica! quî coin- 

auiiiqaeaTecJe pivot par un coodufcleur; le tout est 
pmê tnr un plateau de rétine et recouvert d*UM do- 
cbi-. T.f <>onducteur qui communiiiue au plvotae porte 
aussi à l'extérieur de h cloche, où se trouve un plateau 
métallique sur lequel on pose les corps dont on veut 
ctnjrer la conduetibillléj touf le plateau de résine cet 
une pile sèche dont un tics ptMt s communique nwc le 
réservoir commuD, tandis qm- i\iutre peut élre mis en 
coolacl avec le plaleao métallique extétieur;* Pinstant 
oili ce contact a lieu, le disque métallique fixe est éleo- 
trisé, c-n m(*me temps que Taiguille et son disque mo- 
bile pl en résulte une répulsion qui dérange la direc- 
tion de rai|{utlle aimantée d*ua certain nombre de 
degrés , qn*on peut détennioCT au morcn d*un arc 
Sradué. 

U»rsqtt*on agit comme nont Tenons de te dire, la 
déviation de raifiUlUe est instantanée et arrive Imné- 

ilinttmfnt h son maximum; mah si l'on pose sur le 
plateau de cuivre un conducteur très-imparfait, comme 
an morceau de verre^ par exempte, et qu^oo force Vé- 
lertricîli'* ,1 le traverser, la déviation de l'.iifîuillc n'.ir- 
rive à son maximum que dans uo temps très-long. Si 
le corpe était eomplétemoit Isolant, la déviation ne 
s'opérerait jamais. Il en résulte que la durée du temps 
qui hVcouIo cnlrr !f rtmlactct le maximum <\i- t!<'via- 
tion est une buuiic mesure du degré de couUuclibiiité 
des corpa interposés. On conçoit que les corps essayés 

ainsi diiivi-nt |irY'.^eriIt r il ('<; dimensions iiuifomies dnns 
tous les sens , puisque la conductibilité est fortement 
influence par l'épaisseur et par l'étendue des surfaces 
de contact. 

M. Rousseau, en ewayant par sa nif'-Miodi- et avec 
soo instrument un grand nombre de corps divers, a 
découvert que le degré de eonduetibilité pouvait de- 
venir, pour certaines substances, un caractère distinc- 
tif Ir«*s délirni ; ainsi il a vu que le meilleur charbon 
pour la confection de la |H>udre de guerre était celui 
de tous qui conduisait le moins bien réleelridlé ; 11 a 
d'aiîlrnr>$ o^ser^I'■. «:nii' miipoH. de tréS'gmides 
différences entre les différenU cliarUins. 

M. Konssean a soumis des liquides aux mêmes 
épreuves , en les plaçant successivement, et en quan- 
tités égales, dan^ un même godet métallique posé sur 
k plateau extérieur. Il a trouvé ainsi que l'huile d'olive 
pure conduisait à peine rétectrlellé, tandis que Thuile 
de faine ou d'œillelte la conduisent très-bien. La dif- 
férence est leUe,qu'ane très-pelitequanlitédecesbuiies, 
ajoutée i lliuile d'olive pure , suffit pour augmenter 
beaucoup son pouvoir conducteur. Cette sorte d'é- 
preuve est assez sensible pour faire découvrir de très- 
faibles sophistications, qui seraient prol>abiement au- 
dessus des ressources de la ^imle analytique. 

Il n'y a pas de doute que ces reclierrhfs , répi^t^es 
et multipliées, ne fournissent un grand nombre de 



tlonnées utitoKi 1 sniil par exemple très-intéressant 

irt'îtHlii-r. jiolis ce rapport . les diffen-nts fluides ani- 
maux ei clucuo d'eux dans divers états de maladie. 

Actioif ai ta mx aoi ua ooua nHnaaaittais. 

ê 

La découverte du précieux instruBHnt dont noua 
venons de donner une idée en a ftdt naître une Isola 

d'autres dans la composiiion de bcaurnup <le corps 
naturels j car le courant qui s'élabltl entre les deux 
extrémités dVn appareil galvanique produit sur les 
corps des efTels exlr^menient remarquables. 

Si l'on fait passer le courant galvanique à travers 
un conducteur sofisanl , on n*el»sefTe aucun pbéno» 
mène apparent : il n'y a plus aucune tension dans 
l'appareil : et ce|>ei)il mt rf conducteur prés«^'n(e .Tlors 
des phénomènes d'aiirâction et de répulsion d'une 
très-haute importance. 

Si le conducteur est insuffisant, par exemple si l'on 
fait usage d'un fil métallique Irès-fin, ce fil s'é> 
diauflfe, rougit et fbnd, comme par une fsrte dé- 
charge électrique ; mais cette action est persistante et 
continue , au lieu d'élrc Instantanée comme dana la 
premier cas. * 

Si Ton fait passer un courant galvanique d*un mor» 
ceau de charbon à un autre, en les plaçant dans le 
vide, ces charbons deviennent incandescents, extrê- 
mement lumineux, sans perdre pourtant aucnne par- 
tie de leur poids. Mais si le courant est cousidérable, 
une partie du charbon est enlevée :^ l'un rti^ pôles, où 
il se forme une cavité, et transportée à i autre où il 
se Dorme une saillie qui présente des traces de Aislon. 

L'expérience doit (*tre faite de la mduière suivante. 
On dispose un globe de verre elliptique dont les deux 
extrémités, ouvertes et disposées conune deux tubidn- 
res sont garnies en cuivre et munies de boites à frotte- 
metii . lesquelles pt'nètrenl deux liges de cuivre à 
poiute , qui peuvent ainsi s'approcher et s'éloigner à 
vdonlé ; on arme chacune de ces pohites d'un mor- 
eeaii de charbon récemment calciné au blanc, en 
ayant soin que la tige de cuivre pénètre profondément 
dans le charbon ; du reste, ces deux moroeoui dolvoit 
être taillés en pointe moussa du oAlé par où ils se ve- 
ffaj'dpnt. On fait le vrdf dans cet appareil, par une 
troisième tubulure ; un r;ipproche beaucoup les deux 
pointes de charhon, et l*on met en communleitlon les 
deux tiges avec les deux pôles d'iuie forte [die. On ne 
tarde pas à apercevoir une lumière brillante qui se 
porte d'un charbon à l'autre ; et si, dès lors , on les 
écarte successivement, jus<iu'à les mettre à une grande 
disfance fuo de l'anlre, le rounnf lumineux conti- 
nue, en prenant un éclat et une ekudue qui font de 
celte expérience un des plus beaux spectacles que In 

physiipie |i(iisse offrir ;^ la curiosilé. 

Les phénomènes de chaleur et de lumière qui se 
développent dans les points où le courant de la pile est 
obligé de franchir un léger intervalle , ménagé entre 

deux conducteurs, sont extrêmement remaniunldes et 
fort ddiiérenls de ce que présrate l'éleclncilé ordt- 
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naire. On mil se succéder avec rapidité une multitude 
d*éUDCeUes, mais elles sont très-courtes j car ce que 
noiH atom a|»pelé la distanee explosive cet toujaurs 

extrèmemenl petite , ce qui est une suite naturelle de 
la faible tension des fluides : mais ces étincelles sont 
d'un éclat qui ne peut se comparer à aucune autre lu- 
■Mfe «rtiftcielle. Ce qu'il y a de très-remarquable , 
c'est que celle vive Inmî^TP ^^rmi^ dfs couleurs diver- 
ses , suivant la nature des métaux qui se trouvent en 
rapport ; tànâ éH «ondiMteun «s «ilTndèMMiil une 
belle lumière verte. En rfff t , dans ces expériences, le 
niétalt quel qu'il soit , fond et brftie toi^ours au point 
étt pMMR» de rMncelle , de tdle tarte qall ett diffi- 
cile da déterminer si la lumière produite appartient au 
fluide éleclri<|ue ou h la combustion même du métal. 
Si l'on produit aîusi des étincelles à la surface du mer- 
cure, il bout et sevolatiUieaTec une grandeTiolcnce. 
Un fait nmi n^niTT^ remnrqu.iMp . c'est (lue, en em- 
ployant , pour tirer ces étincelles , un conducteur de 
lilatiiie anflauit, aon eiMnlf é ii*en cit pat noint ton- 
due en un (jlobule incandescent; de sorte qu'il est dé- 
montré que la chaleur produite dans le point de contact 
de réilticelle eti Istnlmeiil tupdneureàeelle qui se 
développe dani let aiiCm Innchetde la coDliauUé du 
conducteur. 

Les effets de fusion peuvent présenter, avec des piles 
atieinédloeret, une intensité qu'on a pdae ft teÂffit' 

rer. Avec une pile h la Wollasion de vingt-un coii|<1e<î 
seulement , et dont la surface de zinc n'était que de 
(rente-deux piedt currét, H. Gbildien arotigi ft blaae 
un fil de platine de plu» de cinq pieds de long et de 
plus d'une ligne de diamètre : il a fondu une tige de 
même métal, de deux ligues carrées sur deux pouces 
(rois lignes de longueur. 

Il résulte des expérience» curieuses du même auteur 
que les différents métaux rougissent ou brûlent par 
raciteii dr la pile «vee km iMillté pliit eu melM 
grandf , rt qui ne parait null' nu nt en rapport avec 
l'action ordinaire du calorique sur eux. Ces recber- 
du» ont M Mtee en fabant paner le courant galva- 
nique par des fils Formés , dans leur longueur, moitié 
par un métal et moitié par un autre , de manière à 
pouvoir comparer directement les effets d'un même 
courant sur deux métaux : il a trouvé ainti que le 
platine roupissail beaucoup plus facilement que l'or ; 
que l'or brûlait avant l'argent ; que l'or et le cuivre 
éprouvaient dee elRsla aaaiesnctj quête fier ooulatt 
qtT tnr) li- ntivrr était rouge-blanc : que le platine était 
rouge-blanc quand le zinc n'éprouvait rien; que le fier 
coulait avant le zinc ; enAn, que le line brAlalt quand 
l'arijent restait int.ict : d'où il parait résulter que l'ar- 
gent et le zinc sont les métaux qui éprouvent le plus 
dlffieitenentces sortes d'effets de la pile. 

Le docteur Robert Hare, avec un appareil Irèt^son- 
tldérahie de couples roulés en hélice, parait nvoir ob- 
tenu des résultats encore plus extraordinaires : en 
lUaanI paeaer te courant d*ua mereean de plomba- 
ÎTinf h un autre , il a VU l'un des morceaux se creuser 
[«endanique l'autre s'aecroittait d'une coudw d'ap<^] 



parence vitreuse qui avait toute la dureté et foutes les 
propriétés du diamant noir; ce qui supposerait la fu< 
tion dtt carbone lui-même , que Ton regarde comme 
le cor|>s te ptne réfk«ctaire à l^etion de la cbaloni 
seule. 

H HAontnan. 

On connait,*depuis la plus haute antiquité , certai- 
net proprMtée que Ton croyait appartenir exclusive- 
ment au fer ou ses mines, que l'on a retrouvées 
depuis , à un moindre degré , dans le cobalt et te nic- 
kel , et auxquellet on a donné te nom de pnpriHè* 
magnétiqueê, en lot atlribttanl à fexisience de deux 
fluides particuliers. On n aussi nommé aimants les 
corps doués de ces propriétés magnétiques, en les 
distinguant en aimtaiiê «nfisfult et «fmmlt «Mf^f- 
cîeh 

Aimants natureit. Certaines mines de fer oxydulé 
prétentent det mattec qui ont )a propriété d'attirer te 

fer avec plus ou moins de fbrce. Lorsque ces masses 
sont suspendues par un fil, elles se dirigent de ma- 
nière que l'une de leurs extrémités correspond à poi 
près au pôle uid , et Tantre au péte nord «te te lerre. 

Les [larties de la pierre qui se diriiT^nt TÏn^i vers les 
pôles de la terre ont reçu elles-mêmes le nom de pôi0$ 
de l*Olmant. LortqtfVm prétenle run k Tautre deux 
aimants suspendus, les pôles sembteMOt terepOUItant, 
et les pôles dlflièrcott t'altireitt. 

On peut admettre que let deux «xirémitte d*Dn aW 
mant sont aniim s ji.ir deux flilldet opposés, en sorte 
qxte les fluides st uihlalilt^ se repoussent, et que les 
fluides différents s'attirent. Dans ce cas, il faudra 
supposer qn*il existe im rapport temUabte entre l«a 
pôles de la terre vers lesquels l'nimrtnt dirir^e; de 
telle sorte que la partie de l'aimaiU qui se dirige vert 
le péte nord de la (erre a let propriéîét du floMe con- 
traire, c'esl-à-dii-e du fluide austral , tandis que l'ex- 
trémité de l'aimant qui se dirige vers le pôle sud de la 
terre doit avoir les propriétés du fluide boréal. 

On est dans l'habitude de nommer les pôles de fu- 
mant comme les pôles de la terre vers lesquels ils se 
dirigent, et Ton voit que ce langage est contraire à la 
théorie ; malt pour le dianger tant conluaion , nouo 
appellerons pôle austra' 'U' r iinnnt rr lui qui est 
marqué H et qui se dirige ver» le pôie nord de la terre, 
et pète bor49i de l*aimant celui qid ett marqué S, et 
qui se dirige vers le pôle sud de la terre. 

On peut accroitre considérablement la fôroe attrac- 
tive des aimants naturels, en les enveloppant de lames 
de ter ou d'acier pour leur former ce qu'on nomme 
une antinhtrp II existe de ces aimauN n^liirH^ dont 
la totxt: aUraclive équivaut à un grand nombre de 
bitegrammee. 

yfi'mants nrfifirivit. On prttt rnmrruinujiirr h une 
lige, à une lame ou à une aiguille en fer ou en acier, 
tontet les propriétét d'un aimant naturel , par dlflé* 
renfs moyens que nous indiquerons plus tard. Si l'on 
prend une aiguille ainsi préparée, et que l'on di^KMO 
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ms Mm emlnde grmriié une pelita chape emiique, 

()f mrîtTi^rr ?i lr> poser et à la rendre IrCs-moInlr sur 
une i>eiile pointe de Guivre, on verra celte aiguille 
préaôitarlc» phén o mènea ééétiÊÈ ? nia on ponm lea 
obsenrer avec beaucoup plut d'exacUtode. Cette ai- 
RtiHIe se (liriRora spontanément h peu près vers les 
pôles deia terre, après avoir oscillé pendantun certain 
tanpa, ai die « été placée aupamaafttfanainie antre 
dirwlton ; nous disons à prH ver» les pdlrs. cnrà 
Paris, et dans ce moment, l'aiguille se dirige à f2* 19' 
dn pAle nord du cdté de Toneat. On nemmedMImii^ ' 
son (le raifîuilleaitnaritt'f ctUc ohlicinif»^ v.iriable sui- 
vant les temps et suivant les lieux. On peut supposer 
un grand cercle de la terre passant par la direction de 
raiguille pour un lieu quelconque, et Ton donne à ce 
grand cercle le nom «le mèiidien moffnéfi'tjue iluVmt . 
On peut concevoir aussi un autre grand cercle per- 
pendicolatre à celui-ci, qui a^étoignanlt de réquateur 
(tVnvirnn lo^ou 12», et auqndeapeotdeHwrlenoai 
d'équatevr magnétiqite. 

n cet évMenl quHme aiguilie ainai dirigée peut 
donner à tout moment des indications approximatives 
sur une route quelconque que Ton se propose de sui- 
vre, soit sur terre, soit sur mer, puisqu'en mareliant 
dana le sens de la longueur dè ragulIle,on se dirige k 
peu pfè« H'un pôle à l'antrp, et qu'en nmrchant per- 
pendiculairement à cette aiguille, on se dirige à peu 
près paralWenicnt à l*équaleur. CM ainsi que lea 
propriétés de l'aimant ont fourni la boutsole, sans la- 
quelle les grands voyages sur mer auraient été à ja- 
mais impossibles. 

Indépendamment de la déclinaison de l'aiguille al- 
manféo, on ».Î5serveqne qnand elle est suspendue par 
un (il, UD« de ses extrémités est presque toujours plus 
baïae quel*antre, et ce déiMit dtioriiantaliié perle le 
nom d'fnclî'rwTvr?! de Taiguille. Elle dépend de l'af- 
tractlondes pôles magnétiques delà (erre pour les p6- 
ka de l'aiguille, en sorte qu'elle est nulle dana réqua- 
teur magnétique, où les deux pôlesagissenl également; 
que lé pôle austral de l'aipuille. marqué N, est abaissé 
dans rbémisphère nord, taudis que son pdie boréal, 
marqué S, est abaisaé i son tour dans rMmiaplière 
sud. Ces inctinaison<î nTif^mt-rilent à mesure qu'on 
s'approche des pôles. Ainsi à Paris die est de 68» 30. 

Vn barreau almanléavec une certaine farèe produit 
des effels assez remarquables sur les corps qu'il attire ; 
non-seulement il entraine avec lui une aiguille d'a- 
cier ou des parcelles de limaille de fer avec lesquelles 
On Fa mis en contact ; mais encore il lea nltlie à dia- 
lance,et malgré l'inferposilion de quelque rorps que 
ce aoit, pourvuque l'épaisseur ne soit pas trop grande, 
â IVm idace un barreau alnumlé aoua nw Itaille de 
papier, p1 qu'on ta saupoudre ensuite de limaille de 
fer, en imprimant de légères secousses au papier^ les 
pareelfea de fer «"arrangent en formant des couvbea 
concentriques incomplètes, qui partent de chaque ex- 
trémité pour se portervers l'autre. Il ne s'arrête pres- 
que point de parcelles de (er au milieu de raimant.On 
a cru Tofr aufreMs dans cette «xpérisoee une preuve 



4SI 

que dea courante de inMe—fB é t i qne «Mtfuiiq a*«- 

rhippaient par les deUX pdltl el tfadticat A at M- 
joiudre dans l'espace. 
On obaerfeeneore quVroe aiguille de fer eu d*aelar, 

qui est actuellement en contact avec un barreau ai- 
manté. Jouit par cela aeul de la propriété d'en atUier 

une autre. 

Coulomb adétorminé TintensiLé de la force magné- 

tique enenmptnnt les oscillations d'tine ni;^nillp nimnn- 
tée, libre ou suUicitée par un aimant placé à des dis- 
tances variéea, en ae aerraat de In loi générale, que 
l'intensité de Ces sortes de forces est comme lescarré» 
des nombres d'oscillations, et il a trouvé que l'attrac- 
tion magnétique s*exerçalt en raiaoo inverse du carré 
des distances.il a reconnu aussi, i Paide de aa balance, 
que le maxiuuun d'intensité d'action d'un aimant n'é- 
tait pas précisément à son extrémité, mais dans un 
point trèa^oiain> Bn6n il a démontré que t*lnlenallé 
était la même pour tes deux i>ôles 0|»pn<ïr'=; 

11 est souvent très- important, dans les recherches 
expériHMnIales, de détruire dans une aiguDIe toute 
influence de l'action de la terre, afin de la rendre 
sensible aux plus légères impressions étrangères. On 
y parvient de deux manières : on peut, comme dans 
TappareU de M. Ampère, nmnter raiguille sur «D axe 
fixé par les deux extrémités, et faire en •sorff que le 
cercle qu'une semblable aiguille peut décrire soiiper- 
pendlcnlalreBaent à la direelionde raiguille libre. Ma 
lors toutes les forces qui tendent à mouvoir l'ai^^uille 
libre se perdent par la résistance du pivot, et l'ai- 
guille ainsi endialnée peut, quoique aimantée, rester 
dans toutes les positions où on la met, et par consé- 
(juent prendre toutes celles qui peuvent être détcrml- 
iiées par des influences accidentelles. 
' Le second moyen, ukHm exact, est beaucoup plus 
simple. Il consiste à placer sous raîi;iiil!p aimantée, 
et perpeodicolairement à sa direction, un aimantasses 
fort pour compenser faction du globe; raiguille m 
deviendra pas absolument indifférente à toute alUHh 
tion, mais du moins extrêmement mobile. 

On peut communiquer la propriété magnétique an 
fer et à racler, par un n^nd nombre de moyens dif- 
férents, en observant que le fer la contracte très-vite 
et la perd aisément, et que l'acier, qui ia contracte 
beaueoupi^usdittdlcnMnt, taconserve auail beaueoui» 

plus Toni;i ,inps. 

On peut faire un aimant artificiel, 1» en plaçant un 
barreau d^cier dans la direction olk se tient actuelle- 
ment l'aiguille aimantée, et l'y laissant i)endant un 
certain temps. C'est par celte raison que presque tous 
les ustensiles de fer ou d'acier dont nous faisooa 
nsaip Bnlasent par devenir magnétiques, et c'est aana 
dotiTr 1 rtr la même cause que les mines de fer eon- 
tienueiii si souvent des aimants naturels. 9» En frot- 
tant une Hge d*ader d^ine de am extrémKéa i rentré, 
avec un des pôles d'un aimant. 7'<En réunissant par 
leurs pôles opposés les deux extrémités de deux bar- 
reaux aimantés, et frotunt le barremid*ider,de aen 
centre vers «es eitrémHés, avec les deux autres eitré- 
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nitéc des barreaux. 4° Enfin en rendant le barreau 
d'acier c oruiiictinir d'un certain nombre de décharges 
électrique» ; ti c'est pour celle raison que la foudre 
tombant sur un ▼aiiseMi, a pu quelquefois changer les 
ptAt» de l'aiguille d'une bouaiol», «t tromper alniilo» 
navigateurs sur leur route. 

Magnétùme terre$tre. — De quelque manière que 
l'on considi're et que l'on (>xplii|-in !■ > iih/nonuMm ; iJ»^ 
l'aiguille aimantée, il est incontestable t^ue la terre eo 
géoiral joue, par rapport une aiguille aimantée, le 
rôle d'un aimant qui, comme elle, aurait sesdeux pôles 
o[il)«K>'s. Oïl voit, en effi'L que le pôle de raiguille qui 
se dii iiju vers le nord est pi éciiiéiueut celui qui, comme 
noua le dénumlramia, est aamblable au |»dlô auMral 
de la lerrp, et réciproquement ; en sorte que ce sont 
les pdles différents qui s'attirent, comme cela arrive 
entre deux aimanta. EC Ton remarque, en outre, que 
les effets de CCS pôles varient .\ mesure qu'on s'jppro- 
che 00 qu'on s'éloigne de l'un ou de l'autre, ainsi que 
nous l*avons dit précédemment. Cet état de m terre 
est fort intéressant à considérer dans ce qu'il 1 de Axe 
et dans les variations qu'il présente. 

Kous avons dit qu'il existait des pôles magnétiques 
qui ne eorreepondaienl pat eiadement avec les pdies 
(le la terre. D'un autre côté, nous avons dit qu'il exis- 
tait un équateur magnétique, qui formait avec l'équa- 
(eur de la tem un angle de 10* à 11*. Hais il font 
remarquer que l'existence de cet équateur magnétique 
n*est bien constatée que dans une moitié de I.i circon- 
férence de la terre, et qu'il parait exister dans l'autre 
de» canaee aceldentclles de perturbation, qui font que 
les déclinaisons de l'aigiiilli* iv ttnnt pas ^{yales dans 
des lieux également distaiiu» de ia ligne que représen- 
terait réqualeur magnétique régulier. 

Il t t démontré (jue l'état m.ijçnélique du globe n'a 
rien de bien constani, puisque les déclinaisons et les 
inetinaliont de l'aiguille âlmanlée varient presqu«; 
continuellement pour un même lieu de la terre. Par 
exemple, la déclinaison de l'ainuille à Pari» était orii ii- 
tale et de 11" ïiO' eu 1580 ; cette déclîuaison a diminué 
Jusqu'en 1603, où elle était xéro, etoA, pareomé- 
<jn»nf, 1' :it;M:tlW> se dirifjeait cx iflfinen* vers le pôle, 
blli: est demeurée slationnaire pendant deux ans; elle 
e'iest ensuite portée i l*onesl, de manière qu*en 1078 
elle f f îit ifins ce sens, de !• ZQ' . En 181', elle était 
dcâ:»» iW. En ISt.*) ellen'élaît plus que d^^^^oliftet 
elle est restée i ce point jusqu'à ce jour. 

On voit aussi que l'inclinaison din)inue lentement 
chaque année : elle était à Parisde oy<»r)l ' eu 1798 ; elle 
était de OS-' 50 en 1810, et de 08" 30' seulement en 1817. 

Indépendamment de ces variations tentes, on a re» 
marqué des varialioneffiiirncs, qui ne sont pas exacte- 
ment les mêmes dans tout le cours de l'année ni dans 
Ions les lieux de la terre. L*af guide marelie vers Touest 
depuis le lever du soleil jusqu'à une heure, et rétro- 
grade ensuite vers l'est. Le maximum de ce mouve- 
ment i Paris est dans le mois de juin, et s'élève à 14'. 
Son minimum ml dans le mois de décembre et n*est 
que de V. Ce genre de déplacement est, au reste. 



plus considérable dans les deux sens à Londres qu'à 
Parts. On peut, jusqu'à un certain point, se rendre 
compte des variations diurnes en considérant la masse 
du globe comme une espèce de pile voitai'que, et te- 
nant compte des v-tr irnions de tompéfature qui dé- 
pendent de racliun du soleil. 
Un certain nombre de i 



nrnf fir rrinrl- s irritations dans rai(T[uille ; tels 
les tremblements de terre, les aurores boréales. 

NOusdevons cncorei^onter, pour oanftrmeri*fl 
de l'existence des pôles magnétiques du globe, que 
l'intensité de la force directrice des aimants, que 
M. Gay-Lussac n'a pas trouvée diminuée à 7000 mè- 
tres de hauteur dans l'atmosphère, sHwerolt raplde- 
ment lorsqtt'ntt s'rtpproche dos pôles ; en sorte que si 
on la représeuie par 100 à l'equateur, elle sera li7 à 
Naples, 184 à Paris et 187 * Beriln. 

ratJionÈfiu ii.icTao-0TiiÀai<tiiu. 

La physique s'est enrichie, dans ces derniers temps, 
d'une branche entièrement nouvelle, qui s'occupe des 
actions mutuelles que peuvent exercer les uns sur les 
autrm des corpsconduclenrs, dans keqnets II n*r a ac- 

luellement aucune tension électrique sensible, mais 
qui sont le siège d'un courant ffafranii/ur. Ce qu'il 
7 ade rraiarquable, c'est que les premiers pliénomïlNi 
de ces influences ont été reconnus par M. OErstadt 
entre un conducteur volfaïtjue et une aiguille aiman- 
tée, et cela à une é)ioque où on était loin de soupçon* 
Mr Tanaloglequl peut exister entre rétat '■'flfp***'iiff 

d'un corps et son élnt électrique. On voit que l'ordre 
chronologique des découvertes est fort loin de l'ordre 
méthodique qu*on peut malnteunt leur donner. !foae 

croyons conven ible d'adopter le dernier en exposant 
d'abord les faits les plus généraux et les lois qui en 
résultent, pour en donner ensuite «|uel(|ut>s appli- 
cations. 

Lorsque l'on ftiitcommtinir|H<'r inr iir» fil métallique 
les deux extrémités d'une ptle voitalque, il s'étalait 
dans ce II un courant él«trique que Ton considère 
toujours comme se portant du pôle positif de la pile à 
son pôie négatif. C'est ainsi que nous entendrons tou- 
jours la dirtcHim des courants ; et quand nous di- 
rons la droite ou la gauche d'un courant, nous en- 
tendron- 1 i droite ou la tjaucbe d'un homme qui serait 
placé à l'ungiue du courant et qui regarderait sa 
longueur. 

Si l'on suppose que, par un moyen quet 
fils métalliques, dans lesquels sont établis de i 
Mes courants, puissent en même tempe Jouir dHrne 
grande mobilité, on (d)servera. en général, entre ces 
dis métalliques, des attractions et des répulsions très- 
puissantes, et qui sont évidemment d*im autre ordre 
que ha attraetîoos et les répulsions électriques qoe 
nous connaissons, puisque les conducteurs supposas 
ne présentent aucune esiiéce de tension électrique et 
n'affieclentpas l*é1eclroscope te plus seosibla. Mon-aett- 
lemenl les llla conducteurs «^attirent ou se rsipouseenl 
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rtcifro^uement, maM encore il« attirent la limaille de 
kmtk a è iw i*. *n r fiiguMlB ilonatte d— taliMlimt 

Ir,'; prnnnnr<*f>« qiiî pn rh^Tif^fnt I.i diction. Enfin, 
eniB^et conducteur*, lorsqu'il* ont la fiacuKé d« w 
tHMnttfpMM4Mir d*m point, prttilMtit det dlrecttant 
txes rdafireawot un ffkts àc In («rre. 

Ot M* parvenu ft donner riifff rpnts fjfnrc» de moln- 
IM I dtt MOducteurs qui «ont le siège de courants 
^^rifMhfiM, en le* «MpeiMianI par des iN»f ntee métal- 

liijue» "îiipprirjées p3P des pflifp?; cniipps qii'' l'on 
remplit de mercure, à Tatide dui^uel les courants gat- 
taniques se iramneHeal. 

Dans un aussi (^rand mnnlkre de idlfoomènes divers 
efoni le* causa* étaient enrorf inconntips, il était im- 
jMirtaDl, mais très-diificile, de découvrir le fùil géné- 
rtf^Hf ^Mfsit ea rendfipcBn^e, et HtNirnir eo mime 
(rr(7| > Jr-, moyens d*cn préfoirde nonveevx : cleal ce 
fa' a fait M. Ampère. 

Tons tel potato d*Un courant continu existant dans 
m fil rectnigiift ÉOBt dans un état de répulsion. 

La puissance qii! npjit pour éloigner deux portions 
de courants l'une de Tautre, a toi^urt pour direction 
le ngae q«l Jofnt ces deux portfom. 

lorniiiip dfu\ portions de murants ne se coupent 
pas et ne «ont point parallèles, le même efFet de ré- 
j^ulflon a lieu, tant que les fils vont en se rapprochant 
deltpitaieeciilt dMaiReqiri peut se trouver entre elles. 

LorBqtrorî rtii'ifjf In direction du courant dans 
l'une des deux portions, la répulsion se changecnune 
iKnetion parfMtaneiit %ele. 

Onp«u( réduire ces différentes propositions, qui sont 
toutes démontrées par rcxpérlence, en cette proposi- 
tion générale 

ItX » répmi$ion entre (feus portions de courants 
dont l'un a'apptvchr cl l'autre s'éloigne (ht •;ofn- 
met de i'an'jie qu'elles fbrmentf ou delù pluspe- 
m éttlonee fuUt r ^ «•f'v tandiê ^Ur 
ê attraction entte deus portions de courants qui 
t*9pprorhene oii /S'éloignent tous deus ft9 C9 mm- 
met eu de cette plus petite distance. 

Qtoêooeliit de eelte propeelttoo que «ton cernante 
panilWes pti sens opposés rr]imi'^^r'Ti! tandis que 
deux courants parallélesdans le même sens s'attirent, 
eer on peol tdqfonri supposer qoe deux lignes paral- 
ttles M' réunissent à une distance infinie. 

On démontre par l'expérience, que si Pon présente à 
en courant rectiligne un autre courant sinueux, l'in- 
taMNé de eesi aefieift sera exacleneikl It iMne «jœ 
<"r!|p d'un courant recHligm tflA inH d*inie de ses 
extrémités à l'autre. 

les profdelttoilrqneiioiii venons d*éta1illrlindeiit 
I cipllquer tons les phénomènes d*attractl«n et de 
l'^Mon réciproques, et mf^mc rprtain mouvement 
deretaffon coBlinu,que Ton observe dans tesconduc- 
liiirs|{itt% enKiiiee. RcMen dterensiinekineB exemples. 

Les phénoménPR df rotation peuvent s<* réalisj r au 
noyen d'on cercle de métal traversé , suivant un de 
steAmnêtm» , par nae Uge cenduetrice fni est pour- 
liM ImM de rm Aes «diée de ce cercle par na eorp* 



non conducteur. Le milieu de cette tige repose par une 
pointe ftaelnr vne tl||e c6Édiietrtee,et le cerele pleaga 
dans un liquide acfdule; on fait commMniqtirr In tif^f 
métallique avec un des pôles de la pile , et le liquide 
•feeraulre. Dane cet dtat, le flnlde paeeè à trame 
le liquide dans le cercle , et forme des courants per* 
pendiculaires à sa surface , qui ne peuvent produire 
aucun mouvement; le fluide passeensuile dans l'une des 
moitiés da dlanèlre condaclevr , peur aller refaindre 
la lifye centrale , re qui ne devrait produira t iirni f m- 
cun mouvement dans le cercle , si la terre eiie-méme 
ne présentait naInreneiAettt, connne nous le TerroM 
bientôt , des courants qui font mouvoir le petit appa- 
reil, Quoi qu'il en «oit, si l'on approche cette ni.trhinp 
d'un conducteur droit qui soit le sié^ d'un courant , 
le cerele entrera dans ulk in«nirelncnt de rolatibn, dont 
le sens dépenthn dfH dirertions relatives du courant 
extérieur et de celui qui a lieu dans le demi-diamètre 
etmductenr. La nrtatton s^éf abllra de même 4 Toa 00* 
vironne l'appareil d'mi cercle métallique occupé par 
un courant quelconque. 

On p4!ut rendre les eflHs dynamiques d'un courant 
cirentaire InAnlment pins émvglqnM qnHb ne le sont 
naturHIement , en employant un til de métal recou- 
vert de soie et contourné un grand nombre de fois sur 
lot-même; les dHKrento conionn restent Isolés par la 
présence de la soie , et les ellHs se Irouveut propor* 
tionnelsau nombre decirt^mfolutionsqiiisontchaeune 
le siège d'un courant. 

taftOMCi 81 tft TFr;nf svi m commeaa 

BOBILIS. 

Lonque Ton construit des conducteurs raOblles 

ft'une as«e? f»rî»nde étendue , et sujets finns leON 
mouvements aux moindres frouemenis possibles, ùÊ 
obserre qn*lle prennent spontanément, quand on y 
fs'it passer des courants . des directions fixes parti- 
culières relativement aux différentes parties du gTo{>e. 
On voit aussi que des a]>pareils de rotation , tels que 
noue les avons décrits, ie mentent spontanémoit, 
sans qu'il soit nécessaire d'étahlir autour d'eux aucun 
courant artificiel ; et , si l'on compare tous les mou- 
vements et toutes les sHuaOons que pem-ent prendre 
spontanément ces conducteurs mobiles , on Iroave 
qu'ils sont tels que pourraient les produire de« cou- 
rant» cu'culatres qui existeraient autour du globe, 
dans la direction de réqnateur magnétique, d'orient 
en ocrfrî'-nt . et dont le plus considérable répondrait 
précisément à cet équatcur. Les faits et les rapports 
sont si nombreux et coDieldent si parfaitement les 
uns avec les autres , que l'existence de ces cooranté 
autour du f'Iohe peut être ref;ardée comme démontrée. 

Aucun effiet de l'influence du globe n'est plus re- 
marquable que ce qui se passe dans Tappai^ia qne 
nous allons décrire. Si l'on prend un tube de verrè 
et qu'on l'entoure d'uu fil métallique roui* en hélfct* 
comme un ressorti boudin ; si l'on fsit revenir une 
de eae extrémHée en l%ne droite par Knlérfeuf du 
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tadw. et A Vm mmfOtà IransverMlement t'appareil 

par "^nn fi ntrc de prrjvil»', ^ Vth)»- d»' |>olnti'S qui éta- 
bliuenl ua couraat galvanique dans rbéhce et dan« 
le condncteur droit, on trouvera <|ne le eotomie te 
dirigera irrlle-tiifme préris(''meiil comme une ainiiille 
aimantée, c'est-à-dire à peu près vers un des [lôlet de 
' la terre. En effet , le couraol coaimuB qui parcourt 
TMlioe eet susceptible de prodoire et de recevoir 
deux genres (rinflucnre. l'unp qtnnt au conducteur 
droit que Phélice représente; mais celle-ci estcom- 
IMMie et anaulie par le conducteur rectfUsne qui 
revient dans l'intérifur du luhr • r-mlre , par I;i <>hip 
de courants drculaires qui sont perpmdiculaires à 
Taxe. Tout cea ceoratits , suspendus par leur nrflieu , 
doivent tendre à dés unir ii.irnllèles au courant de l'é- 
quateur terrestre, c'est-à-dire à dirif(er Taxe du cyNn- 
dre d'un pôle à l'autre ; et c'est ce qui arrive en elISrt. 

Cel appareil, que ron noome i^tHtdre éttetr»-dx- 
iMtnique , a des pdies comm«> im ntmant, et en pré- 
aenle presque toutes Ifcs propriétés. Son pôle austral 
ee place ft la gauche d'un courant reetilisne , qui le | 

Irnvfrse A ainjlf droit par son niilipii; re jkîU' aiislral ! 
se dirige naturdlement vers le pôle nord de la terre , 
et cette extrtalté e'albaliwdii côté dn pdle. 

DBS nftHoaJwta MAORtn^iDa. 

Noua anroos vu que le» aimanta aatorels on artift- 

ripls nvaieni h propri^t)^ . mal expliquée jusqu'ici , de 
se diriger vers les pôles ; mais une découverte im- 
portante de H. lEraledt a fidt «itnvoir de einfulièm 
analogies entre la cause qui prodnil cet cAta et k 
fluide gaIvan!i|U(>. 

Sil'on place une aiguille aimantée dans le voisinage 
d^ courant électrique, elle se trouve immédiatement 
dérnnf^t'f de sa direction naturelle. Si on la place au- 
dessus ou au-dessous de ce courant, elle tend à se 
diriger perpendlculaireaent à ea direelloo; nala die 
en est ordinairement plri^ nu moins empéchéf! par sa 
tendance à >e diriger vers les pôles de la terre; tandis 
que il Ton emploie une aignine rendue Indifférente à 
toute position , par la métiiode de M. Ampère, elle se 
dirige exactement en travers du courant (galvanique , 
le pôle aukiral à sa gauche, et le pôle boréal à sa droite. 
Si l'aiguille cet placée dane le même plan horiaenlal 
<îii»' le courant , elle éprouve en partie la même dévia- 
tion. Celte première observation de M. OErstedt a 
donné lieu depuis à nntention d'un initrument bien 
im|>ortant, que l'on nomme galranomètre ^ et qui 
sert à annoncer l'existence du faible courant [galvani- 
que, et à faire connaître sa direction. Cel instrument 
canalate en une aiguille tràa-fkfMcment aimantée et 
siMpendiie pnr un fil. On plarf rt'Me Aiguille dans une 
espèce de boite ouverte par ses côtés, et autour de la- 
quelle on enveloppe un grand nomlwe de Ml un fli 
métallique couvert de soie, ijue Ton rend condUCteiV 
des effets galvaniques que l'on veutobsener. 

CW avec cet instrument , rendu plus sensible eu- 
care jnr la piéaance d*ui aimant qut déirull |ire»i)ue 



cenqfMiaiMMlt torcoAraotriee naturelle de PaigniBa, 

(|ue M Herqiierel a conslnfpb production de courant» 
éle€iri«|ues entre des corps dtveraeiaeiU chauffés, d<iiM 
iotttes les eoraUnalsons cUmques, dans le limpla 
contact d'une multitude Je corps et même par la simpto 
imbibition de l'eau par un corps poreux. 

Non-seulement une aiguilla aimantée est influeneéa 
par des courants galvaniques, mais on trouve que, 
dans toutes les circonstances po^îihles , aimants 
ressemblent parfaitement au cyliiuirc élcciro-d) uaaii- 
que, et se comportent de même; en sorte que Pou doit 

les considérer comme des corps dans 1e>i(]nfls il existe 
des courants dont la direction est à peu près perpea- 
dtenlaire leur axe. C/Me analogie est tellement gé- 
nérale , que l'on peut toujours , en suivant bien la 
théorie, faire produire ,1 un aimant les effets des COU» 
ranis galvaniques , ou réciprriquement. 

Si l*analogieqoe nous voions d'indiquer est en cflkt 
bien réelle, il s'ensuit que l'on doit [irnivorr rommw- 
nlipier l'aimantation par l'influence des courants gal- 
vaniques , et c*est en eflbt ce que H. Arago a démon- 
tré par l'expérience; car si l'on place une fige de fer 
(i;ms l'intérieur du cylindre électro-dynamique, elle 
s'aimante rapidement et prend les mêmes pôles queoe 
cylindre. La même chose arrive quand onétaUitdans 
celte harre irnmTirnnf ;;:tlvmiqueou éle<*triq"e: mais 
les pôles dé[»e»denl alors de la direction où se trouve 
le barreau mélalliqoe. 

Le nouvel ordre de connaiss<inces physiques dont 
nous venons de donner une idée si superticielleesldù 
principalement aux Iravavxde HBI. CBrstedt, Ampère, 
Faraday, Arag»,Savar7, Beequerd, etc. 

rBfcioafciKs tLEcrao-DYNAaiQDK. 

L'air est toujotirs chargé d'une certaine qu.mlité 
d'électricité libre, dont l'intensité croit avec la hau- 
teur ; on peut rappréeier à Palde d'un électrosoepe b 
feuilles d'or, surmonté d'une longue lige terminée en 
pointe. Celle électricité présente de.s variations an- 
nuelles, diurnes et accidentelles ; diaque jour i par- 
tir de huit heures du matin, la tension diminue jus* 
qu'à deux heures après midi en hiver, et quatre ou 
cinq en été) dis lors elle augiucoïc de plus en plus : 
mais deux bevres environ après le soleil condié ella 
décroît de nouveau, et atteint im (fpn-ciAmr> minimum 
un peu avant le lever du soleil ; elle r«|»read ensuite 
sa marche ascendante et parvient à son maximum de 
huit heures, que nous avons pris pour point de départ. 
Ces flurluations sont d'autant plus apparentes que 
Talmosphère est plus tranquille et plus pure; leur 
étendue est double en élè de ce qu'elle est en hher : 
elle est aussi de moins en moins marfuiée a mesure 
qu'on se rapproche des pôles : il parait même qu'au 
deU du 68* degré de latitude nord, on ne trouve plus 
de traces d'électricité atmosphérique. Les variation* 
accidentelles sont bien plus sensibles dans les régions 
tropicales que dans la lône tempérée, où on les ab*' 
serve surioul pendant la salaoïi chaude; allas davlan- 
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nptif d'aiilnnt moins fi é<[iipnIf'S qu'ori .0(''oiijn^ dav.in- 
taçe de Téqualeur, et il paraît que paué le OS" degré 
Il est rare de voir dw éetairs. Le plut tonvent Télec- 
trmtô .i(mos|ib('riqiie est positive; quant à l'eau mé- 
téorique, qui est toujours Fortement électrixée, surtout 
en été, elle est presque aussi souveul positive que né- 
Sa(I«« quand die Imnbe en pluie, tandis qtt*à Pétot de 
neige on ta trouve positive quatre fMa plus Ihéqnem- 
meot que négative. 

Sourtê» de FUteMeiti iOnwiiMrtfu».— D*après 
tous 1rs fnils f xposi^s ri-il«^ssiis, on ne doit pas s'atten- 
dre à voir attribuer à une seule cause l'orieine de l'é- 
leetrietlé atmosphérique. Sans parier du Frottement de 
Tair contre le sol, de sa compression et de sa dilata- 
tion, causes doni l'inflnpiicf f sf n«sez restreinte, nous 
signaleront réva|K>ratiai) et en particulier celle de 
rean de la mer. les réactions cblnricfne* qui s'opèrent 
â 1.1 siirf.irc du sol. sous rinFliiPnrp <1i- în V('(;(^talion, 
et celles qui ont lioti dans son intérieur. Les variations 
Innsipies de température méritent aussi d*£tre eom- 
prises dans celle énuméralion . sirpposdns , en effi't. 
l'atmosphère r-.ihnc ef ('•gaiement echaiilTée partout, 
son électricité ser<i alors en équilibre; qu'un courant 
dViir froid la pénétré, la portion pénétrée deviendra 
n/'ptrvf. tandis que !'niifrp «Pin iin': ftvc A la véritf^. 
quelque peu prolongé que soit le coui.icl, si le courant 
est rapide, une partie du (lulde se recomposera, nais 
n en restera ass<>z sur chaque molécule d'air pour que 
les vapeurs condensées par le reFroidissement puissent 
s*en emparer. Former, en se réunissant, des nuages 
éleelrlsét. Quoiqu'il en soit de l'importance de ces di- 
verse* causes, la relation I,) plus intime lie entre elles 
réiectrtciié du soi et celle de l'air, et chaque portion 
de la surfaee du t^obe est en équIlibM électrique avec 
la portion corrc-^pnnd.info de l'.Tliiio<i!tluVt>. Ln pré- 
sence des Suides libres est peu marquée quand le ciel 
Cil- calme et pur, t raison de leur grande diUteslon; 
mais que, parune cause quelconque, leivapeurs aqueu- 
ses viennent à se condenser et à se ressembler en nua- 
ges, l'électricité disséminée se concentrera autour des 
vésicules i raison de leur faculté conductrice ; le nuage 
nrquerra une grande tension h sa surface, parsuilede 
la répulsion qu'exercent les couches inférieures sur 
les exiéneures, et n y aura Influenee sur la snrflsce 
opposée du sol. ntfr.Ktiori du nnidcdé nom C(in(min\ 
et répulsion de relui de même nom. Si l'air esi hu- 
mide les fluides se réuniront sans peine, tandis que si 
Ica courbes Inflrieures sont éloignées du point de sa- 
turation, comme c'est If f.i.spri ^t»'-. rt'lccfrit'ité aimo 
spliérique restera dans la région des nuages, et se 
dKsposera en courbes parallèles au niveau des mers : 
la (hule de I.i l'-tir ou delà neige établira alors la 
comraunicaliou entre le ciel et ia terre. C'est auMi à 
M HMONOt que fm vem apparaître ces hieurt élec- 
triques qui peuvent couvrir une immense étendue de 
terrain, ou se borner aux paHi«'S rtfr^mes des corps, 
tiges métalliques, troncs d'arbres, buissons, contours 
des vMenwnlB, de la crinière et de la queue des che- 
vaux, etc. Mai» la coaununkalion ne s*établil pas toU' 



jours sati-î <;' rntisses : la tension du fluide peut aller de 
part et d'autre en croissant de pkts en plus, et , sur» 
montant enfin la résistance de Talr, donner lien aux 
phénomènes des éclairs et de la foudre. D'autres 
Fois, c'est dans le sol que commence la pcrtin halion 
de l'équilibre électrique; ce qui u'empéche pas les phé- 
nomènes de se passer encore de la même manière. 

A'clni'ris ef tonnerre. — Tout le monde sait que 
l'éclair n'est autre chose qu'une étincelle électrique, 
et que le brait qui raccompagne est dft au refeule- 
menf de Tiiir' ; nous ne nous occuperons point ici de 
sa forme, de sa longueur, de la cause du roulement 
de la foudre, et nous nous contenterons de donner un 
aperçu des circonslan i s il uis lesquelles ces phém^ 
mènes électriques se jirodniscnl et di' It'irr s t" ''icipaux 
effets. Le tonnerre et ies éclairs accompagnent la 
neige, la pluie et la grêle; on les retrouve dans les 
trombrH, \vi tempêtes et les ouragans : ils se montrent 
aussi dans ies éruptions volcaniques, etc. Quelquefois 
les ériairs, et en particulier ceux de chaleur, que l'on 
obsene sur la fin des jours d'été, ne sont suivis d'au- 
cun bruit : comme on les voit toujours à l'hort/on, il 
est bien probable que l*absenoe du tonnerre tient à 
leur grand éloignement qui ne permet pas au son d'ar- 
river jusqu'à nous. l es effets de In Foudre ne difTèrenl 
que par l'inteosilé de ceux de réliocelle de nos batte- 
ries électriques ; elle flrappe de préférence les points 
cuImAianf.-i, les rorps conducteurs piiflainme Us sub- 
stances combustibles, fond et wème volatilise les mé- 
taux. Les tubes fulminaires que Ton rencontre dans 
les terrains sablonneux, et qui ont quelqueFois jusqu*A 
vingt pieds de longueur, sont dus à ce terrible météore; 
enfin, sur les montagnes, il n'est pas rare de trouver sur 
les rochers des bulles noires, ou un enduit vitreux à 
orfi i:i hitumineuse. qui n'ont pas d'autre origine. Le 
plus souvent le tonnerre tombe, mais on l'a aussi ob- 
servé suivant une direction ascendante : dans un cas 
relaté dans les Annales de Chimie et de Pfy^^ng^ 
l'écorce d'un arbre foudroyé était soulevée de bas en 
haut, et séparée en lambeaux ; les branches tiaieal sa- 
lies de boue dans leur partie inférieure ; la glaise du 
pi mrhcr iVuiir flî ïmn'^!-.' a\ail été' projetée contre le 
l*laioiiU, auquel clW- adiiérail comme un crépissage, 
la foudre'détermine aussi la combhMlson de Toxy* 
gène et de l'azote atmospln-riques : on les retrouve a 
l'état d'acide mtrique dans presque toutes les pluies 
d'orages. Sous son influence, le lait, le bouillon se dé- 
composent; la Fermentation s'arrête dans la bière, le 
vin, « Ile «i'.'trcélére dans les substaneeit animales, etc. 

Vuant a l'action que ce météore exerce sur les 
animaux, elle n*est pas moins remarquable : aux 
approches des orales . on épr ouve une génc souvent 
considérable de la respiration , attrib>iée, par les 
uns , à une augmentation , et par les autres , A une 
diminntion de la pression atmosphé tique. Nous 
avons assez souvent suivi la raarelie (hi baromètre 
dans celte circonstance , pour nous convaincre que le 
phénomène dont nous parions est Indépendant des 
causes qu*«a lui assigna, et qu'il résulte de rin* 
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(lucnce de Téledricité. Quoiqu'il en soit, le malaice et 
ramlélé que l*oii reMMl MUt mrfout narquèi 

chez le» personnes nervcust* tl plus enrore riiez 
certains malades paneuus au terme d'aflectioo» chro- 
niques; ils sont dani une aflitaUon ooDtinuriie qui 
cesse subitement au moment où l'orage éclate, et 
fait place à une prostration dont ils ne doivent plusse 
reléver. On voit aussi fréquemment apparaître chez 
les anpulé* éi» tfontanr* ayant leur tMge dans le 
membre qu'ils ont perdu ; des mouvements chez 
ka paralytiques, etc. Mais ces effets disparaissent 
«^nalreiiiciil atee la came qui leur a àmaé nats« 
laoce, sans laisser de traces après eux. Il n'en est 
pas de mfme des ravages prodtiils p.ir la chute dola 
foudre , elle paralyse , déchire , brûle , ilé»ur'|{aui«e 
les parties qu'elle atteint. Le malheureiu qu'elle 
frappe est terrassé . tué , avant même d'avoir a|i€rçu 
l'éclair; chez lui , toute contractiliié est éteinte, le 
sang reste fluide après la aort ; la putréfiicik» s'em- 
pare rapidement de tous les tissus. 

La station verticale qui est propre à l'homme expli- 
que pourquoi les blessures «Ut lieu ordinairement à la 
léte : quelquefois le crftDC est perforé et la substance 
cérébrale altérée comme par le pa«!'- !f^'' d'un fer 
rouge ) (Dais , le plus souvent , le fluide peoièire juM- 
qa*au oerfean sans intéresser la continuité des par- 
fi s iii'il traverse . et de , il circule dans toiiles les 
ramiiications nerveuses, jusqu'aux piUnts le/ plus 
ftoqlés de réconooitf . On ignore quelle est la modi- 
fication qu'il imprime à la trame de ces organes, 
mais il est hors <!«' «Innie qu'il les rend à jamais im- 
propresà l'accomplu&emeotde leurs fonctions. Toute- 
fbis il ne eoncenlM pas tnute son action sur le sys- 

tf-mr nf-rvciix : b prnii nffrf dr.î lîrt'^lureu plus ou 
moins uuiolireuses , i»rufundes et étendues , les véte* 
nenls sont pereés de trous, et si la vietinie portait 
des orneuienls métalliques , tels que des citalnes ou 
des broderies , l'électricité , en suivant \n roule plus 
facile qu'ils lui oifraient, les a fondus, volatilisés; 
souvent mèine leur présence a déterminé ta dbroctiea 
et 1 1 fjravité des lésions dont l;i est le sit^pej 

comint: au«si on est fondé à pcuéer que la nature 
Isolante des tissus dont te corps était couvert , a con- 
couru quelquefois à le prolé[;er eontrc loute atteinte. 
C'csl ainsi que dans la relation des malheurs arrivés 
pendant un orage à ChtieauneuMès-Moutiers , le 
prêtre célébrant, qui portait un ornement de soie , 
fut seul respecté par la foudre au milieu des nom- 
breuses viciunes de ce terrible météore , qui , dass 
cette seule circonstance, tua neuf personnes et en 
blessa quatre-vingt-deux. 

Pour n'être point iostanlanée, la mort peut être 
également inévitdile. Les déstwdres dont le système 
nerveux est le siège sont tels que ses fonctions ne | 
peuvent plus se rétablir, et le malade surronibe ajin^s 
un temps assez court au milieu d'atroces douleurs. 
Néanmaina, la commotion que produit la dnite dn 
tonnerre n'a pas toujours une terminaison fatale. 
Ramaziiai rapporte qu'un paysan dont toiM les vète^ 



ments, à l'exception des courroies de cuir qui les 
maintenaient , avaient été brtklés de cette manière , 

en fut quitte pour un état de stupeur qui se dissipa 
spontanément au bout de quelques Jours. Cette stu- 
peur s*accompagne , d'ailleurs, asses volonliersde 
trouble dans les fenctinus aenaofiatoa «t porticulilpe* 

ment de surdité. 

La secousse est encore moins fâcheuse lorsqu'elle 
se borne aux membres : une paralysie plus eu moins 
complète et j'issijm'tp » n est le résultat. Onel<|i!efois 
aussi les individus foudroyés présentent au uiédeotn 
tous les signes d*nne véritaUe congestion céeCbrate 
et pulmon.Tire : le visage est fortement coloré, le 
fari>« roid«\ les membres contractés, le sangs'échappc 
par la bouche , les oreilles, le nez, etc. Ccsl Stloin 
que les émissions sanguines, les stimulants internes 
et externes . etc. , que fon conseille «f'imf manière 
générale dans ce genre d'accidents , «ont employés 
avec le plosd^vanlage. Enfin , on a vu des personnea 
offrir tous les phénomènes que nous venons de passer 
en revue , <>t qui cependant se trouvaient placées à 
une très-grande distance du lieu où îe tonnerre ^aH 
tomM; c'est qu'elles avalent ét»'- frappés i)ar un choc 
en retour. L'explication en est des plussimi 1 s qu'un 
nuage éleclrisé vienne à se décharger par une de sus 
extrémités, nnfitienee qu*ll exerçait sur les corfa pta- 
cés au dessous de lui ces.«cra subitement . même dans 
les points Im plus éloignés de celui où la décharge a 
eu lieu, et le fluide de nom contraire qu'il avait aHM 
se précipitera à la rencontre de celui de même nom 
qu'il avait repouMé : de là commotion violente et 
caitable de causer la mort des êtres au sein desqueU 
elles*opère. 

Les autres nnimaux ne sont pas moins gcn-iiWe» 
que riuuune aux efl^ de la foudre; leur agiutioa 
atteste leur Inquiélude; an moment oA rcmge est 
imminent, ils se cachent dans leurs retraites les 
plus profondes , et ne reparaissent qu'après que le 
danger est dissipé : souvent on ks a trouvés morte, 
dans la position qu*ite avaient * rinstaiA où Us fnimH 
frappés. Enfin , certains inse'^f»"5 les vers i sole, par 
exemple , sont fréqueaunenl détruits en masse par la 
même cause. 

Dans quelques circonstances rares . le tonnerre a 
amené d'heureuses modifications dans la santé de ceux 
qu'il a atteints : une personne , afFeclée d'aouuroat 
et de paralysieJlaciate, se promenait dans sa dmmIiTO 
pendant un orape; elle fut renversée par la foudre, 
et resta sans connaissance pendant cavu^oii vmgt 
nynntes : elle ne reprit Fusage de sw jambes quo 

dans la nuit ; le lendemain , elle put écrire une loniTUP 
lettre sans lunette, et depuis cette époque, la vue 
s'est eoUèrement rétablie ; il paraîtrait qvVn même 
temps, rouis aurait perdu un peu de sa délicatesse* 
Tulpius rrieoiile , après véritîr^tioti du fn* , qu'un 
jeune bomute , muet depuis trois aus ii la suite de 
Pablalion de la moitié de la langue, rsasentil m 
grand mouvement driiis 1* s Tim^rfi ? dp rri organe .iu 
moment où il vit briller un éclair suivi d'un vïoleat 
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eonp A» iMBim , fli i«Miim lanMlalMaml II pa- 
role. Malhnimnemeat, de tMililabhi «nÉi|ilct tonl 

en iMeo petit nombre. 

NoiM n'avons pa» cru ticvoir Uoir ici couiple des 
aceMento cnués par la eralala 4m ontet; Ut n'ool 
rieo de spédal, «t lortaDt par «ornéqueal da wjet de 

cet article. 

' La eeMMe pae ftoraé «M Meherdiee à la détef» 

miiulion de la iMtun^ întini*' de 1;i Foudre , elle a fait 
connaître les moyens tk s'en garantir : le paratonnerre. 
Imaginé par Franklin, miRt pour reaiplir cet objet. 
Tout le monde connaît la la dé pl ar a bic de Rlelnaaaii, 
qui fut tué, en 1753, par une »'tmrf!^c y)r^^fie du para- 
tonnerre dml U avait inlerrooipu ta cunlinuité afln 
d*dliidier i aon aiae TileoirieM almosphériffue ; elle 
ralteignit au front , et Sokolow , qui In vil , .isstirr^ 
qu'elle égalait le volume du poing. Les pliysiciens <id- 
Melleal , d'après Charles . qne rinfluenoe protectrice 
d^ paratonnerre ne se fait pluH .lenlir au delà d'an 
esprtcp clrcnlalrp dont le rayon égale le double de !,i 
hauteur de la tige ; il faut donc les multiplier sur les 
.éilÉeee eai «é «oniomaat ft ee principe : on tomprmâ 
mtsM tjnr l'appareil sera d'autant plus efficace qu'il 
s'élèvera plus prés de la région de» nuage*. Quelques 
pa w o a aei penaent ipm la préeence dce parafonnerree 
expose les édilkes à être plus flréquemmenl foudroyés 
qu'ils ne le seraient sans cette rtrronirtanre. T'ne sem- 
biabie ass«rtion mérite à peine d'être examinée ; car. 
iàdtpeadaagMBaaft du peu de probabilité qVena pré- 
sente d'après cette considération que la potieance pro- 
ieetrke des paraioimerres s'étend A oae Crop coorte 
dManee rour qm Vm puleae «eppoeer iprao ealMl- 
n^^nt les nuages orapeu^ dans leur dlrerlioii. on doit 
encore reconnaître que la faculté d'attirer la foudre 
supposerait celle de lui offrir un chedila phH eAr M 
plus facile jmqo'au sol , et conséquemraent qUH D*en 
pourrait résulter pour le» éditée» cua-iliéoiet aoettoe 
espèce de danger. 
Ouaad ht toodre toadie eorun btHiiwaI qai wPm 

pas muni de paratoonerr'v on rrTrtnr jiii' qu'elle s'in- 
toodutt de préférence dam Im tuyaux de cbeminée , 
ealt i rabeo de l«ar plus grande hauteur et de leur 
ieoiement sur le toit, soit à cause de la suie dont elles 
sont tapissée» A l'intérieur, et qui leur communique 
une faculté conductrice supérieure à celle de la pierre 
oudu bol»: on o»oonduraquta temps d*orage il e»l 
prudentde se tenir dans les apparfemeiits h in r! <; ehe- 
nunéet,rt par des motifs semblables, bor» du voisinage 
do» HHH»e« nétalUque» tknt eoift pou vahimiaeu«e» ol 
en particiilier des tuyans dto eeodntto dèt amx plu- 
viales et ménagères. 

U est d'observation que les arbres dans la camptigne 
sont fir^U4>tn tuent atteints par la foudre ; leur éiéva- 
lion,ie petit diamètre de leurs partie)» extrêmes, la |iro- 
foodciir à laquelle s'enfoncent leurs racines , rendent 
raiao» de cette aorte de prédileellon ; mais coanne 
i!s n'offrr ni pas au fluide électrique un écoulement 
^mcg rapide,ilssonlpre8(iue lonjoui's brisés : aussi les 
abaado H uoH-a fcclloaient pour peu qu'il tiunve 1 •» 



portéedeseonducteurs moins imparfaits : c*est ce qui 
rend leur voMoage si dangereux. Trop souvent on à 
VII périr ain'st le* hommes et les animaux qui s'étaient 
réfugiés sous leur abri. Suivant quelques auteurf ^ 
certaine arbre» eeraleal reepeeté» par le tonnerre. On 
assure qu'il est d'expérîenee populaire dans le Ten- 
nessée que le bétre est dans ee cas. Un chêne isolé 
dan» une forCt ié hélre» «eralt »eu1 flvppé î On a amtf 
assigné cette propriété aoxarbres résineux, pin, sapin, 
etc., rexpîî<iuant par In grande abondance de résine 
qu'ils renferment ; mais ces faits curieux, qui annon- 
eeiatait «odlonMnk une dHNreneo do oondnetiMWé, 
ne sont p.'s -^âimi sans eontctlaftou, et rédameut do 
nouvelles recliercbes. 

Pamri le» édlleos les plus expoeé» à If re ftindroyé »« 
les clorliers et les églises, qui dominent tous les autres, 
doivent occuper le premier rang, et, par une funeste 
habitude, c'est dans leur sein que la foule se précipité 
potir chercher un refuge contre l'orage. Un usage non 
rrotn'î i)crnîfieux répandu pnn>"ipT'pTnenl dans le» 
campagnes, est de sonner les ciociies puur féndre, dit- 
on, la naée oragouee : ft pareil déiaonlré 4|ue celle 
prntirjTte prn.fnîi l'rfft-t rontraire. 

Les vingt-quatre églises frappées par le tonnerre, 
dan» la nuit du td au t8 avril t7l8, depui» Landeman 
jusqu'à Saint-Pol de Léon, en Bretagne, étaient préci- 
sément celles où Ton sonnait; celles, au contraire, où 
l'on ne sotmait pas fureul épargnées. On comprend 
d'ailleurs à quels danger» sont expoeée Ici «onneur» , 
sur lesquels le fluide arrivera directement en snivaift 
la corde qu'ils tiennent dâns lenrs mains : aussi sera- 
t-on plu» oAufé <|uo »urpri» dPapprendre que dan» 

le court intervalle de TT nf • trois ans . cent trn's ^nn- 
neurs aient été TÉctimes de l'imprudente coutume que 
nous proscrIuoM lot. 

EnRn , coomo la direction de hr foudre peut être 
déterminée par celle de la pluie et du vent il est pru- 
dent de s'abstenir d'exciter de» courants d'atr pendant 
qu'il tonne. On cMe roucmplo de pureonnarlbudroyée» 
au moment où elles se présentaient h In ffenéfrc qu'elle» 
venaient d'ouvrir : cette remarque est d'autant plin 
importante, quif e»t reconnu que lapuft»ane»atl»ae> 
tive de la face mouillée d'un bétiment iieul être supé- 
rieure â celle d'un paratonnerre, et qu'il pourrait ar- 
river que la foudre abandonnât celui-ci pour se Jeter 
sur elle. 

Élecfrk ilé animale. — Poissons électriqties. Les 
propriétés si remarquables de la torpille ont été con- 
nue» deo andena; on en Irauvo la prouva dan»' la» 

passages d'un grand unmhrn (l'aut. nr^; , parmi les- 
quels nous citerons tlippocrate , Arisluie , Dtoseoride, 
Gaiien , Pline, rte. Ce potaeon eltd'allhMfttrop eon- 
mun dan» la Mtdlterranée pour que l'occasion de 
r()f)84Tver ne se soit pas présentée de tout temps ; 
mais c'est seuieineul vers te milieu du dernier siècle 
que l*on a reeoanu la oane» de la eingulière fâculté 
dont il jouit. Depuis celte époque, on l'j retrouvée 
dm» d'autres aniiiuttx de la même classe ^ en sorte 
qu'atyounTlmi lauaabrodfl» pol«aona«lias iNViili 
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b wHn tieetrifM ctl mit» limr* de doote •*éliv« à 

•«pl,qui Mtntileii TorfU'do narke. T. unimaculata, 
T. marmorata, T.galranii, le Jetraotlon eteciricuty 
ïtSilurutelectricus, el le Gxti*notu$eleci n'eus. Sans 
fMkr'àv Trktkturuêinditkê «oqiMion a attribué les 
ip^ir-s [iroprif^léssans preuves suffisantes, il est fiiliiii- 
lucni (iruhab|c que, fMriiii les nomtM'tMUtiS variétés de 
torpilles qufciMeiK dam les nertéquatorlalet. Il t*en 
trouve encore quelques-unes douées de la puissance 
éU'flriqtie, et que leC»r»«MO/i/s r^crfn'fMs nVst pns !i* 
seulde son espèce qui eo jouisse, i^uui qu'il en toU, ces 

divers poiHOBS dVIrent detcamcMmcownuM sur Iv- 

quels nous df vnn> fix' r niitn- ntfcntion : ils ont tous 
la peau nue cl enduite d'uu niucus dont la taaMé dm» 
duetrtcede r«leclrtdM «tttimteMf plm <»iwidérable 
que celle de Teau (Voila) schez tout, l'organe élec- 
trique est une esi>î'ct de pile. fonstilu»^f p-ir des espaces 
meinbraneux,tubes, prismes ou cellules, rempliesd'une 
Miallère BAafiiMMilbaiiiiiiciMe, ci dau leiqwdtaboulit- 
s^nl un f^raïul nombre de filaments nt-rveux et de vais 
•eaux artériels. La volonté préside à la mise en jeu de 
TorgaM non-teuletnent tous le rapitort de Pépoque à 
laquelle la décharge a lieu , mait CMOre sous celui de 
la direction el du point ()•• In [►eau par lequel « IIh s'o- 
père. L'énergie de la l uuuuoUun est d'ailleurs en rap- 
port aroe riteDdiM derappardl ; auttl le gynaole, 
rhp7 lequel il remplit plus desdeux tiers de la totalité 
du corps, est-il de beaucoup supérieur au silure, 
edai-ci aux torpilles, et parmi ces dernières, la 7'. gal- 
«Mlf lYmporf a aur Untlai lea aulret. Ua commotions 
peuvent se succéder avec une inrmrahlc rnpidité, soit 
que raoimal ait la propriété de recharger instaotané* 
nenl ton appareil , soit plutM que chaque wcouMe 
ré))uUe de la décharge d'une partie seulement des cel- 
lules; mais au bout d'un r(>rt»jn tempA . il s'épuise, 
et a besoin de beaucoup de rvpos et d'une nourriture 
abondante pour réparer se* portes. La sensaiioD ^no 
fait éprouver le contact d'trn poisson élertriqiip con- 
•i«te daoi uoe vive douleur articulaire et un enp,our- 
disseraent violeiil , qui se protonifenl d*aolant plus 
que l'iinimal est i)[us vicourcux au moment du choc : 
quand ilestatfaibli, on n'éprouve qu'un Ire.sHailIcment 
pénible. On peut se faire une idée de rétiergte de ces 
commotionaen lisant le«détallsqa*adomiéa If . deHmn- 
boldt sur lamanit're ilont on les prend dans l'AmfVicpjr 
du sud. Cet auteur rapporte aussi qu'on fut obligé de 
changer la dinction dW roule pour éviter de passer 
par ime rivière dans laquelle H» alétaient tellement 
multipliés, que chaque année un grand nombre de 
mulets de charge, qui la traversaient à gué étaient vic- 
times des aecousies qu*lls j recevaient. Plusieun laits 
démontrent la nature /'leclrique df ces commotions. 
Ainsi les corps non conducleura, tels que le verre, le 
bols sec, les résines Interceptent Taetlon , tandis que 
la main, armée d'un morceau de métal, est frappée 
avec plus d'énergie <]nf si elle <^tnil nue \ l,i vérité la 
torpille oifre une particularité asseï curieuse, que 
M. Gai^LussBc a Mlodonallre tqnand on ne la tou^e 
^d*mie ttatn , Il finit qne le contact soit InBèdial, 



empêcher tout effet ; tandis que le j^ymnote agit à tra- 
vers une barre de tt^r de plusieurs pieds de longueur. 
Or , suivant Volta, lorsqu'on ne communique que pv 
on poM avec le» poissons élertriques, oa ae nçiit 
qu'une partie de la cfiarf^e , par choc latéral , parce 
que le courant te partage et ne suit pas entièrenieot 
la route la plus eonrle poor aHer rèlriMir réquiKIre 
dans l'intérieur du poisson. Il est donc préstimable 
que les différences que nous sipnalon» tiennent à 
l'inégale énergie de ces animaux: ce qui tend à le 
pronver, c'est qn*avee les gyanoles alhiUis le «bac 
latéral est inappréciable - il faut alors, pour ressentir 
les efiets, toucher à deux mains ei faire la ebeiat. 
BitOM<«o» d'ajouter qu'en plaçant une loipUecaiie 
deux laiDrii condudri^, tâ. tenant de chaque main 
une des lauies, la commotion se fait sentir avec vio- 
lence, k moins que les lames eiles-méiues ue soient en 
contact par quelque point de leur eireouNrenee. Eala 
p'nsieursphysiciens «iont par^'enus produire une éttn 
celle en interrompant le circuit par lequel le couranl 
était obligé de passer. Jusqulei on a en vain cbeicbi 
à avoir destffBis sur l'électtooiétre et le galvanomètre. 
Davy n'a pas po rénv>iir non plus à produire des réac- 
tions chimiques à l'aide de ce» auimaux. ISe faut-il p« 
l'attribuer à Itnstantanélté de la décharfc, esaai 
cela se rcmaniue avec la bouteille de Leyde? mais 
cette instantanéité ne serait pas un obstacle à l'aioiaa- 
(ationdesalsuines, et rexpérience mérite d'être tentée. 
Comme dernier trait, nous noterons que le gymnote 
agit l!i^t;)nee!<llr poissons tpi'ilvine. M. WilliatDSOS 
ayanl nUcrpusé sa main entre un de ces animaux et 
sa proie, quien était éloignéeda plus d'un pled,épraovs 
de fortes < i»m»iotions. Encore une fois, si cette artMO 
à distance n'a pas été vue chez les torpilles, leur 
inllMorité électrique suffit pour en rendra raiM». 

Les effets que rapporte H. de Humbaidl suOrsIeai 
pu\ir ••Hipéelier d'v nvotrrecours comme agent théra- 
peutique. • Je pui» a»«urer, dit-il, qu'après avoir fait 
des expériences pendant quatre heures * 
avec des gymnotes, nous é|wouvâmes, M. 
et moi, jusqu'au lendemain une débilité dans les mnf- 
cles, uim: douleur dans ies juinlure», un malaise gé- 
néral, qui était IHM d^iue forte liritatlon du vÉtm 
n(-r\(Mi\. .. Mais si la thérapeit'iqiie rejette ces être* 
remarquables, la phyciotoyie doit s'eu emparer : cette 
connexion si intime qui Ile entre eux un appareil 
électri(|ue vivant elle système nerveux, sous la dépen- 
dinrc (!p It volonté, promet à ceux qui l'étudierODt 
avec periéveraiice une abondante moistoo de décou- 
verles utiles. 

Contraction musculaire. — Haller , par ses expé- 
riences, avait déjà appelé l'attention des médecin» sur 
les phénomènes de la contraction musculaire, quaad 
la découverte de Galvanl vint donner à ce genre de 
recherches un inlérW pins put ;- nr < rri iip" î tra- 
vaux despliysiciens modernes ont rép.tndu un uouvt^u 
jour sur toutes les quertions qui s'y miaehenl»cn 
démoiifranl que les mojrem enploréa pour «sriicrli 
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Merminer un d^i^enl «rélectricité . d'oti l'on 
tiiT cette con>té<iiiraoe remarquable, que ces organes 
0 eoireot en action que sous rintlueDce de Pun des 
émz MietwmmtCNi tiecUique. Mais leurs investi- 
gaftODSne s»- '^ont i>i^ tyrtm/'r'! ?i tWablîrcc résuKal cu- 
vkox} ils ont étudié le pbéuumène de ia contraction 
CBlni-«te0, <t ont eortcbilaf NiCMe de Mit propres 
ft éclairer les foncliont il obMUrei «C «1 Importentes 
du sysWine nen eux. 

Parmi les procédés employés pour déterminer le 
■wm w w l ■nculaire, H en ctf vo qui nMI» une 
altenfinn îp-'f-f ile : je veux parler dp la contrartion 
«scilée par le contact du nerf crural d'une grenouille 
avec ha miMlet éu mea/hn «onwspowhuit. Oo sait 
que celte expérience Ait opposée à Volta par les par- 
tions rtMectricilé animale ; ce célèbre physicien 
pensait que l'hétérogénéité des deux conducteurs bu- 
aride» floOt pour «n nndre niioa. Ne serait-ce pas 
pluldtun courant lbermo-^l''rtrir]uc dû A la difl^rencc 
du temps que les muscles et le uerf, à raisoode leurs 
«Bases Inégales , empldcnt i ae d«aéelier, «t amsé- 
quemment à se refroidir par le fWt de VifêfOnUmf 
^î^î^ t|;relle est en elle-même l'essence de la contrac- 
tion musculaire? MM. Prévost et Dumas eu ont donué 



relaHonaqdl vmImmM lei aerHi dletibfae.ll penll 

(|ue le» miiscU-s de la mâchoire inférieure de la gre- 
nouille présentent plus d'avantages que les autres. 
Toutes ces coudittoos anatomiques étant bien établies, 
le i^iéaoïBéiie de la ecatraellon ne awelt qa*iuie ap- 
plicalion df li pn mii rcloi de réiectricff»' th namique i 
les courants qui vont dans le méa^ «eu» s'atUrenl; 
les fliels aerveox élaot pareounis, da motet dane le caa 
d'excitation galvanique, par des courants qui suivent 
la même direction , tendent à se rapprocher , et con- 
séquemment à faire prendre aux hltitê la forme si- 
nueiiae dont nous aTom parié : on prévoit d'alUenrt 
que le volume de l'organe necban{^era pas dai)<; ccV.e 
transCarmatioa d'uoe ligne droite en une ligne ondu- 
lée r e^crtauMi ee qiM conflraw rcKpérieoee. Cette 
ingénieuse explicatioo a soulevé plusieurs objections, 
parmi lesquelles nons citerons les lroi« suivantes : 
l^en vertu de quelle force 1« fluide esl-il releuu dans 



les nerii, et m lee 



■11 pas poor 



le» fibres que l'on .^perçoit quand on coupe un ninsck- 
dans le sens de sa longiH»ir sont sutoeplibks d'être 
divisées en fibres secondaires, qui ellas-néaMs se dé- 
eompoaeot en no petit nombre de fibres élémentaires 
on primaires : chacune d^* (■♦>1lt'<i-ci consiste en une 
série de globules d'égal diamètre. Dans le relAcbe- 
ment , ces espèce* de chapelets sont disposés perallè- 
lement les uns aux autres; mais lors de la cnnfr irtion 
par l'électricité , ils s'arrangent en zig-Mg, et utfrenl 
im grand nombre de sinuosités régulièree. I«e eoivant 
cMI iB l er»onnH i , les ondulations s'effluant pour re- 
paraître quand on le rétablit. 11 est à remarquer que 
tes aoauaeCs des angles de flexion sont toujours placés 
dans Ice mdniee points , et que reuverture de eet an- 
glefl est en raison inverse de l'énergie de la contrac- 
tion : on comprend d'ailleurs que le volume des glo- 
bules dont se composent les fibres qui tannent les 
eélei de ooe englpe. «Vppoeeol à ce que ceux-ci se 
fcrm nf au delà d'une certaine limite : les auteurs 
que nous ciloos n'ont jamais pu les obtenir plus petits 
que 50*. Ces apparences sont fbeiiea à saisir pour qui- 
conque a rhabitude des recherches micro90opi<iues. 
Si Ton suit dans les muscles la disposition des nerfs 
qui s'y rendent , on ne tarde pan à s'apercevoir que 
Imnnnnlflcaiion* extrênwe,aprèe s'être mleeeen rap* 

port avec les sommrl - d? rni;;!! s dttnl ih>iis avons 
parié, se recouriMSut eu forme d'ai^esj et retournent 
dans le tronc d'oO etlee étalent parllea , oh a^aaasto- 

aMMenlBVi-c qui-lque tron« voisin. Ces diverses oiMer- 
vstions réussissent avec le» muscles du toute nature . 
provenant de toute* sortes d'animaux j mais ceux des 
iMtadcM eoni préMnMci 1 caoM da ienr iraMpa- 
MMo «tdekarlfritaliliUéiet poorUen élndierto 



dans les muscles (|uand ceux-ci lui offrent un chemin 
plus court? 2« que devient le courant après qu'il a 
produit son eflfet? S» enfin, pourquoi la centraetion 
est-elle Instantanée , malgré ia présence du courant, 
tandis que dans les expériences de i>rn Mque, Tattrae- 
lion des tilets où oirculeat le* coûta au est durable? 
Au Heo de répondre di r ec te men t à oee qneatione; 
nous rapporterons (|uel(|ucs faits qui serviront ù les 
réfuter et à jeter le plus grand jour sur ce sifjet im- 
portant. 

Volta le prtatfer a remarqué qii'nne graMMflle 

soumise .1 un courant de forc<' movcim»' se contracte 
au moment où il est établi , puis redevieui flasque pour 
se eontractcr de nonvean , quand le cercle eet Intat^ 
j rompu : aprùs une demi heure d'action eontinue , 
l'animal reste immobile , soit qu'on ouvre ou qu'on 
ferme le circuit ;.mais un courant contraire bit repa- 
raître les mouvements, qnl eeamnt de se produire 
sous les mêmes condi(iori5 que la première fois , pour 
se montrer alors de nouveau par le rétablissement du 
courant prlmiur : on peut réitéfcr ce* aileraatlm 
pendant plus d'un jtiur. A ces observations , MM. No- 
hili et Marianini en ont ajouté d'autres non moins 
intéressantes. Ainsi , un auuual t endu insensible à 
nuBoeneed^ éleciromolenr d*utte tarée donnée, 
s'agitera sous celle d'un appnn'i! pin'; pnt-:<-.ant : 
d'autre part, plus le courant sera rapide , moins il 
ftmdra de tempe pour que ce* divers phénomène* 
s'accomplissent ; le repos suffit d'ailleurs pour rétablir 
la setisihililé (jalvanique. sans qu'il soit nécessaire de 
faire usage d'un courant euutratre, elv. Toutetuîs, 
celle drculallon d^étectrieilé ftntl par alléfor ia atmo* 
ture des organes , qui bientôt cessent d'ohéir h ce 
stimulant i le terme eu sera donc d'autant plus rap- 
liroché , que l*anlmal aura été plu* tourmenté ; en 
outre , li-s réactions moléculaires qui s'emparent des 
iit^Mv qtréslaamrtftendroutanaÉiàamaiarlei 
rciultat. 

Ce* divenae expérience*, 

(Voii^, on HT UM 
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( Mariaoini ) , produliciit dea phénomèiiM snalogue$. 

Quant à la disposition la plus coorenable pour 
réusuir , elle coniiste A mettre cfaabJO« des extrémités 
pelvienne* 4* l^aiiaal m «oalMlafie 1^ dn pAtei 
de la pile ; quand on veut renverser le courant , il 
•ttfit de relounier la grenouille. Si l'on établissait la 
««mnmIeaIttM lia malèndeaaivaiil,fl^M(-èHlli«, 
des nerfs lombnire» .lux metnbres. on iroblîendrait 
pas de secousses , dans le cas où le courant irait des 
nuseaux aux traaos ; car airors , ainsi que nous te 
dlffOM plus bn f il eat probaUc q«*H m m praiaU 

Pour expliquer ces alternatives , VoUa se boniait à 
dfpe qae te courmt eatepçiil DM mHob néeaaiqae. 

H. NoblTi admet une alli'ralton doni il ne dt^lermine 
pas la nature, et en distingue deux espèces; Tune 
quMI nomme 4ireete , qui résulte du courant direct , 
ctet-à-dire , d» «eM 4|«l SMidM duw te aens des 
ramifirrttions fM>rv«J»es. et Patitre qu'il appelle in- 
Mtsfte , produite par le courant de mime non , qui 
dwÉte en acua cMbraife dai iWÉUoillQMé H* Ka- 
riantni.dc son cMf-. stippose qnr' rtMecfricité s'entasae 
dans, les organes et rcHue ensuite , soU par une pro- 
priété été fluM« ékeMques , soil tm vertu de 
parfaite conductibilité des organea., soit enfin par 
une faculté inhérente à leur vitalité; c'est même à 
cette dernière cause que cet auteur donne la préfé- 
pence. 

Ce reflux d'électrici(<^ p-»rnî( iri'-ïitftcstable : il rend 
ratam de rappartUon des secousses quand on inter- 
mepl te dranM, et evieul de tanr wigmenleltoB 

d'intensité à celle époque, tandis qu'elles diminuent de 
plus en plus à chaque réfabUssement. On comprend 
aussi , à l'aide de cette hypothèse, pourquoi les cou- 
tractions qui ont lieu à la rupture du cercle sont 
suivies immédiateincnl de p3l{>i( ntioos , dont on nhrc'ge 
te durée par l'inlpoduclioa d'u» courant plus faitite 
^ te peceiler et «Huil dans te aéeM lena . teadlt 
qu'on l'-nïfTînonte en donnant à ce même courant un 
direction invente. Ces paipitaUoiu, qui sont d'autant 
phm mnpiées que le «ente a été plnt longtemps 
tenné, tandis que c\M le c<Mitraire pour les contrac- 
tions, rét«i!ll('nt «'•videminent de cette portion d't'lec- 

n' è qui s esl répandue dans les organes du im>uve- 
etteeiWMiMKtd^ine Mwiiffe Inéguliét*. Meit 
cette -jnppoKllion de reflux électrique devient insuffi- 
sante pour le ce» oÉ le courant a été toogtempa con- 
tiaaè y et oO reuverhire et te raplui* du ciroiiit ne 
sont suivies d'aucun mouvement. Nous allons voir 
que les lois ordinaires de l'électricité expliquent 
d'une manière satisfaisante cette apparente anomalie , 
et quel'imparlUtoeondnettUUtédeeorfanee en eet la 

Bevcnuus, iwur cela, à la diapaailion dm nerfs (elle 
line IVmtMl coanekrellll. FrevoeletBiauÉ! elHiqne 
fifrt , nvnn-? nous ctiî . rebrousse chemin, après avoir 
formé une anse qui corre^ood au sommet d'un des 
angtei de lenJande te fltan :te eipeéqiienee de ceUe 



ta seconde loi de réieciricilé dynamique : I«« courants 
qu! vont en sens contraire se repoussent. Une fois que 
le courant qui a déterminé la oonlractioo a dépassé 
ranse, 11 en sens inverse de aadiivetion primiav*. U 
doit donc dissimuler, dans le counnf t[tii arnvf^ sins 
cesse de l'autre. eété de l'anse, uue purimu ugaleà 
ittiH9iéne : d*oii véMdte ta eetealion de te eantractten, 
Ia((uelle apparaîtra de nouveau , »i on inlerrom|>t le 
«Irentt , |nr rtAwide l'étectricUé qui s'était accifmulée 
dam te nerf. Le cercte rerf«-l-il longiempt lonné, te 
tension devient telle que la résuiance qu'oppose ft 
son écoulement la stnicdin' rt i nerf est \aincue,le 
duide s'échappe et vieui ciaiiiir une cuuimuutcatioa 
entot teedcnx eAlée de l*anee$ e<M alnal ^*agteent 

les corps isolante dsris tnnli s 1< <5 expériences physi- 
ques : ils dcvieuoeiil i>erinL'abl«s à lelectricilé , quand 
te tawtott eet hon de pruporUon avee teur fMnMé 
isolante. Le repos , un courant dirigé en sens opposé, 
rendent aux mu&cles leur sensibilité, celui-ci en dé- 
truisant subiteucut toute teuiiuu par son action cou- 
trairc, oelui-lian tateaanl éteindre ta coeununtaaitan 
feute d'aliiii»"!)» pour IVatrelenîr. Dans tous les cas, 
il y a tot^our» uue portion de fluide qui sort des 
narfli al va agir aur rnlgniite atipaniée, qnand es 
cuniprend un galvanomètre dans le circuit. 

Four nom résumer, l» théorie de ta conUractiioa air 
postk pliwbant s'adapte exactaBentauifaibeanne : 
le fluide étoctrteue est retenu dani 1m nerfs par m 
obstacle quelconque , névritème ou atitiT, et l'irisinn- 
taoétlé de ta secousse par ie galvauisme oppoi>«c à la 
durée de l'aUracttan dae flto «iMa pafoctveot des cou- 

ranisdiiis Its pxik't u tu i s de physique, ne conshhie 
pas uue «bjectioa sérieuse à l'adouisioa de cette tbéo- 
rte. Matatenant, dans tee ■anieuienti tpaniante de» 
muscles chez les animaux, est-ce encore le fluide étea- 
trique qui détermine In rontraclion ? 11 faudrait, pour 
adcoeltre cette proposiUou, ou bmn que le courant iui 
aeuiralleé. an nmnenl où ileet arrivé dePaulraoélé de 
r HT-if. prirun procédé quenous ne connaissons pas. ou 
bien encore que la source qui fournit le fluide «neovoarét 
une quantité toujoura crolaaante , afin qu'il y en cdi 
tottjours un excès capable d« maintenir rapproché!» les 
fliamenis nerveux, qui échappât ainsi à la neutraiisa- 
tion, et cela eu verlude ce fait signalé plus haut, qu'uu 
antaial, ineenetete i t'aettan dTnn.cauraat, se coik 
tracte sous c(-n<- ft'tif? ntitrf courant plus énergique. 

S'9iuaitOtt*produitc*pafi'éi«et»ieité.— Les effets 
deaeouranteélecIrjqneeneeontiMialee a»ftBieet|uand 
i?8cirrulent des troncs n.-rveux aux racines ou desra- 
cmes aux troncs : dans te premier cas, U y a «ocousst( 
plus ou motos vtolente, tan^ que dana le second, on 
est fondé à croire, d'après des expériences de M. Ha- 
rianiiii. (jull y a plutôt sensation que contraction C-^a 
résututs ne sont guère sensd)!^ qu'avec des couraut« 
iMe4Ubtoe; car e^lteeaméaoiglVNe* U ee Ml une te» 
ruption à travers le muscle dont les nerfs sont par- 
courus et les fibres agiiéet en touasens. On peut, néan* 

dana Ici invUai trawtraéea antvanl teaint nvIA* 
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le prtïe positif d'une pile, et tf n<^ffatif delà gauche, on 
éprou««ra une cortco rt i oo piut forte de ce dernier 
«éli, Hêwmtm nnC de cyltaAm «étil 
lîfiKft, r e couvw li de linge mouillé, iodépeodaiDmeat 

des »ecou«s<*<i, on res»«*nUcr» un fréiuiiUieineill p«rUcu- 
Uer (lu coté (jui commuuitjue a\e43 le pùle potitif, an«- 

l^pf^re et un peu prol<Mîgé<" des ni'rh : ne scrail-ce pas 
witei auxcoatractiow fibrillatre* dont nous a vom parlé 
pUtt tumt, qu'il Amdrtfi «ttrilmer «e MnlMeMl. 
nijri ni ■■«f intiTOWl IWMT miillff f Un ém 

UtHN (ju li eu SOU, réledricilé» appliquée aux diffé- 



3ri.?lnç^pifs à ceux qui résultent de leun foin tinns rt .s- 
^■U%e* ; aiii«i a9us 409 utUmne», VqH v«u bi iller uut 
r, IWeRle eniciid mi too, Todorat perçoit dee 
1 4il la laogue des saveurs. Mais doit-on ajouter 
iai ^ assertions de Ritter < <-té jusqu'à différen- 
«iar leseSttls |»<odutispar 1 uu ci t autrti pdk : Avec le 
ftiitil, teaUinAnit plut 01^^ 

lanlâ et colon's en ronge ; nvt-c Itr uéjçalif ou k-i» vcriail 
plus petits, moiiu distincts et bleuâtres : le pranier fe- 
Wil «nteadn dea mm plus gravée que la MMod : la 
saveur, alcaline avec celui-ci, serait acide avec celui- 
là ; eijfln l'odeur de l'un ra|»fH>nerail rammoniaque, et 
«eiie de Tautre, ra<»de byUrociUorique. Ces eiipérien- 
«••«■l hcwiia <rétt» f èp i tim » atec iTaiilaiilirtMdc 

s<iin, ijiiVlIcsdàteiil déjà de loin el que les découvertes 
qu4 oui été faites depuis pourraient peul-étre les ex- 
' d'une manière satisfaisante : ainsi , pour n'en 
' qfiCmu mmjtt , Vt/eniam 4a l« piteaur les sels, à 
pfu pr^s inconnue h lYpoque des travaux de Rith r 
reluirait raison des différences de saveur de l'un «t de 
raiilrap4la:«t«eqiii AMoeancere plus de prckabi- 
li(é à cette opinion, c'est que les goûts acide et alcalin 
répondent i»réciséiiient [>o}e8où doivent se rendre 
•es aortes de corp« iiwics par la UùctMupoaiiiuo des sels 
4»teatfÉ»a. 

On doit à WnllTiion imf expérience curieuse : il a 
opéré , à l'aide d'un seul éléaaeDt , la décogipoeitifta 
éua aal naitgmé dm iiaa nienbtaM iplaoéa dle- 
œéme entre Ica daiix pdies de l'appareil voltatque. 
liais ce fiit ne «iiflfîl p.i'* |»f»nr<'-l;tMir d'une ut.l niëre irré- 
fra^ble une analogie cum(Ué(c entre les sécrétions 
«|laaféa«iiaMdlMlro><IM|Ma. M. HaUauHi a IMIé 
qitek]ues ex[>értence» pour éclaircir ce point de la 
asioice. Il a mis les Aïs d'or de terminaison d'une cuve 
galvaaiqMe en. contact avec l« péritoine, le foie, Im 
intestins , etc , d'animaux viualat al il a ^ilean , 4u 
eoté positif, de l'oxyj^Èric accompagné d'un pro- 
duit acMie et a^tuiû , et , du cdté uiâgalil , un déga- 
yai d*fcrdrog*ue am «u lif^ alaalltt «1 

aUbuinineux ; il s'est cru endroit di* conrlurc l'/iiiah)- 
gie dont nous parlons , et , jusqu'à uu certain point, 
de déduire de la, nature du produit sécrété l'état élec- 



aaantoéai <t aMl4ii,«l 



et humeurs nl( aîints , riches en hydrugtee et en 
carbone ^ soiis ceUe d'un appareil électro-négatif. U 
«it iacoBMUe que la mnr, ruriae, le latt« la 
bile, etc , sont ceoetilués «la nanière à appuyer celta 
opinion . qui emprunte en outre un puissitnt arpu- 
meut d'un fait publié par le même auteur dauit «u» 
aipériaaeM mt lit antaBam t il a ialMdiiil daaa la 

tomnt (îrt iitntoirf des sels métalliques. Jonf il a 
eiuuite retrouvé les oxjdes dans la Iule , et ics acides 

aA m yfodalwnt ces élaboralions 7 Est-ce en 
}»l<)npe«nt , rwnme on !';i fait , des rji^jiiillf:^ dnns tes 
muscles ou dans les vaisseaux , qu ou espère décou- 
vrir le» tracia ém a«ga«M «lui 7 préaideat? Il mt 
semble que le raisonnement exclut cette manière de 
procéder. Puisque c'est le roérot fluide, le sang, %ui 
fournit partout les matériaux des sécréfloBS, la cause 
des allMoM qa'U subit dott «Uster dans rimimilé 
des organes où elles s'accomplissent. Je me bon 
donc à rappeler ici une observation due à M. 
qiHMl, ntri m» parak donner quslqne paida ftcatta 
manière de voir. En j;énéral , lorsque deux liquides 
ditférenis , susceptibles de réaction chimique , sont 
séparés par une membrane qui ne leur permet de se 
mélanger que fm à peu , un courant électrique s'étar 
Mit par l'intermédiairr tie t i lle ri t i de^ té jciions 
cbimiques prennent naissauce . uu ctuttpo«»é iusoluble 
viMil*ilàwiDnMr, O «a néla am dkaalntiOM, et 
concourt à des transformations nouvelles. 

Par les mêmes motifs , je crois que les résultats 
obtenus récemment par M. Donné ne peuvent point 
s'appli^wer i la guailiûB qui nous occupa. Cet aiir 

teirr rtyant établi uliC COinmimicTtion entre pemi et 
la muqueuse buficak, ou bieu eucore eolre l'cstumac 
at la foia, a TU l'aJaMlUa d*ao galvaunAtre plaaé 
dans le circuit se dévier de 50, 40 et quelquefois plus 
de 50 degrés; le courant allait, comme cela doit 
être, de la surface mouillée par l'bumeur alcaline 
( aalive ou bile ) k aatta qua ccMvrail l'bumeur acide' 
(«ueur ni! sur j^Tilrique ). M. Mateucci prétend ^UB 
ces courauis ue ««e montrent plus après la mort. 

Mail M. Danné caabat calla aMariion pardei teito 
qui lui sont propres, et pense que cette production 
(i'cleetrieiléest due à riiéléroijénc'ité des bumcurs dont 
soul impré.giiee» les surface» que l'uu oppose : je u'^f 

vais «ObcUvaBntpoar oMt part 91*11» tinpla cffd 4» 

contact , effet que les l irdiuAtaucaadaiialeifiidtea on 
opère aucaiant pu faire prévoir. 
Mats ai ooua B*«fQa» pu offrir qiw dea ooqiaelwtt 

sur l'origioe électrique des sécrétions, il n'en est pas 
de même des mo<liHi,T II fins i\w leiiriniprime l'applica- 
tiaa de la pile. Xuui le mouUe counail les expériences 
da M. de Hunbolilt mit la liquide versé à la «urfaee 

des plaies: dans les circonj»(.nir * > iirtiiri;iire^. il ' st 
blanc, onctueux et dAUX.j quelques secondes de l'ap- 
plication d*ntt cowliidaar da âoc twfliveiitpanr bii 
Aura prendre une vive couleur rouge, et lut cOauiu- 
niViardCftqpIlliMl lallanapit initaidM» ^ priAut 
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I MameU m trouTent i U MIffeoe 

du corps lumineux |><ef)v>-n! pn^r-nier plut ou moiat 
ée divergence, Miivaal U (li»Uoc« à laquelle om «e 
!■•■•« 4«eeeQf|pi.C«nqai a» HnwmI parltpHto 

«MiTerture ont uoe divergence qui dépend il la Mt éi 
la distance et de l'étendue du cor{i« lumineux. 

Direction, — On admet que les luuléculet qui par- 

dès lor» ?t mouvnir dnn-! l'espacp avec une grande 
vileaae et lou/our» en ligne droite. On aduwt que cet 
mtMea ÊH le ItmrmI, éuM taw n«I», limAat à 4« 
grandes distances les un^ été autres, rdMiinmenl à 
leur volunie. ce qui permet dp conee%*oir comm»-!)! iiiii; 
mn lt i tB étf de e«a files de looéécuks peuvent passer a ia 
Ma 4mm lapta» |Mllia«naHaveaama''iiffril«r«ttaa 

moyen d'isokr une pareille âle de u(décuie« luuu- 
BMoes, ce qui eowtltnendt iiiriliMMiwt «n r^on 
de lumière, car la plui petite ouftrtMit pv laqtKlie 
on puisse obliger la hiniit^re 'i pr»<!s*»r jvfui encore f»<f- 
nettre nn très-graud uuoibre de ces ray ons éléoi^a- 
teirta. ea o ït qn ftti^ qMaml a* e»ploiir«piwian 

mvnn Inminru r . nn i-tileiid toujours le cône ou l<i 
pyramide qui a pour base l'ouverture ou la surface 
qui reçait Ift iMliie, et |iour sauMt un des points du 
eorpe hiaUwux. Et tant «a^ta l'andU de la direction 
de ce myon se rapporte exsrtcmt'n» h l'a.tede ce cône, 
S'à «tait nécessaire d'apporter une preuve de la 
WMhe 4e la kMrièra «B lliMMta, y urilnU «Tiii- 
tcrposer un corps opaque entre rœil al le côrps lu- 
aaineiix. li t»ul seulement remarquer que non-seule- 
MOC la hunière marclie en ligne dratle, mai» qu'elle 

qu'un rayon lumineux nt* pro«lnit absolument aucun 
affslMdabors de sa direcitoo, et que si Ton aperçoit 
«HlqwMa MiralaMt tea nv«M 4« aoMI ^ M- 
vcr$ent une chambre obscure, cela tient à ce que l'al- 
Bospbère contient en su«peii8ion quelques peiiis rorjw 
opaques qui réflécbisMnl uoe portion de la lumière 
jusqu'à l'œil. 

il j^vitlctit que si un petit cône de lumière vient A 
tomber sur une surface donnée, en partant d'un point 
(■■iMn ^wleonqtte, deux rajraM alrêam 4e c« 
cône lumineux formeront entre eux un an(;le qui dé- 
ira du. diamftre de la hase et de la loni^ueur du 
s, ou de la distance qu'il y a entre le point lu- 
iiat la SI fias Adaéréo. li an N«dla^ lava 
le» corp< (lonf riotj<? potnon* disposer, et qui envoient 
de la lumièfv sur d autres corps voisins, produisent 
^ nfMaqui tmâ irti awattilaiMiil 4iwigents, mais 
à des degrés fort différents suivant ka 4aiB CUMllIions 
que nous venons d'établir. Il en résulte encore que ks 
layons partis de la surface du soleil et arrivés jusqu'à 
•Ma,pa«taiaeBt4eaaiigln iiÉBiaMBipatita, al pan» 
vent passer pour parallèles, alleinlii qw la dislance 
du soleil à la tem est de plus de 95^00,000 de lieues, 
VM las mtCnea aur leaquallaa nous recevons 
PUM |MVf ent être regardées coaapM 
«oatta 



VUtut. — On a cm pandani Imagtanipa foe la 

lumière se Iransm^'Uail instanlantimfnl d'un pointé 
un autre, ou plutôt ou «lait loin de soupçonner qu'alla 
aiqrtayit m laapa g— liiwniia à pataoutir raipaea. 
Ruemer démontra le premier que la lumière n'arrivait 
pas instantanément des satellites de Jupiter jusqu'à 
nous , puisqu'eu calculant la marcbe de ces satdilei 
autour de celle pliolla , ai an>«lManraat lawn édipm 
derriiTc file , on trouvait toujoun qu'ih n'statenl 
visibles quelque temps après le moment ou ii« au- 
raiaiil 4A 4lapai«lli« 4airière la planèle, et qH*ila aa 
reparaissaient du cdté opposé que quelques instants 
après le moment ofl ils devaient être dégages de son 
disque. Les différentes situations de la terre par rap- 

partâ la plaaMa «ot ea«kiaéoer4aallat,aa maa* 

trant que les re(ardemeala«aiiiiaulavniai4iaMM» 

de la terre k la planète. 
Il réralle 4u caleul et 4*iib grawi Minbre 4'al»- 

■ervalions analogues , que la lumière em^oia à pw 

l>ièi 8' n" à venir du soîfil jusqu'à nous; ce qui 
juippose uoe vitesse d'environ 70,tN>0 Iteues par 



I ( f' mps nécessaire pour que la lumière parcourt 
atuiti le» grands espaces qui séparent les corps céles- 
tM doone lieu 4e remarquer cette singulière propo- 
sition , que nous ne voyons Jannfa les objets situés 

dans le ciel 'i In \A:\rf ([u'ils <»reii[(t'ri( rft*rfnicii! . miis 
bien à celle qu'tU occupaient lorsqu'il» uuu« ont CO' 
vayé la liHiièffequI BMia aflbcte BCtttaHeaacat ; aida 
reste , l'étendue du monde visible est ii considérable , 
que la lumière met probablement phistcurs années S 
vttuir des plus petites étoiles fixes jutiqu'ii la terre \ en 
aarla qm ai Vwm 4*allaa 4japMaiaiatt ai|}»n4*lHt, 

nos astronomes l:i vcrr.Tifnt rnrnrr pf-ndnTif i)!»tçfnirs 
années. Enfin , si nous ne savons pas quel est k 
B a aa l B M Wi 4*éloignaaeiit 4«a plus pedlaa étoiles, 
nous savons du moins à peu près que les plus voi- 
sine» de la terre en sont .tssvï •^loifîîx'fs pour que leur 
lumière emploie environ irouam pour arriver jusqu'à 



La vitesse dt- In lumière peut donner une idée de la 
masse des molécules qui la composent. £n effet, la 
quaBliié4e notnemenl 4*uii eoqw cal le réauilat 4« 
produit de sa masse par sa vitesse ; la quantité de 
mouvement de la lumirre paraît justement as5cr conw- 
dérabic pour affecter la membrane rétine, le plus délicat 
atplaaaailiiMa4ewiao«gaBaa.Or,at l>»na«ppaiaK 
au.\ molécules de la liimir ri une des plus |>ctitesmasses 
que l'on puisse calculer, sa quantité de mouvemcal 
Mraiteooare ptaMcanaidérable que cella d'une l>aU« de 
fusil. U llMit 4oiie que las particulaa 4a ta Ittaiiire 
aient une mane iainii—ot pelila pour oa Maaatr 
ta rétine. 

imlmMtêèê9 te luatMèn. ^ L*iniaMilé 4eto hi* 

inière est extrêmement variable , suivant la nature 
des corps qui la produisent. Mais la lumière iHDdutte 
par un corps lumineux déterminé, diminue d'iaian* 
silé à mesure qti'w t*éUigm 4e m ceffa. Catle 4i- 
« lieu «a laiaMi 4ii«ete 4q curé «aa 4i^ 



* 
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UncM. Ce((e proposition est une contéquence géomé- 
trique du fliit nêne du ra y oMW W t. Bu iiM, me 
inrface circiilnir*> éclairé* préienlf In h7<!(» d'un cône 
lumineux. Si l'on prolonge ce cAne à une distance 
doAUe 4 ta ivftoe de eeHe biee dcrtendM (|iMdni* 
|ile ; et par eontéquaat, tt la surface prinRive était 
transportée ?» rcfd» rfi^tanfe douhlf . oiie ne recevrait 
que le quart des rayons lumineux qu'elle interceptait 
d'iibflff'd. Sm diMiger In dlatuMe enlfe te surfice 
éclairée et le point lumineux , on p*ut faire cltanger 
nntensiié de la tunlère. II suffit pour cela d'incliner 
te inrfiMe nrfaxc dn edne, cor alon eefte tvrtece 
fnleroeplera d'autant ipoina de rayons lumineux qu'elle 
sera Jfluée plus oMiqiii'menf. II est tr*''«-(itffir!!p d'ap- 
précier les facultés illtimianntes de diiférentes lu- 
■ftfce. k eaine de IMneertlfnde 'des f ugeaieiila «prf 

rfpo.^enf sur nos sennalions. Mais on y parvient , 
comme nous le dirons lùentdt , par la comparaison 
des ombres, 

Simrc9 de la htmiif». — Il existe, peur le globe 
qw* nous habitons , Jine source prinHpaie de lumière 
dans le soleil « situé au centre de notre système pie- 
nêteire. Mate eomme te temlire ttarcbe exeloilTe- 

■ent en ligne droite, et que la terre a une forme à 
peu pr»'<; sphérique , la moitié seulement de ce {jtobe 
est continuellement éclairée par le soleil , pendant 
que rentre reste prfvde de aet rayone. lê noinenenl 

.mnuel de li t' rrr autour dii soleil, H <ton mouve- 
ment journalier de rotation sur elleroéme , font va- 
rier de deux manièiee te iHuatfen de cette noMié 
éelairée. Il en résulte des /ours et deanuifs qui peu- 
vent '^frr f^j^aux et de douze heures sous ré<|uatcur, 
qui peuvent être égaux et de six mois vers les pôles, 
et qui , dam le» rigf ont tntemédlairei , pemiil être 
égaux dans certains temi>s de Fauiée et inéganx à 
toutes les autres époques. 

L'obscurité complète qui devrait résulter de ce que 
MNM DonmoM rabeence du sirieil est canlfèe par 
deux autres sources de lumière. La lune , en pareoii- 
raol son orbite autour de ta terre, et l'accompagnant 
dans sa marche anf oor d« sofeil , en est éeteirée coomom 
elle , et prèienfe i la terre une surface réfléchissante 
ffiîi Tiii envoie de la Uimi^n*, et qui nous apparaît 
sous des ligures variées que l'on nomme plittwt de 
te Inné. Cette lumière réfléchie aubvloit a te ptopwt 
de nos besoin'? r)ins l'absence du soleil; mais alors 
■Cme qu'elle nous manque, les autrM ptenètea, et 
aurteut dee arilltefs #éteitei flsee , noue envolent 
•ans cesse, malgré teur dtelanee , une assez grande 
quantité de !lllni^re pour prévenir une obscurité 
complète. Le seul cas d'une absence pre»i|ue totale 
de lumière à te aurfaee de ta lerre, eil celui ett dee 
nuaf;es épais la recouvrant pendant te unit| ioteieep- 
teoi la faible lumière des astres. 

Uta grand nenbie de phénomCnee loeaux , et 
que nous pouvoui en général reproduire à volonté , 
deviennent <1ps lourr»-» artificielles de lumière , dont 
nous teisons un fréquent usage. Toutes les combinai- 
tan det coffi» fui aVwrceiit eu vertu i\tM smde 
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atiiniié , et qui produisent en enx une condensation 
eantldérabte, deœat Ueu à un dégagement de ta- 
nière que nciiî pnovons mf»ttrp A pr'ntît [nnir nos 
besoin» ou pour nos expériences. Mais c'est particu- 
lièrement te eembuatimi qui entretient nos foyen de 
lumière artiftcielle. L'butle , la cire, les graissée, taa 
corps résineux , dég^ti^ent beaucoup de lumière en se 
combinant avec i'osygèoe, et d'autant phts que leur 
eeoÉbiMtfaa «k plua parteMe. Mate dapnit quelque 
temps te gaz bjdrofliw pai^«aièoiié est fort M|ilBgJ 
à cet usage. 

Ou observe , comme lois générales , 1° que tous ies 
corps connus commencent à devenir lumineux aumi» 
tôt qu'on élève leur température au-de^mis dr isoo* 
du tho'momètre centigrade ; S» qu'A éfaUié de tem- 
pérelure , tes earps solides prod uto e n t beaneoup ptai 
de lumière que les corps galeux. Aussi attribue-t-oa 
celle qui est fournie en si grande quantité par le f^ar tiy- 
drogène per-carboné , aux molécules de carbone qui 
sont momentanément déposées daae ta flamne y 
lorsque rhydro{;ène kvAte te pMitar » auivaal IMft 
de combustibilité. 

De i'etNéwv. — lAhBuMre te immnt «aaMva- 
ONat en ligne dreUe , el u'ajam pe> te iirapiiéH 4a 
traverser certains corps , qu'à cause derela on nomme 
opiiqwMj il en résuite derrière ces corps , quand on 
ke espace an rayonneme nt d'un carpe lumineux, m 
espace privé de lumit-re , que l'on nomme Yombm 
d'un corps opaque. Cette ombre, considérée dans un 
espace libre, prend des Dermes qui dépentent dee 
siiuatteuBcl dee tgnne feiaUfce iu eerpa l i i mfc w w 
et du corp!«opr»f]i!t' , 

Si le corps lumineux a un certain diamètre, et qu'on 
lui epprne m earps sphérique opaque fine petR, un 

peu plus de la moitié de celle sphère sera éclairée ; 
l'autre moitié sera dans l'ombre, et cette ombre se 
prolongera derrière le corps opaque en un cône dont 
le sommet et trouvera ptacé à une dManeequl dépeu» 
dra de l'éc arte mc K et dee vapfciteite vOtamadcestevs 
corps. 

teedeuxfrindpes que noue venant dtteWtesui^' 

sent pour l'intelligence des différentes éclipses. 

Si l'ombre d'un corps est projetée sur nh plan, elle 
y tracera une image distincte par ralisence de lumière. 
Cette Ina^e aMolOTa dei formée Ifèe^puriéaif Mrtvani 
la siftiation et In rtirri tion du plan. On pointa tmi- 
jours les déterminer en considérant te i>lan conme 
opérant te eeetloirdtt cdM au de ta pyialdf que 
constitue l'ombre. 

!l iiN-viste i»as d'ombre absolue, c'est-a-dîre dans la- 
quelle il y ait absence totale de lumière ; car l'espaee 
qu'ooeupe fenriN* déterminée par un corps lumineux 

quelcontpip =;r' irnnv»» habituellement p(*n/'tr('' prtr (ti^f; 
rayons de lumière qui provienoeot, en plus ou moius 
grande, quantité, de tout teeiai pi ensliuaviantoL Auml 
remarque-t-on que, quoique l'ombre paraisse généra- 
lemeat noire, elle est toi^lpun plus ou nMins oelo- 
rée. 

L'Intenellé de MMriwe wi^.fM^^nn ^ofOTliiHrita 
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J rinîrn'ïiti* âv In himièrf, puisqu'elle résulte, poor 
notre ceii, de ta comparaison des points éclairés avec 
«BOX qui M la Mat pM. CeU» propriété a fourni le 
mojren de menrer IMMensité comparathre de diffé- 
rentes lumières ; car on pent (on jours pi ojrter sur un 
plan, l'une à côté de l'aulre, deux omlires produites 
pv dcoxlitniièfee dlMrenlet; «t qoaad eea deax om- 
fcw» paraissent (^[-jnlfTnrif nôtres, eu peut en cnnrlurc 
que les deux lumières sont égales en intensité. SI donc 
W vwt eHoparer, par exemple, la lumière d'une 
bougie avec celle d'un quinquH. on (Jélermin*»», sur 
«ne mrface blanche, la projection des ombres de deux 
peCitt carrés de carton, l'une produite par la bougie, 
et l'autre par le quInqMt. On trouvera alors que rom- 
bredu quinquef est herjuroiip phis fbrte que celle de la 
bougie: mais en rapprochant celle-ci ou en éloignant 
le quInqiNl, «H fierriendm h rendrelea ombrat égales. 
Et si l'on mesure alors les distances de l'un et l'autre 
cerpa himioetix au plan de projection, et qu'on élève 
cea dlaleiioet mi carré, le rapport de ces carrés don- 
MN cehii derintOHlté d«t Itimiêfea. 

L'ombre produite par un corps lumineux l'nn rr r- 
tain volume ne peut jamais être parfaitement découpé 
daMaeneenteuroadW faiteiultéiroffbniie.L^nneati 
falblemf'nf nintirr rnii envelop|>e toujours l'ombre 
priocipak, |>orte le nom de pénombre. On conçoit 
W^tXk n^BiMeraU pea d le corps était éclairé par un 
•cul point lumineux. 

On observe encore, dans l'ombre des corpe, quel- 
ques circonstances remarquables. Si, par exemple, 
une boute noire eilcxpoaée am rayena duattfeU, et 
qu'elle projfffp ^on ombre sur un plnn, on verra que 
lec^tre de l'ombre véritable est moins noir que sa 
«IrewKSranee, et qit*audell de la pénombre il existe 
lin rrrrir pin, éclairé que le reste du plan. Si, du reste 
on regarde la boule noire de manièreà ce qu'elle mu- 
m entièrement le diaqoe du aoleil, elle semblera envi- 
ronnée d'une auréole lumineuse. 

Les partisans du système de l'émission o^rpiiqucnt 
ees effets en disant que les ra;ons lumineux qui pas- 
aanl le ptaa prêa peatlble de la drcenffrenee du corps i 
opaqueen sont attirés, déviés dans leur marche, et por- 
tés vers le centre de l'oiabre, ce qui en diminue l'in- | 
tcadté;qued*auli«e rayewnMbii voiains ne reçoi- 

venf nnnme influence, ce qui predult le COnfOUr de 
l'ombre vraie; et qu'enfin des rtyons un peu pluséloi 
gaCa éprouvent une répulsion qui les porte en dehors 
de la pénombre, où s'unissent avec l«a rayon dirvett, 
ils forment la lumière plus vive qui se produit dans 
cet endroit, c'est-à-dire l'auréole qu'on aperçoit di- 
Ndenent. Il faol eanvenir que cette explleatlon n'est 
pas enfitVtment sntisfais.inte, attendu que la nature 
du corps opaque n'influe en rien sur Je ph«înom.' rie , c- 
qui derratt arriver, s'il étaH dû à l'attraction. Le sys- 
tème des oodtilatlcms rend oonpiedecea dreomtan* 
ces d'une manière beaucoup plua compMle. 

oa LA LCIltRB lÊrUCHIK, OC CATOatltQl». 



et pnrrouranl l'espace saivanl les loisque nom i 
indiquées, vientà rencontrer les corps naturels, i! peut 
arriver que cenx-ci soient insusceptibies de la laisser 
pénétrer daaa leur aubaianoeet traverser leur épait- 
«eur. Dans ce cas, ils prennent le nom de corp» opa- 
que» et la lumière est renvoyée ou réfléchie de leur 
surface. Il peut encore arriverque «a corpë te laiaaent 
pénétrer par la lumière qui leg traverse ; dans ce cas 
ils prennoit le nom de 0017W transparents . et 
la Innière éprouve, en Iw traversant, des modi- 
fications particulières. Les phénomènes qal «ont pro- 
duits par ia réflexion, et !< s lni« qui y président, cona> 
tituent la catoptrtque , dont nous allons noua 
occuper. 

La surface des corps opaijues sur laquelle la In- 
mière vient frapper, peut être plane et polie ; elle peut 
être concave et poHe j elle peut être convexe et polie j 
enfin elle peut être inégale. Cet dUMranU caa doivent 
être e\ami néssuccessivement. 

Miroirs plans. — Lorsqu'un corps opaque «( 
plan et bien poil., il coMtllue ce qu'on nomme un 
miroir, pourvu que la sulislance du corps se pr^ 
à un poli suffisant, ce à (luoi les métaux et psr- 
ticalièrcment certains alliages sont éminemment 
propres. 

Lorsque la lumière tombe sur un miroir, » '!r> m est 
réfléchie, en faisant un angle de réflexion parfai- 
tement é^al à Ptm^laittmckhnee. On entend par 
angle d'incidence celui que forme avec le plan le rayon 
qui vient le frapper , et par angle de réflexion celui 
que ftorme le rayon réfléchi avec le même plan. On 
peui la démontrer par une expérience directe. SI dans 
une chambre obscure on laisse pénétrer un trait de 
lumière par une petite ouverture , que l'on fosse tom- 
ber oe [Mit de luBttre obUqnement iur on miroir 
plan, et que l'on pose stir ce miroir un demi-cercle 
gradué, dont le centre corresponde au point d'inci- 
dence dea rayona lumineux, 00 Ura sur ce cerele des 
degrés parfaitement égaux pour let angka d*inet- 
denceet de réflexion. 

One conséquence naturelle de la loi très générale 
ique nous venons d'exprimer, c*cat qu'on rayon 
I tombant perpendiculairement sur un plan , est 
renvoyé précisément dans la direcUon de ion iod- 
dence. 

Lorsque nnirs r ,)s parlé d'un cofpo pott Consti- 
tuant le miroir . nous avons dû nous en rapporter à 
noi aena pour juger de ce poli. Mais il est pourtant 
vrai de dire qu'un semblable corpa doit présenter dea 
fiorosllés ou des enfoncements et des s iilli. intf'-:nè. 
diaircs qui, par rapport à l'extrême ténuité de» molé- 
cules de la lumière, doivent être énormes, et par con- 
séquent il est tmpossiMe d'imapiner qu'un rayon 
lumineux puisse ae réfléchir régulièrement sur une 
•urlboe effrctiveuent antii Inégale. C est pourquoi 
tous les physiciens ont admis que la lumièro ae ré8é< 
chissait avant d'arriver au contact dp« « orp" réfléchis- 
sants, les uns supposant que les corps cunlienuent de 
la lumièro qui préaente «ne eouebe onMacme <l par- 
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MitMt âMUqoe «leur MiHlM»,|wiiri«Moliir les 

mriif'f nies tumineuses étranpèrcs qui viennent la frap- 
per; le* autr«s admeltant dans les corp* un« force de 
r^toion qui conmcneit à agir sur la lumière tucj> 
émU avant qu'elle soit arrivée an contact, «t qui ne 
le permet jamais. Celte dernière nyiitiinr), qui ne pré- 
Juge rien sur la cause de cette répulsion , est 1« plus 
^ÉaéFalcnMvt adoiiMa» 

Tous les corps exposés aux rayons d'une lumière 
naturelle ou artiticielie sont visibics pour nous en 
vertu des dispositions de rœil, et des lois de la vision 
éM wm traitcrMn à cet arttele. Cette TiiibllMé dé- 
pend de ce <]iip chaque point du corp*; rr rn oie dans 
respace des rayons lumineux dans toutes les direc- 
liiNH, «C qii*iiii de cet rayon» parvient jusqu'à Puil. 
Lorsqu'un semblable objet est placé au devant d'un 
miroir plan , Imn ses rayons vont tomber sur le mi- 
roir et s'y réfléchissent en faisant l'angle de réflexion 
4ial i ranime iffaddcaoe; 0» e nmen wa t par eoaté 
queni, les uns par raiiport niix autres, exactement les 
mêmes distances, en sorte qu'un oui |riacé aussi au de- 
laat de ce miroir pcnt être affecté ekadcncBt de la 
irtne nanière par ces rayons réflédiia, qu'il le serait 
par Ips rivons directement émanés du corps , si l'œil 
était placé dans le lieu du miroir; d'où il r^uUe que 
lesmtroiri plam noosoffrent une image fidèle des oi>- 
jels placés au devant d'eux. 

Nous avons l'habitude de rapporter le lieu des ob- 
Jets visibles dans la direction et à l'extrémité des 
rarcM qui vieiiMat frapper notre œil ; et en cooaé- 
qnence. en voyant l'image d'nn objet réAr^chi [>-îr un 
miroir, nous supposons le lieu de cet objet derritlïre le 
ndroir ft une preltondevr égale h rinterralle qui sépare 
réellement l'objet visible du miroir. 

On petit remarquer en général que tous les objets 
rus dans un miroir donnent des images renversées de 
droite i gaoehe. CtA pour celle ralaon que he gra- 
veur* ref;ardenf les oripinntrx qu'il- rnpirnf sur te 
cuivre dans une glace, afin de produire un premier 
KBveiwiueat qni sera compensé par celui qui résulte 
dt tranaport de la gravure sur une feuille de papier. 

On petit . ft l'aide de deux miroirs plans . multiplier 
beaucoup les images des objets. C'est ce qui arrive 
touB lea jour» dana tes nlnrtrt parallèlea; et les glaces 
de nos salons , lors(iu'eIîes sont parfaitement posées, 
répètent une infinité de fois les objets placés entre 
pourvu que r«il ne ae trouve pas dant la direc- 
tion même de cet oblet, aoqnrl ca» toute» les images 
seraient superposées. 

On peut aussi obtenir un grand nombre d'images à 
raide de deux mireirs plane qui Amnent entre eux un 
anf;le plus ou moins aipu; et c'est l'ePTet produit dans 
le petit instrument nommé kaléidoêcope. 
La réflexion delà lumière par les miroirs plans pré- 
, ante quelques circonstances qu'il eot iaiportant de 
remarquer, t» Il s'en faut de beaucoup nu?' fn lotalilé 
de la lumière soit réfléchie par les miroirs j les mieux 
préparé* n'en rcnvoicni ordlnatrement que la noltié. 
Il Mt dlfllcne de dire ce.qne devient la loniMre qui 



' n*eit paa réfléchie; on pewe qu'elle est abaorbée par 

le miroir, ou du moins qu'elle est modifiée par la ré- 
flexion, de manière à ne plus affecter nos sens. ?° La 
couleur des miroirs influe beaucoup sur la quantité de 
lumière qu'ils réfléchissent; lesnoiraen réfléebiaaenl 
le moins, et les !:firu s- le plus possible. 3" L'inciiimre 
sous laquelle ia lumière tombe sur un miroir n'inilue 
paa moiaa aur la qaaatiléde lumière réfléchie, en aorte 
I qu'un miroir noir réfléchit, sous un angle Irèi-aigo, 
presque autant de lumière qu'un miroir M me. 4° Les 
corps opaques ne sont pas les teuis qui puissent con- 
stituer des miroir»; car le corpa le plus transparenl 
penf M.'fl/'ffiir ]'rt'<r]iif eomiilrtr-njenl |a lumière, 
pourvu que son lucideuce &oil a&aex oblique, comme 
on peut aouvent le reamrqoer aux carreaux de vi- 
tre, an I.a plupart des miroirs dont nous faisons usage 
ne sont pas aussi simples que nous l'avons siipfmsé 
d'abord. On les prépare le plus souvent avec une (ame 
vilrenae d*une cerlidae épiéasear , que Ton recouvre, 
sur une de ses surfaces , d'un amalgame de mercure 
et d'étain. Ces sortes de miroirs donnent toigours de» 
image» fflulllplcs; loraque les rayooa faiddeots ont une 
certaine obliquité. En effet , la surface externe de la 
lame de verre produit une premifTe rffli'Xion ; la sur- 
face élauiée en produit une seconde j et les rayons, 
qui reaaorteat de répaiaaeur du mirob ae réflé^iiaent 
encore eu repassant dans l'air ; phi^nomènes que nous 
entendrons mieux en parlant des cfiels de la lumière 
qui traverse dis milieux trantparenfa. On observe ai- 
sément ces images multiples en plaçant une lumière 
près d'une glace, ai regardant Irèa-obiiqiiement dan» 
l'intérieur. 

aiKOIlS CONCiVKS. 

Lorsque les rayons lumineux tombent sur tme sur- 
face polie qui présente une forme concave , leur ré- 
flexion a lieu anivant la toi féaéraleque neuaavona 
établie , en ronsifli'rant le point sur lequel tombe le 
rayon comme un très-petit plan faisant partie du plan 
tangent ta aurftce courbe dans le point d*incidenea 
du rayon. On trouvera donc la marche de la lumière 
en riMidnnt é|;atix les angle» de réflexion ctd'iucidenoa 
par rapport à ce plan. 
On eon^ que lea caa dé lurliacea courbée peuvent 

1*1; f infiniment variés; et, comme on ne fait usaRe que 
des miroirs concave» sphériques ou paraboliques, 
noua ne ooneidéreron» en particulier que ce» deux 
forme». 

Lorsque les rayons de lumière tombent sur un 
miroir concave spbérique, ils peuvent se trouver pa- 
rallèle» comme ceux du eolell, ou plu» ou molaa di- 
vergents. 

Si l'on suppose d*abord les rayons parallèles, on 
trouvera ipie , dans le cas où l'étendue du miroir est 
petite reiati veulent à la aphère dont il Mt partie, le» 

rayons n'fi<'( fus se rassemblent presque (<>i!« m un 
point, qu'on nooune le fbj^er principal du miroir, et 

qui «e trouve plaeé à la moitié de to langueitf du 
rayon de la aphère dont H fSiit partie* 
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!1 f^f nécessaire de remarquer que les propri^l^s de 
U surface tphérique ne comportent la réunion des 
nyoM réfléchit 4iM ira wut point , que dam te ch 
imique où les rayons partent du centre pour y reve- 
nir. Dans tous les autre* cas , le lien qu'on nomme 
foyer n>st pas exactement un point , mais un espace 
d*ane petllê étendue , dans lequel tous les rayons 
viennent se réunir. Si la surface du miroir faisait une 
grande partie de Pétendue de la sphère, l'iaterseclioii 
4e ton les raywM réflédib fonaenit une tmHee ée 
révolution dont 1 1 s lion présente deux courbes qui 
se rapprochent du càté du miroir, et vont ensuite 
en s'écarlant de plus en pins , et qu'on noonneratf*- 

Lorsque « rayons , partant d'un objet placé au- 
devant d'un miroir concave et dans son axe, peuvent 
«e léuBir en un point queloenque de cet exe , on oon> 

çoit que chaque point de Vohjr* doit prorlnirf son 
ftoyer particulier, et que, si Tétendue de Pohjet n'est 
pat trop conddértMe retatifeneirt ft celle du nilnrir, 
tous ces foyers, se trouvant à peu pr^s dans le même 
plan de Tespaci; . y formeront une image de l'objet 
entier , que l'on pourra recevoir sur un plan opaque 
un sur un veire dépoli. On fwut eo n rtu te r la réaîlté de 
cet effet avec une himière que l'on présente à diffi'- 
reotes distances d'un miroir concave. Cette ima^c 
tfacée dont l*eipaee miu néeeiialieinenl lenvenée, 
car elle ne se forme qu*ttn peu apffè» lltttmeetlon ée» 
rayons convergents. 

Indépendamment des images réelles que les miroirs 
«oneafw peuvent produire an devant d*e«i, et que 
l'on peut regarderd'une 'îf-i'^nr*' rf>nvcnahle, comme 
on regarderait l'oliii^ laéuti:, on peut en apercevoir 
direelenent avee rotil, avant qu'elle te eoit réelleaunt 
formée. Si, par exeni|»Ie, ofi f lit iiarvenir dans l'opil 
des rayons qui convergent dans une certaine direc- 
lien, en les salahaant avant leur p<rtnt de eonvergence, 
on apercevra dans le miroir ime image qui |>araitra 
d'une très-grande étendue , par fa raison ménu- tU- la 
convergent de ces rayons, qui fera juger considéra- 
ble rangte qnë aona-lend FMdet par mn^rt t l*«fl. 
Ces notions suttsent pour expliquei* tx>us les effets des 
miroirs concaves. Nous en citerons un »eul exemple ; 
Le léleicope neradMll cet un vaafe Inyau qui se di- 
rige à volonté vers toutes les parties du ciel ; son fond 
est garni d'un grand miroir concave , légèrement in- 
cliné sur son axe , et qui prodnt l'image d'une étoile 
vert le bord de aon ouverture. LVtbaervateur regarde 
«tte ima^ avec un microscope , qui !a frr o'îiîH h vo- 
lonté, et la présence de la téte d'un bomuic dans cette 
4werfnre (rêa^laige n^nlercepee pna MWibleaienI lei 
rayons incidents. 

Les miroirs concaves sphértques sont les seuls que 
Ton puisse construire avec une exactitude rigonrevse, 
IMrree quti eit pmalble de lea fhMier en tournant dans 
tous les sens snr la surface convexe qui sert à les pré- 
parer; cependant on exécute aussi, quoiqu'avec moins 



Le miroir p'ïrnhalique est employé pour transmet- 
tre à de grandes di«Unces, et avec le moins de dépeiv 
dtttai poaalMa, la hMaMrt dNui phare qui seiranvu 
placé k son foyer; car c'est une |tropriélé de la para- 
bole, que tous les rayons partant du foyer soient réAé> 
ehis parallèlement à l'axe de la courbe. 

Les miroirs hypeH>oliqnea, faanuoaup moins em*- 
ployés, réfléchissent les rayons rfni pirtfnt rtp ifnir 
foyer avec une divergence déterminée. Us sont pro- 
pmi répandra unttowiéaent la ludiMrainr un grani 



Les miroirs convexes ont ta propriété de rendre tou- 
jours divergents les rayons qui tombent parallèles 
sur leur turfbe», nu d*aninMnlar te divor^nao dt 
ceux qui diverf^ent déjà. Il faut leur appliquer ce que 
nous avons dit des miroirs concaves, rdativeuMMà 
l'irrégularité des images et I la IbmMtf en des causti- 
ques, lorsque leur diamétrecstoonaldérahle. 

Le foyer âci miroir» convexes ne saurait être »ii df- 
vanl de leur surtacc, puuqu'ilt rendent toujours les 
fUfona divergente; nule tl ealate derrière eux un 

poinl ni^ vtrndrnifnt n^rinir fes rayons réfléchis. S'ils 
étaient prolongés à travers le miroir; et c'tst ce lien, 
qu'on nonraw leur foyer, qui est par 
twêl, au.tsi bien que lea hoicaaqudo 
raient former. 

On conçoit que les miroirs convexM ne feornisient 
Jamais d'images réelles que l'on pmsaeragardsrenoHaa 

on ferait d'un '>l'j''t vi'-ritnhlf Mais les rayons diver- 
gents qui partent dt' leur sui-fece peuvent pénétrer 
dans reail ety relmeer un oldet pinaé an devant du 
miroir convexe ( j t r>bjet paraîtra alors situé derrière 
le miroir, dans ie lieu oà ces rayons se r^airaieal, 
s'ils étateni p rolo ngés . Gctia Innge paraltm tou]M«a 
plus petto que l'objet, pulaqia Tétai de divergenoo 

dr^ rivons diminue Pan^le qUO CCS OhjetS SOUS ISU- 
dent par rapport à i'uftil. 
On Mt Irla-pou dNisaia dee aalroirs eonveiea. Lea 

peintre-î s^nf nf qtiflqTTffois p<Jur rr'rliTiif' If*« ili- 
mensions des objets qu'ils veuieolcopier } mais ils ont 

à corriger l'irrégulnrM daa portHmélaignéai du aa»« 
tro du tniielr. 

HiBoias conrofits. 

Le» miroir.s plans ou courbes peiivpn( se rombiner 
les uns avec les «ulres, de inaoïère à produu^ dc« tt- 
Ms plue ou notas exlraoïdinnlres. 

l'n grand nombre des miroirs pbns inclinés les uns 
aux autres, suivant la fenne d'une surface sphérique 
concave, peuvent présenter è la personne qui s'y re- 
gardaaMantde fois son imagequ'il y a de miroirs plans, 
ou peuvent, «1 une luriiière est placée au milieu de ce 
polyMre, présenter au loin la même multiplication de 

dttfil**ichiaMe réusait b embraser 
et ru» supposa qpwce M à Paldn 
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d'un prand nombre de miroirs |>l»m 
lou$ l'iiuage da soleil sur un même point. 

Des miroirs plans réunis sous la furin« d'une |iyra- 
nide ou d'un prisme, peiiTent raMtDibler«èI*éfwd4« 
V(v'\] ]<\3Cv an i!f -iMK! ou au devant dVux, des jMirfions 
d'images ^paiM^s sur différeats points d'un plan bori- 
«Mal, de maiière ft ffMnMr nne image régulière île 
eit êUtèftntf portions. 

On p+'tit r^î^nnir It'S formes droites e( cotirbra dans 
un méinc miroir qui présenterait, par exemple, la 
furae d*un denl-«ytiadre «oneeve ou coonrexe;^»» 
le cas de In oimvoxit»', Ir» fijîiirca ses dirin nsinns ordl- 
mires dans le sens de la longueur du cylindre ; et elle 
eMceotidénblciiMnl dJminuéedaiM le «emdetacmii^ 
buie, liiMli* quVUe cet IMcmcM agmidie dm» le 
dMHqrliDdre coneave. 

Kincxioiv A ik sotriCB m co«m iroti mu». 

Eoexamin.int avec attention les effets produits par 
BB nireir pian, on s'aperçoit que ce miroir n'est pas 
■n corpe v1»il»le ; car, comme fl réiéelilt te^jourt les 
rayons, qui Itii vifTitK nt df ; tutr^'A corpa. sans déran- 
ger leur ordre primitif, on voit toujours l'iioage des 
eèjdtesférfeurteljanurit celle du nirofrlui^ème. 
Si. parf Xf-mcle. lincôlé d'unechambreélail formé tout 
entier d'urne glace trfs-pure, lachambreparaitraildoii- 
Me, sans qu'on pAI s'apercevoir de l'existence du mi- 
niir. Gee Htutions sont trop fréqueminent eapleyéee 
dans les dArornfi<*ni ititéitoaree, peur ne peeéire 
connues de tout le monde. 

Il réMilte de eelle oontidératloa «pie les objets Titi<- 
sifile<; doivent présenter un mode de réflexion de la 
lumière absolument différent de la réflexion sur les 
miroirs, et que la condition essentielle de la visibilité 
deil être de ne pM présenter le* louget des ob- 
jets extérieurs. Celle condition m! en effet n inpln- 
par la dispersioo de la lumière à la surfoce des corps 
vbRdee. 

Les corps TisiMet réfléchissent des quantités de lu- 
mière très-variables siiivanl leur rnuleur. Les corps 
blancs réfléchissent le niaxiinum de lumière, et les 
cerpeiHrift le mlnimafli, aimliiue noutlediroftt en 
parlant des eouleurs. 

La dispersion de la lumière à la surface des corps 
«st le came de rillunirmtlon générale dee corps delà 
nature, qui ne reçoivent pourtant de la lumière di- 
recte du soleil que par un de leurs cdtés. Sans cette 
dispersion, tout ce qui n'est |»as exposé directement 
MX rajrona eotaire* serait dans une obscurité profun- 
de. r'esf cf qtii arriverait, par exemple, datts rinté- 
rieur de nos ap|»arleoieats. 

Cd avantage de la dispersion de la lumière «st (el- 
fement prononcé, que Ton obtient une plus fbrie illu- 
nination dans rintérieor d'une vaste salle ou d'une 
galerie, en dépolissant les vitres des crwée» qu'en 
1^ <»nservant leur Iransparenee. C*cst ainsi qu*nn 
fie! rniivpr! rîi- ntTi;^r^ ('rliire iinifnrmémpnt toutesie* 
parties des objets lerivsires, pendant que, tous UU ciel 



pur, la lumière 
irès-proBoocées. 



diveeloéu soleil ptudnlt dea 



as M i.eHitaB aÉraAorta, o« aiorraïQoa. 

Nous avous établt que les différents corps de la na- 
turesedistinipulent, par rap|)ortlUiluraiire,en corps 
opaques, qui la rèflécliiseaicnt régulièrement ou irrégii- 
lièreibi nt. et en rort» tnmsparents qui la taiiS'-ni p as- 
ser à travers leur substant^. Ces derniers suul uidi- 
nairement désignés, en optique, sens le noas de 
lieux. Nous ne recevons en général la lumière qu'à 
travers lui milieu formé par l'air atmosphérique qui 
nous entoure; de là cette luaUère |>eui pénétrer dans 
d'autres gai, dansdes liq|iildcs,ou nifinie dans des corps 
solirles transparents. Dans cespas*i!M s «urr. -Hstfsd'un 
milieu dans im autre, la liunièrc cprouve do* tuodifi- 
callons tiée-coosidérabict, surlonl quant à sa dlieo' 
tion ; et «es modiBcatiooi prennent le nom de id/hic^ 

It'OfS. 

Les pbénomènes de réfraction Aant asset compll- 

qués, il est nécessaire de les considérer d'abord daiM 
(î«»s rnn très-simples , enfin de s'élever ensuite à l'inlel- 
lii;ence des cas plus complexes, et d'arriver aux lois 
générales. 

iOI» BK Ik kÈXkkCllM, 

Si l*on suppose une masse transparente dont les fa- 
ces opposées soient parallèles ; ,si l'on admet que la 
densité de cette masse soit plus grande que celle de 
Pair atmosphérique, oe milieu sera sasoeptibled*exer- 
rtr ii.^ iiiHucuces sur ko rayous lumitteiii qni vien- 
dront à le traverser. 

Si le rayon est perpendiculaire k la surface du mi- 
lieu, il le traversera sans ^trouver aucun changement 
de direction. Si le rayon est nhii(|tie, sa direction sera 
diangée et elltt se rapprocbera de la perpendiculaire. 
Parvenu, en un points la direction sera changée de nou- 
veau dansle sens inverse, et d'une quantité précisément 
égale ; en sorte que le rayon sortant du milieu, et qui 
prend le nom de rayon émergent, parcourra la direc- 
tion parallèle à sa première direction. C'est ce phéno* 
inétie pnrti IciKim de réfraction linf-airede la lu- 
mière, pour le dikiîiiguer d'une autre circonstance qui 
l'accompagne presque toi^ours, et eonsistsdane lasé» 
l'aration de la hiniière blanche en différents rayons 
colorés et dont nous nous occuperons plus tard. 

La réfraction de la lumièn} est soumise i des lois 
que nous allons exposer. 

l"La lumière est toujours réfractée eii s'npiimrfnnt 
de la perp«tudiculaire, lorsqu'elle piit»»: d'un milieu 
moins dense dansun milieu plus dense, sauruntrte-pellt 
nombre d*c9icepttona qui dépendent da la conbusli- 
bilité. 

3» La lumière est toujours réfractée *sa s'éloignant 
de la perpendieulalre, lorsqu'elle passe d\m milieu 
ph» dense dans un mlMeu malns dcnee^ sauf Iss mA* 

mes exceptions. 

10 
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La quanlil^ de In r<'rrnclion.ou laraletir de l'angle 
dont le rnyon iiiinineux s'approche ou s'éloij^ne de la 
perpendiculaire, est sonmise ft plusfeius influences. 

1* LVMîquiié du rayon incident élaat délenninée, 
il se rapproclun (h- l;i pt'riK'iKlicnlairf en passant 
d'un milieu dan» un autre, en raison du rapport de 
dénoté des deux iDlItenx ; en •wite que la lumière, tra- 
versant lî.Tl)iliii'î!<'mf>nt Triir .itmosphérique, sera rap- 
prochée de la perpendiculaire, lorsqu'elle pénétrera 
dans un autre milieu, en proportion de la densité de 
celle nouvelle substance. 

2" La niiliii p cfiimiiîtie du milioii influera ainsi sur 
la quantité d*? la réfraction produite, à deiitilé égale; 
en sorte qne tee nilMtance* cambaitiblea, ou dans la 
composition desquelles il entre dfs corps rmi!hi!<;ri 
bles, réfracteront la lumière, plus forlement (pic ne 
nndhpteraient leuredenritée. Newton avait prévu par 
cHfê olisiTvaiioti jji'nérrilc, et d'après les facultés ré- 
fringentes de l'eau et du diamant, que ces corps de- 
vaient contenir quelque chose de combustible. On a 
méma trouvé récemment que les forcée réfringentes 
dei; corps composés, étaient fi pr <i pr< $ dans la propor- 
tion de leurs princi|>es constituants. 

ta valeur de Tangle de réft«etlon, ou ce qui est la 
même chose, du sinus, est variable pour î< s différnn- ' 
tes substances, suivant leur densité et leur combusti- 
bilité, sous la même Incidenoe. On remarque en outre 
que, pour la même substance, la valeur de l*aogle de 
réfraction ou de son sinus s'accroît h mesure que l'an- 
gle d'incidence devient plus grand, c'est-à-dire que le 
rayon tombe plus oMiquemenl A la surflaee du mi- 
lieu réfringent. M;tr" rr iju'ii v n ,tr marquaMc. r'csl 
que le rapport du sinuê d'incidence au sinus de 
ré/hu!iioH re$fe hntfourê I» même pemrvne snâme 
«ubaiance, quel que soit le degré d'obliquité; t-n 
sorte que si dans une des situations du rayon incident 
on avait trouvé que le sinus de réfraction fût la moitié 
du sinus d*incidence, cela serait vrai pour toutes les 
positions possibles de ce rayon. 

On a déterminé, pour un certain nombre de 8uli«tan- 
ees, on pour le passage de la lumière de certtf ns mi- 
lieux dans ciTtains aiif rps. If rapport constant du sinus 
d'incidence avec le sinus de réfraction. Ainsi, pour le 
passage d*un rayon de Talr dans reau, ce rapport est 
de If»'; pour le passage de l'air dans le verre, il est 
de 3 à 2 ; pour le passage du verre dans l'oau, il <*st de 
9 i 8, etc. C'est ce qu'on nomme indices de réfrac- 

IlOM. 

On foiiooit fai-iictnent que !m mi'mps rapports snh- 
sisteiu dans un ordre inverse, lorsque le rayon passe 
du mlliett le plus dense dans le milieu le moins dense. 

Il existe un mire circonstance de réflexion qui 
suHrient lorsqu'un rayon passe d'un milieu mpins ré- 
fringent dans un mflieu plus réfringent. CeUeréflexion 
a lieu sur le plan commun des deux milieux. Elle ar- 
rive dans les limites (|ue nous allons indiquer. 

Lorsque la lumière passe d'un milieu moins réfrin- 
gent, dans un milieu plus réfringent, l'angle d'inci- 
dence est Im^ours plus grand que l'angle de réfhm- 



AURÉGÉ 

tioo; mais l'inverse arrive lorsque le rayon passe d'un 
milieu plus réfringent dans un milieu moins réfrin- 
gent. Or, daiu ce dernier cas, il est évident que Tan- 
gleda réfradiok pourra devenir M*; qu'alors son sinos 
srra un maxtmtim, et '[ne pmirfint l'ani^le d'inridenec 
n'aura point acquis iK)", puisqu'il est toujour« plus pe- 
tit. Il y aura nnediffirence qui dépendra du rapport 
constant des sinus d'incidence et de réfraction. SI 
pourtant l'angle d'incidence s'accroît encore au-delà 
de cette limite, et jusqu'à ce que le rayon devienne 
parallèle à la .sMrra( e même, dans tout cet inten-alle il 
sera réfléchi au dedans du milieu le plus réfringent, 
au lieu d'en sortir. Ce phénomène se présente à tout 
flMMBcnt dans rinlérieHr de» maiaes de cristal qui ser* 
vent aux axpérlcncai d*optique. 

DIS vintis ootivixxa, ov unnuit. 

Les milieux réfringents terminés par des surfaces 
courbes produisent sui* la lumière des effets très-variés 
suivant la nature et les diqNMJtions de la surface 
courbe. On construit |>onr les usages de l'optique des 
verres ainsi terminés, qui prennent le nom de verres 
coftMMf , OU en général de lentiU$$, 

Si nous examinotjs une lenlille terminée par deux 
portions de sphère, nous pourrons considérer leur 
courbe comme formée d'un grand nombre de petites 
lignes droites, et leur surface comme composée d'un 
l',v.ini\ nombre de petits plans présentant loule sorte 
d'ul>Uquiié, mais parfaitement symétriques autour de 
raxe. Par conséquent si deux rayons paraHMes vieil* 
ncnt à tomber sur une des faces de cette lentille, Qf 
se réuniront derrière elle et sur son axe en un point. 
On peut en dire autant de tous les rayons qui frappe- 
ront retle surface. Il y aura donc derrière la lentille 
un point commun de réunion que l'on nommera fifjrer 
de la lentille. Pour une même lentille, ce foytir sera 
diversement situé suivant le parallélisme, la conver- 
genre ou la divergence des rayons incidents. On 
nomme /'q)^er principal celui qui est formé par des 
rayons parall^. 

La courbviEf q"' [ut'senle la surface d'une lentille 
amène uécessau-euieut des différences d'incideuce pour 
les rayons qui tombent A différentes distances del*axe, 
en sorte qu'il se forme, au-delà de la lentille et autour 
de l'axe, des caustiques par réfraction, et qu'il n'y a 
par conséquent point de foyer unique; néanmoins, en 
employant des surfaces d'une petite étendue et d'nna 
faible courbure, le foyer peut «lie cowldéfé oonna 
absolu. 

DUO VUUS. COHCAVtt. 

Les effeu des verres concaves peuv«it étra oompris 

avec la plus grande facilité, en les considérant comina 
des jtrismes circulaires opposés par leur sommet, au 
lieu de l'être par leur base, comme daus ie« verres 
convexes. Ces sortes de verres produisent twtjoar* la 
divergence des rayons, ou du nmins dinanueni leur 
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cmiTergeDce. Soient deux rayons i>araUt^lts, lombaiii 
wr un Terre coneavc; il* diverscront. après «voir Ira» 

vmt^ If vprrf . en raison de sa densité. Si ces rayons 
tombent en convergeaol aur le verre <»acave, ils pour- 
ront devenir partUèlea. 

Si les verres eoncwes ne sont pas susceptibles de 
former dp foyer, ce qui semble le» rendre inutiles à " 
l'existence des image*, «'s sont fort employés pour roo- 
dtfter la to*oi» grande eouvargeDce deé rayons qui i>é- 
nèlrent dnrif; IVit On ronçoif flit n^stc, qu'employés 
■euU, ils font aiHircevoir le« objds plus petits, pui*- 
qtt*i]t dlnimient la conTOvanee itat rayona, at'par 
eoMéqmnl Pangte Timd". 

•tCOBPOilTIOll >B Là tOUlftlI. 

Nous avons observé la marche d'un rayon lumi- 
neux en passant à travers de« milieux réfringents ; 
nom avona remarqué que Paugle d*un prisme avait la 
propr'Atc rrTtoiit'-r Vvn k l'autre les deux changemenls 
de dir«clton nw la luuiiére éprouve en entrant dans un 
nilien plus réfringent, el en sortant ; mais nous nV 
vous considéré que le seul f.iit du changement de di- 
rectiOQ, ou ce qu'on nomme la réfraction linéaire. Il 
survient cependant alors un autre piiéoonièue très- 
remarquable, et qui produit une véritable analyse de 
la htmi»Tfv 

Si, api ('« âvuir laissé pénétrer un rayon solaire dans 
nne dianÉtire obseoft , on te réfracte par Tani^ 
d'un prisme^ au lieu d'obtenir une surface blanche e( 
circulaire, semblable à celle que produit le rayou di- 
fwt ai frappant la paroi de la dianbre, on obtient 
une image qui a le même (liamètre tran.sviTs.il, mais 
, qui est 5)rt allongée dans le sens de la réfraction ; el 
celte image est vivement colorée de toutes sortes de 
nnanees, depuis le rouge juMiu*au violet. On lui donne 

le nnm âr ^ppctre solaire. 

Si l'un présente au spectre solaire, à une certaine 
dislanee du prisme, une planelieUa percée de sept 
trous, à des dislances convenables les uns des autres, 
<m obtient derrière ce diaphragme sept images cir- 
«ttlaires, présentant le row^e, Vorangé, it Jaune, le 
verif le bleUf VimUffo et le viokt. Il est évident 
que ces s**pt rotileurs ne sont pas également réfrangi- 
bles, puisque les unes et les autres ont été inégalement 
dérangées dans leur direction par l'action du prisme. 
I.e rouge esl le moin;: réfrangible de UNIS MS rayons, 
et le violet est le plus réfrangible. 

Le rapport de la réfranglbHité relative de chaque 
rayon p«ut être apprécié par les écartements divers 
(jii'il faut mettre entre les trous dont nous avons parlé 
puur obtenir des couleurs pures. Et l*on remaniue que 
ces intervalles sont, pour le verre, dans les mêmes 
rapporls que les différenles longueurs d'une corde qui 
donneraient la gamme mineure. 

ÎA» sept eouleors du prisme sont évidemment les 
parties toniposaiiles de la lumière blanche; car, I» «i 
ouïes fait converger toutes sur une même surface au 
flMyen de sept miroti», on 'reforma du blancj 9> si 



l'on réunit d'un côté trois de ces rayons, et de l'autre 
eété IM quatre autres, on obtient deux nnanees qot 

sont évidemment compléineiilaires l'une de Paullta, et 
qui produisent le blanc par leur réunion. 

Clutcune des couleurs du prisme est iiîen vérit^le- 
menl mia eouleur simple ; car en soumettant eluMmn 

de ces rayons fi part à l'action d'un noinfii! p-îsnie, 
on ne réussit plus à le décomposer. Néaiiuioins, quel- 
ques-unes de ces oealeurs peuvent être produites ar> 
lificieflemenf par la ri^uninn de deux autres. C'est ainsi 
qge le jaune et le bleu donnent du vert, le rouge et 
le jaune de Torangé, le Meu et le violelde l'Indien ■ 
en sorte ipie qu' lipies physiciens n'ont voulu recon- 
naître que trois couleurs primitives, le rouge, le jaune 
et le Ueu. Hais il n'y a aucune objection à faire à 
l'expérience, d'analyse que nous venons de citer, qui 
appartient h Nfwlon ; H l'on conçoit du reste aisément 
comment la réunion de deux couleurs voisines peut 
imiter la couleur Intermédiaire. 

Les rayons Iumini"îi\ qnc l'on essaie de décomposer 
par le prisme, ne fournissent pas toujours la totalité 
des couleurs dn prisme. Il fsut pour cela qu'ils soient 
composés d'une lumière parfaitement blanche. Ainsi le 
soleil, à son lever ou à son coucher, ou un^ lumière 
artificielle, ne donnent jamais un spectre complet. 

It résulte, de la propriété du prisme qœ nous ve- 
nons d'indic(uer, fpie les objets vu*! 'i f nvtTs nri prl^mp 
paraissent non seulement déplaces, mais colorés, sur- 
tout enrougeeten violet,! leorsbords}elqtt*ll en arrive 
rtiifrîrii, soit aux objets que l'on regarde à travers une 
lentille, soit aux images que cotte lentille projette sur 
un plan. Cette eireonstanee porte le nom d'néerrwInMS 
(/c rcfranijibiUlp, tandis que l'irrégularité linéaire des 
figures dé|>eudante des divers degrés d'obliquité des 
rayons, se oomme nftemtf/eis étÊfMr^iè. 

ai l'aoïMNUTtm. 

Newton crofBit que la flieiilté d'écarter tas rayons 

colorés uns des autres était, dans lesmtîietix r«^fnn- 
{^ents, proportionnelle h leur fi»rce réfringente : mais 
Dollond, opticien anglais, a découvert que om deux 
pro|»riétés n'étaient pas liées régulièrement entre elles, 
et qu'un corps pouvait r^fr.ictcr moins qu'un autre et 
disperier davantage ; ce qui lui a fourni le moyen de 
conserver dans un prisme ou dans un verre composé 
la faculté de réfracter, en détruisant celle de disper- 
ser la lumière. C'est cet beureux résultat que l'on 
nomme ndt r wwgltsmo, on privation de eonlenr, 

[>aree qu'à l'aide de rertain" s mmbinaisons , on pré- 
pare des leoUlles qui donnent des images Manches, 
ou du moins qui eonservent la eonleur naturelle dee 
objets. 

Les deux substances qui servent à composer les ver- 
res achromati<iues sont k- vcn c ui-dinaire sans plomb 
ou- le ftint-gùuê des Anglais, et le verre contenant 
beaucoup d'oxide de plomli. ou la Cristal que Im AU" 
glais nomment croum-glan». 

Les corpe solides, las liquides et mène tes Hiridei 
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MnlifTttes preMoent ht» emitowt'da prtnmtorsqu'ilf 

tout rtduitoMI laini><i minces. Les lames di' mica en 
offrent un exemple aussi bi'-n nue cdUs du snlfaie 
chaux i mais ^eu-ton a n-mai qué <|ue, en posant un 
verre fUbkaiMil ConwM tnr me rarAK* fim», Vtir 
eOD(«'nif rnff'' l'-s dpiix ('(irps. cir Vriu (jirori y intro- 
duit, (iuitiieiil ûvil k des anneaux coinrt-s divcrse- 
nenl ; tt a vu que ces «meatts Halent placés à de 
telles distances les uns des autres que les épainteurs 
qui laissaient passer la lumière étaient suivant h'n nom- 
bres 1, 3, 3, 7, tandis que les épaisseurs qui la réflé- 
flhiMaicntélaiflNl eonme les nonkret 0, 4, 0 ; d'o6 
il a ronrln rc qnn l'on connaît sous If nom d'arc**.» rfe 
fadkt trammisêion } il en a déduit une explication 
delacolaralioii<leseanM>et«leerè|^téUeiiwiil sft- 
rf>s (iiif" Ton p<Mi( (I('l<-rininer l'épaineUf d'une bnio 
par la couleur qu'elle réfléchit. 

ntLVlCHlW-CtBI.. 

Lorsque les rayons du soleil iravertient un espace 
daM lequél il tealM actuelleou»! da la phrie^ il ai^ 
rive sonvfnt tiiriin i>b^frv ttf-nr ronvenahlement placé 
aperçoit dans cet espace une b^ude luaiseuse ouan- 
céc été cevleiin da prtane. OnelqiNM» «éme <m Toit 
à quelque dislance de In premicif une un deux autres 
iNUides iDoio« lumineuses, mais dont les couleurs sont 
dam M a«tre aidra. On donne à cet pbéuomènes le 
nom d'area-MMtel eelairee, et peut en obeerrer de 
beaucoof» moins prononcés qui sont produits par la lune. 

On te rend compte de ces effets avec beaucwip 
d*eiaetHiide, en anatyianl la marche dce rajrom so- 
in ir-<fbn s i;n dt'sjîîobnlt'sd'i-.ui dont l.i plu est formée. 

On rend parfaitement compte de la formation du se- 
cond are-cii-«l«l en admettant que. tons certaines Inci- 
dences, la lumière peut être réfléchie deux fois au lieu 
d'une dans Tinlérieur du globule; re qit! iil.np néces- 
sairement la seconde bande colorée dans un autre lieu 
de l'etpace, en renvenaat liotdre daa bandée colorées 
qu'elle pTt'sfH'f 

Opacité 9i JransfMirenee. — Nooft avuus dit que 
lee eorp* dtaient dieti»||uét en o|MK(oet et transpa- 
renM Miivint qu'ils enipt'cliaicnt ou pi rnif tfaient le 
pas&ai;c de la bunière, et nous avons fait remarquer 
que ces propriéléi n*<tâlent paa alMloes, en «orfe que 
le corps le plus opaque, tei qa!1nB aiAUil, par exemple, 
laissait passer nn peu de lumière quand il deven lif 
assez'mince, tandis que le corps le plus transparent 
idMeblMail un pcH da luniire; maleon a cherehé à 
iO rendre compte de rns efPots . et les partisans de 
faUraction ont pensé que les corps laissaient pas- 
eee la hnnièfe parce qn*il« étaient parfbIteneM bomii- 

{'I rir vn ;nr'f (jii.- leurs molécules ;)llir;ii<-iU éj;n- 
I^Hient iiam tous les seas les paHicules de la lumière, 
et en coniéqoence ne la dérangeaient pas de la direction 
recii]j(;De ; ils ont cru au contraire que les corps opa- 
ques n'ayant pas partout la même densité, l'attiraient 
inégalement, et lui faisaient parcourir les sinuosités 
fui ad délniiiaieDl l'eUM. 



ftwleurt expérleneei Tiennent I l'appoi de ce «y*. 

téme. L'hydropliane est opaque tpiand elle ooMtent 
de l'air; elle devient transparente, ou du moins trans> 
lucide , quand elle est pénétrée d'eau ; t»eaucoup 
d*aotrec eorpt aont dans des cm anatogneof ime il»- 

solution frotih'p rf(t:MHÎ. jirrr îthp nrtinn rhimique, 
on sépare de sa cou)|K>iiilioii un corps qui devient M- 
térogène. 

Couleurs dés corp». — Les corps présentent one 
grande variété de couleurs depuis le noir jusqu'au 
blanc. On a dù cliercher h se rendre compte de ee 
pbénoinèM. 

Les corps noirs ont évidemment \n propriété d'ab- 
sorber toute la lumière ou de n'en réDécbir aucune 
partie ; ils font TeiM d*une ahtenee de matière et re- 
l)ré.-.fnten[ InVs-hien nn (rou ou un vide. Il est difficile 
de dire ce que devient celle lumière dans le S7slèmede 
l'émission ; il est possible qu'elle 9t ehoase tm eOtorl- 
quc ou en un fluide intermédiaire, qui ii*alRecle nlnoc 

yetJX ni !tM(rP tnri , 

Aucun corps n'est parfaitement noir; le cbarbm 
est un des ptoe noirs que nous comalseioas. Mais 
pour absorber ainsi la IlImi^rr, il fiuif que Ip corps 
soit poreux, comme le drap, par exemple; car un 
corps noir, dense et poli, peut détenir un très-bon 
min)ir. tout en conservant sa couleur noire. 

L<'8 corps blancs ont évidr-mment la propriété de 
réfléchir tous les rayons.de la lumière; car sUs sont 
blancs sous les rayons da soleil, fbaontroufBa quand 
on n'envoie ft leur surface que des rayons tougca, d 
ainsi pour toules les autres couleurs. 

Les corps i>ettTent présenter non seulement toutes 
les foulriirs du i)rismr . mais encore une fouif d'au- 
tres nuances. On attribue ces effets i ce que les corps 
ont la propriété d'absorlier loales les couttundu 
prisme , excepté une seule, qutls réfléchlMCnl, OU 
plusieur!? . qui se mmbinenf pour proditîre le» nuan* 
ces intermédiaires. Newton expliquait ce fait en sup- 
posant , comme cela perall être du reste démontré, 
que la liimîAre p/ nëfrf' ^ une rcrtarne profondeur très- 
petite dans l'épaisseur des corps ; en sorte que cette 
épaisseur flut office de Imm mince comme dnns tas 
anneaux colorést. 

Les corps peuvent avoir une couleur quand oo les 
voit par réflexion , et une autre par t ra nsm lsslo »; 
c'est ce qui arrive i beaucoup de dbMlutions. Ces 
couleurs sont soiiven' romplémpnlain'S l'une de l'au- 
tre , car le corps laisse passer ce qu'il ne réflécliit 
pas ; mais qnehfuelbis n manque quelques nuances , 
qui •ilor'; [irtf ir-'^i ni H'i' ahsorWes par le corpa. 

Les couleurs peuvent être cbaoseenles suivant la 
position d^aft on les re^rde; c'est oo qui arrifo i 
rerlaines étoffes' de «oie , aux plumes des oiseaux , etr. 
Cela lient à ce que les fliamenis qui eomposenl le 
corps n'ont pas la mémeeonleorsmis toutes teursfteaa. 

Les couleurs des corps peuvent être sombres et fon- 
rét s. ou claires H hrillrintf» ; r*>(ip circonstance lient 
à l.-i proportion de lumi<^re bUnctiequise trouve réflé- 
ehie en même teuipsquè la ooulnir parUonnère : «M 
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aïo&i que la coulair idu carUume . dau* «a |>un;té , est 
piiH«< MiN , UaâU qii'm ta aélant awc4ii talc tn 

(KHidre . (jiii est (1*11(1 ber^ii hlrnir-. on obficut loiile» 
les ouauce» «iepui» le rouge le pi us vif jusqu'au rose 
U plut fiAle. 

Frcaqua tout les corps que Tmi expot« à une lu- 
mière vivp s«-mblenl s'en pénétrer ; car , si on les |»orle 
cfittiile tliius 1 obscurité f ils parais«<»l quelques in- 
Maala taniiMiB; d*aiili«a eorptlt deviaiuwit quand 

on les cbaufTe , cf iTinir le sulfate dcbarttp ; enfin d'aii- 
Ires le tout par eux-uiému , comme les matières en 
I, la» vem luimili, «te. ; M las BMnne 



M L'eCIt ET DS U VlSlOif . 

Si Ton considère l'appareil visuel sous le pdiiit Je 
rue itbyaiqtte , on ponm regarder la cornée transpa- 
s, rtaneiir ai|ueafle«i le crfalalUn , coama ma 

r «in | i i t il^ r , dont h'% différeolaa parties ont 

sans doute de« propriéti-s r<-frin{»pnte« diverses , pnis- 
qii'dles produisent un acbromalisme naturel, les 
iBH0aa ^*ellea denaeni élant dépourvue* de coIohi- 
tions accidentelles. La cavité générale de VivW pourni 
Un regardée pomme une chambre otiscure que la 
ciMHOMe tapitsecQ Doir , pour empécliar laa cÂte de 
lumière L'li;ui|;erf à rimage, tandis que la rétine 
joue le roie du spectre sur Ifiin l !<•> iin tir< '< viennent 
se peindre , non pas cuuiuit; iidu;» ha ciuinbre» obs- 
curetf pour être vues par d*aairet7ettx« maie pour 
être senties par la réline elle-même ; et cctto scrisalion 
cet transmise au cerveau par le nerf optique. (Jii uil 
rWf , elle représente parfaitement un di:i(>lii .i^'im 
daaUné à limiti-i iilti;» ou tnuinâ lecbampde la lentille 
pour t'vikT If» tHe(s (l'niK rr.ilioH de sphéricité, et ne 
laisser pénétrer dans l'œil que la quantité de lumière 
BéecaaaiK paur 7 peliidra roljet eane blener laréUm. 

UaatapéffiMMa Irès-simple prouve à la fois pres- 
qiw toii««vH UfiSf^'s des différentes parties lU' Si 
l'en prend un <£il de boeuf , et qu'à sa pai iiu (lustc- 
ricnrawi «alève avec Min uue certaine étendue do la 
»cliVnii(iue. (le manière à ménapfr l'intéffrité de l;i 
rétine et à prévenir réoootenienl du corps vitré ; si 
Fan place cnenlte «al «bH devant des «bjett édairés , 
et que l'on regarde par derrière , on apercevra à tra- 
vers la d<'ini-lran!ij»arpficc île î,i rùVxm <i>- petites ima- 
ges parfaitement distinctes , sons coioraiiwiis accideu- 



Si l'on suppo"5e toutes les parti' " dr Vt ! d nis âcs 
rapporta ooattants . la vision distincte exigera iieces- 
; qna las ubjcts soient placée à une Mie dia- 
da reeil, 4ue la difargence des rayons qu'ils 
envoient «ur h pupille comporte la fot tn Hti>ti du 
foyer de la leuiUie composée , précisément a la sur- 
ta de la féline. CaMadManeeeelen aflet uoecon- 

dilion importante pour qu'il s»- Uniw un«' iinaf^c 
sur la rétine, sans être pourtant aussi absolue que 
les ptindpoe aembieraieni l'indiquer. 

«il bien «onUMUié et appartanaat à un 



adulte, la vision distincte a lieu lorsque To^jet est 
placé * huit paucea du globe de reail. Tous les ei^ets 

places plus près sont vus confnsémctit . parce que le 
foyer n'est pas encore formé à Pinstant où les rajrons, 
canveigeant derrière le cristallin , rencontrent la 
rétine. 11 n'y a dans Teril aucun moyen d'oblriarà 
celi'" (li'>i<ultt' .cl l'œil ae saurait soir ((r^timtemeol 
à de ^iun peiiiek distances , qu'en era|>ioyaut des ree* 
sources artificielle*. 

Il n'rn i ,sl pas de inAmc pour les olijrfs \t\inti à 
une disliioee ^us grande que huit pouces : notre 
œil Jouit évldenmeut de la feculté non seulement 
d'apercevoir distinctement les objets rit nés à da 
^rnriclr<; distances , mais encore de voir netfefiifni p| 
^iiuiuiuuvment des objets situés à des distance » dttié- 
reotes. 

Il est t-\ idinf que plus les objets s'éloi[;neiit de l'œil, 
plus les rayons qu'ils envoient sur la pupille doi- 
vent se rapprocber du parallélisme , et qu'en con- 
séquence le fsyar dacaa ragroasdait ae tramer foruié 
dans Td'il avant le moment où ils rencontrent la ré- 
tine ; ce qui ne devrait former sur die qu'une image 
conffasc. 

On a rlierebé a expliquer cette propriété de l'œil , 
1 « par les variations de l'ouverture de la pupille ; 
3« par de prétendus déplacements du cristallin { 
30 par l'action des muscle.s »!>■ Vceil qui pourraient 
en changer la forme totale. M. Pouiifrl a tenté «etlo 
explication en faisant remarquer que les images nettes 
sont «n général parquas da préMrenoe an qnab|ue 

sorte aux impressions confuses, cl en tenant compte 
delà diSéiYuce probable de la puissance de réfraction 
du cristallin du eeuirs I la ciMonfCrcnee. Il adas e t, 
en conséquence , que la pnpiUa contractée donna 
des objets tîoi^fM-s une imaf^e nette, indéiiendam* 
ment des imagtj* vagues de certams objets plus rap- 
pruebés, et réciproqueuient. 

On peut encore supposer que la mn«(so de l'humeur 
vitrée n'est point homogène , mais que sa densité va 
en s'accroissant depuis la face postériaufcdu cristallto 
jusqu'au fond de l'œil. Cette supposition n'est |»oiat 
invraisemblable . puisque celte humeur est contenue 
dans des cellules séparées les unes des autres j et si 
cette bumeur eût dô être bomogène, an ne varraJl 
pas la nécessité de celle strii tirn composée , qui 
d'ailleurs u'ouste point pour l'humeur aqueuse. 

Cette difiéraoea da tbmsité étant supposée , on peut 
se représenter rbumear vitrée comme formée de 
roncbrs roficentri<|Hes suece'ssives . 1 . :2 . ô , 4 . 5, 0. 
Si on imagine maintenant deux rayons parallèles 
tombant sur la' lentille compoaée, ils pouirootétre 
réfractés |>ar elle de majùère à produire If ur foyer 
avant d'avoir rencontré la rétine. Mais si les cou- 
ches iuccesiMvefi du corps vitré vout en augmen- 
tant de densité vers le fend de Tcsil , chacune d'sllaa 
dfvi n ni^troclu r tes r iyons de l'axe de l'ail, de MA* 
nière à les rendre à peu près parallèles. 

11 Ibut abeerver que de senblaMes dUpasiUona 
n^ctienl à praduire qua de Irès^its e«el* , pul*- 



Digitized by Google 



i5i 



TRAITÉ ABRÉGÉ 



drptiis la tiiitUiiice de huit poucfs, où exista la 
TMon dMIneto , JimfU^Mix'ooipt 1«t pim «MgnéË, la 

difF^Tonrp dt s .inj^lw de« rayons incitlL'iit^ est In's- 
petite, eu égard au petit diamètre de la pupille , (.ut- 
dit qu'allé devieiMiTatt trN-<«mldéraMe dam un plus 
grand rapprochement de l'œil On conçoit aUMi que 
ct-tte correction st'i ait d»' nul cfM fiour les r?is d;ins 
lesquels les ravons partiraient d'un olijettrop rappro- 
ché, ptttaqtt*alora II ne te forme de tof» avant ni rar 
la réline. 

Eq examinant avec attention la condition de la 
fdline mefani des imprcMions , on peut arriver à 
Unsenrede solnlion |ilitâ iini(»!e et qui nous parait 
pins probable. En effet, il c^l ti'(iI>v»na(ion <|ii»' li's 
images produites par une lentille conservent apr^s le 
lieu du foyer une aetei (çrande iMitleté , quoiqu'elle 
grandisse et devienne moins ('(iairéc, CVsI ce f|u*iiii 
peut voir dans rinstniment connu sous le nom de 
tettleme magique. Il en rdmite que la rétine , placée 
relativement aux objets éloi(;nés un peu en arrière du 
foyer de leurs rayons dans l'wil . pfut ftioor** \^rcf- 
voir une image nette , ce qui ne siiuraît arriver lors- 
que cet mèmet rayont rencontrent la rétine avant 
d'avoir fiirmi' un foyer quelconque. 

La vision udiurelteestaccompagnée de quelques cir- 
contancet remarquaMet. Bile donne lieu de notre part 
à différents jugements qu'il est im|>ort.int d'examiner 
Buccessivenient , pour te faire une idée Jutte de la 
fonction. 

Lee imagée tracée» dans l'orit iont évidemment ren- 

vereéps , et rrppndant norjs voyons te» objets dans 
leur position naturelle. On peut se rendre compte de 
cet e0ét, qui parait extraordinaire , par te principe 
général , <]ue nous rapportou* toujours TexiMenee de 
l'objet dans la direction <ln r.tyon qui- nous affecte ; 
en sorte que le rayou qui frappe le bas de la rétine , 
étant celui qui vient de la partie tupérleure du corps , 
nous jufjeons celle partie dans h " (|u'elle occu|»e 
réellement. Cette circonstance de nus i»entationt est . 
du rette, très-générale; carnOtts appréciant fort bien 
p,-ir If tact la ilireetfon suivant laquelle noue viennent 

les im|>r''«';i»>ns. 

L'hoiaiiic, uinsi qu'un grand nombre d'animaux, est 
I la fbit pourvu de deux yeux , qu'il emploie tlmul^ 
tant'tnciit . d'où il résulte que la vision se compose de 
la perception de deux im.nges. On a coiiluine d'fxpli- 
quer lé sensation unique qui provient de cette double 
cauie, en dltant que tet imaget doivent te former 
exaclomeni sur le» points correspondants des deux ré- 
tines , et l'on Cil donne pour preuve la duplicité des 
Imai^ dant tettrabltmef c'ert-ft-dire loraque let axct 
visirels ne comcfdent point sur l'objet plaeédevant les 
yeux, ir l^ut cependant convenir que cette explication 
cet lOHt-i-folt intuflitante. En eflel, les yeux considé- 
rant un objet de {)etite étendue, comme un cube , par 
exemple, p1,i( <'> i Ini l pouces de distance, ont leurs 
deux axes visueis convergeant sur cet objet , et ces 
aaet tonl écartée d'antre part de tout l'Intervalle qui 
iéparelesdcua yenx. Eu conséquence, cliaque «il voit 



cet objet d'un point de vue différent ; d'où d résulte 
que let Imagée traeéetdane letdeux yenx tant niett- 

înrrr-Tni'Tir rfrffi'Tcn'i'î l'un'' '\f r-trTfr<'. quoique la Sêti- 
salionqui en résulte soil unique, et se trouve OOOipotée 
de tout ce qne te» Imaft» foriaée» dont lea deux yen 
ont de commun , auail bien qne de «e qn*«ltoe de 

difîi^rent. 

L'angle que forment Iv» axes visuels des deux yeux, 
et par contéqueni le» rayont qui partent d*Hn miaK 

objet ;H)nr se ren<!r. "i i deux origines, donnent liea 
à des différences remarquables dans le j ug em en t qat 
l'on porte tnr raNgnement de dilNrenta oorpt tHait 

dans l'espace. Si l'on regarde l'extrémité de son dwgt 
.ivee tin 8» iit a-il . et qu'on le place dans t'alif^nement 
d'un objet éloigné , on trouva que ce doigl est preeitié- 

ment tdon une ligne droite qui te porterait de l'ellel 

'îoiijné \iTs la pupille. 

Si , sans rien cttanger à la situation respective , ou 
regarde avec Tantre eeil teni , le doigl ne parait plm 
d MIS l'alignement de l'objet éloigné, et il faut le dé- 
placer d'une f»rande quantité pour le ramen#'r dans la 
ligne droite , qui joint la pupille de ce nouvel œil au 
même objet. Hal» ce qu'il y a de plut remarqttMe, 
c'est que si l'on regarde avec l< s dctix y*-u\ j la toii, 
il faudra placer le doigt dans une situation moyenne, 
c'est -A-dire vis-à-vis la racine du nez. Cette maoi^ 
de mirer étant beaucoup plut incertaine que la pw- 
mi^re . on a coutume de fcriip i- iiti rrll pour ajttsfer 
exactement trois |)Oinls sur la uiéiue ligne, comise 
lortquV>n lii« un coup de (Util. 

Jfigle visuel. — Lorsqu'un objet quelconque e>l 
placé au-devant de l'teil , les rayons qui partent de 
ses points extrêmes forment , en entrant dans la pn- 
pili^, un angle plut ou maint ouvert , et on M 
donne le nom d'ani^îe visuel. On conçoit aisément (ptt 
l'ouverture de cet angle dépend du diamètre de l'objet 
et de ta dlttaneet retil; d'oft 11 résulte qu'à dWanm 
égales, l'angle est d'autant plus ouvert que le diamètre 
est pluH {yrand , et t Aciproquement. Mais d'un autre 
C(Mé , à grandeur» égales , l'objet le plus prés sout- 
iendra l'angle le plut i^nd « et réciproquement. 

La sente notion que I;j vue nous fonmiase directe- 
ment sur la grandeur des objets, dépend de l'ouverlure 
de l'angle vitnel , en aorte que nout pouvout étm 
trompés de toutes les manières sur la grandeur rédlt 
d'un objet, i|uand nous ignorons sa distance véritable. 
Si, par exemple, nous regardons par un petit iiM 
percé dans un écran, un carré de carton Uano d'Un 
dt'eiiiit''(re de cAté . placé ?> un in/'lre de distance, on 
IK>urra lui sulMtiiuer un carré de carton de deux dé- 
cimètre» de cété, placé é deux mètre» de distance, 
sans que nous puissions soupçonner l'échange. Il pa 
rait même que |>our un aveugle de naissance, auquel, 
on donne la faculté de voir par uiiu opération dd» 
rurgieaie, fout Iw eorpt aemMeut d'abord potét sut 
l'œil. 

Il existe pour nous plusicort moyens de rectifier les 
^ux jugemenu que non» venons dlndiqmr : 1* nons 
eontracums , dès l'enflinco , l'habitude de non 
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porter vers le» objets que nous aitercevoM, et de oom- 

réelle ; 9» le« objets les plat éloignés sont ordinaire- 
ment ceux qitt envoient moins de lumière dans l'œil ; 
ce qui e»l une suite des luis du rayonnemeDl j S« le 
Ml iHl-ailaw mr lequel Tcpoteat !«• ofedelt, «i le 
nfimhre des corps inI<;rmé(Jiaire8 , nous donm-nt une 
idée de diiUoce. C'est en rectifiant, d'après ces don- 
née* , ke cflMe prodstte par Tangle visuel , que nous 
jaseoM «pprpsfnailveiiNiil de ta ditUmce et «ornent 
de la forme des corps. 

Les moyens de rectification que nousivenons d'indi- 
quer deffennent em-memea dei eaaaee dPerreun fM> 
qiientes. Ainsi df deux corps ég?iIoin<MJt éloi(;n6s , le 
plus éclairé dou« paraît plus voisin ; et si une maison 
new parait plus petite qu'elle u^ntt , lorsqu'elle se 
Iroure située au nullien d'mie plaine unie , die nous 

pariîtrn l>o^urniip ^»?i!<5 f^t-nnde, si c]]*' -«'t'it^ve ;\ l'ex- 
trémité d'une allée d'arbre» ou ausominei d'une pente 
deuee; ear. daneeedetniercaf, le grand noarim de« 
ohje(s intcrmtMiaires nous faisant juger sa distance 
très-considérable, nous («ensuns qu'elle doit être d'une 
grande dimension, pour produire l'angle visuel qu'elle 
sûtis-tend. 

Les deux pfFef*; rîriTi» notis venons de parier pro- 
daisent d'une manière très-prononcée, lorsqu'on re- 
garde te «olell on la lune dam dIfliireiMet atuialiont. 
A leur zénith , ces astres sont plus lumineux et sans 
objets intermédiaires ; on les juge plus voisins , et ils 
IKiraisscnt plus petits. On les voit au contraire beau- 
coup plus gros, lônqu*fl« sont h rhorlaon, ét suHoal 

lorsqu'ils se lè^J^nt h r<"\!rémité d'une alli*-!' d'arltres. 

Les effets de la vision sur la rétine, d'une part, 
exigent un eériafn temps pour se produire, et, de 
l*a«tre, persistent pendant quelques instants. II résulte 
de la premi<*rp circonstance , que nous n*» pouvons 
pas apercevoir un corps qui se meut très-rapidement, 
comaie un boulet de canon ; il réeulte de la eeeonde , 
que certaines impressions produites d.ins un point de 
la rétine existent encore, lorsqu'il s'en produit de 
movelles. Ci*eet ainsi qii*un tmndon de ffeu , mn dr* 
culairement arec vitesse , produit TeHIH d'un cercle 
erohnsé. 

Il faut remarquer encore que la rétine e«t suscep- 
tible d*Dne sorte de fatigue qui rempéche d'éprouver 
des sensation!; faibles, lors<|u'pl!e vient d'en supporter 
de plus vives. C'est ainsi qu'on voit un point noir sur 
tons les objets , après avoir Axé le soleil ; car ta partie 
delà rétine sur laquelle riiiian*' du soleil était |>einte, 
est devenue insensible ù une lumi^^p ordinaire. On 
observe encore qu'après avoir tixé |>endant quelque 
tem|ie une snrfiMe Maneke placte sur un tond noir^ en 
refjardant ensuite un fond blanc , on voit une surface 
noire, d'une figure semblable à la figure blanche qui 
avait précédemment alRwté la rétine. Cet état ratatlf 
de sensibilité de la réline est, du reste, tellement pro- 
noncé, qu'on ne voit rien dans un lieu médtorrt'menl 
éclairé , lorsqu'on vient du soleil , tandis que les pri- 
sonniers a'Mcoutuflwnt àdistinguer tousles olùeltdait* 



l'obscurité de leurs cachots .'C'est pour éviter le con- 
traste de ces impressions, en facilitant la vision dans 
tous les cas, que l'iris se contracte et rétrécit la pupille 
sous l'influence d'une luniii vive ; landis qu't ili- se 
relâche et l'agrandit coosidérablcuicut , lorsque la lu- 
mitre est MMe. 

os L'taaftDUTio?! et de la pER.si.sT.vnct au inrass- 

SI0.19 «ICR LA REKM.. 

Lorsiiu'ou rpf»arde, d'une ciMfriinf distance, un 
objet de couleur claire placé sur un futtd sombre, oet 
objet parait plus grand qu*ll ne Test réellement « et 
le contraire a lieu pour un objet de couleur sombre 
placé sur un fond clair. On nomme ce phénomène 
l'irradiation. Il parait dépendre de ce que l'impression 
produite au fond de l*mil s'étend, jusqu'à une petite 
distance, extt^'rleuremcnt à la portion de i'organc que 
frappe directement la lumière. 

Biemple : Quand on peint sur un fond Mane des 
lettres noires Irès-larjjes. ces leltre», vues fi une assef 
grande distance, paraissent de médiocre épaisseur. 

La sensation produite par ta lumière sur la rétine 
subsiste eneon pendant quelque temps, après que la 
lumière a cessé d'agir. Exemple : Qu'on fasse tonrner 
rapidement un t>&tou enflammé, on verr% tout un 
cercle lumineux. Si Ton se couvre subitement les yeux, 
après avoir regardé un objet d'un éclat suffisant, tel 
qu'une fenêtre, on verra en général l'image de cet 
objet persister pendant quelque temps. D'Jircy a trouvé 
qoe rimpression produite par un charbon «rAml, vu 
dans l'ob.senriir . dure environ 8 tierces , OU o". Î5. 
iU. Plateau a obtenu pour le blanc, le jaune, le rouge 
etIeMeu, deo durées sensOitement égales et dont la 
moyenne est o", 84. Hais la durée de cette sensation 
parait être d'autant plus grande, que l'objet (fui l'a 
produite était plus éclatant. Exemple : L'iiupressiou 
produite par le soleil couchant subsiste quelquefois, 
dani les yeux ItemAs ct ouvwlt , pendant pliislenn 
minutes. 

BnHn on observe 1« Que la durée totale de riai* 
pression parait être d'autant plus grande qu'on a re- 

îprdé l'objet (jendanl un temps plus coitrt, ponnu 
«(Ut ce leiiip» nud suttiitiinl {Miur développer une im- 
pression complète. 3" Que l'irapressio* qui persiste 
sur la rt'tiiie s'efface (graduellement, et non d'une 
manière brusque. S« Que le temps pendant lequel die 
conserve sensIMement son intensité primitive, est 
d'autant plus long que cette intensité est moindre. 
4° Que dans les applications que l'un a faites de la 
persistance des impressions , l'cfi'et ne dépend pas de 
la durée totale du phénomène , mais seulement du pe- 
tit intervalle de temps pendant Ie<iuel l'impression se 
maintient sans perte sensible. Ou a fait de la persis- 
tance des impressions plusienre applicalioos utiles, au 
moyen du kiléidophone. M. Wheatslom rend sensible 
à l'œil le mode dt^ vibration transversale d'une verge 
d'acier fixée par l'une de sa extrémités. Ces impres- 
sions exigent ausaT'un certain temps pour se dévelo^ 
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per «nr la r^fne. Un objet qui pane trèMVirtdmfliil 
devant l'ail, une floche, par CRemple, M •*iper$oil 
ptt ou M di$Uagae à peine. 

OimentfMuéeêparieM df fait. 

Rayon de courbure de la iclérotique. 10 à ]| uim. 
Bayoo de la cornée tranqiamite. .718 

Diam^tretleTiris. . . , . . . Il à 13 

Diamètre de la pupille 3 à 7 

Épaisseur de la cornée (mnsparenle. 1 
Dislance de la pupille A la cornée. . 9 
Distance ilt- l.i pupille au cristallin. 1 
Rayon anlérietir du cristallin. . . 7 à 10 
ttayflnpostérieordnerisUllia. . . '6 à • 
Diamf'trf du rrislillin. , ... 10 

Épaisseur du cristallin S 

I^mi^enrderaxedercBil. . . . f9 ft f I 

Il faut remarquer, au tn^tt de ces courbures, (|ue 
* M. ChaiMCat a (rouvé qtie la snrAce courbe de la cor- 
née Iranuparenle du plobe de l'œil du bœuf n'était 
pa« une portion de sphère, tniik liii ii un f l!i|)suï le clr- 
révolution, dont le grand axe est situé d'avant eu ar- 
rièK; qu'il «o eat de mène de la eourinire du cristal- 
lin, qui, d'ailleurs, est plus (grande en arrière qu'en 
avant ; «t qu'eoûn la cornée traospantole du cbeval a 
pHaenté â M. Chaostat p récisément la courbure ellip- 
sorde que Descartes avait déterminée comme devant 
obvier à l'oberration de sphéricité. 

Pouvoir rèfHngentéeê parHen dê tait. 

L'indice de ré/raclion des différentes parties de l'œil 
a été déterminé par dlvere auteurs : voici les réeultats 

il"' CliNnssat, qui coïncident à peu prés avec les ob- 
servations de Wollastoo, deBrewster, etc., etc. 



Cornée transparente. . . . . . 1, 83( 

Crtpstilf» ri*i<«talline . 1,339 

Humeur aqueuse 1,^38 

■omeur vitrée 1 .399 



Coitrlii s pvfi'rirtin-s itii cristallin. . t.ÔÔH 
Coucbts moyennes du cristallin. . 1,395 
Partie centrale du cristallin. . . . 1,490 

Eu p.irlanl de ces données, il faut établir d'abonl 
que les diverses parties transparcutes de l'œil diffirrent 
trèa-peu sous le rapport de la puissance réMngenle, 
en snrlf i|;tf In prinrip.ilc action qui fnif ronvprjTf-r les 
rayons dan» l'o*il se passe au moment où la lumière 
pénètre de l*aireslér»ear dans la cornée transparente. 
C.''<'%\ iiti/ (Tit't'r p;rn^si''!n'. (|iiot(nic [jf'-iK'r.ilc- 

mcnt répondue, que de |)ensor que le cristallin est la 
principale cause de la convcrj^ence des rayons au 
fond de l'œil. Cela ne saurait éire, puisque sa densité 
et son pouvoir réfringent différent Ir^s-pt u (\*>^ !m- 
lieux entre lesquels il se trouve placé, savoir, eiiavaut 
l*lraaM«r aqoeoae , en arrière rbumcor vitrée. Alaal 



la eanae principale de la convergence «t de la ferma 
tlon dNm Ibjer dans l'œil est la convexité antérieure 

de \n comép, tandis que les dispositions particulière» 
de l'humeur a<|ueuse du cristaliio et l'humeur vitrée 
paraissent avoir pour but des modigeaUons ou doo 
perfectionnemf^nfs de cette action première. 

En calculant les courbures et tes forces téfnU' 
gentee des milieux de l*etil. «o est arrivé ft déterminer 

que If foyer vérit.thle df cetl»' lentille «omposée ne se 
trouvait avancé ou reculé que d'uue quantité exiré* 
mement petite et qui ne dépasse pas l'épaisseur de la 
rétine, lorsque les objets iiont placée A une distance 
iniinie ou à dix ponrt'ii de l'œil ; en sorte que la faculté 
de voir oetteoieot à des distance si différentes serait 
beaucoup piua flwlle i «onoevoir qtt*oa ne Fa peaeé 
jus'Urin. 

En considérant la courbure particulière du crittal- 
Nn, et anrtout raccpolssemeot de sa force réfrint^enie, 
depuis sa circonférence jusqu'au centre, ou peut con- 
cevoir avec imf égale facilité la correction de l'ober- 
ration de spliéi tcilé. 

Il reste à examiner si les images formées au flwd da 
Vm\ sont privées de f oiileurs ai ci Jeutelles, ou si l'œil 
est achromatique. .Nous devons taire remarquer ict 
que nous poesédom en partie lee élémenta de la «oitt< 
lion de ce problème, mai$ qu'il noiig en iti iiiqui- un 
de la pius grande importattc«. ïm effet, l'acbnMua- 
Usme réenlle 1* de. la nature dee courbures comN- 
nées; i« de lUodice de réfraction des substances 
sHp*»r|>o^5(Vs ; ?5» de la puissance dispersivc dp chacune 
de ses substances, pour les UtlfeieiiU:» païUes du 
spectre. 

^'ous ronnnissons A peu (>!-i">s \>-- courbures des difié- 
reuts milieux de l'œil; nou« cuunaissoiu avec asseï 
dViaciitnde les indices de rélMctioa des différente 
milieux Iraïuparenls de l'œil ; mais il n'a encore été 
fait aucune recherche sur le pouvoir disp«fsif de ces 
diflttrents milieux, et, par conséquent, ce dernier élé- 
ment nous manque pourdéterminer si l'œil, tel que la 
nature l'-i ronstrull, eat Traimenl et néœasairemeat 
achromatique. 

Il est très-probable que l*«»U Jouit da la prapriété 
particulière que nous venons d'indiquer : d'abord, 
parce que les images ol)seJ'v«ies directement à la par- 
tie postérieure d*un mil de besnf paraiasent trës-nettcs 
et point irisées ; en second lieu, parce qu'on ne con- 
cevrait pas rulilîté de celte complication de courbures 
et de milieux divers qui se succèdeol daus l'œil avec 
tant de régulartlé cl de constance, ai elle n'avait pae 
pour objet la correction des abarratioaa de apliéridié 
et de réfrangdïtlité. 

Fioue Observeront néanmoina que la correction da 
et , nlh-ri. liions n'e>l pas aussi indispensable qu'on 
pourrait le croire. ILn effet, le aiataiiân peut être ex- 
trait dans Topération de la calaraefa, et te sujet qui a 
subi l'op^ation pont voir dtatlBCtement en faisant 
ii*.ifV de verres convexes; tous ceux qui font usajje 
de verres convexes ou concave», pour corriger la 

myopie OU la presbytie, voient diattof lameoi iaa otiiet» 
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tÊm imttgfàiude et mim coloration daiM l'iinage, 
^Mipn ^ verres ne «oient pa« eux-iDéniet achrona* 
tiques, et proéiiiMOl téemuinumit la* dans aort«a 
d'abenatioa. 

a panll rfaoe ccvtaiB ^ ta rttine, affBdée |Mr dea 
ini pressions fortes et précises, peut fort hïen ne pas 
percevoir les impressions plus values el plus lOf^ères 
foe produiraient autour d'une image les nuances lé- 
{(ères de l'irisation ou les ptenairoi fJiltaiit de l'a- 
berration «Irsiifif-siltt/v 

Pour coitcevotr ce pli«uoœène ptiysiologique, il 
•nOn de rappeler cpielqwes Caiia emumtde Im» toa 

olwenraleors. 

On distingue à peine un oorji'! t'I.ir*^' sur le mène 
piaa que la hiinière vive d un quioquet. 
Aprta eveir Msenli fMlqM Icnfia une laclw lileii> 

cltK» ^nr ?)rt fnud notr . <;i l'on r('(;:ir((e un fond blanc 
uui, on y voit uite lâche noire de la même ^ndeur 
qaa ta leefee btaiiehe frécddente. 

Il arrive h eliaque iortaot qu'en re(|ardant en appa- 
rence sin)ul(an('-mentun ^rand nombre d'olijetji divers, 
on n'en voit effectivement qu'un sent d'une manière 
dMfMle, Crtie cifceoMaiice tmA « m pkénomèMde 
vi«ion étran{;er à la physique, et <(>■■ consiste dans 
l'action de regarder, c'esl-è-dire d 'appliquer volon- 
tilKflwet noire ttteattott à aaiair nmase d*àn «bjet 
détarainé. 

En général, on té fait une idée tré$-fausse de la 
vision ; et on s'est laissé ciiu ainer à beaucoup de 
dUReaNéa taaa^iiiairea daaa rdiade de eatle fcaeltoa, 
taule de considérer que l'individu qui re(;arde ne re- 
garde pas l'image qui cat tracée sur sa rétine, mats 
perçoit séparémeat TiaipreiaioB de cbaeoa dea rafoaa 
lumineux qui, partis de chacun des points de l'ob- 
jet, viennent frapper ) • rétiTic dans des points diffé- 
rents; en sorte que c m d une manière toulr4-fail 
aecideataNe qu*» y a aw laïase dana roU, taquaD» 
peut être vu:? par un eci! étraiiper, et reia est si vrai 
que celle tmase n'a d'existence pour l'observateur 
qu'A eauede ta MgêK apadté de ta rMae, el que 
lomlesrayaaiqai la forment sont, dans l'état naturel, 
cnmpléteaeat aliaarbéa par U choroïde qui eal placée 
derrière. 

lfapfl<ê* «e que non» venoaa de dira, il cat eaaentiel 

d'abandonn* r l'expression reçue, percevoir /'nnat/i' 
d'un oiffetf el il convient de lui «ubalituer ccllt-n , 
p9 t 9 âV 9 tr efmpwttm d» tom* laa rayom partis 

itun ohjet ét laii i 

!,n nécessilf mw la rétine soil placée à l'endroit où 
rimage se fortne ne dépend pas de ta nécessité de 
faxiatoneede eette tanaife pear ta Tiaiaa; dte dépend 
de feft; .itrire nécessitt^, <|ue tous les rayons partis 
d'un stful point d'un corps visible, ci foiinaiit un céoe 
daat ta base B*appaie aar raurerliire de ta puptUe, se 
trouvent de nouveau réunis sur la réline en un point 
unique. A défaut de e»iie réunion, c'est-à-dire si la 
réline o'éiatt pas silucc au foyer de l'œil, on percevrait 
ptaataoi* pointa pour aaaaaleaiilaat daaa Taliat, e^ 
da II «aa wtian «gniyaadc aa tonna. Aiuai, e'en paur 



chaque poiul de l'ubjel pris à part que le tojet est 
aécaÎMaire, et oon pour ta faraulioo d*0Be image. 

Ainsi nous ne percevons pas l'image d'un obji t , mais 
nous percevons une sensation partielle relative à 
cbaean dea pointa de ta aurfiiee éetairée. 

Imperfection de ta titim. — Sans parler des im- 
perfections de i'orpane de la vue, qui dépendent 
d'une iéttiou de la kensihiUté , ni des affcctiuus mor- 
l>idca qui déaorganiaaal eBUèranent ta globe de Toeil, 
noua diraoa quelque c hos:e de la mjroptc , de la . 
Pf9$fy1i9, de ta cataracte el des uoj^ens d'jr re- 
médier. 

La myopie est une disposition ordinairement con- 
géniale de Tieil , en vertu de laque lle il [ oshède un 
pouvoir réfriijgeul trop coii$idéral>ie reialiveuient à la 
dialance qui ae trouve antre te crtatallin et la rétine, 
en sorte <|uc tous les rayons provenant des objets pla- 
cés à une certaine distance de l'teU forment leur foyer 
beaucoup trop tdt derrière te crlalallln, et ne tracent 
par consétiuent sur la réline que des images conAuca. 
Celle disposition vicieuse provient souvent d'un sur- 
cruil de convcjikilé de la cornée trausparente ; mais 
elte peut dépendre auaii de Tétat intérieur de Tceil , 
par exemple, de la forme du cristallin ou de la densité 
des humeur*. Quelle que soit sa cause , elle diminue 
ordlnairemant avec l'âge , parce que l'œil , noint dla^ 
tendu par l'abord doa fluidâa , paâd nue portion de aa 
convexité antérieure. 

Le» ut) opes remédient au défaut de netteté de la vi- 
aion en plaçaat lea o^eta tréa-préa de I*<bî1 , eo larta 

que les t r i n ; qui en p.irtent . Sf trouvant tr/'s-diver- 
genls, ne foi ment plus leur foyer que sur la rétine ou 
tiéa*présd*elte. 

Le grand rapprocbenenl des objets étant toujoute 
incommode et Irés-souvent inipossiMe , les myopes 
fout usage de lunettes dout les \erre« soul plau-con- 
cavea oa UHsaacavea. On en prépare de piua ou moiua 
roui hes dOBt lea degréa aoni indiqnéa par dea nu- 
méros. 

Lorsque cea verrea aont ptaeét an^devant et prêt de 

l'œil. Ils reçoivent les rayons pro\ enant des objets, «l 
par leur réfraction en augnienteiit la divergence, de 
manière à compenser exacteiueul le surcruil de ré- 
traclion produit par Tceil . 

La presbytie cs\ une disposition très-ran ment con- 
Oéniale, mais qui «ui vient presque toiyours dans ta 
vieillesse, et (lar laquelle l^cell est dUpoaé de manière à 
recevoir des images nettes des objets fort éloignés qui 
lui envoient des rayons presque parallèles, tandis que 
le^ ubjets plus voisins lut envoyent des rayous divcr- 
genla qui ne formeraient leur foyer dana l'œil qu'au- 
delà de taréttae. 

On voit Que celte aticcUou est le contraire de ta 
myopie, el qu'elle doit dépendre d'un défaut de force 
réfringente de l'organe de la vue, que l'on attribue 
ordin tn i-ment à une diminution dans les liunu urs de 
ro^it, qui u'eutretieuneut plus la convexité de la cor- 
née Ivaaaparenta. 

On y remédta en empiayant dea verrat plua ou 
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nolM eonmwn qui, par leur réfradion, dloimniit la 

divergence des rayoni; provenant des objets valilBaf et 
reporteol leur foyer au devant de la rétine. 

cataracte est une maladie «uielquefois con{;é- 
nlate, malt qui appartient plus particulièrement à la 
vieillesse, c! qui consisir. \e plus ordiiinirtMiicnl. d.iiis 
uneopaciléducristaliin qui se développe plus ou moins 
rapUeflaent, d qui finit par iolcpoepter tout aooèt de 
la lumière. Lachinir;jif a itnaRin»' (llfFérfnles méthodes 
l^os ou moins ingénieuses de soustraire cet olMiacle à 
la Tisfon, toit en Texlrarant rédiement, aott en l*en- 
fonçant, ou rabaissant daiM Thumeur vitrée, où il ne 
larde pas à être absdt W. Lorsque les malades ont subi 
celle opération cl que rniQammaUon qui eu ivsuite 
<aC eanpMfedieiit dintpée, lia éproaveirt cle nouveau 
les impressions de la lllml^^•> ; mais ils ne distlnfîtiont 
les objets que d'une manière très-L-otiFusc. parce qu'il 
manque dana Tceil un des moyens principaux pour 
faire converger les rayons sur la réline. Aussi ces in- 
dividus snnt-ils obligés de faire usage dr- ItinHlt s for- 
tement convexes, sans pourUnl réussir à retrouver 
dana la viaioo cette netteté qui ne peut être le réanllai 
que des rapports naturda et exact* des dîMrenlet par- 
tie* de rwgaoe. 

»> QonQPsa nmamm» a'orriQvt. 

Microtecpe ifmph.—Le$ personnes qui sont dans 
la nécessité d'observer habituellcmcnl des uljjpls d'une 
Irès-petite dimension, comme les organes sexuels des 
plant», toni habituellemettt m»tft d'une loupe^ c*est- 
à-dirc d'une épais^if I<'nti!lc tlnrit le foyer est fort 
court; et c'esl à ce petit insliuiufnt qu'où donne sou-, 
vent te nom de microieope limple. il a la propriété 
de grossir considérablemeni Ii's ohjt-ts. du moins eu 
apparence. On a'en aerl en plaçant l'objet très-près 
de l*tt[|, el interpMant la loupe dont on vai^ la posi- 
tion Jniqu*à ce que Tol^ soit vu distinctement. L'ac- 
tion de celle loupe se réduit en effet à fotirnir h- 
moyen de voir distinctement à un pouce de distance. 
Iipremnple,nn objet qu*ll faudrait placer a huit pou- 
ces sans If secours de la loupe. Celte seule cirronsfance 
rend l'angle visuel beaucoup plus grand, el accroît en 
mène temps le moindre des rayons lumineux qui, par- 
lis II- rf>t!jf't. pciivciil pénétrer dans l'œil ; double rai- 
aon qui fait paraître l'objet considérablement grossi, 
et qui permet d'en apercevoir les plus petits dé- 
tails. 

Lunette tic xj>ertnch' c.<'\ in^itrument est formé 
d un verre convexe que l'un iiuniniL- 0/700/1/ dans touU» 
lea lunettes composées, parce (|U*il est dirigé vers 
l'objet. (l'un verre concave que l'on nomme ocu- 
laire, parce qu'on y applique l'œil. Ces deux verres 
sont montés sur des tuyaux qui glissent et rentrent 
l'un dans l'autre pour modifier rinstrumenl suivant 
l'état de l'œil de celui qui s'en sert, et la distance des 
objets que l'on considère. 
I«e verra oonveie a pour effet de rapprocber les 



ABRfiGÊ 

rayons qui viennent des objele éloignés, pour en Kbp- 

Qier uti foyer auquel se peindrait une im ùge renvoi^ 
sée. Si i'œil nu était placé un peu avant le lieu de ce 
foyer, il apercevrait lêi objets agrandis, mais fort peu 
diaiJaeia, à cause da la dlraelion convergente des 
rayons. Mais le verre concave qui sert d'oculaire, et 
qui est immédiatement appliquj; sur l'œil, diminue 
celle divert^noe, et rcDd les images distinctes, cnlenr ' 
conservant une certaine amplitude. On c<inv<>it qnf les 
images ne paraissent point renversées dans cette lu- 
nette, parce q«» la varre concave cet placé vn pea 
avant le foyer du verre. convexe, en sorte qu'il n'y a 
point eu d'image fiormée, et que tes rayons ne se sont 
point croisés. 

iMttetta a$tmmôati§u». — lleaatttaiita,cn a*amar 
sant h molfpe deuv vfrr«^s convexe^ Tim «levant l'au- 
tre, ont fourni la première idée de ces instruraenU i 
l'aide desquels rtaomnweat parvenu à étandiv Visage, 
naturellement si borné, de In v-,t<>, .Ides distaiicf:i pro- 
digieuses. l<a lunette astronomique quoique Irès-sim- 
pl(> dana aon méeanisme, prodoil oet effet k mi très- 
haut degré. Elle est composée d'un objectif bi-convexe, 
qui doit être construit avec beaucoup desuin tt rendu 
achromatique par les mélliodes que nous avons ludi- 
qnéas. Il est ordinairement monté b rouvartnied^ 
tuyaud'iini* Innj^u' tir proportionnée à celle de son 
foyer. On conçoit facilement que ce verre, si sa cour- 
bure n*eal pas trop grande, ni sa siulaeetrapétendne, 
relafivemeut.^ ct-ilf; courbure, doitproduircà son foyer 
une peUte image renversée de l'objet vers lequel la 
lunette est dirigée. Cette image ne saurait être vue de 
près à l'oeil nu, attendu qu'elle lui enverrait des rayopi 
trop divergents; mais on la considère à l'aide d'une 
secoude lentille, qui prend le nom d'oculaire, et qui 
produit sur elle le même «ffistqua produit te ndcros- 

cope sinii l ' sur It-s pflils vnv]n naturels. On voit donc 
celte iioa^c irès-nelte, très -lummeuse, considérable- 
ment grossie, mais renversée; ce qui du reste est In- 
différent pour les observations astronomiques. L'ocu- 
laire est monté sur un tuyau beaucoup plus petit que 
celui do l'objectif; il est mobile d'avanten arrière pour 
s'ajnsdT aux différentes positions de l'image, et l'en- 
srnil)lc diî la luin-lfp. porté sur nti pied, sp mml Itii- 
méme^ dans tous les sens à l'aide d'un mécanisme 
convenable. 

Luttettes composées. — On prendra une idée géné- 
rale des lunettes composées, en se représentant qu'a- 
près la première image fbrinée au foyer de l'objectif, 
et qui se trouve renversée, on peut placer un second 
verre qui reforme une nonvellt' imape, laquelle sera 
droite et pourra être regardée à son tour avec un ob- 
jectif, oomme dans la lunaCta aeironomiqne. 

Nous savons qu'une lentille peut fournir une imaj^e 
plus grande que l'objet d'oùlesrayons lumineux sont 
partis,VNirvti que cet objet puisse être rapprodiéde 
son foyer. Or. la première image fournie par l'objectif 
d'une lunette composée, peut être considérée comme 
un petit objet que l'on peut placer près du foyer d'une 
aeoMida tanlUte, de «aniére que odM iMuniaM me 



Digitized by Google 



m vmmm Iiêdicale. 



180 



seconde Image plus grande que la preniitre, laquelle 
povm Mre encore groaie par une seconde lentille, 
e( enfin repardée à l'aide d'un dernier verre, comme 
dans les cas précédents. C'est à de pareilles combinai- 
MMM que les lunettes composées doivent leur pouvoir 
grossissant, qui peut être porté trMoto,eD observant 
totifrfois que chacun <lf«! verres qu'on emufoic ab- 
sorbe une partie de la lumière^ ce qui limite nécessai- 
rcnent Te noalm de ceux dont on peut Mre usage. 

Microscopes rotnponès. — On donne le tiocii (îc 
UUcitMCOipes à des instruments composés dont on se 
sert pour regarder les petits olijets, et qui produisent 
lin f^rossissemenl très-considérable. On les a successi- 
vement perfectionnés, soit sous le rapport de leur dis- 
position intérieure, soit dans leurs accessoires, qui 
Si^rvt'nt à contenir, à présenter et à écUirer par ré- 
flexion on^ar irantmisaioa les ot^Jets aownis à Tobser- 
vation. 

TWsaeopee eatopMqmê.—ùn peBteeaenptr«poin' 
produire des images et Ica Observer, de ttiroire con- 
caves au lieu de verres. 

Le têtêêcope grégûrtmê est composé de deux nIrMrs 
ooneaves : 

Micronrope nolairc. — Trt jnstniincnt, d'une 
grande simplicité, et dont tes efhrls sunt si remarqua- 
bles, a pour but d*éelairer asseï fbrteniMit un trés- 
jM«lrJ fihjft. pour <\w Ton puisse ensuite, à Taidr d'irne 
kntiiie, en former une très-grande image qui se 
tronre encore suffisamment tamfnense, et que l'on 
reçoit sur un plan, dans une chamlire obscure. 

La lanterne magique n'est qu'une modifi^'ation du 
microscope solaire, dans laquelle l'objet est éclairé au 
moyen d^ne lampe dont les rayons , réSéchls par un 
miroir concarn. «innt cnroro rapprochés par une grosse 
lentille. Les objets , d'une assez grande étendue, sont 
peints sur une lame de verre , et la lentille antérieure 
qui |iro*liiit l'image , présenta un diamCCre propor- 
t»onné à l'étendue de l'objet . 

ChawArf nein. — La chambre noire est un appa- 
reil très-simple, dans lequel on recueille, sur un plan 
situé dans un espace obscur, les iniages des objets ex- 
térieurs. • 

•K «vn^vi* nitiioitRia aociaiiiTits n u umtaB. 

D9 la donbh féfivethn. — Nous avons vu que la 

lumière-, en |);issnrit d'un milieu dans un autre, épfou- 
vail constamment et régulièrement une réfraction sim- 
ple on linéaire, qui changeait sa direction , et qu'une 
dispersion de ces différents rayons donnait lieu !k la co- 
loration. f!t s(U ux ordre* df phr'iiomr"ti("s sont plus ou 
moins marcpiés , suivant les densités relative» et les 
qualités combustibles des dHKrenIs corps ; Us sont 
aussi variables iv^r* les incidences, mais ils existent 
dans tous les corps sans exception. Il n'en est pas de 
même dlun autre mode de réfraction, auquel on a 
donné \v nom de double téfraclion, i-f qui ne se ren- 
contre que dans certaines substances , sans que l'on 
pvisaa déterminer csadement quel rapport II 7 a 



eolre la nature du corps et le phénomène produit. 
Si ron prend un eristal limpble de suus-carbonato 

de chaux ( spath d'Islande ) , et que l'on fasse passer 
un rayon solaire à travers deux de ses faces parallèles, 
on verra ce rayon se diviser dans l'intérieur du cris- 
tal, de sorte qu'il s'échappera de la ftwe opposée deux 
rayons difî<Tfo(s, formant un angle enlreeux.L'unde 
ces deux rayuiii» subira les luis oi-ditiaires de la réfrac- 
tion ; «n le mrauM, à cause de cela, n^on cnUiuUn, 
L'.iuire se eomporlfr.] -mv.iiil de.t lois toul-à-fail dif- 
férentes i on le aomiue tt^yon ejstruortUnain, 

La même expérience se répète plus simplement en 
posant lecristaisur une feuille d« papier blanc où l'on 
a marqué un point noir ; car en regardant à travers 
le cristal , on voit deux points noirs au lieu d'uu. Ces 
deux points sont d'autant plus écartés que le eristal 
est phi« i-pais ; et si Ton fait tourtuT le morceau de 
spath, l'une des deux images, transmise par le rayon 
naturel, demeure imumbUe, tandis que la seconde dé> 

crit un cetrle .inlour d'elle. 1! •■r iiihlr (lune iju'il y a, 
dans l'intérieur d'un semblable corp» ci uiallisé , une 
certaine ligne que l*on nomme suna d» étmHtféfiFmC' 
tion, et qui semble jouir de h propriété de repousser 
une portion de la lumière dans tous les sens et avec 
plus ou moins de force. 

Toutes le* sutalances qui |ieuveot produire la dou- 
ble K-fraction ne p tr:) tU pns présenter (•■((•• répul- 
sion. 11 parait, au cuuUaire, que quelque»- unes ont 
des axes qui attirent la lumière, et qui produisent une 
double réfraction dinit un sens OppOSé. Tel est, par 
exemple, le cristal de roche. 

Toutes les substances dont la Ibrme crlstaltlne peut 
être rapportée à un rhomboïde ou à un prisme à basa 
carrée, n'ont qu'un seul axe de double r^frselion. Ton 
les les matières qui ne sont pas cristallines , ou dont 
les Amnes se rapportent au cube, ne produisent que la 
réfraction ''irM]>!e , > moirii ini'on ne leur imprime 
quelques moditicaliuns en If s comprimant ou les échauf- 
fant inégalement. Enfin toutes les substances cristal- 
lines, autres que celles que nous avons citées, ont, 
dans leur intérieur , deux axes de double réfraction 
disposés symétriquement par rapport aux faimas eris- 
tallim^s. Les topazes, les micas, les fulfiltes de chaux 
et de baryte, etc., sont dans ce cas. 

PotariuUion fixe de la lumière, — Lorqu'un cris- 
tal de spath' dMsIande a été traversé par un rayon lu- 
mineux qui s'est divisé en deux portions, si Ton vient 
à faire passer ces deux rayons à travers un nouveau 
cristal, chacun d*enx ne se divisera point de nouveau ; 
mais le rayon n.itwiel ser.i réfraelé suivant les lois or 
dinaircs, tandis que le rayon extraordinaire conti- 
nuera à subir les lois de la dotible réfraction ; d'otk il 
résulte que ces deux lumières, une fois séparées dans 
le premier cristal , jouissent désormiis de jiropriét^s 
parfaitement distinctes , et qui peuvent toujours les 
(hire reconnaître. 

1 r's prf»iiri('tês (jui eamrtérisent le r:iynn pvfrn^rdi- 
natre j»«uvêut être transmises à la lumière par d'autres 
voies que la doubla réfraction. Il suffit pour cda que 
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la Inatèn tait réfléchie ptr «gertoliM HdMaMc», corn 

certaiot angles détenuinés; pji- cxemiilc , si l'on f.iii 
' unrajroD lumineux «ur ua« lame de verre qu'on 
nolreie par darriira, «( al Pani^a dlneideiiee ett 
da 85* 35', le rayon, a|»rè«aa réflexîoo, jouira des 
propriétés d'un rayon exlraoHinoirr ; car si on le re- 
garde a travers un critlal de spath d'Islande, ii iwurt a 
ètoeewflê we m dérangé de aa dlrecUoa, dam oertaine 

sifHrrtinii dîi cristnl. 

it existe un autre moyen de recoaaailre, dans la lu- 
mière réfléchie, les propriétéi nMifellesqtti carnetéri- 
sent le rayon cxtraoïdiiKiire. Il suffit, ponreela, d'es- 
sayer de faire réfléchir une seconde fois 1p rayon par 
une nouvelle glace noircie et sous ie uièuie angle : en 
effet, si Ton présente la glaœ au rayoo da même cAlé 
où il a iîè'ih fié réBéchi, ou dans le sens opposé, c'est- 
à-dire si les deux réflexion* s«nl dans le même plan , 
le Mfm Kra réfléchi dana la aecemie gtaoe eommè 
dans la première. Si , an contraire . la nouvelle glace 
«al préaentéesur les parties latérales du rayon réfléchi, 
de manière qne le nonveau plan de réflexion soit per- 
pendiculaire au premier , ce rayon ceweri abaoltt* 
ment d'être réfléchi par Ii r^l i*-» 

On voit donc qu'un rayon lumineux qui a subi la 
double rifraetion , ou qui a dé|a été réfléchi par car- 
tains forps sotM rf-rtains angles, ne présente pas. 
comme la lumière ordinaire, let mémea propriétés sur 
hmtèa lea «sces ; qu'il eat auaeepllble d*<(re réfléchi 
d'un ct'tlé. quand il ne peut pas l'être de l'autre. 

Ces obsen ations, répétées et inodiflées de beaucoup 
de manières , ont conduit Malus à admettre que les 
molécules de la lumière ont des extrémité* douées de 
propriétés attractive*; e» répulsives opposées ; qu'elles 
•ont ordinairement raélces confusément par rapport 
* la direction de leiira|»tof ; maia «in'ài trarenaiil 



certaîMcorpt, ou en en frappant certatB«autrM pour en 

Hrt' réfléchis, k-s pôles de ces molécule* *e trouvaient 
tous dirigés dans le même sens, à peu près comme un 
aimant puissant dirigerait à la fois, dans le même 
sens, un grand nombre de petites aiguilles aimantées. 
He celte supposition esl née l'expression de polarisa- 
tion de la lumière. Elle explique, du reste, d'uoe 
manière ft peu prCa aallaMaaute , une aultUiide dt 
plién'imi-nes qui nul été minutieuseoMMit observé», cl 
permet de les suiunetlre au calcul. 

Potart$^9m meèHe» -~ En enninaiit av«c um 
attention nouvelle les propriétés de la lumière pola- 
risée, on s'est aperçu que des lames plus ou moins 
épaisses présentaient alternativement une lumière po- 
larisée dans un sens et dana raulre, et H. irafo a 
trouvé lie |(lii<i que, dans ces polarisations à travers 
des lamtis laioceii , la lumière prenait des nuances as- 
sujetties ftdea loi! parlieuUèrn. M. Biof cal parvenu i 
ratlaeher ces nouveaux pliénomt'nes à la tliéori*' Mi - 
nérale, en supiMsant que, dans iea cas où la lumière 
IraTerm; les lamei aueeeaeive* d*uiie masse transpa- 
rente, ces molécules éprouvent des oscillations comme 
une nl};uille aimantée qu'on aurait (!ér-iTi(»ée de sa si- 
tuation tixe ; en sorte que , dans une iauic isfiaimeat 
utlAce, les molécules peuvent se trouver dans une 
direciinn tandis que dans la lame suivante elles 
seraient dans le sens contraire; et ainsi sucoessive- 
ment, jusqu'à ce qu'eflet nient trarené foule Tépai*' 
seur du corps. C'est à l'aide de cette ingénieuw 
supposition qu'il a pu expliquer et calculer une foule 
de phénomènes particuliers que préseuteul les lauies 
superpoléea. Il a même été «onduit A admeitre , dana 
r»'rt:>ins cas, que |pg molécules lumineuses tournent 
coiUitiuellemeot dans le même sens, en Lraversaot un 
eorpa, ce qu'il a 
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Les «ciences naturedfs ont ni, coiutne l'his- 
loirc, Jeur» temps fabuleux. L'astronomie a coin- 
meticé par Paslrologie ; la chitnte était nnguère 
Talchimie ; !a ])liysique n'a < lé Umgtemps qu'une 
raine rrnnion (le systinus il siirdcs, etc. Siiiyn- 
lière condition de l'espnl humain, qui semble 
iTAir besoin de s*eiercer longlemp» sur des er- 
reurs arant d*oser aborder la vérité î 

Telles furent tes seicncr s n;iMirrl!es jir.<qu';iii 
dix-septième siècle. Alors |iîtrut 'laldée, et d'ad- 
mirables découvertes appru eul au monde que 
pour connaître la nature , il ne suffisait pas d'i- 
HAGIMBE ou cmonK ce qu'en a vaient'MV d'an- 
ciens auteurs, mais qû'it fiiH ii! !'(tnsK«vEii , et 
par-dessus tout l'inTEBiiou^ au uiuyen des 

KXPi&IEnCES. 

Cette philosophie féconde fnt cello do Newton; 
elle ne cessa de finspirer dans set immortels 

Ce fût aussi celle des hommes de génie qui , 
dans le siècle dernier, anéantirent l'antique doc- 
trine des quatre éléments et la remplacèrent par 

la tluurie pneumatique. 

Ce mt^me esprit anime aujourtriiui les physi- 
ciens el les chimistes de tous les pays , les guide 
dans leurs ingénîentes et utiles recbathes, et 
forme entre eui un nouTcau lien social h Jamais 
indissoluble. 

Gloire donc à Gahke 1 i:,n demoutratu pat- des 
ciemplcs méroorahtes les immenses avanlages de 
Tobservation et de l'expérience ; en détournant 
l'esprit humain de la fiiusse direction où ses 
forces s'épuisaient en vain depuis tant desiccles, 
il a réellement jelé les fondements des sciences 
physiques; de ces sciences qui relèrent la dignité 
de l'homme, arrr ii>s 'nt sans cesse sa puissance, 
assurent la richesse cl le bonheur des nations , 
placent notre civilisation au dessus de toutes 



celles des temps p.i««;és H préparent aux générO' 
lions un brillant avenir. 

Je voudrais pouvoir dire qne la pstsiologib, 
celte 8GIBVCB ni iiouB-iitei8,aelonrexprc8sioa 

de Bacon, a pris le même essor et sul î h même 
métamorphose que les sciences pbysii^ues. Mal- 
heureusement il n'en est pas ainsi ; la pby siolo- 
gie est <*ncore, dans bcanconp d'esprits et dans 
pins d'un ouvr.n',e. nne (t-nvrc d'imngination ; 
elle 1 ses (Toyances diverses, ses sectes op|>osées 
et militantes; on y admet des êtres chimériques 
qui , semblables aux dieux du paganisme , piîfsh 
dent aux phénomènes vitaux; on y invoque l'au- 
torité d'autetirs soi-disant infaillibles; enfin on 
dirait le cadre d'une religion bizarrement rem- 
pli par des termes scientifiques. 

A diverses reprises, eeprâdant, il s'est montré 
des hommes qui ont appliqué avec succès la mé- 
thode expérimentale à l'étude de la vie; de 
grandes découvertesont été le fruit de ces efforts; 
I.) science s'est enrichie, étendue, mais sa ftsrme 
générale, sa méthode d'investigation, est testée 
la même, et à cAté des phénomènes de la cincu- 
LATiox DU 8A.KQ , de la RESPUi.vTiopr, de la con- 
traction MUSCULAIRE , clc. , soot placëcs sur 
la même ligne et au mèmedegré d'importance , 
de simples métaphores, telles qtie la SE>sniiLiTi 
oKGATiiQUE, quelques créations imni<in:)ires , 
cumme le fluide nerveux, certains nioU inin- 
telligibles, tels que roECB ou viuroifs ti« 

TAL. 

Mon but principal, en écrivant cet («uvrapre , a 
été de contribuer à changer rétat de la physiologie, 
de la ramener entièrement au positif des flifts, en 
un mot de Ksire éprouver \ cette belle science 

l'henreuse rénovation des sciences physi<|i!r'; 

Je ne me suis point abnsé sur les difficultés 
que j'avais à vaincre, Je les connaissais; elles 
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tiennent h la nature de rhoinme, et foat «umï 
des [ihrnf>infncs physiolof^iquc». 

hc nombreux préjuges sur risotemeot où la 
physiologie doit, dit-on, se tenir det wifocei 
euctet; une répngnanee extrême poar Ict ex- 
périences faites sur les animaux vivants \ h pré- 
tendue impossibilité d'en appliquer les déductions 
à l*bomme ; l'ignorance à peu près absolue de 
la manière de procéder pour Irourer la réalité; 
rattachement aux anciennes idéea, toujours pro- 
tégées par l'insouciance et la paresse ; l'espèce 
de passion tenace que les hommes mettent à 
eonserrer leurs erreurs , en dépit mtme de leur 
intérêt, ele., Toili une partie des obstacles qu*ll 
fallait surmonter. Ils étaiml grands sans doute; 
mais, ffrl iin d'être dans la lionne voif. et comp- 
tant sur i'inllueace douce, mais constante , de la 
férité, je n'ai point douté et Je ne doute point 
encore du succès pour uo tempe, qui, je Teipère, 
n'est pas éloigné. 

Déjà les hypothèses sur les fonctions organi- 
ques ne sQnt plus accueillies arec la même fiireu r ; 
et pour mettre aujourttiie«»uvre de niTUOLOOiB 
sp^cuLATivB , il est indispensable de faire au 
niuins quelques expériences. 

La croyance, si nuisible et si aUurde, que les 
kkis i^iysiques n'ont aucune influence sur les 
corps Yîraats, n*a jdns la même force ; les bons 
esprits commencent à entrevoir qu'il pourrait j 
avoir dans l'animal vivant divers ordres de plie- 
nomènes, et que des actes simplement physiques 



n*excluent pas des actions purement vitales. 

Il n'est plus doiifcux maintenant cjue Us re- 
cherches Faites sur les animaux ne s'appliquent, 
arce une précision remarquable, aux phénomè- 
nes de la vie de l*bomme ; la vive clarté que les 
expériences récentes rt l iftvcs aux fonctions nfr- 
venses viennent de jt-ler sur la pathologie, 1ère 
toute ineei iilude à cet égard. 

Mais ce qui preuve, mieux que je ne lauratolt 
dire, combien Futilité des expériences physiolo- 
giques se fait sfuùr _ rN st h' i^nn 1 nombre des 
personnes qui se hvreul aux luvcbligdlions de ce 
genre; «'est la rapidité avec laquelle Icsdécea- 
verles les plus importantes, tout k hit inatlen» 
dues, se succèdent depuis quelque temps, et font, 
de la science de la vie unesciiMice loule nouvelle. 

ËQcpre quelque» années, et la physiologie, liée 
intimement aux seienees physiques, ne pourra 
plus faire un pas sans leur secours; elle acquerra 
I l rii;ueur île leur méthode , la précision de leur 
luu^ge, et la certitude de leurs résultats; eo 
s'élevanl ainsi, elle se trouvera hors de la portée 
de cette «oule ignorante et vaniicnse loujottis 
présente et en force quand il s'agit de repousser 
le vr;u on (l'accueillir quelque erreur. l a ineile- 
ciuc, qui u est que la paYSioi.o<;ib ok l homme 
■AL&OB, ne tardera pas % suivre la même dire»' 
tion, à atteindre la même hauteur; nous en ver- 
rons ainsi dispnrnilrc toutes ces explicalionsmen- 
sonr^ères. qui. aliment des intelligences les plUt 
infimes, la déligureul «leptiis si longleiups. 
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La phj'gfolo(ji> ou la biologie pst cette vâste science ' 
Battirelte qui étudie ia vie partout où elle existe, et 
«pii en redwidie k» caractères généraux. Elle se di- 
vite en 'phyêiologie végéiaie^ qui s^oceupe des Té^é- 
twx; en pf^ysiologie animale, qui tniu- âcn nntmnux. 
et en phjrêiotogie de l'homtne. Celle (iernière est te 
«Met «pMal de cet oimrase. 

MOTlOIiS PBlLIHlNAIRES. 
WÊÈ COm Kl M tUB BmHMI. 

Od nomiae corps tout ce qui peut agir sur nos seDs. 
Les corps se diriseat en jxmdéniMMct «i impon- 

dérnhles. Les premiers sontceiix qui peuvent agir sur 
plusieurs de nos sens, et dont l'exist^'nre hifn 
Oiontrée : tels sont les tolide», les liquides et les yaz. 

lea aeooiicit toM cerne qttf B^aulMent en ginéfal que 
sur un seul de nos sen^. dont lVxi^tf*nrp n'e«t iioinf 
détnontré€, qui peul-élre ii« sont que des forces ou 
^aftane aiodlieaikmd*«ilm corps ; ce aanl 1» e«l»rl« 
9«e, la hÊHdkn, \m fMi$a élmOriquê et ma^- 
tiqve 

Les corps pondérabltts sont doués de propriétés 
coB iimi et ou généralet,,et de proprlélét parlicuU«- 
tes ou êecondaîrts. 

ht» propriétés gétUrales des corps sont Téteiidue, 
la dhrieaiilifé, noipinteabOlté, la nuMUté, llnenie 
Cf ta pesanteur. Quelques physicifns réduisent lespro- 
rn(' tés géaérales dce corps à réiendoe el à-l'inv^- 
tratiilité. 

Lee frepriétés âteotuMres sont parlaffées entre les 

différents roti s ipllfs sont la dureté, la porosité, 
Télasticité, la Quidité, etc. ; elles constituent, parleur 
ténnîon avec les propriétés générales, Vétat d'un 
00rpe« €^st en acquérant ou en perdant de ces pro- 
prMtdt aecondairaiy qqe let carpe dtanfcnl d^état : par 



• .. .• • 



eiïcniple. Tenu jif ut se présenter sous la forme de glace, 
de liquide ou de vapeur, sans cesser d*étre le mène 
corps. Pour s'offirtr succeseiveoient sous ces trois états, 
rcaa n*a beaala que d*acqyMr ou de perdre quelque»* 
une^i fie tie^ propriétés secondaires, bien qB*dteCOD- 
sen e lot^ours set propriétés générales. 

Lee corps eont elmpleaav compoiéi. leecaritt iim- 
pies se rencontrent rarement dans la nature; ils sont 
presque toiyours le produit de l'art, et m^me on ne 
les nomme simple* que parce que l'art »'e»i point 
partenu à lae déconpcacr. ABjoanfhai, las eorpete- 
gardés comme simples sont tes suivants : 

l.'oxygène, k chlore, l'iode, le brôme, le âuore, le 
soufre, rbydrogène, le bore, leeailiooe, le phosphore, 
Tazole, le silicium, le sélénium* le zirconium, Talu- 
miritdtn, l'yllriiun, le glucinium, le cadmium, le 
tiiunuium, le lilliium, le magnésium, le calcium, le 
ttroBliinn, le bariun, la aodiaai, la palaNfaan, le 

iinnf;nTif^<!p. lerinr, Te fer, Trlniri. r.-ïrs''ntr. molyb- 
dène, le ctirome, le tungstène, le ailuiubium, Tanli* 
BMlBe, rorana, la cMum, Kb cobalt, la titane, le Ua- 
mutb, le cuivre, le tellure, le nickel, le plomb, le 
mercure, l'osmium. l'.-^rgent, lerliodluai,lepalladiiiQt, 
l'or, le platine et t iridium. 

Lee corps conpaeée ee rencontrent porCoul; ilé fer- 
ment la massi> du globe et cdicde tous lee étree qui se 
voient à sa surface. 

Certaine corps ont une composition constante, c*e8i<- 
à-dire qui ne change pas, à moins de circonstaneea 
éventuelles i il est au contraire lies corps donl la COm 
position change à chaque itutaal. 

CeCta dIMrenee des carpe estextrémemeat laper- 
tante; elle les par»n,TP mtiin llfmenl en deux classes : 
les corps donl la composilioo est constante se nom- 
ment cofT» brutSf inertes, inoryonique^i k» corpe 
donl ICi éitoenis varient cootinncHenent eont appn* 
lé* caqw vitmitt», «synnseée. 

11 
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Pl^ÉClâ ÉLÉMENTAIRE 



Une bahiltide srolastiqiie a depuis longtemps con- 
Mcré Tusage d'étabiir, dan» le» outrages éiéroeatai- 
ra. In différence» principale» qui exi»lenl entre le» 
corps brut» et le» corp» vivant». Nou» BOMtcon H a n ne- 
ronn h cei usaçe, tout en fai»ant remarquer qu'on 
pourrait s'y soustraire sans grand inconvénient. 



tes corps bruts et 1f > rnrps nrgmtsës difFèrenf m- 
tre eux sou» le rapport 1» de la forme, 9» de la compo- 
sition, et >» de» loto qui préiMenl * leurs < 
d'état. Le Ublem 
le» plmifaMliéei. 



Corps bnil». I 



Corp» brut». 



Corps bruis. 



DiffttmMë dtê corps bnttt §$éÊtcùfp$ «rftatti» 



Forme. 



Forme anxieuse 



I Corp» vivait». | 



CcmpotitUn. 



QaelVwM* ainplct. 
Ramnent fennl* dé plut de 

trois élémeMs. 
Constants. 

Cbaque partie pouvant exi»ter 
ind^peadamoient des éq- 
Iret. 

Pouvant être décompcaés et 

recomposés. 



Corpi vlTinti. 



loi$ fui Im rtj fi s sa ai . 



Smimis entièrement à Pat trac- 
tioii et à r«fioilé eliinh|iie. 



Corps vivant». 



Forme arrondie. 



Jamais ^imiiics. 

Au moins quatre éléments. 

Souvent huit ou dix. 

Variables. 

Chaque partie plun ou moins 

dépendante du tout. 
Pouvant être décomi 
ipoiiti 



Soumis "i r illi .(( lion et à l'af* 
finilé ctiimique. mais pré- 
scBlant pliiriews phénomè- 
nes qui ne peuvent être 
rapportés ni à Tune ni à 



Parmi divers caractèreft difFéretitiel», il en e«l 
qui »ouffr«ni de nombreu»e» exception», et d'autres 
qui pAil-ètre disparsltroflt dans peu : par esemple, 

noiK nvons dit qnr Irj rnrp': vivants ii'^ii'.-rnt bien être 
décomposés, mais que l'on ne peut les recon»trulre ; 
ttfminA la cMnIt fit pamane Ir^roduire quel- 



ques-unes des comîiinaisons qui ne se renrontr^nf qoe 
dans des corps organisés : il est possible qu'elle aille 



Les corps -i iv-nis se divisent en deux classes: 
comprend les végétaux, l'autre les animaux. 



VÉGÉTAUX. 

Sont flxé» au sol. 

Ont le carbone pour base principale de leur com- 
position. 

Composés de quatre ou cinq éléments. 

Trouvent et prennent autour d'eux leurs aliments. 



ANIMAUX. 



Se meuvent à la surface du »ol. 
Ont t azote pour base de leur composition. 
Souvent coBBpoilt de huit ou dix éléments. 
Ont besoin d'agir »ur leurs i 
propres à tes nourrir. 



Lct UBiaitux tout cifténeaient nombreux et (rés- 
dlveraiflé». Le» grande» différence» qu'il» ofl^nt éin- 
bli»tent le» classes ou leur dasstfleatlon. {t^t(jr»» le 
TaMeaun» I.) 

- Oelte manière de disposer tes anluiaux n*est fondée 

f|!ie "iiir 'tes formes et di"<î nrrtrf^n"? poirr nin-i âirp 
superficiels. Quand on connaîtra mieux les fonctions 
et les pMaaninéi pliyslologiques , il est probable 
qu'elle siAIra de noalMtusfla «odUkaHons. 



Ouoi qu'il en soit, l'homme fait partie de la 
desmaMdfIres, da»»e qui »e compose eOe-méme dVn 
assez grand nombre dedivi»ion», comprenant chaCHue 
des animaux distincts, <{r«x le Tableau n* II.) 

LHiomuie, aoolofiiqtteuent parlanf, est donc an 
m.immiftVe ; il en présenff fntii 1f^^ caractères, mais il 
se distingue des animaux de cette classe par des pro- 
priétés IraneWci, «t surtout par la aahire de sou In- 
idiiveoee H la supériorité de ses fnstlneta. 
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Cepcndanl, «Mit ret ra|>portfl mène, il y » de gran- 
de* différences entre les hommes. Ces différences por- 
tant <îf>it siirh's (lIvtTsesTariélés deI'cs|HV(» litimaine. 
Mil sur les facultés des individus d'une m^me variété. 
nyêét* neet d'homnet qui Mmblenl dilMrer peu 
dt« animaux, {forez le T.ibleau n" III.) 

JuMpi'ici la physiologie s'est pour ainsi dire occu- 
pée «(lécialeaient de la tariété dont nous hitons par- 
tie, n leraU I détirer qu'elle traitât en général de 
rhomme, abstrarfîon fniie de h yr^n^fè h laquelle il 
appartienl, ce qui supposerait la coiinaissaoce de la 
ptiiriialai^ de ebaque eapèee <n parlieidler; mais 
nous sommes eneore Mn d«. ponvair lioler me pa- 
laille eolrepritê» 

•nvcTvai Btr corps db L'uoaig. 
Si Dam voidoiM parvenir ft eonnaltre lee phénomè- 

nf"^ pr/'-if'nfp rhnmiTic vivrjnt, nmt" ih-vnn» d'a- 
bord prendre quelques notions sur l.i manière dont son 
earpe cal contrait, et acquérir queiquee données sur 
les divers substances qui le composent. 

Or. rexam^-n le plus superficiel apprend tjtie le 
corps de tout animal, de tout être vivaul, et sous ce 
rapport llHNMe tfUm diffère point, est composé de 

flujifr'! p( flf ^od'tlr^ f.ri proimrlioii (h'<^ fltifdcs: IV'in- 
porte de beaucoup sur celle des solides. Si le corps 
A» toniiut du poidf da 110 lima ait «Kpaaé à des 
eaaMB qui en séparent les fluides, ce poida paitt être 
rMuit par ]n -srinplp dessiocatinn. fi 10 livres : cette 
dessiccation pourrait être poussée beaucoup plus loin; 
car, al M awianellaltla iMdu à om «aria calciMUoik, 

on le réduirait ( iifon'considérablemrnt; jinit i^tr ' n'en 
resterait-il pas une livre. Au commenceuieni de son 
«dilaoea rairimal a'cat «amé qna da lifiilda. 

Dana l'animal vivant et déjà dévdopipé, les fluides 
sont, pour 1:^ plus grande partie, rnmbinés ou sim- 
ptsment imtMbés dans tes parties solides dont ils dé- 
tenriiMit la volume, la tonna, at an général lea |m>- 

priélés physiques. Une autre partie des fluides est 
contenue soit dans les canaux où ils se meuvent, soit 
dwa ka cavité {dui on moine afooiaiiaea oft ils $é- 



(I) » ne hnt pas oonfoodre cet molécules Tidblet STec 
U* atome» ou parlicules, qui, selon le* physiciens et leschi- 
aiste*, forment Ions les cerpt. Celle»-ci sont de timplo* tli- 
ttroctions commodes pour eipUquer plasieurs phënomèMS 
physiques oa chionques. Dtos la réalité, on ne sait rien de 
U dispooitioa iatiOM de lamalilre dans les corp* ; elle est 
kort de la portée de nos sens, comme les animaux infutoires, 
, les globoles des fluides, etc,, s'y trouvaient avant Tioven- 
lisn do aùscroscope. Gelai q|ni déeeaniimit an iastrnmeut 
sn Boyeo duquel on apercCTrait l'arrangement iotioie de 
IseMlîère, aj^randirait beaucoup le champ des connait- 
aances humaines, et serait illustre i jamais. 

(9) l.e« ancient croyaient que tuut les soliilcs or^^aniquc* 
penveol être ramenés, en dernière analyse, à une tlbrc 
tÎBfle; ils la soppeialeal fcnnée de terre, d'bnile el da 



On |i'a eu Jusqu'à présent que dea eomiainancea 

très-imparfaites sur le mode de réunion dai flnldaa at 
des solides, mais nous devons esp/rcr beaucoup «ous 
ce rapport des progrès rapides de la cbiinie^organique. 



aouiva Ml oaiM noiAin* 

Les soUdei du corps affectent une foule de formée 
difléranlea; ce aont <5ea mlides qui foroent laa Oléi- 
nes, lea littus, les parenchymaa; leur analjraa méca- 
nique apprend qu'ils peuvent se rtMnire en |M*fifer 
fibres, lamelles ou en petits grains, tn les regardant 
au miMraaeopa, lia *|»|iaraitieBt comme dea aiacm» 
Mages divers de petite» molécules H'-rit îi s dimeu- 
siiyis ont été estimées apphMUmativement un 500< de 
milliniètre (1). Gaanolécnlai ont beaucoup de reesem> 
blance avec eellcaque présentent plusieurs fluides (9). 

Si la marche de l'e^iprit flrirn Ic^! /'tudes physiologi- 
ques eût été guidée par la rai»on, on aurait dû d'abord 
flier d^une araniére prédac lea propriétéa phfslquaa al 
chiini*|ue$ des divers tissus et des fluides qui compo- 
sent notre corps ; une fois cette connaissance acquise, 
il aurait été pliu facile de distinguer et d'étudier les 
propriété» que la via ajoute au enlève à noa éléments. 
Telle n'a point t'tr !n mirche suivie; la physique el la 
chimie sont demeurées à peu prtts étrangères aux 
physlolofçistes, et plusieurs préjugés nuiaiMca se «ont 
introduits parmi les bases de la science. 

Cependant rendons grâce à Bichat d'avoir fait une 
tentative en ce genre. Fécondant l'heureuse idée d« 
notre vénéraUa Piaal, mr te diatinetion daa élémenla ' 
.«ulides de réconomie .inimrtle en sysl^nn '^ il n fondé 
rauatotuie générale, et cherché à reconiiaiire ks pro- 
priétés physiquea al chimique» des organes et de leura 
éléments. Malbeureuaement à Tépoque oA il écrivait 
il n'a pu rtrupillir ijue des renseignements superfi- 
ciels et iiisutti»anls. Sous ce point de vue, la scieoce a 
beaoin, mènae aujourd'hui, d*nnerénovalionoompié(e. 

Aussi le tableau .suivant, qui offre la classifîc.ilîoii des 
divers tissus de l'économie animale, ne |ieut-il, mal- 
gré les améliorations qu'il a subies depuis Bichat, être 
regatdé qua «ouhm approxlmatirct proviaiiûv. 

fer. Raller, qui .ulmeltait cette idée des ancleiM, ronTÎenl 
que cette fibre n'ett vi«ihle que pour iesycui du l'etprit ; 
c'est oomm* sll avait dit qu'elle n'eslile peint; eteW eo 
dont personne ne doute aujourd'hui. 

Inviaibilis est ee fibra ;,*oU ni<-ntit adp (]i>(inguimn«. 

'm . j>/iytiol . , tora, l^r, 

La ani-icnt aJmoiUiefit encure des iibreo •econdatrea, 
qu'iU »()pp^»aient formées par des modifieelîeM partÎMI* 
lières de ia 6bro •impie. De Ik, la fibre nanMlMt, eswea* 
leust, parenchymaleuse cl otteute. 

Chalutier a |>ropo»é de recMnatlra qnelrv eipftccs de 
fibrr), qu'il nomme lamiHaht^ agnmlè , muciifabiff «C 
albutf'mi!*. 

Tontes tes diitinelioot snlitilcs sent à peu près iautîles . 
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4. 

S. SyilèiiM^ 

6. 

7. 
S. 

0. 

10. » 

II. 



TAULBAO H8 TI880S BU COIFS DB LVMMB. 

ceiluiairc. 



OMMIX. 

Sbreui. 



artériel. 

lymphatitpr. 
cérébral, 
des gaagUom. 

fibreux. 

Bbro-oiitilasiDeiix. 



muqtieux. 
•éreux. 

corné OQ épidernique. 
parencbymateux . . 



Ce« sy«(ftn^t, eo «'astociaot entre eux et avec lei 
flnidet, composent tes wtftmeê on laa im$fnm»iit* 
de la vie. Quanti plmlcunofcnNa lenleM, pn* leur 
ariinn, s crn un but commun, on nomme leur eniemble 
np/HtreU. Le nombre dei appareils, leur dispoaitioo, 
kara ungas* élaUitamt ici iviMlpalc» dlHheuiea 
^1 nirtMit «Dire lea «ninumt. 

L'examen A'-^ [»ro|>rif'(A<î phy<!if[H(>^ d?»^ orf^an^s 
Bontre qu'ils possèdent la plupart de celles qui.se 
voianC i»m Isa cavpa inorgsnriqaaa : Ica dHvcra degrés 
de durct*^' depuis celle des silex jusqu'à la mollesse 
prononcée, rélaaticité, la tranaparence, la réfringence 
dea «oulenra et deaftomea extrêmement variées, etc.; 
toutes ces propriétés jouent un rôle 
la Ti> ; colle ci nême, dam cailati 
leur intégrité. 

i B fi aagé aooa te mine rapport, le corpada l*hoanna 
offre plusieurs arrangements qui ne laiaaent point 
douter de la néc«^siié des connaissances physiques 
pour se livrer à l'étude de la vie. On 7 v(rit une vérî- 
lableliiiialtafaMrcoiiipliqiiéedaiia ai qw a nuclfc Hi ; 
un instrument de musique; un appareil acoustique; 
une machine hydraulique des plus ingénieinaneot 
disposée pour mouvoir circutairenant uof aide; une 
mécanique admirable par la multiplicité des pièces 
qui la composent, sa solidité et la diveraUé des mou- 
vements qu'elle permet, etc. 

Parmi lea propriétéa pbfiiqaea daa tiaana organi- 
ques. Il en est qui mt'Tiîrnl une- attention sp/r i.nle. 
parce qu'elles «ont communes à tous les tissus, qu'elles 
adnt conHmienement en Jeu durant la Tie, et qu'elles 
président à Texercioe de plusieurs fonctions. H est 
d'autant plus néressifro de les signaler Péiude des 
commençants, qu'elles sont révoquées en doute par 
ta ptuparl dea pbjalotesialea acloels. 

Vw dei pliia rcmaniuabtef. et aur laqualte Tel 



volontaire. 
iBVOloataire. 



pileux. 

epidermotde. 

glandulaire. 



appelé naguère rallaalioa dea pbyatotogiatcs, est b 
proprMM do aYmMbar qpd eilaaa ^aa ta«a lea tiMi 
de l'éconoBBle. (H» l*ott malle «tt Bjrtde ^Mieaaim 

en contact avec un organe, une membrane, un \\m\, 
dans un temps plus ou moia« court le Uquuie aura 
poMé daM iea aréelea de l'organe ou dn Haan, eoBHH 

il aurait pfnélr^ dans les cellules d'ucr ('■pfinge ou 
dans celles d'une pierre poreuse. Il y aura des varia- 
tions pour la durée de rimbibilion qui dépendront 
de la nature du liquide, de sa température, de respéoe 
de tîgîruquldoits*imbil>er. maisdnns tous le» cas l'im- 
bdiition aura lieu. Sous ce rapport, il y a des tutus 
qui aontde v<ritolileaépongw,et4|nl«fcaevMavee 
une grande prompfiunli lel» sont les membranes ïé- 
reoses et les petits vaisseaux ; d'autres tissus résis- 
tent quelque temps avant de se laisser pénétrer : par 
exemple, Pépiderme. 

Cette propriété physique appartient non-seulemnt 
aux animaux, mai» à tous les êtres ori^misés; die 
exerce nne tof oenee évideato wr la plupeH dee phé- 
nomènes de la vie. 

M. Dutrochet a observé un fait curieux relatif à 
l'imbibition : qu'une membrane soit miae en conlart 
par ses deux liMea avec deux liquidée de v lae aa W 
différente, le liquide le moins vi<;fiii» !ix passe à tra- 
vers la membrane, et va se mêler avec le liquide ie 
plna visqueux, jusqu'à ce que la viacoailé de odulrd' 
soit trèsHiiminuée ; alors une partie de liquide, dont 
la viscosité esl diminuée, passe à son lour en sens in- 
verse i traven la membrane, et les deux liquides ao- 
querani mw vmoane e^me* wiroenev oppow 
1 rrmffr phénomène efidoamoae, et le second exo»- 
t/iose. Ces pbénomteea ont beaoio d*ètre aoumla à de 
nouvellea recbefciiea ; car fkuteur de eeite déeooveiH 
s'en eat exagéré l'importance , et «'est engagé dam 
des «tipposilionsqui l'ont détourné de la raardw ezp^ 
rimentale qu'il n'aurait pas dù abandonner. 

M-GhcvreiilalMt, touekanl nmbililUon, uneab- 
aervution InMreaaMito i 
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Imm pf<niffMiii ybfnlfMt à VtKÊ ifMt ftKkmnt^ t 

cVst ?l-dire à l'eau dont ils sont imfiilii's. Si n ttr | 
eau leur «st enlevée , ils changent , et deviennent 
iBproprec an anges qu'Ut rempUneat rfomt !• 
fie. Ba litmflnm «MdMC leurs propriétés dès 
quM!« sont mis en confarf avec de IVau , et quMls 
•'eo pénétrent. Ils peuvent ainsi perdre et repren- 
dn hb urand wwi I i pb dla Ma lam ppopiiéléaf 

Une autre propriété à laquelle les physiologistes ont 
peu ou point d*lMCBUon, appartioit wm mm- 



disposées que les gajr triirersent sans éprouver 
beaacoap d'obatade. Si vous pren^ ane vessie, et que 
veusii mqiHailci tfa gat h y *' " ! ! * — P*'* ^ 

suite vous la laissii z r n contact avec l'atmoiphi^rp, au 
bout de très-peu de temps riiydrogèoe aura perdu 
•i porcM , et tera m/HU 4*«fr ahaosphérique qui 
aura pénétré dans la vessie. Ce phénomène est d'au- 
tant plus rapîde, que la raetnhmnc est plus mince 
et moins dense, il préside à Tun des actes les plus 
nlIlM de la via : la nsfiiratiaa. n panifie apiit la 

■lort. 

Il est encore une propriété physique que nos tissus 
et Mlle eorpe leot eotier partagentavee lea corps qui 
ne «ont pas doui'^ di f-i vii .Tr> % < n\- parler de l't'vapo- 
ratioo de la partie liquide de noa organea : dès que 
Boaa Mua tFomona daaa lea dnoiiilaBoee flMafaWea 
à Févaporation, aussitôt ce phénomène se montre 
comme çela arriverait à tout composé solide et li- 
quide ; l'eau de nos humeurs est réduite tu vapeur, 
«lia perte ^ Mua MaoM de eettaaaiiiète est d'au- 
tant plus fortf, qiif l**^ condltioFi'i i>hy-<i((ues environ- 
nantes sont pius favorables à l'évaporat ion.Cet effet tout 
physique a OM telle fa iMaeaee sur la vfe de oavtalaa 
animaux, qu*ilsmeurenl en quelques instants si Téva- 
poratioo de kura liquidce se fait ave« trop de ra- 
pidité. 

DeqHdle BanlèniMieliiausse comportent-ils rela- 
tivement au mafrn^tînm»», ?> rélectrieil*'' et "h la ctin- 
ieor? Soat-ils l>ous ou mauvais conducteurs de ces 
prfMipca, et i ^a dcgréa? CnftwMaïf aeMt la dia- 

fribntion de ces corps impondr'nhh ^ din^ nnq divers 
pareocbymes? Cesont autant de questions à résoudre, 
l ratteulian des pbysideMetdes physio- 



Propriétés chimiques des organêi. 

Examiné sous le point clr vce chimique, notre corps 
offre use foule de pbéitouiénes où Ton ne peut mé- 
eanallnee earaelife; ici« eoBunedaaeleaotgaiMe 
digestif, c'est un arrangement qui est presqu'en tout 
semblable à ces appareils que Too monte dans lea 
laboralwtocs dechbnieponrebtenlrccrtaina predoita. 
Là, comme dans les poumons, c'est un appareil de 
combustion, un véritable fourneau, où, par un arti- 
fice très-simple, le combustible est brûlé lentement 
de OHnMra ft produire une tikiùitm miftinM et 



rnmT>n>('=;. utiles, soit comme réactifs, eOit Ce W ie 

résidus devant être expulsés , etc. , etc. 

81 mue e a tli ag e eM e la compo^tiM driadque de 
notre corps, nous remarquerons qu'il eittermé d'élé- 
menls qui forment par leurs diverses combinaisons 
tantôt des composés semblables à ceux de la nature 
iBorganlqaw, Maqpie Féau, Faelie eartNmlqiie, lee 

clilnnirr-5 d'' sodium rt dr calcium, etc., et tantflt des 
coni[)osés qui ne se rencontrent que dans les corps 
organiféi. 

ÉtémmU» qui entrent dont la eompo^itn 

chimique de» organes. 

Sclw corps simpif'i ou éléments ont si^m'"? It [tro- 
priélé d'entrer dans la composition des animaux. Les 
autrae éMneala, daae eerialiiee dreoMlaMes, peu- 
vent bien traverser l'organixalion animale, mais ils 
ues'y arréteot point, ou y devieooeul bientôt uuisi- 
blee. 

EUmtnU toiidti, 

Phoïplinrp, 8ouft«, carbone, fer, manganèse, sili- 
cium, uia^juésium, calcium, aluminium, potassium, 
sodium, iode. 

- EiimmU gazeur. 

Oiygèoe, hydrogène, ante, chlore. 



Le calorique, la lumière, les fluides électrique et 
■agDétiqiie. 

Ces divers éléments, combinés enlre eux trof* à 
trois, quatre i quatre, etc., suivant des lois encore 
ignorées, ton/ml ee^^ iMane ks principe» Am- 
médiatêdeê ^lêimauM, 

PrîMfipes immédiats du corps de i'h<mme. 



r («; mP)fr'Tn(t\ ou prlMlpca laUDÉdlala fOBft dlltlR- 
gués en azotés elnonOMfét. 
Les priocipetawléa sont : l*eillNimIiie, la Abifne, la 

gélatine, le mucus, le caséum, l'urée, l'acide uriqiie, 
l'osmazôme, le principe colorant rouge du sang, le 
principe colorant jaune. 

Les prtaMipet non antée eant : l'oléine, la stéarine, 
Il mr^fttTf" f^r^^-îp dtr rtry»" et des nerfïi, l'acide 
acétique, l'acide hcnxotque, l'acide lactique, l'acide 
osaUipie, l'aeide roiacique, le euere de lait^ le iuere 
des diabètes, lepirromel,la (,lioIeslerine,Ifs prin ijies 
odorajits de la bile, et des autres liquides ou solides 
qui deviennent colorée acddenteUenent. 

Les principes immédiats organiques sont en général 
formés de trois ou quatre éléments, l'oxygène, l'aiote, 
l'hydrogène, le caHioae. Les trois premiers, étant ga- 
iritat libre, tendent contlnueUement i abao^ 
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donner li forme tolide, el cette (endaoceett encore 
«ujjuieiilétj jtarla leapéralitre propre au coqM vivant, 
et parraUtoitéqui «oUlcite ThydrogèM et l'oxygèoe 
à t'imir p<mr former de l'eau, l'oxygène et le carbone, 
pour former de Pacide carbonique, et Taiole t>t Vhy- 
drogèoe, pour produire de j'ammoniaqua. D'un autre 
oAlA, le caitene «1 nqnlroiliie, ne trasvanl pa»4tM 
l'organisation msez <t*oxy(;fne pour «»• convertir en 
acidecai4iooique, cet corps ont une tendance évidente 
à ih e nte r l'oxygène de l'atmosphère, et cette dispo- 
•lUoo a'aecrolt eneore imt l'élévation de température 
du corps, et par I»' mntnrt <\e fcm, «limitHif li 
coti4uaa des coaipoc*;» i>t favorise aiiia»i leurs oou- 
¥«llet conbliMiMNM. De ces dlfcraee came* rénille ee 
fait, connu 1|'Uis longtemps, que le cadavre des ani- 
maux a une grande disposition k se décomposer, par 
Tt&oH fWMiiiuel que font set éléments pour reprendre 
l'état quileor ait dlpwtt reprè» ki lnii«teMi * 
la nature. 



Mi iMini «a 

Les fluiêm du oorpe det animant, et parUeidUr»- 
ment ceux du corps de l'hnmr, aont «n proportions 

lrès-con*»<h'TDhl('? , rHativement aux »f»!îde« . dat» 
riiorame auulic it sont :: 9 ; 1. CiiausMcr utL dans uo 
four un eadam peeaat cent viuft livrée; nptteftah 
sieurs Jours de dessiccation, il se trouva réduità douie 
livres. Des cadavres ensevelis depuis longtemps da» 
les sablM brûlants des déserts de TArabie prés^itent 
une diminulioti de poids extraordinaire. 
' Li-<i Iluideê du corps de rbommc <«)nt tantôt ooe- 
leaus dantdM vaiaaeaux, où ils se meuvent de diverses 
mnièree; lanUk dans det aré<riea ou vacaolet, oCt Ui 
sciiihlcnt être en dé[kVt; d'autres fois iU «ont pl^c^ 
dans de grandes cavités, ofi ils font un plus ou moiu 
loD|; séjour. Eniiu dm* le- plus grand nombre des cas 
Ue Mot Inbibée dans le timi dae aolidei» dwtilieonl 
«km une partie eieentkUe. 



du Uqmid$§ ua hmmeun du wrpt d» V h t mm ê, 



1* Le umç. 



t* La fympke, 

8* UUqmidaitéFlUdù'ÊfiùMt, 

46 Lës humeurs afwewMSel vUréet c/« 
rœil. 

9* Le eriêtaUi», 

Vknmeur mfn de ta choroïde. 

7<* Liquide ittbj rintique de l'oreiUe. 
8* La jffttlMe. 

La tHoe/le et le suc médullaire. 

11^ Sérosité du tiuu cellulaire, 
19* ShmiU d0ff memftrvMf adruMe». 

13° Le / iquide qui s'i 
de la peau ou la eueur. 



Le plus utile de (ou* le* liquides par sa quantité, sa nature, 
*e* |H<oprié(é* vitale* ; MMiroe de toutes le* aulree huneun; 

sa privation entritrie iinrnt^dialfmfnt la mort. Pt si-* alté- 
rations sont suivies de troubles graves dans l'exercice des 



en petite 
etdootlei 



Sorte de sang imparfiiil qu'on trouve 
quantité dans un ordre pariiculifer de v 
usages peu connu*. 



Entoure le *ja(ème 
vitée. 



nerveux central et en remplit le* ca- 



Servent à la vue, par leurs pi-vpnéi^ physiques. 



Ueage inconnu. 

Entoure les orBanas et les jwolége par m propriétés pfe]*- 

siques. 

Remplit le* cavités et les cellule* des o*. 

favorise les mouvements, en dimtnvaot les 
surfaces mobiles en contact. 

Usa^e analofl;ue à celui de la syoovie. 

LttMfle la turftwe de oea i 



Contribue à maintenir égaie la température du corps. 



il* Vkum»uf OMliieiMa de /« peau. Favorise ses contacl* répétés avec les corps exldrleurs. 



]5« Le fMUCus. 



If» Leatio ^wlrîfNa. 



Revêt les membranes nuqueuses et lee garanlK des eoniftcts 
nuisibles. 



17* Vkmmeur de ta tnnepùnliàH fut- 
moMo/rv* 



Hissoutles 

I Concourt à U respiration. 
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tl^jrmus. 

19" Liquide du corpt thyrtXde, 

^ff)' liquide qui rempÛtUt eûvilé de» 

capsule^ surrénales. 

SI» Ckauie. 
sa* Cénmen, 

0* VhmKÊnirét la mcAw du potêt. 



Usage inooonu. 

Pcoléie te conduit auditif. 

BatrcHent teur flezlblK f<. 

( FafDiiM Im lIrottMiniU, t'oppose aux eEfets des pressions 
I ^*onfcà I 



Protégeai roU, tootna UMVca d*expMMiaB. 

j Coocoureat à la difesUon. 



H*talfli > 
18* L*iiriNa. 

29» Le chxfe. Fluide nulritif cxtmit des aliments. 

Tous ces liquides et quelques autres qui oe soot pas indiqués sont commuas au deux sckes. 

Us fluidea piopm à riioainie laiit: 

1* L*buBMur de te prottele. Contribue à te ttcandanon. 

S* U fluide dat sbadea •outfvoitofl. J ^^^^^^ 

S*ie«pcraia, Fluide Mcondant. 

Us fluide» portlcutien i te femme sont : 

1* Le imt. Ce fluide, nourricier de la première enfance, se voit quelquefois clavi l'iiomme. 



1* Le fluide des vésicules de l'ovaire. 

2* Le liquide du corps jaune. 

4» i.IiJ (.Iiiii Njri. 
Jd. de l'auliiios. 

«• /(tf. dete vésiouteoaiblMeate. 



iHilcfàteginéraUon. 



temps, OB a mis une grande importance à 
cbwr miHhodiquement les fluides, et selon que telle 
ou leUe iloctriae fiorissait dans les écoles , on créa 
des daariflealtew, Ibiidéee sur oad doelrlnes. Les an* 
ciens, qui donnaient une grande importance aux qua- 
tre éléments, disaient qu'il y avait quatre humeurs 
principales, le sang, la ijrmphe ou pituite, la bile 
iÊMm^ te m» fMtfr» an TatlraMe; eei quatre hu- 
meurs correspondaient aux quatre t-lHut'iiiN-, lux qua- 
tre saisons de l'année, aux quatre partie» du jour, aux 



A différentes époques, on a substitué d'autres divi- 
sions cette classification es anciens. Ainsi on a éta- 
bli trou classes de liquides ; 1» le chxmt et le chjrle; 
> te tamgt fl* tes Aisaïawv éuMMéea du Mm§. Quel- 
ques auteurs se sont coDtenli^s ttr for mer ()«tux classes : 
1* liqueurs première$j alimentaire» ou utiles j 3*> 11- 
qaeurs secondaires ou inutiles. Par te suite on distin- 
gua : !• de» humeurs récrémentitieUe», c'est-à-dire 
dtikMWMifi de rtîu éee, apré» UUr funuaUoo, à servir 



à raUBMUlitlia du eorps;; 9« excrimentitieUes, ou 
humeurs qui «foivcnt être chassées de l'économie; 

des humeur» qui ont à La fois ks deux caractères par- 
ticipant des deux dasMS, et fue^pourcelt» raison, ou 

nomma excrémento-récrémentitielles. Plusieurs ha- 
biles chimistes ont classé les humeurs d'après la con- 
sidération de leur nature intime : Us ont établi des 



aquPttsfn, atralineâ, acides, ftr. L'une fJfîinvillfMn*s 
classiticaLiou» des liquides du corps de l'homme est 
oettede Chaaaeier (1) : eUe est partiodiAf«Mnl flM- 
dée sur le mode de ^eur forflniian. 

Voici cette cteMifloalioa : 

1« Le sang. 

z* smi ^^mpne* 

3* L^ fluides pet spiratoir-es, qui comprennent les 
humeurs de la transpiratiuu cutanée, la transpiration 
des membranes muqueuses, séreuses, synoviales, du 

(4) V«yM la XtMssjfme^i^tlMFimdÊit par ChaiMSÎer. 
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litfU cellulaire, des cellules graissfiises, ()i*s nifrabra- 
oe« médullaires, de Tîntérieur de la tbyroliU«, du thy- 
«un, de rail, de roreUle. 

4" Le« fluides /bUiculaires : rbumeur graiMeose 
de la peau, le cérumen, la cbasKi'*. i^ muf^im )te« frian- 
des et des follicules muqueux, celui des amygdales, 
des glâBdet du cardia d des envlroa» da l*aBtt«, aatni 
de la prostate, etc. 

S» |.es fluides glandulaire$ ; les larmes, la salive, 
k taide paneréalknie, H bitef haine, le fluide des 
glandes de Cowj>er, le sperme, le lait, le Iit|ijide coo- 
teou daus les capsules surréoales, celui dc« testtculee 
et des mamelles des notrveau-né«. 

6» Le e^rme elle cltyle. 

Mais le nombre de no* humeur» nVsf pns nnsez 
grand pour qu'une classification soit iudU{H;(tsable, 
Un*y a aucune dUBeulté A lee étudier iaolément; uœ 
fois connues individuellement, toute classification de- 
vient superflue; car les classifications ne sont utiles 
qu'en rieilitant Ntude dei déUîU particuUera. 

Pfvpriétiê pkjrêifnaê dtê fiuidtê. 

Lee propriétés physiques des fluides sont poorbeau- 

coup d.inshvic: fkitk rtr;vonsy donner une ;il(en(ion 
spéciale, et nous ue manquerons pas de le faire dans 
Texpoeé de cbaqiM ftmaUuii. Les propriété* que nous 
•ignalerons ici coamw derrat étie remarquées sont la 

Les âuidcs vi»queux se rencautreot partout où il 
y a dee nMnbranes à pideerver, de* frottenente k dl> 

minucr et des surfaces polies à lubrifier. 

transparence se voit particulièrement dans les 
flnidea de Toivane au moyen duquel nous agissons 
sur la lumière; cependant plusieurs autres fluides pré- 
sentent ntissi oe caraclire A un degrA plus ou moins 
prononcé. 

Les couleure des fluides sont peu Tarides, plusieurt 

même n'en ont point. Le rou(7e, plus ou moins foncé, 
le Jaune «t le noir, telles sont les couleurs les plus gé- 
nérateflaentréfieadues ; encore ces éooletirs appartleiv 
nent-elles seulement à deux m.itif'res colorantes, qui, 
par leurs diverses modiflcatioos, produisent toutes les 
Mtfce'niiancct. 

Les odeurs des fluide* eont au cottlFaire trta-mnn- 
breiiRenei irès -variées. 

•. Uriains tliiides oA^nt au microscope un specta- 
de tanai^Ma : ce eocil dee nyriade* de ttobule* 
dont la ftorme est r^pulière, et ta i;r mrlfijr sensible- 
DKOt constante. Ces gloi>utes se rencoulrcnt particu- 
Ifèrement dan* le sang, la lymphe, le chyle et le lait. 
Un autre fluide, le sperme, présenta un phénomène 
encore plus étonnant ; si on en place une goutte au 
foyer d'un microscope, ou y voit un grand nombre de 
petiu animauc qnl *> neufcnl anae agOIIA; mai* 
rexi<!tf>nce d« ces êtres singuliers estloin d'être aussi 
constante que celle dM globules dont nous fenons de 
parier. Ile ne ae renoonirent que durant un «rlaln 
icnpedela Tie,c« en général pcmlant Pétai de lanlé. 



n e*( d'tan haut Intérêt pour le pbystologisie de con- 
naître les qualités chimiques des fluides : plusieurt 

actes principaux de \9 vie dépendent immédiatement 
deees propriétés^ maliieureuseuieot, cette partie de 
la edence est encore peu avancée. Gepradant la Chimie 
nous a déjà fourni un assez bon nomt^re dersneaignn- 
meuts précieux «ur cette question capitale. 

Hou savons que la composition des fluides ne dif- 
fère pas essentiellement de celle des solides : on y 
trouve les mêmes principes immédiats et les m^ne* 
éléments. En chassant par l'évaporation une partie de 
l'eau que contiennent plusieurs fluides, OU obtient une 
matière demi-solide quia la plus grande analogie de 
composition avec ies solides véritables : ceci n'a rioi 
qui doive surprendre, puisque Tun dee iMnoaMnw 
propo s corps vivants est la continuelle trans- 
formation des fluides en solides, et des solides ea 
fluides. 

La plupart des fluides exhalent de l'acide carboni- 
que et .'lii.^orlM-nt l'oxygène de l'air; en général lesélé 
menls des fluides ont une |Aus grande tendance a la 
décmnpoeiUmi que le* *olide* ; auad eat-ee paml Im 
principes immédiats des fluides que ri nronlrenl 
ceux qui contiennent le plus d'azote, tels que ie ca- 
•énm, rurée, et qui *a d é e n mpaa awt le ibi* npUe> 



raoraiicTts viialss. 

» 

Outre les propriétés physiques et chimiques que pré- 
sentent les solides et les fluides de l'économie, plusieurs 
phénomène* donron.n*obeem aucune trace dan* le* 
corps inerte*, s'y laissent aisément remarquer et fer- 
ment tes caractères essentiels de la vie. Il eût été sage 
d'étudier isolément ciiacuu de ces phénomènes et d'ac- 
quérir ainai une notion exacte des attribuu spédaux 
des corps vivants ; mais pour obtenir un [vrireil résul- 
tat, qui aurait été la source d'une infiaiié d'utîtes ap- 
plication, il aurait IMuque Pon eût aéparé avM*ain 
dans l'être vivant ce qui est physi(iue ou chimique, 
de ce qui est purement vital ; or, cette distinction n'a 
jamais pu être faite, «n raison de l'imperfeetlon dm 
nMftnad'analfwphyaiqne; et mémeaiûcurd'hui qim 
ces moyens ont acquis une certitude et une précision 
plus grandes qu'à aucune autre époque, cette disiioo- 
tien aérait eneora d'une tréa^iranda di«eull«,'etéa> 
manderait, pour être exécutée, un esprit doué d'un 
génie particulier. Cette marche n'a donc pasété ««vie : 
on • étabH ou pluhk luMffiM <f es pnipf«lé* «dIMhf , 
et ou n^a ries mais* qu'affirmé qu'au moyen de ces 
propriétés, les eoq»s vivTii!<i plaii'nt en lutte perpé- 
tuelle avec leë lois yèncrales de la nature} absur- 
dité dm phN lartm qu*ait Jamaie anftmtéM Peaprt thu* 
main. 

Comment les anciens, qui ont admis cette préten- 
due lutte du (m/c#wo*Meou patil MMda contre le 
a wm rao oeinaou grand monde, puuviient-Ha tnavulr 
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laiMillirtfMtloB.eDxqui ignoMtenl italUfct^la* 

loU de la nature inorganique et celle* delà nature yî- 

vanle? Aujourd'hui quf» Ifs «rifnccs physiques «'xislenf , 
et qu'elle* nou< ciueigncnl plusieurs loi» naturelles 

loin «"XPrcPTif ('vitirmmrnf leur influence stir If"? nni- 
maux. A la vérité le» organes vivants présentent des 
phft w tnet qui m peuvent point s'expliquer pnr les 
lois phf siques ; mais il ne s'ensuit pas qu'il j ait lutte 
entre les uns et les autres ; qu'y a-t-il d'oppost^ entre 
la senaibllité et la pesanteur, entre la conlractilité et 
rafllMé difiAiwt On diOMt wiil dUHfMilM, TMlli 
tout. 

Le* propriétés vitales, généralement admises, ont 
TC{8 sons diMtfCBts t 

1» Sensibilité orgOHiqUf, vésétatfft, BOtaiUfS, 

moléculaire. 

S* CmImmM'IM organise insensIMe, nutritive, 
Rbrillairf , ton, tonicité. 

3» scnsîbiiité oértfèfvis, animale, pereorante, de 
relation, etc. 

4" Centrmetmè orgmnifMe smw/M», irritabilité, 

moin'crnf'n! \Trmirrif nirp, 

5" (.'ontractmté volontairtif animale, de rela- 
lion, ele. 

De ces propriétés, les unes sont préMnIées comme si 
elles étaient commtmps à fous les corps vivants, le»- 
aufres sont particulières à quelques parties des ani- 
nam. 

Sî elles exist8i''n( r(->-\\fm'n\, les prftnîèr^'s Tni'ritr» 
raient seules le nom de propriétés vitales, puisqu'elles 
•tSimteralentla vie partout oft tfle existe; mais, bien 
loFn (l'avoir ce cararti^re, les proprif^tés vitales, dites 
êenstbUité organique ou moléculaire, contracttlfti 
organique, teruitlèf n^esMent point. Elles ont été 
imaginées par les physiologistes pour daomr nlaon 
de phénomènes hors de la portée de nos '^cm ft y^nr 
conséquent inconnus. Nos organes se nourrisstint ; 
Bem igfwroiis comment cet acte vital est accompli : 
pour 11' savoir, il faudrait f.iire de» expériences, ef in- 
venter des instruments qui soumettraient à notre exa- 
men ées choses qaenot sens iMtel|pient pas; on a 
trouvé plus simple et surtout plus iMile de faire un 
roman. • Les organes, dit-on, sont composés de mo- 

• lècv/et, ces molécules sont $ensibl9i (supposilioo 
» gratnHe) ; élles dtêttmguent dans les f vides noar> 
» riders qui les approchent les éléments- tjui pruvont 
> réparer les pertes (voilà les mc^ules n'étant plus 

* senlemenlsensIMcs, malt denéeededlioef Mnent). » 
Mais en supposant les molécules capables de ditcer- 
«er les matériaux réparatpuns. il n'y rr\'3if que !a moi- 
llédes phénomènes expliqués ; il fallait qu'elles pusst^nl 
•>n emparer. La difficulté a été Icfée en laventaot la 
COntractilité insetuible. Au moyen de celte seconde 
prqMiété, la molécule complète sa nutrition, bien 
ifall ne soit pas HmNc de comprendre par 4|uels gen» 
res de moiivi meot une moMeute peut saisir des M- 
menls nutritifs. 

Qui ne vottdaos cette petite histoire une simple mé- 



m 

Itaphore de rUilolre d*mi animal ou de nio^OM M- 
méme. C'est l'antliropomorphisme des philosophes 
a ppiiqué^ux molécules : le pins curieux, c'est que l'es- 
prit puisse se contenter de semblable mystification. 
Ce ii*est pae tant, le roman va plna loin ? mirai ex- 

plirjiipr 1rs tnnlndie:-;, qui nr %r>ri\ que VesalttthCtt ie$ 
propriété» vitales ou iear a/laihitssement ou leur jwr* 
tutèattMf de là la tliéra|>eutique, qui a pour <^jetde 
mmcfter letpropriétég vilale$ à leur ty7>e normal. 
Et voilà sur quels fondements repose la médecine sys- 
tématique. Les jeunes gens appelés par leur génie & 
perfiecti«)i}Her la sdence ne sauraient trop, en débutant 
dans les éludes, *e {garantir de pareilles erreurs, il faut 
qu'ils s'accûuiuuu;iti bouue beure à savoir se dire 
èeux>ni<mes,i» ne an/ajNw / eW le premier paa de 
la pUipnrf clrs découvertes. 

Les autres propriéttss vitale* sont particulières à 
quelqiNs inhnaiiT , et mime' laidement à quelques- 
UBM de leurs parties : telles ^ la comiructiUté org»^ 
nique tentible, qui se voit au coeur, au canal intesti- 
nal, à la vessie, etc., luais qui ue s'observe |ioiul diuis 
d'autres parties de l^éeononrie. 

La tentibilit^ ri-r^brale ou animale, comitx! di- 
sait Keliat, ainsi que la toniractiliti voUmtair^, 
nVwt été eodplé es an Booibre des propriitéi vttak» 
que par un abus de mots ; il est évident que ce sont 
des fonctions ou des résultats de l'action de plusioMta 
organes, qui ont, en agissant, un but commun. 

Nous ne disons Hen delà /brce de résintmtenviMif. 
de l'afflnUé vitale, de la caloricitê . i>arreqiie ces 
préicudUM propriétés, quoique proposes par tlcsUi>m- 
mes de mérite , n*ont point eiceltè raltentien despbf^ 
siolo(;isfes , et qu'elle* n'ont pas d'ailleurs plus de 
réalité que la plupart de ceUes dont smê venons <H 
parier. 

On n'a point beureusemmt appliqué aux fluides la 
doctrine de» propriétés vitales, et cependant on est 
d'accord mainteuanl pour le» cunsuiérer comme vi- 
vants. Malt onaélélMMieMip^tts sage pour lN0uidea 
que poitr les solides; car on n'a M-.rbU <ju'iK étnfent 
doués de la vie , que sur les phénomeues sensibles 
qu'ils présentent Ainsi , la fluUilé qu*iis eufservenl 
tant qu'ils font partie du corps de t'animai ; la manière 
dont quelques-uns s'organisent aussitôt qu'on les extrait 
des valsseetu ; ta fiiculté de produire de la chaleur, 
etc. : tels sont les principaux phénamè nm qui, suivant 
les plnsiologistes modernes, dénotfnt fjiie les fluides 
sont vivaitls. 11 faut ^^ter que tous le» fluides anî- 
manz n<Mfrent point ees earaatèrm. Le sang, laelqptey 
la lymphe, et quelques autres fluides destinés à la nu- 
trition, sont les seuls qui les présentent. Les fluides 
excrémentitiels, tels que la bile, l'urine , l'humeur de 
la transpiration cutanée, etc., ne présentent rien d'a- 
nalop^iie • aussi tout ce qu'on dit de la vie des iuidoa 
ne doit pas s'eakwdre de ces dcroiers. 

CAMM an MftiWtti» VltAQX. 

Dèa la plus IvtiUe antiquité on a entrevu qu'une 



Digitized by Google 



PRÉCIS £LiÉlifiIitAli£ 



graode partie des phénoaiè— puUnMin wnt cotpt 

vivants ne suivent pas la même marche, nf «tont pa> 
toum» aux mêmes lois que let phinoillêo«s propres 
•uxcofiMbrata. 

On â assigné aux phi^nomènes des corps vivants une 
OHUe particulière. Celte cause a reçu différentes dêno- 
BdiMliOiW ; nippoeratelB désignait par/«/t U4i« (nature); 
Ariitole,^/fict>e moteur •tgiÊièixUtur! Kaw, Boêr- 
faaave, impetnm facîens; van Helmonf, archca; 
Stahl, âme; d'autres, vts iiuUa ei» vùœ, principe 
^tal, /bre« Htalt, «te. 

Oue signifient toutes ce-^ rx|irrî^inns?On peut prcn- 
dreà leur égard fleux partis bien différents : les réaliser, 
en Mre én élm amqitela appaitient le pouvoir de 
produire les phénomèDet vitaux, voilà te iHvmier; 
' mais en le suivant ne ressemblerions-nous pas h pps 
sauvages qui , après avoir grossièrement sculpté une 
pitm, es IkNrt un dleit? Le Mcood parti eoMlateftpe- 
ronnnitreque ces mots désignent la cause on rriuses 
inconnues, et peut-être à jamais incompréhensililes, 
deiMies 'de la vie ; alors, il tiiut en convenir, la tetenee 
n'a Rui^re gagné quand ils ont été inventés. 

De toutes les illusions dans lesquelles sont tombés 
quelques pltysiologistes moderne^ , l'une des plus dé- 
plorables est d'avoir cru, en forgeant un mot principe 
Htal. ou force ritafe, avoir fait quelque cliose tl'ana- 
logue à la découverte de la pesanteur universelle. 

De aêow, diaent-llt , l*atlrflcHOtt prMde aux 
chiTiî^imr'nt'; i'i^til des corps inertes, de même la 
force vitale régit les modifications des corps orgaoi- 
•h ; malt fit tombent dans nne grave erreur , ear la 
force vitale ne peut être comparée à l'attracUon ; lee 
lois de cette dernit''re sont connues, celles de la force 
vitale sont ignorées. La physiologie en est justement, 
dani ee numenl, au point oft en étaient let telenees 
physiques avant >' (on elle attend qu'un génie du 
premier ordre vienne découvrir les lois de la torce vi- 
tale, de la même manière qne Iféwton a Mt connaître 
les lois de l'attraction. La gloire de ce grand géomè- 
tre ne consiste pas à avoir découvert que les corps 
t'attirent, comme quelques-uns le croient, mais à 
avoir prouvé, par ses mémorables caloatt, qne Vat- 
traction agit en raison /h'recte dêlmlKMnSf e# in- 
t«r$e du carré de la distance. , 

Ce n*eit pat an reste pnr det tpéeulatlont de cabinet 
qu'un pareil but peut ftre atteint; une connaissance 
exacte des sciences physiques, de nombreuses expé- 
rioieettnrlet eorpeirbrântt talnt ou maiadee, nne lo- 
gique sévère et forte, peuvent seules y faire parvenir. 

Avant de commencer l'étude des phénomènes de la 
vie de l'homme, objet spécial de cet ouvrage, nous 
avons besoin defilre une remarqae générale. 

Oiifis fine soient le nomhrr i ( la diversité des phé- 
Bomenet que présente l'hotniue vivant, il est possible 
de let réduire endemièteanatfae,è deux principaux, 
qui sont, la nutrition et l'action vitale. Quelques 
mots sur chacun de ces phénomènes tonlinditpmtables 
pour l'intelligence de ce qui suit. 

La fie de llionme el oelie dot aalwt corpo orsa- 



nitéa eat fondée mr ee qu'ils s'attimllent hnhiualla 

ment une certaine quantité de matière qu'on nomme 
aliment. La privation de celte matière pendant ita 
lempt limité entraîne néeeetaireatant la witaëau de 
la vie. D'un autre côté, l'observation journrilière ap- 
prend que le corps de TtaMume, de même que ceitii de 
tout let étrea Tlvaula ,*penl à diaque taMam «neoer- 
taine quantité de la matière qui le compose ; c'est mène 
sur la nécessité de réparer ces pertes habituelles que 
repose le besoin des aliments. De ces deux données , eC 
do quélquet antre* que nout ilereut'ooanallK parla 
suite, on .T ronrlti rîver raison que let corps vivant» ms 
sont point composés de la même matière à toutes les 
époqnetdeieur eiittenee ; let aueient eut été jusqu'à 
dire que les* organes subissent une rénovation tiRale, 
et qu'elle s'opère dans l'espaoe de sept ans. Sans ad* 
mettre celte idée, conjecturale, nous dirons qu'il est 
extrêmement probable qne tonlet let parties du eorpe 
de l'homme (^protiveiu un tnouvement inlettin,qni a 
pourdMible etiel d'expulser le* moléculet (1) ^ OUt 
terri b oompoter le* organet, et de lot remplaoer pur 
des molécules nouvelles. Ce mouvement intime con- 
stitue la nutrition. 11 ne tombe pat août let sent ; mais 
ses eilbl* dtaut palpables, ce atralt Imiibcr daiw un 
pyrrhonltna angifd, qiie de le révoqua en doute. D 
n'oi'f swceptiWed'jineune explication; il ne peulpotot 
4èlre rapporte, dans l'eul actuel de la physiologie, aux 
phénoBiènet «pu régit l^aAnlIé ehin^pw. Dire qn*! 

dépend In si'nsiliilih'' orfx^niqtif et dt' In contracti- 
lité organique in»ensil>ie, ou simplement de la force 
\ iUle , c'est exprimer le Âdt en termet dHMrenlt tant 
rien éclaircir. Quoi qu'il en soit , c'est en vertu du 
mouvement nutritif ou de la nutrition, que les organes 
du corpsde l'homme conserveut leurs propriétés physi- 
ques, ou en changent. Noe différents organes pré- 
sentant de? prnprii'fés physiques différentes, le m O U - 
vement nuUîUf doit varier daa« chacun d'eux. 

Indépendamment det propriété» physique* que pré- 
sentent toutes les parties du corps, il i n t ?t nn grand 
nombre qui offrent, soit d'un manière continue, soit à 
des époques plus ou moins rapprochées, un phémH 
mèae que je nomme action vitale. Par exemple, le 
foie forme continueltement un liquide qu'on nomme 
biiei il en est de même du rein pour l'urine. Let mus- 
cles, quand lit telrmiventdantde eertaiBotcoadiUoui, 
se durcissent, changent tic forme, en un mol, se con- 
tractent. VoilA ce que j'eniends par actiont vitales. 
Cet actions vltalet Jouent vn rôle trêt-impoHant dans 
la vie de l'homme el det animaux, et c'est sur elles 
que doit se fixer plus particulibremeul l'attention du 
physiologiste. 

L*aetlon irftale e*t dant uneiépendanoe évidento do ^ 

niilrilion,et réciproquement la nutrition est influen- 
cée par l'action vitale. On organe qui cette de te 
nourrir pori eu nêmotMiptta llMilié d*a|iiri la» or- 

(1) J'emploie iri le lâncajje luîté. S'il ne 1i«î«tdit croire 
qu'on Niil iiuelque clio*c là où l'on ne Mit T(:'rtia)>teaicnl 
rien, Il faadralt c«QV«ilr quil «si c w ensée. 
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BMMitaat l^cttoBM le plat tODfnt répétée, oM VM 
nolrUioo piM aeOve : au contraire, ceux qui agftseni 

peu ont un mouvement nutrilif évideinment ralenti. 

L« mécanisme Ue l'action vitale est ignoré : il •« 
pMMtfiM rofipHw qui agit m nMNmmeiit fsttiM 
ina«ii«ibl(> <.\m n'i ;?t \n$. ptus 
que le mouvemeol nutritif. 
' iMOM Mtioa vitale, quelque thople qu'elle soit, 
ne feit exception à cet égard. 

Tout les phénomènes de la vie peuvent donc se rat- 
lÉClier, en dernière analyse, ft la nutrition et à l'action 
▼Maie; mais les momcnoilt caché* qal camtttatnt 
ces deu.x phénomènes ne tomlntït \ym toti^ no«i sens , 
ce n'est pas sur eux que doit i>urlifr nuire allentioD} 
MwéavBMMW borner à élndicr lem réaultata, 

r'psr .Vdirr- les propriétés physit|ur-s .îrs rircrrnes , les 
«flfcu sensibles des actions vitales, et recbercber com* 
■MMIe* mM«iletauli«teoncaiirMittla Tfagiaénile. 

r.'esl,'en effet, là l'objet de la physiologie. 

Pour parvenir à ce but , on partage les phénomè- 
nes de la vie en différentes clacaes on fonctions. 

Les auteurs ont bciiieoap varié poor la daialflea- 

tton dc<; fonction?, S-in<! nnrr*; nrrAler ici à énuinrrrr le-; 
diiléf eoUfs cla<«itication«adoptéetaux diverses éjNiques 
delà MlCMe,eeqiwdl'alllBiirsne emnportepatia miore 
de cet oiivragp. nous diron» qu'on peut distinguer les 
fOBGttOM en cdles qui ont pour but de mettre l'indi- 
yM» en rapport aroc les objets enrlronnants, en celles 
qui ont pour objet la nutrition , et «■ «allet qitf ont 
pour objet la reproduction de IV-^pZ-ce. 

Pious nommerons les premières, fonctions de rela- 
iitmr Ice •eeQMdae,/bMNM« mUrttftêê, H leatioi- 

tièm^K. fhnrtion^ rjènfTntn'cP';, 

La marcljc à suivre pour Tétude d'une lunclion en 
pardeaUer pas Indimraile. Toicl «elle que nous 
croyons devoir adopter : 

!• Idée générale de la fonètlon. 

^ GirœoatancM qui mettent en jeu l'action des 



tion. 



S* Description anatomique sommaire des organa 
■lcawoiu«ul i la Itaettoa, oq 4e Papiiinll. 

4» Ëtudede chaque action d'organe en particulier. 
6* Mnaé général montrant ruUlilé de la fooc- 



6» Rapporta de la tonctIOM aiaa «dlcaqM «M élé 

i>récédemment examinées. 

1" Modifications que prttente la fonction, suivant 
Tige, le sexa, 



(1) Tout le» corpt peuvent deveatr lomineui quand 
Icnpérauire est «levée k plw de 500 decrét. cenlif . 

(•) En Ml, M ne tait rien de la nature intime de la lu- 
mirre; on <lcTrait tout «iaiplemeiil en convenir , et »e 
borner k en étudier let propriété» -, cette nurcbe serait 
lefîqne ; auris notre ccpri t ne procède point «iiui , il haï faut 
une fuppo*iti«n tor Isquelle il •embl* le reposer et «'endor- 
OB tuppesê ddoe, d'après Newtoo, qoo la hmiAre 

tlanniMU, 



DES FONCTIONS DE RELATIONS. 

Les fonctions de relation se composent detaenaa- 
tioH»f de Yinteiligenct , de la vois et des Meane- 



. DES SENSATIONS. 

L'*'!<i*'ns-?tif>fi^ sont des foiiclionsdexlinée» à recevoir 
de» luipres&iuuai de la part d«»i objets extérieurs , èt k 
les Iffaocnettre à naldliieM». Ces fmelioM last au 

nombre de cinq : la «MÏM, V^nditiom, Voâomt, It 
goût et le toucher. 

H là fOMNl. 

La vision est une fonction qui nous fait recoanaitre 
la sraadotf, la flgurt, la eeulaiir, la éMaiMe, le oMm- 
vement des corps, etc. 

Les organes qui composent i'appar^l de la vision 
eniRatca a^on soua TinflueiMe d'un excitant partt- 
culin- MBHM iwuUèn. 

Nous apercevons les corps , nou» furenons connais- 
sance de plusieurs de leurs propriétés, quoique souvent 
Ha soient IsrtéMgBésée mus; tt faut 4niieqii*lly 
ait entre eux et notre œil un agent intt^inédiaira :Cit 
intermédiaire, nous le nomacos iumàre. 

La Inaiiire est un lukie exeeiaiveiasnt subtil, qui 
émane des corps nommés /temïnoifx, tels que les<dell, 
les étoiles tïxes. les corpseni9iiHien(i),ceia4Ui«Mil 
pbusptioresceuts , etc. {i). 

La linBliia est composée de raolécales qui se meu- 
vent avec iinf jirodif^ietise rapidité, puisque chacaM 
d'elles parcourt environ 70 mille lieues par secooda. 

On nomme r^rni» de Im m dèt » une série de meUen- 
les qui se succèdent sans interruption en ligne droite. 
Les molécules qui campty e nt oliaqne rayon sont sé- 
parées par éaa linanallai ironatiHtaMes, reteUvenant 

tire df rayon» de se croiser en un même point, 
sans que les molécules puissent se choquer en se rett> 



I j lumière qui part du corps lumini ii\ forme des 
oones divergents, qui, s'ilsne rencontraient point d'ob- 
ralOBfttaiaal iadéflulMBl. Les pbysieiaai 
dali qie lIMMlté «a la luiMn «M 

trouve dans un Heu quelconrfue, est en raison inverse 
du carré de la distance du corps lumineux d'où elle 

part, tm etota fM lonm la tanlèM «o mvUhI dea 



lYSit fyl une autre hypolbète; il ii^/waatf 
l'etpace rempli par nn fluide tr^iubtil, l'étiier; il tuppo- 
tait, en outre, que tes «orps Itundneux nwtlaieot en vibra- 
tion» ou en ondulation» cet éther onduleux, qui était la 
lumière. L'hypuihè»e de* ondulations reprend force depuis 
quelque temp», parce qu'allé rend rsîwn de 
inesplirable« dans l'hvpolhèse de rcmnaiitas^ «ti 
prête oneni àranalyse matbéoMliqM. 
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lumière, et on désif;ne p.ir le nom deMMwrlnCOrps 
dant lesquels la lumière ae meut. 

Ouand la lumiire rencontre dans m marche cerUint 
corps qu'a» womf eftqmn, éUe cM nfWQsaèe, et 
direction (foufe iudMée Mdfanl ta HafoMm d« 
CAS corps. 

.On afipelte T^uftÊti le ebsngMMiit Mibil li 

marche de la lumière dans ce cas. L'élude de la ré- 
flexion constitue cette pmrUe 4» la pbyaiqw fai • été 
nommée catoptrique. 
Cntaiw corpt leltiaMat tmcner pv la lMifCf« , 

par exempfe le vorre : on te» apppllp frnnsparents 
ou diaphane*. ïm les Iravei-sant, la lumièn; y subit 
un eeilaln efaangement qui wt noome réf^mettmi. 
Comme le mécanisme de la vision repose entièrement 
•ur les principes de la réfaction, il es! impnrl-int <jue 
BOUS nous arrêtions quelques instaola à leur cxaioeti. 
L» pnM^-la^ ns rafmd* ImnièvealM dant 

un milieu s'r)[iii»'1lf pntnt A' immrrsinn . et rchit [lar 

lequel il en sort, point é'èmtryeHoe. Si le rayon it:u- 
«aolce perpendIenlalitaMatIa adrtwa iHn ntMea, il 
eOBllime sa route dans le milieu, en conservant sa di- 
pfriion première; mais si l'tnruffnce est oblique à la 
surface du milieu, le rayon »e détourne de sa 
iMte, an MMrto qtt*il paraît ronpa an potal d*iHMr- 
•ion. 

L'angle d'itwùlenc» ^ celui qw laii le rayon io^ 
«Uent avec une ligne perpendteidafia, amée par le 
point d'immersion sar la surface du nÂiM« HVungie 
de réflractton * celui que fWt le Mjan rompa arec 
la même itcrpetidiculaire. 

Le nfon ée tanièn paaaa4Hi dTnn mlUatt |»liu MM 
dans un milieu |iTii$ dense, il »e rapproche de la per- 
pendiculaire au point de contact ; il «'en écarte, au 
contraire, quand H passe d'un milieu plus dense dans 
nnnHlMfiaaiwa. ta ■êntapténaiinc a Ikn, mats 
en senx opposé, lor«<pie !»• r,»y«n rcntrpdans le pre- 
mier milieu ; de façon «lue si les deux surfaces du mi- 
Nm 4|iw te rayan Ira? cna da part «n part, anat 

pnrnMrifî entre r llrs. le rayon, en repassant dan* le 
milieu environnant , prendra une direction qui sera 
clift.ailiDe parallèle H ediedn rayon incident. 

Les corps réfractent la lumière en raison de leur 
densité (1) et de leur comhustibilil»'. \insf de deux 
corps d'égale densité, mais dont Tun sera composé 
d*èléHienia pina oomfanatlblat qa» fMn, la ince 
réfrinf;ente du preniar aattt plut aoBsMinMe.qne 
celle du second. 

ToHi bt corps diaphanes, en même temps qu'ils 
réfractent la lumière, la rtMéfhiiiaH. C'e^ en raison 
de cette propriété qne ces corps remplissent jusfjn fi 
un certain point ToSice de miroirs. Quand ils n'ont 
4tt*Hne lUbte demilé, oomne ralr, ilt ne aaot vlaiMet 
4U*autant que leur masse est considérable. 

La forme du corpe réfringent n'inttue pa» sur m 

(DUdMwMoitle rwpportdelaaMMaaa veluoM; m 

forte (]iie <1 tous lc« corps éla'tenl v>im le mime volome, 
leur» dca»iUi« pourraient être meturéct par leur poid» . i 



force réfrin^jenle , mais elle modifie la dicpaaitiOB dei 
rayons réfractés les uns par rapport aux autres. En 
effet, les perpendiculaires a U surlace du corps se 
rapprocliant m a^ttoignant tilivaat la Amm M m 

coq>it, 1f<) r.-iyrm<! i l'fi II iCl dnlfBQl BWflBM llll M 
ra^tprocber ou s'éloigner. 
Ooand, par IVfM d'un corps réAringant, des raywi 

tendent à se rapprocher, te puint où ils se réunissent te 
nomme /ô/er du corps réfringent. Les corps di, 
forme lenticulaire (i) sont ceux qui présentent pria- 
Un corps réfringent à surface? ]>rirfïn<^lf » nf chnngt 
pas la direction des rayons, maU lt« rapprocbe ét 
aOB axa par noa aorlB de Iranqpoit. On coifaffCftiB* 
geot , cooT^ dM deux cdtés (lenUlla), ii*a pam 
force réfringente plus grande (ju'un corps conveie 
d'un coté et plane de l'autre j mais te point ou les 

L'édule tic !;» réfraction COIlduil à rrronnnîtrf Ul 

fait e&irémemeut important, savoir, qm'u» r^ftm 
de Iniaièiv aat UriHBrtM anwiiaafl d*ttiia inlallèdi 

rayons diversement colorés et divanement réfraa|i- 
ble«, c'est-à-dir»' qu'à chaque rayon rolor*' corres- 
pond, dans ces mêmes corps et pour une même ioci- 
denee, une réfraction qui varie avae Ja eoukar dn 

rayons. 

Si l'on fait passer un faisceau de rayons lumioMa 
à trafen un prione de verre, ou tout autre corpei^ 

fringent dont tes surfaces ne sont pas parallèles, on 
voit le faiscenu s'iMsrifir ; et si aprè^ si sortie du ooqif 
on le reçoit sur un plan, tel qu'uiu: Uxxiiie de paplV) 
0 y oeanpe «ae étendue ooMÉléraWa, «t,au lind> 

produire une image blanche, il |»arai! sous la forme 
d'une image obiongue, peinte d'une iniimté de cou- 
leurs qui se succèdent par des gradations insensibles, 
et parmi lesquelles on distingue les sept couleurs "d* 

vantes ; la rouye, l'orangé, le jruint', le vfrf, !e Wm. 
i'iodigo et le violet. Cbacuue de ces couleurs est iiulé- 

Ainsi la lumière n'est pas homogène, puisqu'elle est 
composée de rayons de couleur* très-différenles. C'«i 
sur ce fait qu'est fondée l'explication de la coloratiop 
des oorpe. Un oerpsbianeréaéebil. la lumière «ans la 
(if'ronniei'îer : îin rnr ps noir ne réflécltit [voint la lu- 
mière et l'absorbe en totalité. Les corps colorés dé- 
compaaeni te Imitea en te lifléakiiaaalî ils en ab- 
sorbent une partie et réfléchissent l'autre. Ainsi 
corps paraîtra vert lon^qné la réunion doa «oaitun 
qu'il réfléchira tormera du vert, etc. 

Les corps transparents paraissent aussi caterésp» 
Il InmiAie ([ti'ils réfra lent, et il arrive souvent que, 
vus par réfraction , ils paraisseol d'une couleur dif- 
ftrente de celle eous laquelle on toa aperçoit par lé' 
flexion. 

Si mainlenantoa Toidaii savoir pourvKii Ici ooffi 

s 

(S) Lm cerps lentîenlasras seni des ourp* ter aéa é i ptf 
deaa segaMoU de sphère. 
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^A^M^^Aa ^^^^^^^^ ^Wril^MM tfA^Jl* ^M^K tet^A^tf^A AI^HkA 

■VDHHK ^CraniB ^MnOTr f lUMIV ^OT m MRIV Qwpv 

rabcorbe, lec physiciens répondront que ce phénomène 
tient à la nature et à ladiipotititm ptut k m U èn de$ 
moiècuie» des corp» (1). 
lisMcowtHvds I^MtMndMCOfpt féMnHWIf wrltf 

hjrni^rp n'a point été un objet (te «irnpf^ nirin^itf^; elle 
a conduit à construire des instruments ingénieux, au 
AafM dtt^judk bi fl|dltfé de la tMott 4e riMmuM M 
•lanMO]» agrandie , et iPeal étendue à une foule de 
corps, qui, soit par Ipup prand tiloifjnfmenf . snif par 
kvr «xtrlme ténuité, ne semblaient pas destines ii être 

«•■m riMMM. Mils Id , oomine de» d'ialret 
m, «NUaMUgencea tuppIèéingqMffleeflaDdetes 
Mat. 

0* appdle4!fl9hKifANiiiii geBwde Bodlfleation que 

JBfeft U fuinière , quand die pane prèf des parties 
s8iNaTH<4 qui terminent le« corps; non-si>ulement , le 
rsfon en entier éprouve une déviation, mais chacun 
dM payena colevéi qui te eompotniC <é|iMWve celle 

(ft'vîrrfion h un dr-f^ré difîth mt , pt ils s^part-nl cl 
peu près comme s'ils traversaient un prisme. ' 

L*l)q>pareil de la vision est composé de trois parties 

u première MNHflte la mnie. CM une véritable 

Inné lté. 

La deuxième reçoit l'impression du Buide. 

ta troMeaie t r a awaet cslfe tanpfcarioBaD eerveav. 

L'apprirrif delà vision cstd'une textureextrémemonf 
délicate , que la moindre cause peut altérer ; aussi la 
■Mon a-l-clle plaeé an^enirt de cet appareil une 
série d'organes dont l'usage est de le protéger et de le 
maintenir dans les conditions néeeaiairet A i*exerctce 
libre et feclle de ses fonctions. 

Cm patflee pMleelrle« mbC kt «melle, let paiii» 
pfères,et l'appareil j^crétenr ét excréteur de^ Innm.'s. 

Let ioarcils, parties propret à l'homme, sont 

1° Par des poito d'une cemeop varfMe; 

S" Par Fa peao; 

3« Par des follicules sébacés, placés à la base de 
chaque poil. 

4» De muscles destin-'s "i îrurs mouvements multi- 
pliés, savoir, la portion frontale de i'occipito-frontal, 
le bord wpMeiir de PariWcBMre des paupières {or- 
Me-pai^)éM), le ««nidllsr ; 

5« De vaisseaux asaaiMNÉbcfiR; 

A» De nerfs. 

I4i eouKito eut plusietne vsb|^, Ea siMIe 4|i^lls 

forment protège contre les violence» extérieure»; le» 
poils, en raison de leur direction oblique, de la ma- 
iMee huileuse qui les enduit, s'oppose à ce que la 
«Mur eaule vers rail , et ailla irriferla «irfliM de 
l^Myaiiei Ile la dirigoit ven la tempe et la ittdaadii 

(1) Cfltta espllsilisa rswsnUe hs a wosap à «eila das 
fhé as w la s i d« k vie par Isa pts f tidi é a vitales, «Val- 
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àea. 1U» eealiw et le ndabffe di» paBi des «ewrilî in- 
fluent 8ur leur usage. Il» sont ordinairement en rapport 
avec le climat. L'habitant des pays chauds les a très- 
épais et très-noirs ; l'habitant des régions froides peut 
les aveir épais, mais ilcstlite^nra qnll Isa ait Mrin^ 
f sourcils garant is-^ent ivi! de Pimpression d'une 
lumière trop vive , surtout lorsque ceilie-ei viMl d*ui 
HtQ dievé ï nooi fendaDi est effiA plut rnav^aé eii 
fronçant l» êourcil. 

Les paupières sont au nombre de deux chez l'homme, 
distinguée en supérieure et en inférfeure, en grande 
cl en psillo , jpfljjpaftni tw^^M*, jm^mftni méMr* 

La fnrmf des pnupi^rrs rst rirromniodée à celle du 
globe de l'ceil, de manière qu'étant rapprochées, ellss 
couvrent ài a i p l l to ma t la ftwe artitlwre de «etdi^ 
gane. te lieti où elles se rencontreat n'est point an 

niveau du diam^fre iransrersc de l'oril; H est beaucoup 
au-dessous : c'est à tort que Ualler le nomme «e^iMifor 

MSlil. 

Plus ronvrrlTîrr qui sépare les paupières a d'étendue, 
plus l'œil nous parait grand : aussi le jugement que 
mms portons sur le volume de l'ceil est-il souvent 
intaacl : il n'exprime le plus soofeal qae l*ilsmlnada 
l'ouverture des psiiyiifrfs (5). 

Le bord libre des paupières est épais, résistant, garni 
de peite pins 00 oMili» kiS^fs, ploseo moins wmdweiu, 

d'une couleur ordindirement semblable à celle des che- 
veux ; ces poils sont placés très-près les uns des au- 
tres. Qxxa. de la paupière supérieure fcumenl une légère 
conibnre, dont la «onearilé est on hant j eeox de la 

paupière inférirurr en ont une en sens opposé. Nous 
attachons une idée de beauté à des cils longs et bien 
fournis , ce qui s'aoeorde atee hiUHIé qui ai rdsrile. 

Semblables à tous les autres poils, les cils sont enduits 

d'une Iiumenr onctui^u<!e, qui sort de petifs Pnliicules 
situés dans l'épaisseur des paupières, autour de leur 
bnibe. 

Entre la ligne qu'occupent les cils rt b face inlerne, 
il ]r a une surAoe plane, par laquelle les paupières se 
toncheniqpand eMm so n t fapproêhée s . le nomme oetle 
surface la marge de la paupière. 

Les paupières sont composéf»s d'im iTiti<!r!p h SbrM 
semi-circulaires (or6tcwtoire de* paupières), d*vn 
flfeMMiartOage ipÊuHbigêêÊn^f dVn ligament {liga- 
ment large tte la paupière), d'un grand nombre de 
follicules {glandes de Meibomius), d'une portion de 
meinlinme muqueuse. Toutes ces parties sont liées 
entre elles par un Umu cellulaire , deot l« la m e ll e a 
sont très-minces et très-Mexibles. 

La peau des paupières, Sne et demi-transparente, 
se prête aisément ledrs monrementi ; elle présente 
des plis transversaux. Le muscle orbiculaire des paU" 
pières, par sa contraction, les rapproche, ou, comme 
on dit , ferme les yeux, en même temps qu'il porte 
les pauplèn» un peu en dsdans. 

Leflliro-cartll^e*appdle enif^A^Aanf; celui 

Mbo se pOTffnk Wso qa'slle n'espUqoât ffsa. 
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4t la ptopièrc supérieure e«t Iicaucoup plttii grnnd 
que celui de Tinférieure. lU oui puiir usage de main- 
tenir les paupàèm landim «l toujoun aéêfléet à la 
forme de Ptril ; en outre, ils soniif-nnenl les cils, lo- 
geai 4ui$ leur épaisseur ie« follicules et garaïUissent 
rail dw choci wlérlMm. t4i prteiM» du «trtilave 
tarse dans les paupi(>r«s nVsl pas indispensable, puis- 
fB'il naa^e chez plusieurs animaux, dont les pau- 
pMfoa ti*cn remplissent pas moiiii bim leurs fonc- 



T p iffjament large n'est autre chos^' f]\f> (issu 
cellulaire, qui, de la ba«e de Toritite, se rend au l>ord 
du eutilage lane t a panll deaHné k ttnirikr te non- 
vemenl par lequel les paupières se rapprochent. 

La tiasu ceUutaire , extrêmement fin et délicat , ne 
«ODlicot point de fpviase , mais une sérosité limpide , 
qui, dans certains cas, s*accumule dans les aréoles de 
œ tissu : les paupières sont alors gonflées et d'une 
couleur bleuâtre ; cette couleur et ce gonflement se 
volMil à la anile deacnièa de tt«t genre, «firèe le» 

gnndcç malnffir'^ rf pendant I;i convalescence, chez 
les femmes lorsqu'elles ont leurs règles, etc. La finesse, 
te Indté da tisan ceNidalre des paupières, rabaenee de 
te graisse de ses aréotai, itaieiil nécessaires pour le 
libre exercice de leurs mouvemenls. Leur face ocu- 
laire est recouverte par la membrane muqueuse con- 

Indépendamment des parlics qui viennent d'être 
indiquées, la paupière supérieure a un muscle qui lui 
•at propre , qu'on noame éUvaimr d» te paupière 
supérieure. 

Les paupières couvrent l'œil dans le wmmeil, le ga- 
rantissent du contact des corps étrangers qui voltigent 
daaa Tair ; elle* te prétenrent dee cboet pnr tanr rap- 
prochement presque Instantané; lettrs mouvements 
habituels , qui renenoent à des intervalles à peu près 
égaux, s*o|ipoee aux elfeto du eontact protongé de VtAr 
sur la conjnrirtivr- ; rf mmiyr ment , nommé cZ/yne- 
stien/, déiieud ta partie du nerf facial , et en partie 
dn netf de te cinquième paire. Il eeeae quand le nerf 
facial est eoupé ( il eeaae ou ne se montre que très-ra- 
rement , et seulement par l'effet d'un rayon direct de 
lumière «olau-e , quand le nerf de la cinquième paire 
ai dlYiaé. La perte dn mouvement <dei panpilres par 
in «ertion OU la paralysie nr-rf firral s't'tend facile- 
ment, j>uisque ce nerf envoie des filets au muscle or- 
bfeotoire. Il eat benncoup plut dlfflelte de«ompi«mli« 
comment la section de la cinquième paire ari-<^(e 
le clignement , car ce nerf , presque entièrement des- 
tiné à te sensibilité, n'envoie aucune branche aux 
• BUaflles qui font mouvoir les paupières. 

Les paupières ont aussi rusai^e de modérer l'effet 
d'uoe lumière trop vive sur l'organe d« la vue : en se 
rapprochant, ellea ne telsaent pmaer quo te qnanllté 
de oe fluide nécessaire à la vision , mais insuffisante 
pour blMser l'œil. Au contraire, lorsque la lumière 
est teible, noua écarUms tergemant les paupières, afin 
d'en laiaaor pénétrer te plus pomihte dnni nnlérteur 
de l'ail. 



Lorsque les paupières sont rapprochées , les cils 
forment une espèce de grille, qui intercepte une partie 
de la lumière qui ae dirige vers l'eMl. Sottf-tte kumi- 
. !e<« petites gouttelettes placées à leur surface dé- 
composâot la lumière à la manière du prisoM , et le 
point d*nft part oelte^ paratt irteé. Mvteant en teto- 
ceaux la lumirn qui pénètre dans l'œil , les cils font 
paraître, pendant la nuit, les corps en ignilion, cooirae 
s'ils étaient environnés d'une auréole liunineuae. Cette . 
apparence disparaît dès qu'on renvene les paopièna, 
ou seulement que les cils prennent une autre direction. 
Les cils écartent de i'œil les atomes de poussière qui 
TOttigent dnns l*air. La Tiaion est teuijottri pins m 
moins altérée diei tes pennnnea qui sont privées da 
cils. 

On appelle glaméti d$ MêOmhu des teUlonies 

composés qui sont logés dans l'épaisseur des cartilages 
tarses. !! y en h de trente à trente-six à la paupière 
supérieure , et de vingt-quatre k trente à i'iuférieure. 
in eeubn do chaque MMcute rempsii It «listo uk 
petit canal central, autour duqin ! <;rint plicés les folli- 
cules simples, et dans lequel est versée la matière qu'ils 
sécrètent. Ge eanal central est toojonre rrinpli par 
celte matière, nommée humeur de Meibomiue, ou 
chtutie. A l'instant du réveil on en trouve souvent 
une certaine quantité desséchée çt accumulée au grand 
angle de l'œil , ainsi que sur te marys des panp i étm. 
Cette matière est-elle de nature onctueuse? Des re- 
cherches particulières me font croire qu'elle n'est 
qu'allMnilnenae. Chaque canal central s*ouvre par nu 
nrifin à peine visible sur la face interne de la pau- 
pière, près de sa jonction avec te marge. Ces ouver* 
tures , très^rapproebéea tes «nos dit antres, régnent 
dans toute la longueur du bord de CBtte marge; une lé- 
gère pression suffît pour en faire sortir l'humeur sé- 
crétée; or, comme il y a pression sensible des paupières 
qhand elles se' portent auntevant de FcbII, ce mouva- 
ment doit contribuer h l'excrétion de l'humeur. Son 
usage principal me parait être de tevoriaer les froUe- 
mente réciproques des paupières eC du globe da foiiL 
La paupière supérieure, exerçant plus de frotteMUte 
que rinPiVieirre , devait avoir des follicules plus nom- 
breux et plus considérables : c'est en eflet ce qui 



^nimml iactjrmal. 

On vient de voir comment les stMrdls^ les paupiè- 
res garantissent l'œil contre les corps étran^^ers, le 
contact trop prolongé de l'air, les effets nuisibles 
d'une hmi^ trop vive. L'csa avait besoin d'une nu- 
ire softe de protection. Il fallait que !:» surface pr>rîi- 
quelle pénètre la lumière fût toujours lisse «t d'un 
poli parteil, et que les nouvementa qn*ll teit dans 
toutes les directions n'éprouvassent aucun empêche- 
ment, lia petit appareil, dont le mécanisme est fort 
curieux, eat destiné à ce double usage ; c'est l'appa- 
reil sécréteur des laruMi. il sa cos^iose de la glâné& 
ittotymtd», de ses onuuMraMrMMirs, de te ( 
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emiaf nasal. 

Log*e dana la petite foMelte que prétentela voûte d« 
PirUe, à M partie «iléplcine «t dlerae, ta i^nde 

lacrymale est ppn vnl»jmineuM»;elle reçoit une brariche 
de la dnquième paire, foit anatomique qui mérita 

nr œ nerf^ jne ettcn- 
MC de alCfiler letjer- 



glande était connue des aneiens, maia ils en 

ntpiriturr. pir opposition à la carnnrulr, quMU 
■OBUUieot innmninée inférieure. Us allribuaient la 
l^malIsBdeiltnMe, ht uns, à la moncule, les au- 
(m â use glande, qnl n'existe point ehex Hiomme, 
r( qor ee Toit dieg eerlain animax ( kt glamOê de 
Uiréèna). 

tes enurax eieiéteim des termes sont tm mmbre 

rff çfx mi sf pf. Tlj naissent des petits grains glanduleux 
fuijpar leur assemblage, forment la glande; ilsroar- 
chotf quelque temps dans les intervalles des lobules 
qni^De offre ; bientôt ils ralMiidomKiit,«eptao8iit sur 
laeooiioactive, et viennent percer celte membrane très- 
prts du cartilage tarse de la paupière supérieure, vers 
•m estrénité extene. On peut lei rendra lenifUee, 
soit en les insuffl.-tnt, soit en soulevant la paupière su- 
périeure et comprim<-)nt la glande, ce qui donne lieu 
à la sortie des larmes par les orifices de ces canaux, 
«R en laissant macérer dans Para Mnte p»f 4n 
«3TifT «;n(( enfin en les ii^ectant avec du mercTtrr Les 
tanoessont versées par eee conduit* à la surface de la 



A Pangle interne de rœil,o0YOit un corps saillant, 
dont la couleur rosée fndiqire l'énercie des fOrees gé- 
nérales, dont la pâleur, au contraire, indique un état 
tfedéUHtéatdamatadie ; eVet tocaroneiiiebenpaïale. 
Ce corps, peu volumineux, a pour base de sa compoji- 
tion sept ou huit follicules, qui sont rangés suivant 
«K ligne df ari<<ireidair», dant la eonvexHé est «a 
dedans. Ils ont chacun une oumivra A la superficie de 
la caroncule lacrymale; ils contiennent un petit poil : 
ces ouvertures sont tellement disposée qu'elles oom- 
piéient, avec caltat des glandee palpébntai, un amie 
foi embrasse toute In partie antériaUN de Teril^nand 
les paupières sont écartées. 

A l^ndroit oik eUe quitte le glabe de roil pour se 
porter vert la caroncule, chaque paupiiraaita Mirsa 
hce interne, pr<^« de son bord libre, une petite ouver- 
ture nommée point lacrj mai, orifice externe des 
condnila tacrruau. Lee peints laerynuNix sont eon- 
linuellement ouverte ; il'; sont tous deux dirigés vers 
rail. Sont-ils doués d'une faculté contractile qui se 
■lanHMe lortqu*ib sont touchés par l'extrémité d'un 
itylet? Quelque soin que j'aie mis pour apercevoir ces 
contractions, je n'ai jamais pu y réussir : un»- rire on 
(tance aura pu en imposer à cet égard. Quand uu le- 
aenveita pluaiaon ftrit te eontact de raHrémlM d*nn 
«tylet, la membrane muqueuse qui revél tes points la- 
Cff maux se goirfle, conaw elle le Imiit dane lent 



I autre Iku, et alors Totivertureeet réellement i,w«ev| 
n}.iis il ne fnn( paa ennCowlit M phénomène am une 

coatracuoa. 

Par riolcmidialra de* ceiuinAt laerymatm, 1m 

ouvertures dont no»? -v enons de parler conduisent dans 
un canal quir^ne depuis le grand angle de Tceil jus- 
qu'à la partie inUMenre de* fcieiea naialee. Les canaux 
lacrymaux sont Irés-étroits ; ils laissent à peine passer 
une soie de cochon; ils ont Iroi» à quatre ligne*! de 
longueur ; ils sont placés dans l'épaisseur de U pau- 
plAn, enm le muade oiiicnlaifae(laco^JeiieUve.lli 
s'ouvrent tantôt isolément, tanidl jNhmic, dan» ta par- 
tie supérieure du canal nasal. 

CM à lert que les anatanlalw dtaWwjlH'Bf 4v« 
parties dans le conduit qui s'étend du graûj angle de 
rœil au méat inférieur d&s fosses nasftlfg. Ce canal a 
partout à peu près les mêmes duut-u&ty^s, et rijcn ue 
jMriifle te noni de aoAliocnMi' Hfg<»À «teand i aa 

partie «up^rienre, pour r^servfr Ir nom rnrta! na- 
tal au reste de sa longeur. louiefois ue cai^i est 
formé par te BMnhrane nuiquenaedee fiNies naaatem 
qui se prolonge dans le conduit osseux, pratiqué te 
long du l)ord postérieur de l'apophyse montant'' de 
i'os maxillaire, el de la moitié antérieur de 1 o« ua- 
gule. Il a peur uaage de verser tes lamas dans, tes 
fosses nasales. 

On doit ranger parmi les organes de l'af^p^ceil la* 
cTTiBal ta eafK«MO<ioe> membrane du genre des nui- 
qneuses, qui recouvre la fac^ ])osiiTieure des paupiè- 
res et la face antérieure du clol)e (!'• Tmi. Cette 
membrane a plus d'étendue que le ciimia qu'elle par- 
ooùrt, eeful est très4hvorable aux mouvements des 
paupières et dePcril. La manière lâche dont elle adhère 
aux paupières ainsi qu'à la sclérotique est encore 
llkn disposée pour se prêter à ces mouvements. La 
reonjeneiive passe-t-elle au-devant de la cornée trans- 
parente, ou bien »'arrèle-l-elle à la circonférence de 
celitf portion de l'ail pour s'unir avec la membrane 
qnlb nnrél?CM oe qui n*est pas co m plètement dé* 
montré. On pense en général qu'elle recouvre la cor- 
née ; mais plusieurs analomistes croient que la cornée 
est recouverte par uue luembraue particulière, uaie à 
la ooi^feociiit par sa cireenitiencesansen étreime 
continuation. 

La coBjonctive garantit te foce antérieure de l'œilj 
dte sécrCte an Inlde muqucns qui se mêteaux laimèai 
elle jouit de la faculté absorbante (1), supporte toi 
frottements quand Pœil se meut, et facilite même ce 
mouvement en raison de l'butnidité et du poU de sa 
sorteee. 

C'est k la conjnnrtivf qîi'.nppnrtienf l'exfr^me 
soMibiUté de l'œil, seosibiliié qui se manift^e par 
la domenp que cause le meindra eonlael d*mi ceips 
irritant, mime en vapeur. Cette sensibilité est de 
beaucoup supérieure A celte de toutes les parties 

(1) On empftiMaoe fscilenenl uo «Binai es sppliqusB* 
sur MU eo^}(iikBlivss des sabsIsMos vé afa sesas , ' de Tscide 

»»P«r< 
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«le rrpîî. sam en excepler la rèHne. Elle dépend dé la 
branche ophtbalmique de la cinquitaie paire. SI oe 
ncif est CMipé^ior m rainai flfint, la •oBjunéMw 

devient enlWremenl insensiMe à Inuir i ^ih'! r de con- 
tact, même à ceux qui la détruisent chimiqurnipiit ; 
par exemple, quelques atomes d*ammonlaque, missur 
la eonjondlre, idétieminent immédi^rtenènt une rou- 
geur et une Inflammation rf«^ plus vîv« avec unécou- 
lemeot aidant de larmes ; au contraire, un tell d<M)l 
lê ncf^<vpli(1i4liiiiij|ii^ ni ifôiifié féilc Ms êt'&fMntHbAè 
nu oonlacf de rnininnninq'ti . Ce Conthct tff ftraiult 
aUcub indice d'taliammation (1). 

Cê iftsi poffrt \fA le Heu de décrire la aé«r«f}on dét 
lambcë, de fa/Sre coMUilMrtn quoi elle se rapproche 
des antres sécrélibn». en qnol elle en diffère ; il suffit 
de sa'v^oirqtte la glande lacrymale les forme sous Tin- 
BoeiMe de Ifc d iw n iKBie prire (9^, et qu'elle te* veite, 
au moyen des comîuils dont nous avons parlé, sur la 
coi^Dcltre à la partie externe et supérieure de l'atil. 
lÊtU» « w A Biei i t M compoHeDt^cllea lortqn'èlles «Mil 
arri vi^es dansce Heo? C*ett ce que nous allons chercher 
à faire rontiaîfr*» t nons dirons d'abord qu'elles cou- 
lent pendant le sommeil autrement que pendant la 
Teilléi tm effet, draa té émisr dM, h» |MMi|ilferca 
s'éloignent et se rappmrîipntaîtemativement l'une de 
rentre i ta coigoDCtive est exposée au oratacl de Tair, 
r^aemeutcehflmwlleiiie a t \ riendeteuteela n^oiite 
dans le sèmroeil. 

Les physiologistes supposent que les lartnes coulent 
dam un canal triangulaire, qui est chargé de les Irans- 
pOfter TCi* le grand ang:te ét faiH, od elles sont ab- 
sorhéen par le» points lirrymanx. Ce canal est formé, 
disent-ils : ■ 1o par le bord des paupières, dont tes 
m êtùfaeett «ivviidMiM «I cMumMt, ne ae tonchaiil 

" qii'" yir un point ; 2" par la force antéririirr ili' Vrr'i] 
» qui le complète eo arriére. Ce canal a son extrémité 
« exfenie plm élevée q«e fliilenie. Cette diapoiltioD, 
» jointe à la contraction du muscle orbiculaire, dont 
» le point flyeest àTapophyse montante dePosmaxil 
• laire, dirige les larme« vers te« points lacrymaux. > 
Cette ajpllcaUon Mt défectueuse. Lea paiipiènaae 

touchent, non par un bord arrondi, mni? pnr leurs 
niarges,qutsontpianes: iecanatdunlon parle n'existe 
^énepat. BBedet, lofsquNm énniiieles paupières par 
leur face postérieure quand elles sont rapproch(*es, k 
peine voU-oa la ligne qui indique le point de contacL 

(f ) ra'r observé m iUl fort reatarqacble dus «as «cpA> 
fi«MW(taf« WÊêa Journal de FkjfikÀOffiiet tMi. |« 1I8<>. 
î* sasisPB da acrf ophthslmiqii* Mi MMlaaiaMB* sulfie 

chezIetsoitnsuxd'uoeViolentc iuflamauition avec rappon- 
tMo «bondaais da la capjaacliTW ( pins lard il s* fwBe nue 
fiMf«lîoade1acdniMav«e4efla1«mntd«*ltanieiiif»derttSl; 
maii la surfare do l'teil n'en reste pat moiiit complétemonl 
inarniible. Le> auleum qui ont le çonrtge d« prop<M«rdea 
«xplicationt det phdiwoiBet OMrUdcs dtvfdaai ^Ira m* 
ifer (la paiails.isita dtaslenrs A w frftwi ■• me liiflaanoaflwi 



D'ailleurs, en admettant rexislence du canal, il ne 
pourrait servir à l'écoulement des larmes que duraiU 
le sommeil ; il resterait toujowièeiT«ircMDMiitcllee 
marchent pendant la veille. 

Dana le aoauneil, et dana loua les cas où lea pau- 
pièrae aoat fapfinwhéea, lea- larmes, dont lâ aécfÀieB 
l>araît moins active que |>endanlla veille, se répandent * 
de proche en proche sur toute la surface delà coiyonc- 
tive oculaire et palpébnlei elles se portent en plu» 
grande quantité dans les polata où elles éprouvent le 
moins de résistance 1^ route qui leur pn'sfnip le 
moiDs d'obatadea, étant i'endroU oà la coojouciive 
paaae de r«II «m paupières, «dles arriveat aiséaaeirt 
jusqu'aux points lacrymaux. Ainsi répandues sur la 
eoi^ioiictive, les larme* ae mêlent avec le mucus de 
eettei M MiwMi ë ,et epatioiwJsrs A Taliiorpiion qu*elle 
exerce. 

Dans la veille, les choses ne se passent pas de celte 
manière. La portion de conjonctive qui est eo contact 
anme ralrlelise évapocer les lames qui la tceonmoli 
elle se sécherait bi»'ntoi si, parle mouvement des 
paupières, les larmes a étaient pas renouvelées : c'est 
là, je crois, le principal usage du clignement. Les lar- 
mes, étendues ainsi sur la partie de la conjonctive ex- 
posée à Tair, y forment une couche uniforme qui donne 
à l'œil son poli et son brillant i l'augmentation ou ta 
diminution d'épaissewda ceWaeoiirJialaHiie b«mesi> 
sur l'expression des yenx : dans les regards passion- 
nés, où les yeux brillent d'un vif éclat, elle parait se»- 
aîNeneiit idosépaisae. 

H' fnibles courants dclarraes s'i't ibUgsent quelquefois 
sur la cornée j pour les voir il faut regarder un cid 
pur nais peu éclairé i ell^ entraînent des parcelles 
d'hnnenr eèbaoécqw M. UlMa flonaia globuiee des 

larmen 

Dau& 1 eiai ordinaire de la sécrétion, leslarmes n'oat 
ancune lendaMe è'caider sur la ftwe externe de la 

paupière inférieure. V n ■ sais sur quoi l'on f unie 
tMiur attribuer à l'humeur de Meibomius d'agu- comme 
une eoiidie d*liuiie, qui, mise au bard d*tai vase, s'op- 
pose à ricouIeaMiit du fluide aquivi qui en dépassa 
le niveau. Je doute que cette humeur puisse remplir 
cet usage, car elle parait soluble dans les larmes. 
Les lamMa.qiil.aBa*évapare»t point a« qui Maoeft 

|>oint reprises par la enn jnnrtivr, sont ^ibsorlx'-i^^ yrtr ■ 
les conduits lacrymaux, et transportées dans le méat 
inflMeordii Ml par le ceint msal. ConuMnt sa Mt 
ce transport, on l'ignore. On a voulu fOW à lour «■ 
donner l'espiicRlioa par la tiléorie du si^HMiydn lubci 

de» plu* vives avec abolition complète do la saaaiUlité I 
(iO J'ai m pluaieun luis l'occation de piqueraur ThoMM 
vivant 1« narf lacrymal au moyen d'une ai|piillc fine, à la» 
quelle j'appliquai* eniuile le galvani«me, et j'ai obierré 
contUmment qu'au ntomenioft lenerfast toochépar la poialo 
de l'ai(;uille, let larmes cetrienlen ahomlanee, coamw « oa 
introituKait un cnrp» irritant dant l'écartement dr, piu- 
pièret inr la eonjonctive, et peut-être plaa «baadammmt 
CMaro. Oa anlade w» lequel je hknà «Si OMÎ. disait 
qu'avasasa aifailla j*aa*ni{r Ht ftêinMêmlmrmm, 
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capilbire^, des propriété* vitales, e(c. : ces explica- 
lionitont incertaioei (1). L'absor|ilion dt^s lariiu-8|iar 
lei points laciymaux est bien évidente lorM|u'dle« »out 
tpit'aboiitfabics ou qu*«lht nmkni dans lei fêitx ; 
alors |p trrtnsjtort s« fait avec une telle prftfn|ititM<i<' 
qu'il oblige pi t'«{|ue immédiâteineulà s« uioucher : cet 
dlU «e renarqp» au théUn dam les inilanto imllié- 



Appanil de la tùion. 

T r)v pareil de la viiian te comiKMe de rail et du 

nerf optique. 

le petideB de roU A b partie la plue <lefée da 

corps; la possilitlité ^*a rtiomme d'apercevoir en 
même temps des àvux yeux. un même olijet; la coupe 
oblique de la base de l'orbite; la prolecUou que Tœil 
frouire daot eelte cavité ceiAv lee eboee «dérieiirs; 
fa pr« f H' f trune grande abondance de tissu c<>lliil;3ir<' 
graisM-ux, qui forme un coussin élastique au fond de 
refbile.elc, tout autant de eircomiances qu'il ne faut 
tm négliger, mais que nous ne |>ouvons qu'indiquer. 

L'fpil est rompos*'' de parties qui sen t-tit difTérerii- 
mtni à la vue. Un peul les distiuguer en parties rë- 
Iringenlee et en parties qui ne jouissent pas de cette 
propri/lé. 
Les parties rèfriogenles sont : 
k. La eoméêfmmponnte^ corps réfringent, ron- 
vexe-concave, qui, |»ar sa forme, «a InnqMrence et 
s«n insertion sur la sclérotitjijp, a beaucoiii> d»' rt".- 
seuiblance avec le verre qu'un piace au-devaut du ca- 
drande* montre*. 

B. Vhumeur aqueuse , qui remplit les chambres 
de l'œil) liquide qui n'est |>oint purement aqueux, 
eoame son nom IMndique , mais qui est composé 
d'eau et d'un peu d'albumine (9). 

C. Le cr/s/û/Z/n , que l'on compare à tori à une 
kolille. La comparaison serait exacte si l'on ne s'en 
rapportait qu** la forme ; mais die est complètement 
défectueuse d^s rinsfaiit que l'on a éi;ard ^ la struc- 
ture. En effet , le cristallin est composé de couches 
superposées , m.-)is non réguliërcraenl concentriques, 
dont la consistance va croissant di puis la surface jus- 
qu'au centre , et qui ont des épaisseurs, des cour- 
bures , et par conséquent des puissances réfringentes 
dUHrenlee. Bn outre, le cristallin est enveloppé d*une 
membrane ([ui n'est pas sans influence sur la vision. 
Cne lentille , au contraire , est partout homogène , à 
la turface comme dans chacun des pointe de son 
épaisseur; elle a partout la mi'^me puissance de ré- 
fnrlion : ans*ii !i'n-t-elle qu'un seul foyer, tandis que 
par sa structure le cristallin (icut en avoir un grand 

(1) L'«iplïcatioD de rabaorplÎMi des Urmct p«r la capil- 
lariû des «mdnlU Iserynat» eil eéitfl qui rtenit le pin* de 

prolMibilili'K en sa favirur. l u t flTct, jniUipiu l'orlfiti- des con- 
duits lacrynaux c»t formé par ua orifice Uii^ours ouvert, 
le liquide deil être attiré dus !• conduit par 11 seule ca- 
pillarité. 

^) D'après M. Bcrsélius, l 'luuneur aqvitise est composés 



nombre . Toutefois remarquons quela courbe de la face 
antérieure du cristallin n'est pas semblable à celle de 
sa face postérieure. Cette dernière appailieiuliait à 
une sphère plus petite que celle à laquelle appartien- 
drail la courbe de la face antérieure. Oti nvait cru te 
cristallin composé en grande partie U'aibuuii»e \ mais, 
d'après me nouvelle analfiede H. BenéUn», il n*ea 
contient pas : il est formé presque entièrement d'eau 
et d'une matière |>arliculiëre qui a la plus grande 
analogie ( la couleur exceptée), par ses propriétés 
cttimiqucs , avec la partie odonmle du aang. 

D. Derrière le cristallin se trouve Vhumeur vitrée, 
ainsi appelée k cause de sa ressemblance avec du 
verre fondu (S). 

Chacune des parties que nous venons d'indiquer est 
enveloppée par une membrane très-mince ei trans- 
parente comme elle ; au-devant de la cornée se voit 
la conJoitetùM t derrière elle, existe la mmiAnm» 
lie l'humeur at/ueuse , qui tapisse toute la chambre 
antérieure de l'œil , c'est à-dire la face antà'ieure de 
l*iri« et la fooe poitérieitre de la cornée. lté dielalUn 
est entouré de la capsule cristalline , qui adhère par 
sa circonférence à la membrane qui rcv^t l'huineur 
vitrée. Celle-ci , en passant de la circuufért^uce du 
cristallin sur les faces antérieure et postérieure de 
n 'ic piritr , !:nss<T'iiirrsi s dviix lamcs Un intcrvatlequl 
a été nommé canal gomltvnné. Jusqu'ici l'on avait 
pensé que ce canal ne communiquait point avec la 
chambre de l'wil ; mais M. Jacobson assure qn'ii pfii* 
sente un grand nombre de petites ouvertures par les- 
quelles l'humeur aqueuse peul y eutrer et en sortir. 
Nous avons inutilement eberché il voir ces ouvortutea. 

I.'hiimetir vitrine est entourée d'une membrane 
iiumuiée hyalonie. Cette membrane n'est pas une 
simple enveloppe; elle a*-enfonoe dans la maïaa, 
la partage en diverses portions en formant des cellules. 
Les détails que l'anatomie apprend touchant )-? dis. 
position de ces cellules , n'ont jusqu'ici r ica ajouté à 
ce que Ton sait des usages ée Tiiumenr vitrée. 

L'd'il n'est pas seulement composé de |jarlles réfrin- 
gentes i il présente encore des membranes qui ont 
diacune une destination particulière , et qui sont ; 

A. La sclérotique, env^ippe extérieure de l'œil, 
membrane de nature (i^reuse : elle est épaisse et ré- 
sistante i elle a évidemment pour usage de protéger 
lee parties Inlérlettres de Toiifaiie; elle seK en ontm 
de point d'insertion aux divcn musdctqpii dOMeMt 
le mouvement a i'osil. 

B. La cAoroiiie, membrane vasculaire et nerveuse , 
formée de deux laines disiinctes ; elle est imprégnée 
d'une matière noire, nécessaire à rexarcica itw^at 
de ta vision. 

d'eau, 98, 10 ; albumine , un peu ; moriates et lactatea 
1. 15; soude, avèe lue matière soluble teulement dans 
i cau, 0, 75 : t«Ul, 100,0. 

(3; D'aprè» M. Berxéliiw, l'immeiir vitrée contieat : esM, 
M,40 ; albumine, 0,16 ; mnriitas el laeUtes, 1,43; MMide, 
avec une matière aniatalo setuUe seilISBiDBt dans I^BU, 

e,os:i<»t«i,iao,o. 
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C. L'/m , qui s* voit dmi^rr h rnm<^c frnn^p^- 
rate , etl diTeriemeot coloré seloo ie« individus ; il 
Mt percé , dtMMNi ccntK, d*iiiie ouyerture nmnnée 
pupille , qui s'agrandit et le retterre suivant certai- 
nes circonstances que nous indiquerons. L'tt'is adhère, 
par sa circonférence, à la sclérotique au moyen 
iTm Umo cdlalaire d'une nature parUennêfe, «111*0» 
nomme le ligament eiliaire ou irfen. La hvp po-^iè^ 
rieure de IHris est recouverte d'une matière ooire 

Derrière Ir» circonférfncc de l'iris 11 existe un Rrnnd 
nombre de Wçne» blanches , disposées en manière de 
rayons qui tendraient à m réonir au centre de l'iris, 
si on les prolongeait : ce sont let procè$ ciliairet. 
On n'est d'acconi ni sur la sfnicture ni sur tes us.i(»es 
de cet corps : les uns les croient nerveux, tes autres 
muenhiret, Ict «itret utonénlafret on Yueulofret. 
Lp fait ijii'rn n - s lit pas enrore à quoi s'en tenir 
sur leur véritable structure. Nous verrom plm bas 
qtfll en etIdeiBéme pour leurs usages. 

La couleur de l'iris dépend de celle de son ti^su , 
qui est variable, et de celle de la couche noire de 
sa face postérieure, dont la couleur perce à travers 
HHt. Dans Tes yeux Meus, par exemple, le tlara de 
l'Iris est Wanr ; c'est I.i cotirhe noire postérieure qui 
paraît à peu prés seule, et détermine la couleur des 
yeux. 

Les BUtomistes varient sur la nature du tissu d€ 
l'Iris : le» tins le cr-oient semblable h eeliii de la cho- 
roïde, c'est-à-dire principalement composé de vais- 
' teoin et do nerfli ; tet aulrea ont cm y voir un grohd 

nombr*" fiîirf^ niTi^cnhirr"; rctix ff (■n^'is.^^;ent cette 
membrane comme un ti«6u $ui generi» , ceux-là la 
«NrilMident avec le f im érectile. H. Edwards a dé- 
montré que ririi; est formé de quatre couches faciles à 
distinguer , et dont deux sont la continuation des 
Imnes de la choroïde ; une troisième appartient à la 
membrane de lliiiiBair aqneote, M une qnatrMme , 
qui forme Je tissu propre de Hrls. 

D'après les dernières recherches sur ranaiomic de 
1*ii1c , D pmlf «ertalD que celle OBenbfaiie cet mut» 
eiilaîre , et (ju'elte est compost'e de deux plans de 
fibres , l'un extérieur, rayonné , qui dilate la pupille, 
riotre eirealaire, oonceMriqtie, qui la ressenr. Les 
fibres circulaires externes paraissent être soutenues 
par une espèce d'anneau que forme eh.jque tîbre 
rayonnée, et dans lequel elles glissent dans les mou- 
vemenu de contraction et de r caser remcnt de ia pn- 

pi1!r î/iris reçoit les vrît^^rrîTix el les nerfs ciliairf"^ . 
les derniers viennent de deux sources . 1° le gaDglion 



(1) Flmlemf» «irt«wt aymit réeemoMiit ébvé des daotM 

sar la naturr iM-rx iike de la r«-liiie, J'ai prit- M. l.msnigne 
d'an faira ranaljrf*, C« laTaot cbimUte a (ronvé qu'il 
«■iila «M fraada ■mdogi» entra eclla owuibrava cl la 

pntpp Manrhr ihi rrrrcnii qn', lie r^n >H{f<"Tr rrj)f misiit 

par uae plu» gwtd» proportion <i'«au, «i paraioin» d« ma- 



ophChalmîqiif . 5" !e nerf nasal de la ^^n<7l1^^mep3i^*'. 

Entre la choroïde el Thyaloïde existe une membrane 
nerveuse, comme aova le nonderdMw^elteoAvnnn 
légère opacité et une leinfe lilacée; elle est formée par 
l'épanouissement des filets qui composent le nerf 
optique (1). La rétine présente, en dehors et à deux 
lignée dn optiiine , une taeke. Jaœ , et à cdli 
un oti plusieurs pli» Ces choses ne se voient que 
chez l'homme , cbe2 les singes et qudquea reptiles. 

L'œil reçoit un grand nomhte de v a l i ae am (nrMrnt 
et reines ciliairea ) , et beaucoup de nerf» , dool In 
plupart Tiennent du ganglion opbtbaUnique. 

Ce nerf parait le principal moyen de communication 
de INeH eC dn cerveau. 11 ne naît paa de la eoudwo^ 
tique, comme on le professait il n'v 1 p,i» encore long- 
temps; mais il tire son origine, 1« de la paire anté- 
rieure det tnbercDln «niadrijnneaux; S* dv eonma 
gemteulaimm extern n nt , l' mlnence qui se voit au-de- 
vant et un peu eti (î' I r rs de ces mêmes tubercules ; 
S* et enfin de la lame iie substance grise, placée entre 
radoasenent dea nerili optique» et lea émlnencoa 
miii-tin^. et qiM roB coonall aonaieiMmi defnlir 

cimreum. 

Les deux nerfs opllquesie rapprodient, et parahwil 

se confbndre sur la face supérieure du corps dusphè> 
noïde. Se croisent-ils, ne font-ils que s'adosser, ou se 
confondent-ils réellement? WoUastou supposait que 
l'entrecroisement n'existe que pour leur moiUéinteme: 
l'anatomie n'éclaircit pa« la fin» ^tion. La palliologie 
fournit des preuves en faveur de chacune de ces opl- 
niona : aind, retil droit étant alropMé députa lonf- 
tempu, le nerf optique duuu^mecôté a été vu atrophié 
dans toute sa longueur .Dans d'autrescat, où le même 
«Il droit était atrophié, c*était la portion antérieure 
du nerf de ce «6té, et en même tempa la portion poa> 

(/•rietirf nerf gauche qui présennienf iinf rîfrnphie 
<^vidente.Ouelque8-uns ont pcnséque l'eutrecroi sèment 
dea nerft optiques qui a Neucbealea poiaiooa, pouvait 
lever tous les doutes ; ce fait fournit tout au plus 
quelque probabilité. Mais l'expérience dini^cte est pé- 
reroptoire : j'ai coupé sur un lapin k ut^rf optique 
droit derrière l'entrecroisement, la vue s'est perduede 
l'œil gatir hc rai coupé le nerf gauche, la vu<- n l'tè 
totalement al»olie. Sur un autre animal j'ai séparé en 
deux poftiontégaleal^trecrolaenMnt anria Ugnemé» 
(liane, l'animal a inimédialeujcnt jK-rdu la vue : l'en- 
trecroisement est donc total et non partiel (9t),coauDa 

(3) Sur des okMVsla Ml da rauireereîseBMiit sa pnmva 

d'une autre manière. Je vide l'oril d'un pigeon; quinio 
jour» après j'essjnioe l'appareil optique, «t je Ireove la 
iMrtièf* nenreofe dicpanie et le neif alMphW en avant da 

ii( r I c I < i <i Rji ni du c6t4^ Je l'ail vide, et du cfttéoppoaé 
derrière l'entrocroiaement. L'atropbia *e prolonge juaqa'an 
optique, point aA le aarf optique prend ton 
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raralt nippoaé le laTaitt Wonatton. Ici, cmnme dam 
nombre iTaulres circonstances, la. physiologie expéri- 
, mentale parle un langage clair et positif, quand Tanato- 
antelt ptot Mh m liM w e m peut élever que des doute». 

Le nerf optiijtm nV";f point formé d'une envplnppf» 
fibreuse et d'une pulpe centrale, eonMie les anciens le 
croyaleirt ; fl cet compoeé de fflele trèMns, placés les 
uns à c6té des autres, et communiquant entre eux à la 
manière des autrps nerfs. CeMe disposition est itirtout 
apparente dans la portion du nerf qui s'éleud de la 

Mécanisme de ta tiêion» 

T,a lumière qui arrive sur la rorm'e p< nt seule 
vir à la vue; celle qui tombe sur le blanc de 1*0^1, les cils, 
les paupières, ne peut y contribuer; elleest réMehlCM 
absorbée par ceapAitlet, suHrant leur couleur. La cor- 
née elle-même ne reçoit pas la lumière dans toute 
Mm étendue, car elle est ordinairement recouverte en 
toit et en bMparle bord iibredee paupMrea. 

Pour faciliter lYtiidr de la mnrcliedela lumièredans 
rœil, supposons un seul cône lumineux partimt d'un 
poidl placé dans la proloogatioa deraitantéro-pos- 
lérieur de rœB : 

L'iagti de la cornée, 

La fbrme conrtTe-concave de la cornée îndiinie 
riafluenee qu'elle doit avoir sur la lumière qui entre 
dana TcbII : elle rapproche lee rayona dePaxe du flai»> 
ceau avec d'autant plus d'efficacité qu'il y a une plus 
prande difTérence entr<* son pouvoir réfringent et celui 
de l'air. Pour cette raison, la cornée contribue puis- 
«amment k la réfraction de l'œil ; en d'aolree ter- 
mes. eUe accrott t intensité de ta luiniéreqnl va pé- 
nétrer dans la chambre antérieure. 

Laeoraée étant tréi'polle à ta eoifiee, lalmière qui 
y arrive est en partie réfTff liie et concourt à former 
le brilianlde l'œil. Celte même lumière réfléchie, pro- 
duit les images qui se forment derrière la cornée. Dans 
ca cat, oamée reni^ roflteede niralreoinme (1). 

Vtayêt de l humeur aqut\ut. 

F n trrtvprganf la cornue. Ips rayons ont passé d'an 
milieu plus rare dans un milieu plus dense ; par coo- 
eéqnent lia ont dû ee rapprocher de la perpendieulalre 
au point de contact. SI, en entrant dans la chambre 
antérieure, iU la trouvaient remplie d'air, iia s'écar- 

(1) trouvé, par r^périence, qa« le* propriélét phy- 
sique* de la cornée dépendent de llBlt^grité de U cin- 
qtiitaie paire. Cetla awtnhr»ti« devint opaqae att'iaicère 
aprè* h seeliaa de ee nerf. o^etHwlritioii). 

{%) MM. Brewtter «l Gordan doMaat las réMillaU wù- 
vnis sor las pavvairs réMagaals des humewrsde Tail. 
l'eaaéiaiit. |,SSn. 



feraient autant de la perpendiculaire qu'ils s'en étaient 
rap))roché$ : par conséquent ils reprendraient leur 
première divergence \ mais ils enir«ut dans l'humeur 
aqnenee, mlllca pins réfringent qno Talr $ lia e'éeai^ 
tent à peine del i pt*r|>»-n(Hri)!iire. et par consf^qiient 
diveti^ent beaucoup moins que s'ils avaient passé de 
nouveau dans Talr. 

De toute la lumière qui est entrée dans la chambre 
antérieure, celle qui traverse la pupiiie sert seule â la 
vision ; le surplut oet réflédii, repasse k travers la 
cornée, et va ftire eonnatlre an debore la eankar et 
l'aspect de l'iris. 

En traversant la chambre postérieure, la lumière 
na «bit anenna nonvella réfraction, paiivi*eite mar- 
in (/'A 



Viager dm eriHêtttm. 

Fn passant fl travers le cristallin b Inmièrc subit 
une nouvelle modïËcalion. Les physu:it:ns comparent 
1*acllon de ce corpe é eeHe d\ina tartme epA aaralt 
pour usago de rassembler Ions les rayons d'un cône 
quelconque de lumière sur un certain point de la ré- 
tine. Vais, aittsiquenovefnw» dit ptaebaul, il 
faut de beaucoup que le criitallln soit une lentille. En 
outre, quand mt^n»' re( organe enaiirnit (onlesles 
propriétés, il ne pourrait en remplir les tunctioos, ou 
du moine ne pourrait-on en comparer reflM à eeM 
des lentilles qui «ont employées d nu"! l'ilr; car son pou- 
voir réfringent est à peu près sembiiibie à celui de l'im* 
mcnraqneuae, et de rbunwnr vilrée i^. Tontcoquron 
peut dire de positif, c'est ({ue le cristallin doit aug- 
menter l'Intensité de la lumière qui se dirige au fond 
de l'oeil, avec d'autant plus d'énergie que la convexité 
de aa fbce postérieure e«t pliu considérable. Ce ^*ott 
peut encore ajouter, c'est que la lumière qui pnssf» 
près de la circonférence du crisl^n est réfractée 
d^ine autre manière qae la Ivmièro qui paaaa par la 
centre (3) ; que, par conséquent, les mouvements de 
resserrement et d'agrandiascoient de la pupille doi- 
vent avoir sur te mécanhnnodalavtelon unehrfhwMe 
qui n'a pas échappé à l'attaition des physlciene. 
î>en(lant le cristallin p'-t pf»s «nr la vue l'influence 
qu'on lui a longtemps aliribuée, car cette fonction 
peraiete après r enlèvement de cette partie par fopén- 
tion de la calaracdv il (•\istr di rp fait une autre 
preuve déjà fdrt ancienne : un <eil ariiHciel fait avec 
une boule de verre «ur laquelle on adapte une eeotkm 
d'une autre sphère plus petite, et qu'on remplit en- 
suite d'eau pour rcpréeenter lee troie bomeun, agll 

Homenr aquea*e 1,3385. 

— — vitrée. ....... 1,0391. 

CMMbaaeslériewesdverislellw. . . 1,3767. 
Partie eeoirale do erfatallin. . . . t,8990. 

(Vid. Braw(l«r'» Joaratl V, 1, p. 49). 
9) La ilfwslitre do eristallio pootiidl bie* avoir pear 
on deaeai 
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r Anim« (m œil véritable, e» il s*y forae Aet images 

sur le foQil. 

La lUBlêraqnl eit venM frapper la face antérieure 

du rristaltin, ne pénèln> ]>i^ lout en^t^f* d.ins k- corps 
vitré ; elie etl en partie riâéchie. D'un fdlé, elle 
fir atw g nionew aqucuw el la eoméa, «t vaeon- 
courir à former l'éclat dt' Pœil; de l'nulre, elle tombe 
Mir la face postérieure de l'iris, où eile e«t ali«orl)ée 
par la BiaUère noire qui s'y trouve; ce qui parait être 
nécessaire pourla netteté de la vision. Chez les hommes 
el !«• animaux albinos , dont l'iris et In clioroïdc sont 
dépourvus de matière noire, la vue est toujours plus 
«n moiiwiiBparftiltefl). 

Il est probable fitt'il <;p i>i'?sf^ quelque chose de 
semblable à chacune des couches nui forment le cii»- 

Vttg» d* tAmiuur vitrét. 

L'humeur titrée a une force réfringente qndqua 
peu moindrequele cristallin; par conséquent lesrayons 
de lumière qui, après avoir traversé ce corps, péné- 
trait dana l*liuaBcur hyaloMa, t'écarteiit de la perpcn- 
dinilalre .'Ui pniu' di contact. 

Son usa^ relativemeui à la marche des rayons 
dana retil ert donc d*ausiitenler leoreonTersence. On 
pourrait dire que, i>our arriver au même résultat, la 
nature n'ffvTit ([it';> rendre le cristallin un |m:u plus 
réfrîngcut; iiKiis la pré*ence de l'humeur viti-ée dans 
rail a un autre usage bien plus important, c'est 
d'iit|'mfiitcr de beaucoup l'éti iidu > <!'• la rétine, de 
IMirutetlre k un plus grand nombre d images de s'y 
peindre à la fois, fi d'agrandir alnai le etomp de la 
viaion. 

M. Lehot, ingénieur et physicien ioslruil, a sup- 
posé dans une suite de Mémoires sur la vlaion, un 
singulier usage au corps vitré ; il croit que les parois 
dt'^ rfllules hyaloides sont li- tien di- la sensibilité de 
ru:ii pour la lumière. Seloo le luème auteur les images 
ne aéraient paa de alapieaaarfaces, mais des figures à 

lroi« dimeiisi(>n<; >ti;t%- <;omrnf N i>h1i;;t's d'ajouterique 
ses preuves soul loin d'élre «aLufai^aotes. 

Ce ipw noua venons de dire d*oo cAne de tanière 
partant d'un point |)1,icé dan» le prolongement de 
l'axe antéro-poslérieur de l'ail, doit être répété pour 
chaque cAne lumineux partant de tous les autres poi n is 
et se dirigeant vers l'œil, avec cette différence que, 
dans le premier cris, I i Inmière tend à se réunir au 
centre de la rétine, uudiï que la lumière des autres 
cdnea tend A ae réunir dana dea pointe difKrenu, 
auivanl celui d'où die mk partie. Alnai lea cdoea ltt> 

(t; Beaucoup de feiU m s'aceordeat pe* avec cède ci- 
piiealMa. La plufert dés «aiaHm raurquabla» par r«- 
cell«iM0 de leur ma, sortoat la nait, les ohats, las renards, 

les chevaui, plutieur* variété* de chieot, certaini potMam 
cliaM«an, oal la dioralde at ména la fica portéricnr* de 
nria dViea covlaur Uaiie, jaaae, veHa, plos an Balm 

^clatatitc ; cc!> yciii rcriviciit la lumière comme ceux des 
chêXi dau l'obtcurilé. Aiosile foad de l'cril da cesawiMax 



mineux partant d'en bas se réuniront à la partie au- 
périeure de la rétine; ceux qui viennent d'en haut a« 
réuniront i la partie inférieure de cette membrane. , 
Les autres myons >!H!Vf'?it une marche nn-tlnp;iic: de 
sorte qu'il se formera au ftmd de l'oeil une représeala- 
lion exacte de chacun des corps placés devant l'or- 

gane, nvcc rt-tfr drffi'TCTirr fjTii- 1rs im.'ij'^r-'; nuront UIM 
position iuvcrse des objets qu'elles représentent. 

Divers moyens sont employés pour a'asaurer de ee 
résultat. Ort s'est longtemps servi d'yeux consiruitn 
artificiellf nu i)t avec du verre qui représentait la cor- 
née transpareuie et le crislalliu, et de l'eau qui repré- 
sentait lea bumeura aqueuse ci vitrée. Un autre pr»' 
cédé était pénéralemenf employé avant la publication de 
mon Mémoire sur les image» qui se forment ou fimd 
ée tmtl. Il comisle ft placer au volet d\ine diaiBlire 
obscure l'œil d'un animal (boniF. nionton.elc), ayant eu 
soind'enlever la partie postérieure de la sclérotique. On 
voit alors très-distinctement sur la rétine les images 
dea objets, placés de numière à envoyer des raront 

vers la pupille. 

Je me sers d'un moyen plus facile. Je prends des 
yeux de lapin , de pigeon, de petit chien, de hibou, 

de duc, dans les(|uel8 la choroïde et îa sctéroti(|ue 
sont à peu prés transparentes ; je dépouille exacte- 
ment leur partie postérieure de la graisse et des 

muscles qui la recouvrent, et en dirigeant la cornée 
transparente vers des objet» éclairés, je vois assez 
distinctement les iinui;e$ de ces mêmes objets sur la 
rétine. 

Le prorédé (juc je viens d'indiquer était connu de 
Malpighi et de Ualler. 11 en est un qui m'est particu- 
tier, et qui consiste à se servir des yeux des animaux 
albinos, tels ipie cciiv des lapins blancs, des pigeons 
albinos, des souris blanches (les yeux des bonunes al- 
binos auraient probablement les mêmes avantages). 
Ces yeux présentent les conditions les plus favorablea 
pour la réussite de cette expérience : la sclérotique J 
est mince, et, à lrc»-peu de chose près, transpareoleg 
la cborofde f est également mince, et dès que Tanl» 
mal est mort, i' s nr- rpii ii minrait, vemnt dispa- 
raître, eOe devient incapable de mettre d'obstacle bien 
sensible au passage de la Inmière. 

La facilité et la netteté avec lesquelles on aperçoit 
le» images en suivant ee procédé, m'ont stipgéré l'i- 
dée de faire quelques expériences qui pusseut confir- 
mer ou ioArmer la théorie admise Uracliant le méca» 
nismc de la vision. 

Si l'on fait une petite ouverture à la cornée trans- 
parente, et que par tt on Iésw sorllr de Pceil une 
petite q|iantité d'humeur aqueuse, rinage n*8 plus la 

e«t un miroir concave qui ras vola la lamiére. D'aprèt la 

ih^rie actuelle de la TÏMon, on conipr«>ti>1 difficitftncDt 
coouiienl cet éclat de la choroïde ue nuit p«> a la foncUuu ; 
si dana la aaiiatractiaa da no* lunette* on négligeait de 
noircir le* parois interne* de* tube*, il en rëMillerait da 
grave* inconvënieots. [F'o^et (ur ce sigei on MéBaite da 
De*mouliM,I.IV, P.M, deoon Jotmiâidt FAfUe' 
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méffie oeilelé ; il eo est de même «i Ton expulse de 
TM une eerfalne quantité d*biimeur vitrée par mw 

p«-(ite incision faite à la «clérodque : ce qui prouve 
que les volumes relalift des humeuri) aqueuse Cl vitrée 
aoot nécessaires à Tinlégrité de la visiua. 

Jai cberdié ft déterminer la loi des dimensions de 
TlflUge relativement â ta distance de Voh]el -. j*ai 
tramé qoe la grandeur de l*image est sensiblement 
l»«poHionnel1e aux distances. M. Biot a en la eom- 
plaisnnce de ronsfater avec mol ce résultat, qui e4t 
d'ailleurs conforme à celui qu'a donné Lecat dans son 
Tratii de$ Semât tons. (Cet auteur se servait, pour 
aat rtcbercbffs, d'yeux artitfeleit, eoaquMét de verre 

pour représcrift-r 1;i r^^rr^^i' (ranspart'nte et le cristnl- 
lin, et d'eau pour remplacer les tiumeurs aqueuse et 
vitrée.) 

Vne chose m'a paru dij^ne de remarque dans ces 
expériences : en faisant varier In grandeur de l'image 
par l'éloignemenl ou le rapprochement de l'objet, 
janaie on n*aperçoit de différence dant sa netteté ; si 
ers diffiV»'nrps r\istenl. ellfS ne sont pas sensibles à la 
vue simple. Au contraire, dés qu'on louslrail quelque 
peu d*lHnMur aqueuse, on vitrée, aussitét ledéftmt 
de netteté devient manifeste. 

J'ai prrîtiqué une petite ouverture à la circonférence 
de la cornée transparente prés de sa jonction avec la 
idérotlque, et i*ai Mt sortir toute rhuiaenr aqueuse 
par cette voie; l'iTnn[;e (c'était celle de la flamme 
d'une bougie), m'a paru, toutes choses égales d'ail- 
leur*, occuper une plus grande place sur la rétine; 
die était aussi moins nette et formée dVme lumière 
moins intense que l'image du même corps vne dans 
Tautre ceii de l'animal, que j'avais placé dans un 
rapport seniblable avec la bougie, mtf* auquél JVrais 
conservé son intéijrité, afin d'avoir un terme de com- 
paraison ; ce qui est conforme à ce que nous avons 
itt de rasage de l'bumeur aqueuse dans la vision. 

n en est de même de celui de la cornée ; si un 
Tenlt^ve en fofnlifé par une incision faite circulai- 
rement à Tuniou de cette membrane avec la scléro- 



tique, Timage ne parait pas changer de dimeiMion, 
mais la lumière qui la formait perd très-seuiblemcBt 

de son intensité. ^ 
Non? avons dit que ta j^randenr de l'ouverture de la 
pupilk iiiQuail probablement sur le mécanisme de la 
vision : après avoir enlevé la cornée. Il est flsclle alors 
d'agrandir la pupille par une Incision circulaire faite 
dans le (issu de l'iris. L'image, en ce cas, paraît aussi 
s'agrandir. 

Comme l'usage du cristallin est d'augmenter féclat 
et la netteté de l'imape en diminuant sa grandeur, on 
doit s'alleudre à ce que l'absence de ce corps produise 
un cllM Inverse. 

Çiiand on a fait sur un œil l'extraction ou rabais- 
sement du cristallin par un procédé semblable à 
l*opératiea de la cataracte, rimeife se forme tou- 
jours au fond de l'oeil , mais elle s'aocrolt considé- 
rablement ; elle devient au moins quadruple de 
celle qui se produit sur un œil entier mis dans les 
méaies rapports avec rMjet; die est d^aNleun mat 
terminée, et la lumière qui la prmltiit est tr<^s-f;»ih)e 

£nlève-t-on sur un même oeil l'humeur aqueuse, le 
cristallin, la cornée transparente, et ne laKne-mM 
ainsi de tous les milieux de l'œil (]ue la capsule cris- 
talline el l'humeur vitrée, il ne se forme plus d'image 
sur la rétine ; la lumière y parvient bien, mais elle n'y 
aflbcte aucune fbnae en rapport avec celle du corps 
d'où elle est partie. 

La plupart de ces résultats s'accordent avec la théo- 
rie de la vision, telle qu*elle est admise an^ounnitti. 
Il en est un cependant qui s'en éloigne, c'est la net- 
teté de rima(;i- 0"elle que soit la distance de !'nt)jet, 
en théorie, il taudrail que l'œil changeât de forme 
pour que Plmage flkt nette, ou bien que le cristaTUn 
ftlt porté en avant ou en arrière suivant les dis- 
tances (1). Or ici Texpérience est eu contradiction 
avec la théorie, ce qui fMt tomber d'elles-mêmes 
toutes les explications qu'on a proposées à ce siyet. 

On aurait tort cependant de croire que les choses se 
passent exactement sur le vivant comme sur l'œil de 



(1) Ces «hanfeoMiits dans l« fcme de Toil «a dans la 

pûiition du crisUllin, ont ùiC Unir à tour attribué* h la 
compreuion da globe de l'œil par les muicle* droits et obli- 
quas, i l« eoaU^clioB de eristallrn, k celle des proeês e»> 

liairet, etr M Sinicnoff, savant nstrunonic russe, suuticnt 
•igourd'bui qu il n est pat Dcce«»aire que l'œil cbaoge de 
isrnWi pMir que rimog* comanre sa netteté, il ■ dêtormiBé 
d'abord Tauglc que font lei rayon» réfractés p ir I,i r i 
de boNif partant de deux poiota, dont l'un e*l placé a â4>U 
■illioètrea da r«i], el t*aatra k eue diataaee ieSue. Cat 
anglo s\>«t trouvé t tin'mrmcnl petit. Il « calculé cn<uifc 
ladittance des deus pvinla d'interteclioo des rajfoiu ré- 
fraeUa avee le cristallia, laquelle siesl traevéa 0a«,04S, si 
rorJonnée de la coupe verticalo do la cornée, perpeuJicu- 
Uire à l'axe de l'«Bil o»t de 5a>'», et cette di*lan«e «»t «cu- 
lamaM da Ommjm, si eeUa anlaoBéa est da H. Si- 
moooff a «dmi* pour ce calcul le c''-'"'' "'^'^ coupe 
ialértcure du crislalliu, tcloa N. Cbautaat {Aniiaiet tU 
fkgHjM si de «TAjiNja, dccenbre 1811), i lOm, <; la 



patH axa ft 6 et fue de rhaneer equeesek 6 ail- 

liuit trcs. 

i)aa» i'oril de l'homme c«« p«iai« mqI eaoore plut ra^»- 
praefaés. L*estrêBe petitassa da la dialaoaa des paiets die. 

Icrscctiondetrayont réfractétavee !ecri*taltin, monire ipic 
iet rajooa de loua let pointa placét tur l'axe de l'œil depuis 
le disueeeda 9M aiitiBètras ieoqa«t ladistanea ialnia, 
vivront dant l'œil pretque In nii'm< rotite. D'aillcun let 
rajoo* réfractés par les surface* au pattanl à travars las 
trait mibatti da l'aril se rappraebaraet enaore plvs, da 
m.miîre qu'ils viendront frapper la rt'tinc dans Ip mdme 
point, ou du moiot la distance dot points d'inlerteclioa A 
l'aie da IVmI aara inlnimaet patite, Idiancirt qu'alla aa 
«urpa»K'ra jamais l'épnisjctir de la ri'line. Aussi il n'ctt pas 
nécetaaire de suppoaer un déplacement du crisUllin { l« 
natlaté data «isian daaabicta ptaeésdapaisSSéniniaiètraa 
juiqu'à l'iufini, ne dépend que de Irur dianirtrc ■ij}]<arent 
elde U transparence de l'air interposé, {/''ojfez mon Jour» 
Hûi 4e fJ^notoffie^ lam. IV.] . 
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Tanimnl mort. H y a une différence très-grande, qui 
lient à ceqiiedani l'animal vivant, la pupille t'agrandit 
ou se resserre suivant Pintensité de la lumière, et 
ittifanl pimeurt «ilfet cironMlmiM qnt mu allons 

L'ouvert tire circulaire placée au centre de l'iris, ou 
la pupille, éprouve de granlet Twtatlmn dam Mt 
dimensiom, tanldl eUe «it i peina visible, et tantôt 
eHe est presque aussi large que la cornéa : daot le 
dernier cas Tiris semble avoir disparu. 

Les dreottsiances qui accompagnent les noore- 
menh fîf h pupille, sont : 

1» Les divers degrés d'iateasité de la lumière; plus 
die wt grande , ptaa la pupille «et eontvMtée ; quand 
par accident un rayoti de soleil entre dans Pœil, la 
pupille se ferme aussitôt ; si , au contraire . nwia som- 
mes placés daos uu lieu obscur, la pupille est large- 
ment ouverte, 

PI,,,. nhiff noii'^ regardons' est placé 
prés de l'uiil, pluii rouverlure de l'iris se rétrécit. Les 
expérieneea sur ce point aont délicalet, car il faut j 
(îistinjpicr avec soin ce qui dépend di's vari.'itions 
d'intensité de la lumière de ce qui est Tefifelde la dis- 
lanee de IN>t|}el. La dHHeulté est id dVinfant plus 
grande, que toua les changements de distance sont né- 
cessairemi-Di ni cnmpagnéa de ctiangements dans Tin- 
tensité de la lumière. 

S*l4i votoDté M( confraeter la pniillle, maia dana 
df s limites asscï restreintes ; c'est plutAt de lépers 
mouvements soit de resserrement, soit de dilatation 
qu*une franeheeonlraetlon oomne cdle 4|ni a Uevious 
rinfluence de* dlMnnta dogida d*intatMité ou d'éclat 
de la lumière. 

L'attention et l'effort que nous faisons pour bien 
voir de petits objets donnent awd Heu I la eonirao' 
tion flr !n pupille. Voir! comment je m'en asBnn- fr 
choisis une {personne dont la pupille soit très-rooliilc, 
et tl 7 a de grandea dilKrenc«f sous ce rapport entre 
les hommes, je place une fi-uille de i)api<T dans une 
position fixe par rapport à l'<eil et à la lumièi-e, et je 
tt^iure de râat de la pupille ; alors je dis à la per- 
sonne de chercher, sans faire aucun mouvement de 
la fèlc ni des yeux, à lire de trè8-piMi(<i rnr ifNVfs qui 
sont tracés sur le papier; aussitât la pupille m: con< 
tracte, et aon. resserrement dure autant que l*eft»rt. 
M. ^lillo. jt'unr jitiv^tnlo^-^isfr pnfnnni'; rl'nnr (grande 
e8i*érance, a rendu celle expérience plus rigoureuse : 
Il se sert d'un instrument ingénieux où la dUitanoe de 
Tœil à l'objet est mesurée. Ses résoUals s^aocordcal 
parfaitement avec les miens. 

(1) On «obtcrvr fjiic, c)\vt 11 » iniliviilu» nfTaiUk par \c\ 
excès réaérieu», la pupilU e»l trèt-large, ainti que chci 
le» pcrMnnes qui ont ilet vert iotMliMm, wi •BgM'gsaMHt 
alnloinlDal, une hjdroc«'i>ha!c, etc.: fjii'iinp application de 
quclqua* heure* de plantes n«rcoli(|nc» tur la conjonctive, 

«I puUcalièteaicfli de beilsdent, dilate la pi^illej qm 



bord sup<?rieur de la pupille du cheval est garai 
de franges noires que les vétérinaires noaunral 
ffrains d» suie ; leurs usages sont l|piorts. Les oi- 
seaux paraisaeiU «Brandir on toiaer la papille II 

volonté. 

Pour que l'iris se meuve, et que son ouverture se 
contraete, il tnit qpie U lumière pénètre dans l*OBil; le 
fl u idr même, dirigé sur fitia, n*y détermine «nciw 

mouvement. 

L*irrilation dellrls afoe h pointe d>nie aigidUe ft 

cataracte ne détermine non plus aucun mouvement 
sensible dans celle membrane, comme je m'en sois 
assuré par l'expérience. 

MM. Fowler et Binhold ont reconnu que reieiln* 
lion {jaHaniqu'-, tîir if;»''' wiir l'œil de l'homme et dea 
animaux, détermine la coiilractioo de l'iris. Nysten 
dit a? ob déterminé le même cifct sur des cadavrea 
de suppliciés peu de temps après la mort. Je n'ai 
jamais eu l'occasion de répéter cette expérience. Sur 
l'homme vivant il y a en effet contraction par le gal- 
vanisme, mais èlte diffère beaucoup de la contraction 
que le galvanisme produit dans les mtisrMe^ ; il n'y a 
aucun raccourcissement brusque, mais un resserre- 
ment lent et uradué. Appliqué directement à l*iris 
ajirèii la mort, le galvanisme n*yéXCtte pas lâ 
dre apparence de contraction. 

Si l'on coupe le nerf optique sur un animal Tivant, 
la pupille devient immobile et élargie; Il en est de 
même sur les chiens et les chats quand on roiif* la 
cinquième paire. Sur les lapins et les cochon» d Iode, 
au oontraire, te pupiile se oontraete par FelM de te 
seclion dtî ce dernier nerf. La section des nerf* ci- 
Uaires fait aussi cesser les mouvements de la pupille, 
et M. H. Mayo s*eit assuré que sur les oiseaux ta divi- 
sion de la troisième paire produit aussi l'immobilité 
de la même ouverture. Ainsi le» mouvements de Piris 
sont soumis A rinfiuence nerveuse d'une manière 
beaucoup plus compliquée que cens d'anenn antre 
or;;ane contractile, puisqu'ils dépendent ^ Irt 
trois nerfs, la deuxième, la truisième et la cîutiuième 
paire. Cependant te dlspoelllon des fibres de celte 
membrane, Teffet de la volonté sur sa contraction, et 
la manière brus(|ue et subite dont celle-ci arrive dans 
certains cas , semble la confondre avec le mouvement 
musculaire; omis elle en diinre essentiellement, 
comme on a vu, en ce (jifelle ne petit éire excitée par 
aucune irritation directe. En outre, le galvanisme 
nVxcIte, après ta mort, aucun mouvement dans tes 
fibres de l'iris. Concluons que les mouvements de ta 
pupille sont analogues, nuis non semblables aux mou- 
vements musculaires (I). 

Les nerfi dliairss de Uraname viennent de deux 
sources : Jee nos, plus nombreux, naissent du gn* 

«luvoiil, dans I»'» afFeolion» o'rt'hrale- , l i i n; nV' > vî tré»- 
élargie ou trè«-coDtrac<éc. I^e* mouveoient» «le la pupille 
soM «« gëaMI M iadie* sAr d* ta saMiUmé de b NliM. 
La contidération des mouvements Si de félat de te fUfills 
e»l denc f»rt utile aiédecÎM. 
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glion opblhalmique ; les aolfM dlNCtankDl te OOf ] 
na'^il I! esl probable que la» premiers président à la | 
dilaUitiua, les lecoods à la coolraction de l'iris ; mais 
rien a*ett encore «ufiunment prouvé sur ce point. 
{VtgrwxÊm JwÊma d» Pl^rtMogitt U Vf,) 

UMffêrdêt «MMHMNlf «Is la pupille. 

Les mouvements de U papilk influent sur la viiion 
de diverses manières : 
l' lis modiâoMt la quantité de IninllM qui entre 

dans rœil ; 

3° Us influent sur k nombre et la netteté des ima- 
ges qui M foment au iMidderaai 

S« Ils assurent la viiion diitinclo à det diitanoes 
différentes. 

Nous allons «caniner «loeinctenMnt dMcnn de cet 

effets. 

A. D'abord il f irilp de comprendre les avantages 
des muuveiucuU «ie la pupille eu rapport avec l'in- 
leniUié de la liHBlère : trop vite, elle Meaierait rœil 
si l'entrée de celui ri nf pouvait i5e fermer presque 
enlièrement pour nu livrer passage qu'à la quantité 
delumtènnéeeiMireà la vue, naisinMitteante pour 
blesser l'organe ; encort' ce but n'est-il pas atteint si 
la lumière est très-vive : tout le monde «ait qu'on ne 
peut regarder le soleil sans avoir la vue troublée, et 
fans éprouver une inpresaion doulottreute. 

La même cImi«c lieu quand nous passons d'une 
obscurité où nuus avons séjourné quelque temps à la 
aimple etarlé du jour; noue eontmea éUouU «t noue 
éprouvons une sensation analogue à celli- qui produit 
une lumière trèa-vive} dans ce cas La pupiife est forte- 
ment eoitfraetée. 

flmnniea-naue plonfii dam l'obscurité, la pupille 
esl largement ouvet (c . afin que l'œil puisse profiler du 
peu de lumière répaudu« dans l'espace ; en effet, après 
^dque tempe de mour dana un lira obteur, oik 
d'abord nous étions dans les ténèbre», nons parve- 
nons entrevoir les ot^eto , et bientôt nous les dis» 
tinguons, autant qu'il noua est néeeiealrei mata il Ami 
que U piqiille ee maintienne aumi grande qn^ pos- 
sible. 

fi. Quand nous voulons regarder avec attention un 
petit obiet, la pupille diminue. U y a tel un double 
avantage; d'abord, le rétrécissement de l'ouverture 
de l'oil mtreint b nombre des objeu peints sur la ré- 
tine, et feltention de rorgane e«t d'autant nwln» dé- 
lournée ; ensuite il est connu qu'une image formée 
dans une cbambre obscure est d'autant plus nette, et 
par conséquent d'autant plus visible, toulee cboees 
d'ailleurs égales, que l'ouvoflun qui donne entrée à 
la lumière est plus petite. 

Selon M. Mille ce résultai est en ^lartie causé par la 

« (1) l'oyez nii Cl lli question ncutc en optique, le «avant 

némoiro que ce mcdocin s inséré daiu mon Journal d« 
PAjftialof^, U Vf, 
i^i*ùtÊÊt J w i è iwcH cstle cspMeaee snr an Jenne 



dIflracUon qui s'opère sur la bord d« U pnpUleau 

moment où la lumière la traverse (t). 

C. Un objet est-il éloigné de nous, importe-l-il de 
le voir dlsUndement, rattonlion que noue nettona à 
le regarder est accomp.igiii''r' dr In tlil it ifinn «le la 
pupiUe, eBet qui est cependant subonlouué à l'inteo- 
•Ité de la lumière qnl entre dans Pail. 

D. Concluons de ce qui iirécède, que les mouve- 
ments de la pupille ont pour résultat général de met- 
tre l'œil en rapport avec les divers degrés d'intensité 
de la lumière qui entre dana 1*011 et avec la distance 
des ol)jel.s. C'est dans ces inrxtvements, et non dans 
des déplacements ou des cuiiiracUons du cristallin, 
qu*il finit eherch» la raison par laquelleaous ?or«ns 
disiincienunt nn même objiî 1 dm diitanem dUM- 
rentes. 

Pour rendre ee Wl évldsot. Il ftiitt injecter une 

goutte de solution aqueuse d'extrait de belladone en- 
tre les paupières; au bout de (jiH ltitu-s beiires la pu- 
pille est dilatée et immobile, état suigulier, qui se sou- 
tient plusieurs Jours. U est fteiie ainrs de Jnger de ^ 
l'influence des mouvements de l'iris sur l'usn;;!- habi- 
tuel de la vue et par conséquent sur rsyusteoieiu ra- 
pide de l'œil pour la vision k dilKrmiles distances. Ces 
résultats sont d'autant plus aisés à vérifier, qu'en ap- 
pliquant la belladone à un seul œil, on se sert de 
l'autre par comparaison. Voici les résultats qui ont été 
obtenus par lotts oottx qui ont répété cm cnrieusm 

exfiéiiences ; 

lo .Aussitôt que la pupille est diialée et immobile, 
les olijets paraissent confkis et enveloppés de nuagm. 

2" En CuiiKoyant uii" Ir iilillc nrdirriirv, on recou» 
nait que le tojer de l'wii eu expéheuce est deux fois 
plus long que celui de Teell qui est raté dans son état 
ordinaire. 

3" A mesure que l'effet de la belladone diminue, * 
c'est-à-dire que l'iris repreud ses mouvements, toutes 
Im aNératioM de la vue disparaissent (Q. 

Si la pupille est dilafée et immobile par toute autre 
cause que l'action de la belladone, comme par exemple 
à la suite de certaines maladies, les modifleations de la 
vue sont seinblaldes h celles cjue je viens de signaler. 

S. h. Home a cité le cas d'un homme qui, îà la suite 
d'une paralysie, perdit pour toujours la faculté d'adap- 
ter sm yeux aux diflllreuls <d}jets. Par ensmple, U 
lui (^tait impossible de lire ; tons tes caractères étaient 
confus i il distinguait, au couiraire, uns épingle à dix 
pieds. 

Vtmge tU ta eAonudê. 

La choroïde sert principalement à la vision, par la 

matière noire dont elle esl imprégnée, et qui absorbe 
la lumière iiuiuéduiemeut après qu'elle a traversé la 

liommr miopc.Di'sqiie la pupille k t-lé dilatée, U vue »'e»t 
beaiicoap alloDgée, et de pliu U oe p«urail toit dittiactt- 
oealfB'ftaiiedisiaBeeflsex «nde|t «aau delà toutde» 
venait troobte et mMfem. 
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rétine. On peut regarder comme um confirmation de 
cette opinion ce qui .irrfv»» aux individus chei les- 
quels quelques-uns des vaisseauxde celte membrane 
dwriCQwnt variqnau : Im valMeam dilaté* chatieiil 

la malifr<> noire qui les rcv^lail, et t nuf» s l* ; rrns que 
l'iina^ de roi;{j«l tombe sur le iioittt de la rétine cor- 
n^ondut à «et Talsseaux, l'objet parait taché de 
roBge. 

L'état de la vision <^\)f7 i'hnmmf et rhri Ir^s -mi- 
maux albinos, où la ctiopide el Vms ne sont point 
eolofét «n iHrir, vfenl encore ftTepfnii deeette atMi^ 
tion : chez eux, Ja vision esl exlr^me tuent iTn;nrf;iîte ; 
pendant le jour, iU voient à peine de manière i pou- 
voir K conduire. 

Mariote, Lecat,et quelques autres, ont attribué à la 
choroïde la faculté de sentir ta lumière. Cette idée est 
complètement dénuée de preuves (1 ). 

tfMg9f 4êt proeèi «ifiaf Mt. 

On n*!i «pM dea damées tr^ vagues sur tet inag«« 
des procès dUalrei. Bn général, on les rroit contmc- 
lilet;mals les uns p^nwnt qir'ifs sont destinés aux 
mouvements de Tiris, les autres,» porter le cristallin 
en avant. M. Jaeobeon dit qu^le ont pour mage de di- 
later lesouverfnn'»- ryti»> «elon îtii. présente antérieu- 
rement le cancil goudronné, de manière à donner en- 
trée dant ce canal ft une portion d'homenr aqueuie, 
re qui aurait ])Our résultat le déplacement du cristal- 
Un. Quelques personnes croient aussi que les procès 
ciliairei sont les organes sécrétemt de la matière 
noire de la face poitérienrede llris et ^ ta choroïde, 
ou même d'une partie de l'humeur aqiretise. 

BI. Edwards, dans uo mémoire sur l'anatouiiv de 
rflBil, vient d*annoneer qu*ll« conlribuent inineipale- 
ment h la sécf t' finn <U' l'humeur aqueuse (2). M. Ribes 
a émis la même opinion ; il ajoute que ieg procès ci- 
iMm mtraHnuunt te vfe aitmouvtmmttùnu 
le cnstallin cl l'humeur vitrie. H y a cependant des 
animaux qui n'ont pas de procès ciliaires, et chez 
lesquels ce» humeurs existent. Halljer pense qu'il» ont 
pour usage de maintenir le cristallin dans la position 
l.i plus avantafM'iF'Jc s>'lfni cet anatoiitiMf. i!s nrîhèrent 
a la capsule cnslalliae tant par leur pointe que par 
leur célé postérieur, au moyen de la niatlèra noire 
dont ils ^nn( recouverts. Pour (Hre vrais, disons qu'on 
ignore les usages et même les propriétés vitales de ces 
parlîea. 

ÂeUand0iariMiu, 

Si nous parlons ici isolément de Paetioa de la rétine 

dans la vision, c'est pour faciliter l'étude de celte 
fonction} dans la réalité, il n'est pas possible de 

(1) t'n (ji acid nombre d aiiimauf , donl la rue f \( « I 
leale, ont la chor«lderev4tae<tc c«ulrurk vÏTe* ctnam-c». 
{#' tj/n un méssp i re de N. Dcinooliiu, Journal Ue Phy- 
tie!o^, Un. IV.) 



séparer l*kcîion de cette partiedecelle du nerf optique, 

et encore moins de l'action du cen'enu et âc la cin- 
quième paire, selon mes dernières expériences sur ce 
si|fe(. 

L'action de la rétine est une action vitale; le méca- 
nisme en est complélemenl inconnu. 

ta rétine reçoit rimpression de la lumière quand 
celle-ci est dans certaines limites dlatensilé. Une lu- 
mière trop faible n'est point reconnue pnr In rrtine; 
une lumière trop forte ia blesse, et la met hors d état 
d'agir. 

Quand une lumière trop vive a frapix' f ^n! h coup 
la réline, l'impression se noiutue ébloui ssernent ; et, 
dès lors, la rédne est pour quelques Instants ineapable 
de reconnaître la présence de la lumière. C'est ce qui 
arrive quand on dierebe à regarder fixement le 
soleil. 

Lorsqu'on estmlé loogtenpadaM fobsenrilé, une 

lumière, même faible, produit l'éblouitsement. 

Si la lumière est excessivement faible, et si malgré 
cela nous voulons voir les objets, la réline se fatigua 
beaucoup, el l'on éprouve bientôt un senUuieilt dou- 
loureux dans l'orbite et même dans la téle. 

Une lumière dont Tinlensilé n'est |>a8 très-forte, mais 
qui agit pendant uo certain temps sur un point déter- 
miné de la rétine, finit par la rendre insensible dans 
ce point. Lorsque nous regardons pendant quelque 
temps une tache blanche située sur un fend noir, et 
qu'ensuite nous transportons notre vue sur un fond 
blanc, nous croyons y voir une tache noire; c'est parce 
que la rétine est devenue loseiislble dans le point qui 
précédemment a été fatigué par la lumière blanche. 

Réciproquement, après que la rétine a été quelque 
leuips tau* agir dausi un de ses points, tandis que les • 
autres agissaient, le point qui ert resté en repos de- 
vient d'une sensibilité Itf iuf oup plus grande, ce qui 
fait paraître les objets comme s'ils étaient semés de 
points brillants. On explique de cette manièie pour* 
quoi, aprî's avoirlonijteinps re^^ inlé une tache rouge, 
les corps blancs nous paraissent tachés de vert : dans ce 
cas, ia rétine est devenue insensible au rayon rouge, et 
Ton saitqu'un rayon de lumière blanche dont on soua> 
trait le rouj^e produit la sensation du vert. 

Il arrive des phénomènes anali^ues lorsqu'on a 
longtemps regardé ffanment un corps rouge ou de 
toute autre couleur, et qu'on re^rde ensuite des corps 
blancs ou diversement colorés. 

Par reffirt d*ttn Instinct admirable, nous conmis- 
sons la direction de la lumière qui pénètre la rétine; 
il semble que nous établissions en principe que la lu- 
mière marche en ligue droite, et que celle ligne est la 
prolongatito de celle que suivait la lumière avant de 

pénétrer dans la cornée. Aussi toutes les fois que la 
lumière, avaul d'arriver à l'œil, a été modifiée dans 

f'J l.r l'élifbrc Th.Youiig, ïccrétaire de ta Société royale 
de LoDdre*, a cui« une «pinioa anal^ue à celle d« M. W- 
wards, il y a déjà quelque* années, {/"ogn les Tra»t*e- 
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n flutibe nonoale en ligne droite, Mnw m mavons 

plus par l'œil que des (îonn^t-s incTncff"! r'f-t m 
grande partie de celle cause que nâi««eul les illusions 
delà vue. 

ta réline \h\iI roc « voir à la fois des imprasions 
dans chacun des points de son étendue, mais alors les 
•OMittoiMqtti en résultent sont peu exactes. Elle peut 
vfHna&Mét qm par limage d'un os de deui ob- 
jefs. quoiqu'un plus ^and nombre TiaDWt> peindre; 
la vision est alors plus nette (1). 

La partie oentmle de la «Minbraiie pataU jouir 
d'une sensibilité plus exquiseque U- reste de sonéten- 
duej aussi est-ce sur cette partie centrale que nous 
lUiOiMtOBiberrimage quand nous voulons regarder 
UD olijct arec attention. 

Est-ce spulenieni par le simple intact que la lu- 
mière agit sur la rétine, oubicufaut-ilqu'elle traverse 
cette membrane ? La préeenee de la «iierolilc dant 
i'ail. on plt)t(M de la matière noire qnl la fevét» doit 
faire pencher vers la seconde opinion. 

Le point de la rétine qui correspond au centre dn 
rcrf njiiripii . i qt donné p.irles physiciens comme in- 
sensible à l'impression de la lumière. Je n'en oooaais 
ancone preuve directe raffianle. 

Tout ce qui vient d'être dit est exact comme phéno- 
mènes dérision; mais en affirmant qu'ils déj)^îifi nt 
de ia rétine, nous serions loin d'élre rigoureux; et j»lu- 
tienn flalf « nouvenn. dMt la adenee vient de iVnrl- 

ehir. ri(iti<; If (li'tTinnfrcnl . 

D'abulil le« physiologistes se sontaccordés pour re- 
garder ta rfttine comme Ia(partta la phn aensible du 

(1) Dan* le» oiMani de liauf roi, dont !a Ttip a toujoar* 
éii «ignalt'e comme ayant une grande puÏMance, puÎMjue 
de la rt^gion de* nuages iU aper^oiveol laor proie et •■ 
précipitent «ur elle, la rédne prëcente un (^rand nombre 
de pli» perpendiculaire* A »a surface. Ce» pli» font dus 
saillie* de plii»icur* lignes dan» l'humeur livaloide. Peut- 
être dannent-il* à l'oiseau la faculté de voir dittinctement 
de foin *t de prè» ; car, par un lrè*-léger mouvement delà 
lolalité de P<ril, l'animal peut faire tomber l'image sur de* 
pointa plna ou noina éUigoé» do criitalliB ; al«rt le fejer 
de cchiMÎ peut varier dans um étendue ••■«t eMitîd^ 

rable. I.e» oUenm qui volent peu ne prr*entcnl p.n ces 
plis. Tou* le* oiseaux ont eu outre uu organe qui n'eiisie 
pemi dsM lea Mtrea «aimms. Je v«u parlerdu pttgne, 

organe membrHneux, n<iir comme !a choroUte, <)ui p.irl 
obliquement du fond de l'œil, et va à travers la partie cca- 
tralo de l'htmenr vib<ée s'atlaelwr* la hce poatérinrt da 

cristallin. I.cs tii.ige* de ce peigne wnt ignoré*. J'ai trnfc 
quelqutrs cMais sur cet organe. J'a> remarque que si on le 
emipe, la oomée n'eal ploa attirée au dadana de Ponl aprèa 
la mort de l'oiseau : d'tiù je conclu» que dnrnnt la vie le 
peigne tire en arrière le cristallin et la cornée, et peut 
ainsi modifier la courboradaeetta demièfa «t fnre wîar 
la position du cristallin. 

(3j Je me suis nombre de fo'n assuré sur dv» aiiimaus que 
ko piqûres, le* déchirures de la rétine ne donaawt liaa à 
aiieaa indice de douleur : j'ai Térilîé sur l'homme, en opé- 
rant la cataracte par abatsMinent, que la présence et la 
preasiow de la pointe de l'aignille sur la rétine n'y pcaduU 



système ncmnx; «NI» •oaMMé mi teUMmal ei» 

quis<!, di8<'nt-tl8,qiie Ip simple contact d'un fluideaussi 
subtil que l'est la lumière , peut y produire une im- 
premlon. rai reconnu, par l'expériôiee, que la sensi- 
bilité de la rétine est au contraire obscure, si elle 
existe. Kn enfonçant dans l'œil une aiguille à cataracte, 
pnr la face po&térieure de l'organe, les déchirures, les 
piqûres de la rétine ne produisirent que peu on point 
d'effet. Le simple confnrt d'un corps monsste sur la 
ooqJoDCtive produit une s«i)»aiiun beaucoup plus vive. 
Almi, bien lein qi» la létlno toICte prototype dca or- 
p.iries scnsiUea, sa acmlUUté peut être mtae en 
doute (3). 

Mais elle est au moins ragent nerreioc dealfné à re- 

ce^'oir les impressions de la part de la lumière ? D'après 

les idéfgqui ont K'grié jusqu'ici, il e«ldiffieile de com- 
prendre couuueut une pareille queatiou peut être 
potée. 

Ce|)endanl, mes expénence<^ montrent que rien n'est 
plus naturel. J'ai coupé la cinquième paire sur ttn 
animal ; austitdt U a perdu la Tue du même cMé. JOl 
coupé celle du cdté opposé, l'animal est devenu immé- 
diatement aveugle. La lumière du jour, ni mâute une 
luuùére artificielle très-forte, concentrée tne non 
loupe f ne donnent plus aucun indice d'impression. 

On ne saurait croire lelrouijje que rr n stiltrit. coii- 
stalé un grand uombrv du fuis, jeta d'aliurù dans uiun 
esprit. Seralt-H pomibie, medimie-Je, que la réttnana 
fût pas le principal organe de la sensibilité de rail, 
pour la lumière ? Serait-ce par hasard. le oerf de la 
dnqntème paire? Pour m*en aaeurer, Je coupai la 

aucune ««nsation. Si je n'arai» vu le résultat qu'une ou 
deux fois, je pourrai* encore en douter : nais je l'ai ob- 
servé et ja rai «Motré à b oliaiqee do mon Upiial aiae» 
•souvent peur qn*il ne me tosle aaennn iacertilada sur se 

réalité. 

Il y a plus, !«• poifllaafnU qu'occupe la réline lonf insen- 
sibles, car si en parcswant le fond de l'cU avae l'aiguille 
à cataracte on la porte «n avant, et qne l'on tonelio à l'iris, 
aussil6t le malade manifeste de la douleur. Auiai 1 iris est 
senaiblo et la rétine no Test paa. L'inaentibilité de la rétine 
est nn dea hifa les ptm reantrqnaUet aona le point de *n« 
pliilonophique. Il met dnn« (uuC «on éclat la supériorité de 
la méthode expérimentale sur celle qui ne veut employer 
que lo ahople nJaonncoMHlt, «t qui se persuade qu'en n»> 
soiniBiil juste on arrive à tout. Quelle déduction plue lo- 
gique que celle de la grande seaaibilité de U réline I la 
monbrane q«i est sensible an dise do la lunèra doit étsn 
t^^<t-douloureu»eme>nt affectée par le contact gro^ssicr et 
brutal en quelque sorte d'un corps solide, et si elle était 
piquée, trûapatcé». ia doalenr serait inciprinbla I Tant 

cela est trai selon noire raiswinnrinrnt, et certes ceux qui 
concluaient ainsi PexquiM; wns-ihilité de la réline, ne don- 
naient pas preuva d'un faux jugement. Kb'bisn I onaseuln 
expérience renrorse et détruit cette logique en .ipparenco 
très-sévère. Combien de raisonnements semblat>les dii^pa- 
raltront à mesure que la physiologie expérimentale fera 
des progrès. Gcncluons: Quel qu» toilhnUgré de probahi' 
lui d'un /ail, ne nèj/liifeons / i— nif dis If virtfUr pmf 
t'tMférttne*. 
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Derf fl|iliqwà son entrée dnn^ IVil ; <!i \f nt»rP df» In 
oinqttMm ptire ou tout auire |»ouvail ««alir U lu- 
«Mre, la Metkm qut J*«vab Mie b8 devait pas ■> 
opposer. Mais il en fut autrement; la vue fut complè- 
tement abolie, ainsi que toute gcnsibilité. pour h Itt- 
nnière la plut forte, même celle du «oleil, couceulrée 
au nojFCB à*fam loiipa. 

Je voulus soumettre ftceUf t1i»rriifVc /'y>r+'iivf> unaoi- 
uat dont la cinquième paire seule éiail coupée; je 
tcoonam aMawot «^l'en IUmM bruaqucoKirt paaaer 
Pcril tlp l'ombre A la lumière directe du soleil, il y 
avait impression, car tes paupières se fermaient. Toute 
•OisibilUé n^est donc pas perdue dans la rétine, parla 
aaettottda laatequlèroe paint)iaaii Ua'ttimta qu'une 
fiaible partie, et cette membrane oe peut concourir .Ma 
vue que souj Tinlluence d'un autre nerf. Nous verrons 
■dm tard viV Ml ait à pm pria da aêiM ponr d«a 

ÂHiam du nerf optique. 

n est probable <|»e l»» fifrf optique fransmef ^)^! rer- 
veau, dans un instant iuiiivuible, rimpressioii que la 
luailM MtMr la fdUna; aatal^MiigaaraalMOlaaMiit 
par quel m^^rnnismp. 

La nerf optique, soumis à l'expérieuce, offre les 
■êaies propriétés que la réiiiie, avaa lafiMHe il se 
continue. Il est insensible aux piqikres, sections, lacé- 
rations, et son action danti I;i vue est SOUS la dépea- 
dance de la cinquième paire. 

Quant à son entrecroisement a?ee celai du odté op- 
posé, Tiul doute qu'il n'existe; les faits que J*al rap- 
portés sont, je pense, déaxNistratifs (1). 

Cette diapatlUtta anataMique doit eaus doute avoir 
unr i^rvîtidê iiiflin ncesur la tr.-tuimission de» impres- 
siotu reçues par les yeux; mais c'est encore là un 
point sur lequel H cet dtteiie de lUre des conjectures 
qui aidtat un eertaln degré de probabililé. 

jUSou HmiilUUtie éet deux yeus. 

Quoi qu'on rnnit pu ftin> h ri ivmes époques, etquel- 
^esefibrtsqu'âii faits dau« cet» derniers temps M. GaU 
pour prouver qu*an ne voit Jttuais que d'un «il, Q est 
drmnntn' nnn-geulemciil que les deux yi'uxcoiieoun nl 
«u même temps à ia vision, mais encore qu'il faut ab- 
eotamut qu'ils agiseeatainsl pourcertaios aetes très- 
importants de cette fonction. U est descascepeiuiont 
où il est avantfi|;ettx de n'employer <!ii'!hi œil : 
par exemple, quand il s'agit de juger baiiieuieiu de la 
direcUeo de la luniêrc oft data sttuatlon des corps par 

(1) M. fouillct. ilsn? le Trrtifi' dr Phyùquc qu'il vient 

<lc |)ijbii«r, iie|>«r(jigr pu ce »cuii(ncat ; tl croil que c« qui 

P«u i étse «lai ponr Im «iiM«Y, p sw m i t m fit flstoinar 

l'homne, et <\xiv \V(>lla»to<i n'a jamau psriv qne de oe der- 
nier. A cela je dirai que p«ur iir« tlitpMiUoiu «naloiniqiie* 
du genre de celle* d«at il e»t ici qnctiioa, l'bmnow ae dif- 
fère pas dm aunaiifèras j'aioatmai qa'agrant eu l'ea»- 



■ r;?ppor( à nous. C'est ainsi que nous rermons un œit 
pour tirer ua coup de fusil, pour disposer une suite de 
corps de Biveau sur une ligne droite, etc. 

Il est encore une circonstance où il est fort avanta- 
geux de n'employer qu'un œil. c'est lorsque les deux 
organes sont inégaux, soit eu force réfringente, soit «a 
yosihilité.Cest aussi pour tamêouraison que noaai»- 
mons un œit quand nous nmis servons d'une lunette. 

Mais, ces cas exceptés , il est de la pius grande ioi- 
portanoe de se servir des deux yens i la IWs. Tolci 
une expérience qui m'est particulièn', et qui me s(;m- 
ble prouver que lesdeux yeuxvoknlàla fois un même 
objet. • 

Receves daua une ebainbre obscure l'image du so- 
leil sur un plan, prenez des verres assez épais, et dont 
chacun présente une des couleurs du prisme, mettez- 
les devant les yeux : si vous avcf ta vue bonne et sur- 
tout yetix égaux en force, l'imnf:»" du soleil vrii!. 
paraîtra d'un blanc sale, quelle que soit la couleur des 
verres que vous employiet. Si Itin de vas yeux ert 
beaucoup plus fort que raHlra,vousveiittRriaugeda 
soleil de la couleur du verre qui est placé devant l'crfl 
le plus fort. Ces résultats ont été constatés en présence 
de M. THtaye Ils, daae te eabinetde pliyslqiie de ta 

Faculté de Médecirir<. 

Un même objet produit donc réellement deux ini- 
pressloBSf et cependant tecervaan n*en perçoit qtlW. 
Pour cela il faut que les mouvements di - U ux yeux 
soient en barmonie. Si à la suite d'une maladie le 
mouvement régulier des yeux n'existe plus, neus rece- 
vons deux impressions d'un même objet, ce qui con- 
stitue le strabisme. On peut aussi à volonté recevoir 
deux impressioos d'un mène corps ; il suffit pour cela 
de rovpn votamairanMot lliannoBie du nonvcuNat 
des jeux* 

JMtmmUm ê» la dletmte* de* «HfMf. 

La vision résulte essentiellement du contact de la 
lumière sur la rétine, et cependant nous rapportons 
toujours la cause de la sensation auxcor|>s d'où part 
la ltrtiiit"re, et qui sont loiivrn! fori t-îniifnés. Il est 
évident que ce résultat ne peut ùire que l'effeld'iu tra- 
vail intellectuel. 

\ous jin;i'ons bien différemment de la distance des 
corps stii vaut le degré de cette distance; nous en jugeons 
sainement lorsqu'ils sont près de nous; il n*en est pas 
de même lorsqu'ils sont un peu éloignés : alors nos 
jiilîemcnfs sont souvent erronés; mais !»>rs(|uc les objets 
sont dans un grand éloignement, uouii sommes con- 
staumeotdanr rerreur. 

?tpn do faire me» chjot tiini'., oti A[i|;lrtrrr(\ ;iu «.ivant 
pltjfuicieo dont le monde iiil«iiectuel il«plor« i« parte à 

la dëcuiMtion sur la ««Ile lurci<iue pro lui.jit la cécité-, U 
ne fallut en oonelare l'anlrecrotMaietit toUl «i nos partiel. 

ie ne eroU pas qu'il ail iBsialé imt sa ssajaaUita dspais 
la pnblieatiso da mss si p dri s Me s . 
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VÊtêOB réanie 4et deux yvmt ett AbfOltMiitBéon- 
•ihc pour juger exactement de ta dMaMe, flomn le 

froart l'expérienc»' suivante • 

Sittpendez à un fil un anneau, adapUz à l'exlrémité 
d^wloasmbaipictteuacroeliet4|iiipiiftMlhcilanent 

entier dan» cet anneau ; placez-vous à une distance 
COOTenable, et cherchez y introduire ce crochet : en 
VMS tenrant des deux yeux, tous réussirez facilement 
I dnqae coup; mais tt von* fermez on ceil et que vous 
Teoillci pnfilf»r l'anneau, vous n'y réussirez plu*; ; Ir- 
crochet ira au delà ou reslera en deçà, et ce ne sera 
qMftrbtstrd ou en làtonoant longtempe que vous j 
parviendrez. Les personnes quiont les yeux d'une force 
trfo^oé9al<> ne réussissent pas dans cette expérience, 
même lorsqu'elles se servent des deux yeux. 

(NtepertootieperdcimcBn parmi aeeident,il se 
pTf«i°ra quelquefois un an avant qu'elle puisse juger 
sainement de la distance des corps placés près d'elle (I). 
Eb général, les personnes qui n'ont i|a*att œil jugent 
beaucoup moins bien de la distance. La grandeur de 
l'objet, l'intensitéde la lumière qui en part, la présence 
des corps iateruiiidiaires, etc., inilueiit beaucoup sur 

lij in rôc i i t que ntmspiNloti* rdativenenll todis» 

faoce. 

Kos jugements sont beaucoup plus exacts quand les 
«t|}eto sioat placés sur le même plan que boi». Lors- 
O^BOus regardons du haut d'une tour les objets si- 
tués en lias, ils nous paraissent plus petits que s'ils se 
Irouvatcot, à la même distance, sur un plan iipnzou- 
bl. n en est de mène lonqne nous regardons des ob- 
jets l'i ircs au-ilessiis de nous. De là la nécessité de 
donner un volume considérable aux objets qu'on veut 
mettre an haut des édifices, et qui sont destinés à être 
vus de loin. Plus un objet a de petites dimensions, plus 
il doit être placé près de r<ri! fMir être vu (li-^fiTicte- 
ombU Aussi ce qu'on appelle puiul de vuedisUi(U,c«t- 

lrè»>Tariabie; on ToJt dlMinetcnwnt un dWYal A dfx 
mètres et on ne verrait pas de même un oiseau à cette 
dislance. Si je veux examiner le poil ou la plume de ces 
aataaux, l'oeil a besoind'en être très-prés. Cependant 
an même objet|iettt<étre vudisUoctemenl àdes dislan- 
ces différentes; par exemple, il est imttff 'n iit :\ beau- 
coup (te personnes dejilacer le livre qu'elles lisent à un 
pied on i deux pieds de rasil ; rinlensité delà lumière 
qui éclaire un objet influe lieaucoup sur la dislance à 
laquelle U peut être vu distinctement. 

Xêtimathn la fHMàmféu tMp». 

La manlCrc dont nous arrivons à juger sainement 
de la grandeur des corps, d^Knd bien ph» de l'intel- 
ligence et de l'habitude que de radian même de Tap- 
faretldela vision. 

Hansétaltlissons nos jugements relativement aux di- 
MBSions des corps sur la grandeur de l'image qui se 
kime au iond de l'esil, sur rintensiié de la lumière 



IM 

qui part de l'oblet , sur la disiouce où nous croyoos 
qu'il est placé, etsHrtontsnrl*baUtndoqi»BOMsmMa 

fif voir drs ohjt f?; s'Mnblables. C'est pourquoi on juf;!' 
difficilement de lagrandeurd'uncorpsqu'oo vwt pour 
la première fois, quand on n^ appréde pas la dit- 
tance. Une montagne que nous voyons de loin pour la 
première fois nous parait en général beaucoup plus 
petite qu'elle ne l'est réellement j c'est ^« nous la 
crofons près de nous, tandis qu'elle en est encore 
irAs-éloignée. 

Au delà d'une distance un peu considérable, nous 
tombons dans une Hhislon que le jugement ne peni 
détruire. Les objets nous paraissent infiniment plui 
petits qu'Mis nf le sont réellement : c'mI eequl noMi 
arrive pour les corps célestes. 

MtOnuitlm tht a spi i i iwwirt dm mrpt. 

Nous jugeons du nouvemeat d*un corps par Celui 

de son ima{je sur la rétine, par les variations degnUK 
deur de celte image, on, re qui revient au même, par 
le ciiangement de directiuu de la lumière qui parviiwt 

Pour qtrr> nnns puissions su^^ rc le mouvement d'un 
corps, il ne foulpasqu'ilsoit déplacé ti-op rapidement, 
car alors nous ne Papereevrtoos pas ; c'est ce qui arriva 
pour les projectiles lancés par la poudre, autoiit 
(pKHwl \\% passent près de nous. Quand ils se meuvent 
loin de nous, comme Ils envoient beaucoup plus long- 
temps de ta lumière dans Tmil, parce que te cbampde 
la vision est plus ijrand, il nous est plus facile de les 
apercevoir. Pour juger saioement du mouvement des 
corp«, il ne faut pas éiresoi-méme en mouvemm. 

nous apercevons diOeilement le déplacement dea 
corps qui s'éloijjnent ou qui s'approchent de nom, 
quand iU sont à une distance considérable. Eu tflist, 
nous ne Jugeons dans oe cas du monvemenl du corps 
que par la variation de la grandeur de l'image. Or, 
cette variation étant infiniment petite, puisque le 
corps est trés-éloigné, il nous est lrès*diflRcile et quel- 
quefois même iropoasibtede Tapprécier. 

Kn génércil. ifius reconnais'>f>iiM (rt's difilcilement, 
quelquefois ntème uuus ne pouvons reeoiuiallre, le 
monvement des corps qui se déplacent avec beaueonp 
de lenteur, soit que cet effet dépende de la lenteur 
réelle du mouvement, comme dans le cas de l'aiguHIe 
d'une montre, soit qu'il résulte de la lenteur du mou- 
vement de rimage sur la rétine, comme cela a lien 
pour tas astres et tas olyets très^ioignésde nous. 

As» Jlfittl0N# iToptlqii*, 

D'après ce que nous venons de dire sur la manière 
dont nous jugeons d« ta distance, de la grandeur .et dn 
mouvemefit des corps, il est aisé de voir que souvent 
ta vue nous induit enenreur. 



(I) J'ai «a eccBiioÉ de voir, i cet #gaml, on cas très-t»- 
■wqeaUe, La pcrsoBne qui avait perdu wi «il fol, pea- 



dani plusieurs BNÏs, olili|éede tiiomiar psursaiiîr an «orp» 
plaeé à sa pertée. 



PftÉOS ÉLÉMENTAIRE 



Cm mrnn mmH toumm m phyriqve «1 m pby- 

«ioîogiP sous lenom fl'//'fr ^ions d'optique. En Rén^ral, 
nous jugeonianes bien de« C(Mps placés pré» de nou», 
■ait Dout nom tràaqMms ordinafraBent i régard de 
ceux qui sont dans le lointain. 

tes illusions dans lesquelles nous tombons relati- 
veuieQl aux objets voisins tiennent, soit à ia réSexion, 
Mit à la réfraeUon que mbit la lumière avaul d'arri- 
ver à Poeil, et à cette loi que nous établissons ins- 
liiicttveiiieat , savoir , que la marche de la lumière se 
Mt toujoura en ligne droile. Cieat i eette eanae qu'il 
faut rapporter ces illusions occasionnées par les mi- 
toin : nous voyons les objets derrière les miroirs 
pAma, Jnttemeot dans le prolongement du rayon qui 
arriw É rail. A celle cause ae rapporte de mène l'ac- 

croissemen» o?i \n diniinufion apparfnfe du ynlump 
d'un corps que uou« regardons à travers un vtii re . si 
cetu{-d Ml cenvergN' let rayons, le eorpe noua peral' 
tra plii'î f^ros; s'il les fait (lîvcrger, l'oljjcl nous sem- 
blera pius petit. L'usage de ces verres produit encore 
une Htre ilhnion : les objets paraiaaent entourla des 
^ emikura du spi'ctro 8o1nin>, parce que les suritees dn 
verre, n'étant point parailùies, décomposent learayons 
liunineuic à la manière du prisme. 

les oitfela âcignés noua causent aana cesse des illu- 
sions auxquelles nous ne pouvons whb soustraire, 
parce qu'elles résultent de certaines lois qui régissent 
rteonomie animale. Dn objet nons semble d*auUuit 
pbis près de nous que son image occupe un espace 
plus considérable sur la rétine, ou que la lumière qui 
en part a plus d'intensité. De deux objets de volume 
dIflISrettt, également felairés et placés à égale distance, 
le plus grand paraîtra le plus pr^s. h moins de cir- 
constances particulières qui puissent faire juger sai- 
nement de la dfslance. lie deux ol)jeis d*m volume 
égal et placés à une égale distance de I'ilmI. mais inéga- 
lement éclairés , le plus éclairé paraîtra le plus près ; 
il en serait de même si les objets étaient à des distances 
Inégales, comme on peut s*en conralnere en regardant 
une flie de réverbères : s'il s'en trouve un parmi eus 
dont la lumière soit plus intense, il paraîtra le pre- 
mier de la flIe, tandis que celui qui cet réellenient 
le premier paraîtra te dernier a*U cal te moins 
éclairé. 

Dn même objet, vu sans intermédiaire, nous semble 
toujours plus près que lorsqu'il se trouve entre notre 
œil et lui des corps qui peuvent influencer te JttSemMit 
que nous portons sur sa distance. 

Quand notre mil eat frappé par un ofa|et éclairé, 
tintli'; [II,' cviix <pii l'entourent sont dan» l'obsi uiKL-. 
cet objet paraît beaucoup plus prés qu'il ne l'est dans 
la réalité. G*est Teffet qoe produit une lumière dans la 
nuit. 

Les objets paraissent d'anfanf plus petits (ju'ils sont 
plus éloignés. Ainsi, les arbres qui composent une 

longue allée, sont pour nous d'autant plus petits el 

(1) 0«i croil (•éncralemenl que c'ekl rap«rali»u tic la 

Mtande, snis il y « uml lieu de peaser qw Itipéniiioa 



plus rapprodiéelVui de huître, qaffls sont i une plus 

grande dislance. 

C'est en Usntat^fioaipu de toutes ces iliu*iou« ei «les 
lots de réconomle animale sur teaqudies dtea sont 

fondées, que les arts pwitnnent à en produire à 
lonté. La peinture, par exemple, ne fait autre chcwe 
dans certains cas que de transporter sur ia toile ie« 
erreurs d'Optique dans lesquelles nons tombooe hnbt- 

tnellemrnf 

La construction des inslnimeBli» d'optique est aussi 
Fondée sur ces principes : ceu»^ augmentent IHa- 
tensité de la lumière qui pari des objets; ceux-là la 
rendent divergente ou convergente, afin de firossir ou 
de diminuer pour nous le volume apparent des ul>- 
jets, elCij Ole. 

II est un certain nombre d'illusions que nous parve- 
nons à faire cesser par l'exercice du sens de la vue, 
comme te prouve rbistolre trè^curleuae de l*«veu|0e 
dont parle Cheselden . 

Ce célèbre chirurgien anglais donna la vue, par une 
opération de chirurgie (I), à un aveugle de naissance 
fartlntdligent : Il observa la manière dont tedévetop> 
ppment de ce sens se fit che;: rr- j( irTic homme. « Lors- 
qu'il vit pour la première fou la lumière, il était à 
ételgné de pouvoir juger en aucune fbçondeedlatanesi^ 
qu'il croyait que tous les objets touchaient ses veux 
( ce fut l'expression dont il se servit ) , comme let 
cbcees qu'il palpait touchaient sa peau. Les objets qui 
lui étaient le plus agréables étaient ceux dont la forme 
était unie et la figure régulière, quoiqu'il ne pût en- 
core former aucun jugement sur leur forme, ni dire 
pourquoi Ils lui paraissaient phw agréables que tas 

autres : il n'avait eu pendant le tnnps <]r- n l itt^ 
que des idées si faibles des couleurs, qu'il pouvait 
distinguer alors* une ibite lumière, qu'elles n'avaient 
pas laiué de traces suffisantes pour qu'il pût les re- 
connaître. En effet, lorsqu'il les vit, il disait que les 
couleurs qu'il voyait n'étaient pas les mêmes que cel- 
les qu*il avait vues aulrefbis ; il ne connaissait te Amno 
d'aucun objet, et fl tu dislinRuait aucune chose d'une 
autre, quelque ditféi^ales qu'elles pussent être de 
figure ou de grandeur : lorsqu'on lui montrait des 
objets (|u'il connaissait auparavant par le toucher, il 
les regardait avec attention, et les observait avec soin 
pour les reconnaître une autre fois; mais comme il 
avait trop d'objets à retenir k te Ibis, il en oubliait le 
plus grand nombre ; et dans le commencement (ju'il 
apprenait, comme il disait, à voir el à reconnaître les 
o^els , il oubliait milte dioees pour une qu'il rete- 
nait. Il se passa plus de deux mois avant 'pi'i! [ ùt re- 
connaître que it» taMeaujL représentaient des co^ 
solides; jusqu'afors H ne les avait considérés que . 
comme des plans différemment colorés , et des sur» 
faces diversifiées par la variété des couleurs; mais 
lorsqu'il commença à concevoir que ces tableaux re- , 
présenteienl de» corpe soUdee, tt s'altendail b trouver 

fiiiic à ce jeune homuie e>t l'incitivii de ia membrane |^ 
piilatre. 
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en rffrt tles corps tolides m touchant la toile du ta- 
bleau, el il fui tréa-^tODué iora^u^eo touchant les 
partis qui, par ta ludiière «t tes «nbm, lui parais- 
aaint rondes et inégales, il les trouva plciies et unies 
fwnme le mîsIc , il demandait qu«l était donc le sens 
^1 le trompait , si c'était la vue ou si c'était le tou- 
cher, te loi BoMn dm wi pdit portrait de ton 
P^re, qui (^faît dans fa boîte t)p In montre de sa mère : 
fl dit qu'il connaiMait bien que c'était la ressemblance 
deaoopère; mail tl deinandait , avec mi grand éton- 
ùemat, comment il était possible qu'un visa[;e aussi 
larfftî pOt tt-ntr dans nn si petit lieu; que cela lui |m 
raitsaît aussi impossible que de faire tenir un boisseau 
daw wm pMe. Ilaw leacoMMeneenents, il ne pouvait 
supporter qu'une très-fiihte lanière, et il vog^ tous 
les ob/ets extrêmement gros; mais à mesura qu'il 
vofait des choses plus grosses, il Jugeait les premières 
pAÎs pcdfiBt : il eroratt qnfl b> avait rteo as ddftdea 
liiaitM de ce qu'il voyait On lui fit la même opération 
fur l'autre «eil plot d'un au après la première, et elle 
rlonit Igalement. n vit d'abord de ce aeeond œil les 
<i^< beaucoup plus grands qu'il ne les voyait de 
Tautre, mais cependant pas aussi grands qu'il l*>^ nnii 
«ut du premier ceil; et lorsqu'il regardait k même 
«llletdesdeax yen à ta Ma* U diiaii que «et objet lui 
paraissait une fois plus grand qu'avec son premier 
œil, mais il ne le voyait pas double, ou du moins 
MDcputpas s'assurer qu'il eût vu les objets doubles, 
lonqu'on tai eut procnré Tosagede son second «il. • 

rptip obsTvntinn n'est pas unique; il en existe un 
cerUin nomlirc d'autres, et toutes ont donné des ré- 
siliait A peu prêt teariilaUet. Telle ett celle que Ton 
V.1 lirf : On a vu, en 1819, à l'Hôtel- Dieu de Paris, une 
jejne 6Ue de six ans, envoyée des environs de Reaunc 
pour être opérée d'une cataracte congéniale à l'œil 
<lroit. (L'Ali gauche était atrophié.) 

La vision était millf ; autres sens, In'fî-dtHii^ifs. 
avaient acquis on développement capable de suppléer 
iNodétant. La nanlère dont cet entant te terrait de 
M* aeit était remarquable. Ëtait-elle appelée, son 
ûrritfehii ftiisalt distinguer sûrement le lieu d'où par- 
^ le son, quelle que fût la direction dans laquelle il 
mMl i ton oreille. Elle t*aclieninait aussitM vm le 
liw, portant ses mains rnmmr des tentacules, haus- 
sât les pieds comme si elle avait eu des degrés à 
Mater, et les potant avec préctoMoD, conune fU efit 
Moie garantir d'un prédpice. 

Approchait-on quelque corps de se» mains, elle le 
'KODQaissaitlepluscommunéuicntau simple toucher; 
<i«e aent hri taiieatt det dootat, eUe tounettaitta 

*Orpg à l'odornf, r(, si elle Ip jugentt prnpn' .'» nour- 
riture, elle le soumettait à une troisième épreuve, celle 
dvfioAt. 

Celte mocestion d'épreuves n't^tait Jamato phttmar- 
^uée que lorsqu'on avait cherché à la tromper ; alors 
^ vigilance de ses sens redoublait, et il était rare 
fn*«ik ii%!^lâl pat let piège» qui lui étaient tendu». 

Malgré l'extrême susceptibilité des organes sensi- 
^) ila n'étatenl aiwoneraeot eirncé»; ils ne t'étaient 



appliqués qu'à un petit nombre de sensations relaOTC» ' 
à la vie animale et à l'instinct ^ la {>elite malade ne 
pouvait former ou suivre aucun raisonui^meat. 

Elte fut opérée «fee auccta. 

Douze jours nprAs l'opération on la flt promener 
seule et sans guide, et on remarqua qu'elle voyait as- 
sez pour ne plua «e heurter contre let mûrs ; elle 
n'avait encore, il est vrai, aucune idée det àt^in^^ 
et, si on lui présentait quehiue chose, elle portait 
constamment ses mains au delà, il en était de mésac 
lorsqu'on lui indiquait un but, elle l*oulrè^ttait tov> 
j inr'!, et ne l'atteignait qu'apri^s l'avoir cherché el 
plusieurs fois d^asté. Si on mettait une chandelle 
atlmnée devant ton «il, aussitôt elle le fixait sur la 
lumière, et paraissait prendre (^rand plaisir à suivre 
les déplacements de celle-ci. Posait-on la main entre 
la lumière et son œil, elle portait aussitôt ia sienne 
pour écarter te corptqnl empêchait letrayont lund- 
neux d'arriver juscju'à elle. 

£n muKipliant les expériences, on acquit la certi- 
tude qu'elle avait ta tentation de tous le» objetsqu'on 
lui présentait, niaitqu*ene n*cn pouvait dlttingnarnl 
la couleur ni la fbrme. 

On flt par la suite de vaines tcnuiives pour lui en 
apprendre et lui en lUrc répéter let noat. 

11 y avait deux mois que l'opération était faite, et 
cependant la vision restait à peu près au même point; 
rien n'annonçait même qu'elle dût t'améltorer : «m 
était assuré par des indices certains que la faculté vi- 
suelle existait ; il restait seuleatent à tavoir qodto 
cause s'opposait à son exercice. 

11 Alt «lté de reconnaître que Tentant ne regardait 
pas : or. pour voir, il faut regarder. II fallait donc 
l'instruire à regarder, c'est-à-dire à diriger et à fixer 
se» yeux tur les objets. Ce fut pour éUe une occupa- 
tion longue et difficile, de laquelle elle n'obtint qm 
peu Je surci'S.Ou ne larda même pas à s'apen t-voir que 
1 halMlude qu'elle avait de suppléer à la vue par les 
aulret tent s'oppotalt|loequ*elle utêldecdui-d. Pour 
lui en faire sentir le prix, il fallait l'obliger h rennn. r i 
au secours de l'ouïe, de l'odorat, et surtout des mains, 
qui étaient l'organe des sens dont elle taitait le plut 
grand usage. Pour atteindre ce but, on fit d'abord te< 
nir les mains attachées derrière le ; d^s lors, elle 
fut forcée de regarder, de calculer le« dutances et de 
se guider fi l'aide de ton ceil ; bienlét elle y vit attei 
bien pour marcher la léte levée et d'un pas auuré. 
Ces améliorations n'empêchèrent pas de remarquer 
que, par l'efiel d'une habitude coulraclée dès son eo- 
tanee, die eeaervait trop deton oidCe pour tirarde 
son oeil toui !e p.Trti qu'elle pouvait en retirer. On 
fil donc susi>eiidre l'usage de ce sens. Pour cela, oo 
lui flt boveherexacteuMutletoreUlet, en ntêtae tempe 
qu'on lui faisait tenir les mains attachées derrière le 
dos. La privation de ces deux sens l'étonna d'abord, 
mais elle reprit bientôt set promenades accoutumées 
tant te heurter. Youtant alort vérlltar ti quelque au- 
tre sens que la vue ne lui ti nriit pas lieu du toucher el 
de l'ouïe, on lui fil mettre ia léte dans un sac noir en 
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lui laiMant la liberté des maiiu et des oreillct ; dès- 
Ion, die ne nMicha qtt>BB Miftaiil, m fitamuni, en 
felMllrttlDl. IlétKl donc éridedl qu'elle s'élaUdirigée 
auparavant h l'aide de «on œiî. A «■ tic époque ses ha- 
bitude* éiaietit di^k changée*, «es reiatioai et tes be- 
«0iiMteiDirt0plbiieal:mBt ropéralioa cite rciteK «i 

lit ou «Tir vrte chaise, tes monvfmf^nH f-fni^'nt fî.Ti!^ 
but, el semblablet j| ceux qu'exécutent certatiu nni- 
mmoL «iifmné»d«M une cage Mroit*. 9qp«i« tV>p^ra- 
Uon, au contraire, elle demandait h MteWft IBir- 
cbait hardiment sans se heurter. 

Elle te promenait seule, précédait et suivait les \i- 
lUet, d, è Ui tnfle, die a'en dégageait sans 
peine et sans le secours de ses mains, qui restaient 
constamment fixées sur sondM; elle oooaaissait les 
autre» naïades, tronvatt aiBém eul leur III, rccberdiait 
leur société, leur rcnrf.iii des petits services, paraissait 
les comprendre, et agissait conformément à ce qu'il8\ 
lui disaient, mais elle ne parlait jamais. Enfin, après 
dmx mois et demi de soins et de constance, elle avait 
89SP2 fait de prof;rA«! thnn Téducation de sa vue potir 
se conduire seule ei »ans le secours de ses mata« dam 
toute* les peHIee de lHApIlal, fioar revenir de là i 
son lit, pour salisfaiif à tous ses !»< ':oin=;. et m^me 
pour trouver goût à des Jeux qui lui étaient aupara- 
vant IneunDut eu iiaposdbtes» 

Cette acquisition d^in sens qu'elle avait ignoré 
jusqu'alors, avait déjà commencé à influer sur son in- 
telligeoce; elle était toujours incapable de soutenir 
une eaavenaUao, nais die était devuMw lumptlbk 
d'attention. On la surprenait souvent occupée à rf^pi^- 
(er les questions qui lui étaient adressées, ou bien tes 
^beees qifelle avait entendues; cHe «enlilaît prélu- 
der, par ces soliloques, aux conversations auxquelles 
elle s'était constamment refusée. Il est probable qu'en 
lui continuant pendant quelque temps les mêmes 
eoina, on eût réussi à lui rendre toute nmintelllgeMe: 
mais, les rè(;lemenls de l'hôpital ne permettant pas 
d'y prolonger plus longtemps son séjour, elle fut ren- 
Teféedans son pays. 

Déduisons Je ce fait et du précédent, que les jupe- 
nents exacts portés sur la distance, la grandeur, la 
forme, etc., des objets, sont le résUHat de l*esercice, 
ou, ce qui revient au même, de rédticailondaaens de 
la vue : résultat qui va être rontirrné par la considé- 
ration de la vision dans les difiiérents dges. 

Fi^mdam les d^flhrtiaê ég9$* 

L*ail est une des p re wl êiee parties qui te Imwnt 
dans te ftatus. Bans renlirTon, les yem se firéëen- 

(I) D'après M. Edward», ta membraDe pupUlaii* «si flt(>- 

n»^ par la prolonijalton <ic la oicnibraiip rln I hiTmrur 
aquetwe, ci |>ar celle Je la lame externe de ia ciioruldc. 
VtfKè» le tnéme «aa(oini$t« , il n*j a poiol d'humeur 
aqueuae Jaocla chambre antérieure, avant la rupture de la 
aienbraM popillaire, tandit que celte humeur eit accumu- 
Uedaa* la chambre postérieure ce qui proure, 1o que la 



teni sous l'aspect de deux point noirs. A sept moie^ils 
sont déjà capaMes deuM»dllar lalUaalère, au potaiÉdé 
fomerune Image sur la rétine, comme nous nuaa en 

sommes assuré par!V\p<irience, .1iisqt)';> rette Apmirîf. 
les yeux n'auraient ^as pu remplir cci usage, puis(|ue 
la papOle est ffBraséé par la neadiraue pupnalM (1). 
A «srpi mnis, celte membrane disparaît : on dit com- 
munément qu'elle se rompt ; il est probable qu'elle est 
abeorbée. tCeUe époque est aussi «dlle de la ttaMMé 
du fœtus. On trouve cependant des yeux de fœtua qui, 
à six et même cinq mois, ne présentent plus d« Iraea 
de cette membrane. 

11 y a quelques diffirenoes entre roBil de renfimt al 
celui de l'adulte : elles sont peu remaniuabt^s. chez 
le premier, la scl^tique est plus mince et même lé- 
gèrement transparente ; la cborsile est rauyeÉlre en 
dehors, et la teinte noire de la face interne est moins 
foncée ; la rétine est plus développée proportionnelle- 
ment ; l'humeur aqueuse est plus abondante , ce qui 
donne plus de saillie à la cornée ; enfin le criatallte est 
beaucoup moins consistptnt *nie chez l'adriife Avant 
la naissance, les paupière» sooi,f approchées et coffime 
eoMes. (Cbcs oeHains animaux méow, eQes sont réu- 
nies par la conjonctive palpébrak*, qui paase de l'une 
k l'autre , et qui m se rompt qu'après la naissance.; 

A mesure qu'on avanee en fige , la quanUté des 
humeursde l'œi diminue insensiblement jusqu'à TifS 
adulte; pass^- cet â{»;e, elle diminue d'une mr^nt^w 
beaucoup plus oiarquée. Cette diminution est êuii(ML 
uianMEatedaus la v tei l le sse avaiseée. 

Le cristallin en partîrtilirr non s- ulemnil devient 
plus dense, mais il preud une couleur jaune, d'abord 
cbrirect ensuKe de phM en plus fanoée. lanlBe temps 
que le cristallin éprouve ce ebangeneat. Il prend une 

durelé plus grande, contracte une léfffre oparili^. qui 
peut aller, avec les progrés de l'âge, jusqu'à une opa' 
dté presque caaaplète. 

Vne autre modifînf ion de l'cBil mérite d'étrr rrmnr 
quée : la choroïde est brun-noir cbet les enfants, die 
Test un peu UMdnstenoéb vingt ans; i lin noiiinro, 
h trente ans , à prendre une couleur gris de lin, et, à 
mesure qu'on avance en âge, cette dernière teinte s'é- 
claircit tellement , qu'à quatre-vingts ans la choroïde 
est presque incolore (9). 

I/œil est donc très-bien conformé chez l'enfant nais- 
sant, pour agir sur la lumi^ ; aussi se forme-i-il des 
Imagée sur la rétine, eounaa Pespérienee te dé as uu t sa. 
Cependant , dans le premier mois de sa vie , l'enfant 
ne donne aucun signe qui indique qu'il |outsse de U 
vue; ses yeux m sa mauvirt que lentemsaÉ M d^eue 
aanHra ineertabse 09 } ea n*cat même que vcn la sep- 

trarda csMe buoMur : >• que est oifsiw eiiile dsM la 

rh.-inibrc postérieure; qu'avant le «eptit^me mois, la mem- 
braoe de l'humeur aqueuae préteate loua le* caractère* 

former nn «ac aaa* ouverture. 

(S) / i<i. J. Petit, y/nit. det Se., aaa. 1736 et 1735, el 
Journal de Phyt., I. IV, p. 89. 
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llt-mt temaîne qu'il commence à exercer la vue. Il n*y 
a d'abord qu'uae lumière étalante qui puisse le frap- 
per d rhilé r en e r; il seniMe m complaire i Toir le 
mWI ; iiwHôt il devient •enstblc à la simple clarté du 
jour. Iri IVxproirf (l4^vel0|tpe leur 8rn<;ihili(('' -ïu lieu 
derénouAMsr, comme cela a lieu le plus souvent. Ce- 
aBedialh«iie«ne«fe Mena otfelîlwpiv 

iqui le frappent sont les objets rouges ; en gé- 
whti les couteurs plus vives sont celles quil 
«■Ktiouie. Au tM»ut de quelques jours , il arrête sa 
teor^t ëont il parait distJagaer les couleurs; 
il n'a .iHcune idëe ni des disfnnrps ni des gran- 
éeors. il eieud la main pour saisir les obifiU les plus 
éloignés ; etooMMle praider de an baatlaa «tt de M 
noerrir, il porte à sa bouche tout ce qu*il a saisi, quel- 
lei qu'en soient les dimensions. Ainsi, la vue est très- 
toparfiiile dans le premier temps de la vie ; mais par 
ftwf lM» et aurtevt par iea Jogemensque Koiit nallre 
ks erreurs continuelles où tombe l'enfant , n vue te 
pertectionoe par une véritable éducation. 

Oe a cm que les entants voyalant leeoldelt deiiblM 
et renversés ; rien ne prouve celte assertion. On a dit 
aussi, mais sans plus de fonHemc?)». que les parftM ré- 
friogeotes de leur «eil éUiU plus ai>oadaDtes , ils de- 
: «eir eideb ptae patilt quelle M le eoal rM- 



La vue a bientôt acquis toute la perfection dont elle 
otaneeptible , et die ne subit en général de medil- 
cations que vera It pieBièfe vieillesse. C'est alors que 
!<• rhanf7>-mf»nt <]Iip nous avons indi'p»^ dans le» hu- 
meur» de l'œil tend à la rendre moins distincte ; mais 
CKfii eontriboeMirtoiit ft l*eflUbllr, eeat la dinimitteB 

delà sensibilité de la rétine. 

Trois causes se réunissent pour altérer la vue chez 
le vieillard : !<> la diminution de quantité des humeurs 



derMI, 



le toree féMn- 



i;entc de Torgane, fait que h' vif^nbrd ne di<;tingue 
pins nettemenl les ot^jeta voisins , et qu'il est obligé, 
poer lee epereevflir, oa de les éiolgaer, parée que de 
cette manière la lumière qui |)énètre dans l'œil est 
BMins divergente, ou d'employer des lunettes à verres 
convexes , qui diminuent la divergence des rayons ; 
1* reHcilé cenneofaarte dn crfauniD, qm MUe la 
vue, et tend, par son accrois-sement. à amener la cé- 
cité ai produisant la maladie connue sous le nom de 
»; S» «Bln ta ^hnlMiIlM de aeiMlèlUlé , de la 
, du «yilliw nerveux , fBl 



spvèt la MÎManoe, ^prouvent une teiuatiMasMi vive <1«U 
psrtdelalMrièMfib «a ii M l MlMt l— r iHpiessssûaofnrmsnt 

et contraciant Tp« pnnyiii^ff»? y^n'ti nrni» avons montré que 
toir tt ttniir iu l.jmirrr iont dcui ciioMt différente*. 

(1) La pluj ar t « physiologittet et des physiciens re- 
gardent l'alFaiblj ■.< n rnt île la (cinle de noir de Ii rVinrr.Yde 
et la disparition ilf la couche coloriée do l'iri* comme ilci 
circonstances défavorables à la vue dn viwilard ; mais, 
<l'aprè« les recherches de mon collaborstenr î>eismoulin«, 
dent la science déplore la perte, il lemblerait que cette 
idée n'est pas (ondée. En effet, un grand Mtnbre d'ani- 
lè Upis, c'cst*è^ii«doal laeboMlde «st «■ tatalilé en 



s*oppose i la perception des impressions produites 
sur l'œil, et qui ctwdiiU à une oéeUé oompkMe d i»* 
curable (1). 

AUMTiON. 

L*aiidlflim eac me «MeUon destinée i neua Mi« 

connaître Ir mouvement vibratoire di s corps. 

Le son est à l'ouïe ce que la lumière est à la vue. 
Le son ^ le résultat de rinprMsion que produit sw 
l'oreille un aetwfUM H t vibraînife tnpriaiaiiK welé 
( ul( d'un corps, par la percussion ou toute autre 
cause, (jt mot désigne quelquefois le mouvement vi- 
imeire lulnBéna. Quand les motéculet d*un corpa ont 
été ainsi mises en mouvenienl, elles le communiquent, 
suivant certaines lois, aux corps élastiques qui les en- 
vironnent : ceux-ci se comportent de même» et de pro- 
«he ee prodie le moweBMnt vibratoire ae propage 
quelquefois très-loin. Le« rorps élastiques en général 
peuvent seuls produire et propager le son \ mais or- 



ratr est le (4» eowrcnl le TikkMle q«i le 

à notre oreille. 
On distingue dans le son Vint9nêité, le ton , et le 



VinitÊmiiè d« mb dépend de réMndne dee vUii»- 

liOHS. 

Le lo« dépoid du nooAre dee vibratlMM qui se pro- 
duisent dans un temps donné; d iOUe oe ffuppoit , le 

son est distingué en af^is et en grave. Le son grave 
naît de vibrations peu nombreuses, le son aigu est 
teraié de vUmtloiM trée-nnlUpIléea. 

Le son le plus grnvr que l'oreillr puissr prrrrvoir, 
est, dit-on, formé de trente vibralious par seconde ; la 
plupart des physiciens ont avancé que te eou le phM 
aigu est formé de dôme nille vibrations ; mais M. Sa- 
vart vient de prouver, par une s/rir d'exjiéricnces et 
par des instruments aussi ingénieux que précis, que 
rereHle perçoit dee tona de 48,100 vlirattom <l). U- 
tre ces deux limites sont renfermi^s les sons cotnpara- 
hles ou appréciablBê, c'est-à-dire des sont dont IV 
reille compte instinctivement les ytèratieiM. Le bnrit 
diffère du son appréciable, en oe que Toreille ne dis- 
tingue prt^ }f\ nombre des vihntions dont il est formé. 

Un son comparable, composé du double de vibra- 
UOM dHm «aire eou, eet dit i rocM de eelM.ltt- 
tra ces deux aom («<) U en eat diolemiédiaifea, qui 

en partie de eonletw éctatasUa et aaetéa, aad eepaa d a n t le 

vue reanarquahle par m, bonlétCM animaux ont.en général» 
la impilk «t forme de feat« qaaad «Ua aat esoiracté* » 
tels sont le* ébats, le* chevaux, las renards, etc. Si chec 
cet anioiaut l'écltt a( le reflet delà choroïde concourent à 
la perfection da la vna, il sarail présanulile que chea le 
vieillard la disparitioa de la aaulaer Mira da la eharsel» 
protège «a vue an lieu d'y nafare» aaame ou le pense géné- 
ralement, (f^id. Desmenlioa, sar INssaga daa eodcsua da la 
choroïde chei 1» animaux vertébrés, JTM mai J» F^yttolo- 
gif, l . IV, p. 89: vid. Jnim. Mron. de Bunter, p. 242 cl 453. 
(3) Fogn Jmn,49PAgtifwêHUCMÊU€,ittUibfim, 
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tont au nombre de six, cl qui constituenl Péchelle 
dianetique, ou la gamme; od 1«» désigne par le« 
IMHM téf mi, fk, 90tf la, H. 

Qiiani! on met en mouvement un corps sonore par 
un moyen quelconque d'ébraolemeol, on entend d*a- 
, boid un MW tfèt-dUUiHStf p1u« ou moint inleme, plut 
' on dioiiMal80,elc., mivaiii l<-« <-<-it c'est li- xun fbn- 
damental; avec un peu d'attention on reconnaît qu'il 
te produit en niéme temps d'autrM MMU. On Bomme 
Mus-d harmoni^mtÊ. CeUc remarque te teit ficîte* 
ment en pinçnnt \a mr'h^ d'un instrument. 

n parait que le timbre du ton dépend de la nature 
du corpa «more, alMl que du plue on laofaa gmd 
Donibre d'harmoniques qui te |iMNlaiMBt en nêne 
tem{)« rpie le son principal. 

Le auii se propage à tra?en tout let oorpc élatH- 
qnes. La vttene de sa mardie cet varUtble suivant le 
tforps qui sert à le propager. L«* son i»arcoiirl dan.? 
l'air oiille quarante-deux pieds par seconde. Sa tran«- 
mtMloo cet eneore plua rapide travers l'eau, la 
pierre, It bois, etc . (1). Kn 8<^ propageant, le son perd 
en général de sa force en raison directe du carré de 
la dislance ; c'est an moins ce qui a lieu pour Talr. Il 
pent aussi, dans quelques cas, et dans ce rtainf s limi- 
tes, acquérir df l'intensité en se propageant; c'est 
lorsqu'il marche au travers des corps tris-élastiques, 
comme les métaux, le bois, l'air concerné, etc. 

Vc% sons aigus, graves, intenses, etc., se propagent 
avec une égale rapidité, et sans se confondre. 

<te pense géairalement que le ion «e propose en 
ligne droite, en formant des cônes analogues à ceux 
<[Uf> forme la lumière, avec cette différence eaaentielle 
cependant que, pour les cônes sonores, let molécules 
ttVmtqu^OD monvement d'oecillation, tandis que pour 
les côoet lumlnenx dlca ont «n monranenl de trans' 
port. 

Onand une corde eal ft nmlason d^ne outre corde, 

c'esl-.Vdirt' qii.nid t lîr- prnrlnit I.' m^mo son, m\->o i-n 
Tibration de la même manière, elle offre une propriété 
lemarquable : elle vibre et produit le ton qui Inî est 
propre, ai ce son est produit dans son voisina<;f. Cette 
propriété de* cordes S t'tinixsftn était connue ifç|>iiis 
longtemps, mais on u« savait pas aUMÏ \mn que tous 
le» eorpt tont eoMapUblea de vibrer, et d'oArtr un 
p hé nomène analogue S celui que pr<^snntcnt les rordps. 

M. Savart a montré, par une série d'expériences in- 
Bénieuaee, que lontec lee membranes élailfques, sè- 
che« ou humides, vibrent et transmeiienl le son si des 
vibrations sonores se faisaient entendre auprès de ces 
membranes, et sans qu'elles furaent à l'unisson avec 
les corps qui produisent les vibrations. M. Savart a 
aussi prouvé qne les divers de(;résde It'nsion des irv tn- 
branes, leur épisseur, leur liomogénéité, l'huuudité 
pins on moins grande, avaient une iafiucnce remar- 
quable sur la fticilité qu'elles ont i vibrer par commu- 

(1) yot/e%%t»Mimairu JTAfvuriU Ma. 11. 

(2) On appelle vcsliijft, en aiialomic, de* parties ««n* 
itMgct elles le* aoimaux où on let otiterve, et qui ae hai 



nication ; mais qne, quel que tùt leur état, elles tî- 
bratent toi^ours à l'unisson avec le son produit; cette 
loi est d'ailleurt conmiune à tous les corps. 

Ces Ptpéripnces «ont d'autant plus important*^ 
qu'une grande partie des organes de l'ouie se compo- 
sent de membrânea et do Iobms élasiiqnea, ainal qfne 
Ton va le voir. 

Lorsque le son rencontre un corps qui lui ftiit ob- 
stacle, on présume qu'H se réfléchit de la même nan* 
nière qne la lumière, c'est-à-dire en faisant un angle 
d'incidence <^jçal à l'anf^le de réflexion. La fbime du 
corps qui réflécliit le son a sur lui ia même inllneiice. 
La lenteur avec laqnello le son se propoge pfodnit 
certains phénomènes dont l'explication n'psi j)a<: en- 
core irè^-salisfaisaate : tel est le phénomène de l'é- 
cho, celui delà chambra nqrsiérlenss^ele. 

L*app8rcB «udlllf est trèMeompllqoé; nons n*insla- 

tprons pas sur les détail^ inntoniique* : il n'en r«%ul- 
terait aucun avantage, car on est eneore très-peu 
instruit sur les usi^fcs des diverses parties qui oonslf- 
tuenl ce sens. 

De même que dans l'appareil de h vistdn, on troove 
dans celui de l'ouie un eiiseiutile d'urgaoes qui ps- 
raissent concourir à la ffsnetion par Icuti propiiMs 
physiques, rt dr>^ri^r^' ceux-ci un nerf destiné à itOh 
voir et à transmettre les impressions. 

L'appareil andltir se compose de l*oreflto «ateme, 
de l'oreille moyenm, de l*ordlla Istsmo, el dn nerf 
acoustique. 



On comprend sous ceUe dénombiation le pav/Um 
et le «eiMfnir wMttfwItnu, 

Le pavillon est plus ou moins grand, suivant les 
individus. Sa face externe, qui, dans une oreille bien 
confomiée, est un peu antérieure, présente cinq éml- 
nences, qui sont Vhélix, Vanthélix, le traffu$, Van- 
titragns, le lobule, et trois cavi(é«. «îivoir. celle de 
VhéUx, ia foise naviculaire el la conque. Le parif* 
Ion est ftormé dVu flbro-cartilage souple et éiasUqno; 
la peau qui le recouvre est mince, sèche ; elle est ad- 
hérente au fibro-cartilage par un tissu cellulaire serré 
qui contient trts>pen de graisse; le lobule seul «n 
contient une assez grande quantité. Au-dessous de la 
peau se voit un grand nombre de fojlicules sébacés, 
qui fournissent une matière blanche et micacée, qui 
donne à la peau son poli et une partie de sa souplesse. 
On volt ai!'<;i sur h-, «tiviTiii s saillies du pavillon 
quelques (it>rê» mui>cul3uei> ièuxquelles on donne le 
nom de muadcs, mais qui oe sont pour ainsi dire que 
des vestigM (9), Le pavillon rcfoit beaucoup de nerib 

qu'indiquer 1« pka vailbfme qae la aalnra ireiMs aveir 
<uif i dins la «oMifuetioii des «nlnenx vertébrés. 
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t*. de vatoMMn ; aiusi eal-il Irèc-sentihle, cl dtrteiH- 

il ÉK'ilrmf^nf rmi;;p. II est a((aché à ta tète pnr des 
ligMienU du tUtu c«llulair« el des muscles qu'on a 
ipfaiêt^ d*ft|irlt lenr pofitioa, antérienr, supérieur et 
postérieur. Ces muscles sont tH^s-développés chez 
IraBconp d'animaux ; chn l'homme, on peut les con- 
sidérer aussi comme de simples vestiges. 

Cl eonMl •Vnd delà conque i fa mantom du 

t^Tnpnn; na longueur, variable siiivrmt l'^rT'" est de 
da àdottxe lignes chei raduite; il est plus éiroit dans 
mamtOea qM*à ses eitrénUés; il présente me légère 
coBriiare en haut et en avant. Son orifice externe est 
onîinairemtmt f.nrni de poils, à rinslar de l'entrée des 
autres cavités, li est composé d'une partie osseuse, 
i^n flbro-eariilage qui ae cobKmmI avec celui du pa- 
^Ikm, d*lllie partie fibi-vn*;»" qtiî le compltlf^ '^n hnut. 
la pcan enfonce en s'aminciasant, et se termine 
CB Keoovnmt la fiaee externe de ta membrane du 
(fnpan. Au-dessous de cette peau existe un grand 
nombre de follicules sébacés, qui fournissent le cérir- 
BKB, BMiière Jaune, araère, etc., qui a des usages que 
■MB Mlqiieroa* i^iia lard. 

OftUte mantHue. 

L*ardlle noyenne comprend ta caiaw du tyniNin , 

les osselets qui sont contenus dans cette caisse . les 
ceUoles nuMtoldieuues , le conduit guttural, etc. 

La caisse du tympan est tme cavité qui sépare l'o- 
leHle externe de rorellle interne. Sa fbrme ett celle 

d\ine portion de cylindre un peu irrégulier. Sa paroi 
interne p^é<^•^lfc en haut le trou ovnlf, qui communique 
avec le vestibule-, elqui est fërmé par une membrane; 
taMnldUitementan^enoat, une saillie qu*on appelle 
promonloi're : au-dcAsoiis de celle saillie, une petite 
nimire qui loge un filet de uerf \ plus bas encore une 
ouverture , nommée trou rond, qui correspond à la 
rampe externe dn limaçon, et qui est aussi fermée par 
one membrane. Le coté externe présente la meniî>r:me 
du tympan. Cette membrane est dirigée obliquement 
fnhas el en dedans; elle «et tendne, Irèe^minee et 
traiisjiarente , recouverte i-n dehors par un p; olonjifc- 
oient de la peau , en dedans par la membrane mu- 
queuse, qui revêt la caisse; elle est aussi recouverte 
de ce cAté par le nerP nommé cord9 du ^jrmpan : son 
centre donne attache h l'extrémité du manche du 
marteau j sa circonférence est fixée à l'extrémité os- 
«ne do conduit auditif; elle j ^bère élément 
dans tous les points, et ne préaente d'ailleurs aucune 
ouverture (jui fasse communiquer l'oreille externe 
avec l'oreille moyenne. Son tissu est sec , fragile , et 
tfii poiai d*aBalâgiie dana l*eooM«ie aoinale ; on 



n'y recounall point de libres, de nimeaax, ni de 

nerfs. 

La circonférence de la caisee présente en avant : 
1* ronrerturedtt conduit gotlnral, par lequel la caisse 

communique avec la partie su|>érieure du pharynx; 
3" l'ouverture par laquelle entre le tendon du muscle 
interne du marteau. En arrière, on voit : 1*> l'ouverture 
des ceiiules mastoïdiennes, cavités anfractuenses , 
pratiipiées dans; l'i'paisseur de l'apophyse maslolde , 
quisoot toujours remplies d'air; S^la pyramide, petite 
saillie creuse qui loge le musde de Tétrier ; l'ouver» 
ture par laquelle entre dans la caisse la corde du 
tympan. En bas , la caisse offre une fente, nommée 
glénotdale, par laquelle entre le tendou du muscle 
anférieurdu marteao, et sort la corde du tympan pour 
aller s'anastomoser avec le nerf lingual delà cinquième 
paire. En haut, .la circonférence n'offre que quelques 
petites ouvertures, par lesquelles passent de» vaisseaux 
sanguins. La caisse du tympan et tous les conduits qui 
y alioufisscnt. sont ta|)is8ésd'une membrane mirqnrnse 
très-mince : cette cavité, qui est toujours remplie 
d*alr, contient en outre quatre osselets (le marlmm, 
Fencluttie , le lenticulaire et réln'ei% qui forment 
une chaîne depuis la memhranc du tympan jusqu'à la 
fenêtre ovale, où est fixée la base de l'étrier. De petits 
mnsdes sont destinés a mouvoir cette cbslne, & tendre 
et à reUcher \r<\ membranes auxquelles elle aboutit : 
ainsi, le muscle interne du manteau la tire en avant , 
courbe ta cbafoeitans ce sens, et tend les membranes; 
le muscle antérieur produit l'effet opposé. On conçoit 
aussi que le petit muscle qui est logé dans la pyramide, 
et qui s'attache au coi de l'étrier, peut imprimer 
one légère tension à la chaîne, en la tirant de son 
côté. 

OrtilU interne t ou Mjfrintke, 

BUe se compose du Uauçon , des canaux demi-cir-> 

culaircs et du vestibule. 

Le limaçon est une cavité osseuse, conUmmée sa 
spirale, disposition qui lui a mérité le nom qu*eUn 
porte. Cette cavité est partagée en deux antras ^u'ott 

appelle rwm;?ef lifnneon . et ffu'oii ilinllngue en in- 
terne et en exteriit* . La cloisou qui les sépare est une 
lame placée de champ, etqul, dans toute sa longaour, 
est en partie oiseuse et en partie membraneuse. La 

rampe externe conununique . piir la fenêtre ronde , 
avec la caisse du tympan; la rampe interne aboutit 
dans le vestibule. 

Cnatnm Hm^Mretdaiitê, 

Ou appeUe ainsi trois cavités cylindroldes, courbées 
en demi-cercle , ilont deux sont disposées horliontalC' 

ment , tandis que la troisième est verticale. Ces ca- 
naux se terminent au vestibule par leurs extrémités. 
Ils coiitienoeiit des corps de couleur grtsàlit: , qui se 
temluéttt ft leun «Ktréailés par des r^enieiils. 



Digitized by Google 



■ 



Cavilécentrale, point du n'iuiiorKlr loiUcs 1rs nuh cs. 
Elle coiumiiDique avec la caiMC par la feojétre ovale , 
avec la rampe inlenie du limaçon , avec let canaux 
deni-cinuLiiii .s. <i avec le conduit auditif interne par 
un grmti iJonjl)rc de pi-lifps otivt^Hurfs. 

li^ê cavités de l'oreille interue sont crt*u8ée« 
flâne la partie la plu» dure du rocher : etiea lent ta- 
[ ism'i ^ li'u.'ii riifnJ)rnnf ••xlrOmcmiiil iniiici', lI sont 
reiDplt«i« par un Uquide, téou, limpide^ nooivaùiïquù/e 
(te Coiunni, lequel peut refluer par deux pertuttconuus 
tous le nom à^ftcqucducM du limaçon et du vestibule. 
Ce liquide est fv"; voisin du liquide céphalo-spinal , à 
Turifice du conduit auditif ialerne^ il oe parait pas que 
cet deux licpiidee coaMMinkittent entre eux : du noins 
les rechen hr'î que i'ai faites sur ce point ne m'oni 
|oiot conduit à ce rcsultau Ces cavité« coolieuiieal 
«I MiK» It Mrt aeMnlîqpM. 

Ce nerf oalt du ^natriène ««nlriciile; Il entre dans 

le labyrinthe par les trous <\\if prést nle à son fond le 
conduit auditif interne. Arrivé dans le veslitwie , i^sc 
partage en plu^iaura bdnehet , dont IHwt reete dans 
tevesUbule , uns anirc enlndaM le limaçon, et deux 
sont destinées pour les canaux dcmi-eii-ctilaires. La 
maniàro dont ces divei-ses braudu» se cuiuporicnt 
dam II» cavilés de roreille lotana* a été décrite avec 
soin par Scaifft; ilaceaU «uperflu d^iniiiler idrar ces 
détaU». 

En taradiiaiil eetexpoaé wccinst, noua flNonc re- 

in.iniuer (jue l'oreille interne et l'oreille moyenne xool 
travers^'cs |iar ifliisirtirs filets neneux, dont la pré- 
sence, dans cet i>tidruil, n'est probablement point 
lauHleà raudlUon : on sait que le nerf facial marche 

loi)j;(fm|>^ III Tnilii'ii d'un canal «piroVdi- rr'n<t' «l.tiis 
réi*atsseur du ro^lier. Dans ce canal ti recuit un hlel 
du nerf Tldien ; il fournit la eordadu tympan «|nl vient 
s'appliquer sur celte membrane. Plusieurs antres 
anaslomoees se voieol encore dans Toreille ou dan-; snn 
VoMnege ; eTIee ont été l'objet des recherches >r- 
léraotus de MM. .lacobson et Breschet. 

Des expériences récentes m'ont appris que l'oreille 
pris(mie,MHU le rapport du siéQede la sensibilité, 
<h» eirienalanm pbfaMofilqnea an aln ga ei ft ceHe» 
qu'oSre l'œil. 

lia BMiniirann mij rtvt^l la conduit auditif Mt d'une 
cxtfénw aenalbiitt : die ait déjà très-apparente à 
Centrée de ce enndult; au fond, le moindre contact 
d'un enr|>s (''franger cxeilo une viv»- douleur, et les 
nitiieciUii ont de tout temps rtiuarque les soutfrancvs 
borriUei 4|ul accop])agnenl les ioflammalionsde cette 
parti- D'après cela, il était fort iirésnniahli* que la 
sensibilité serait encore plus exquise dans la caisse, et 
«urtottt «|U*ene serait pour ainsi dire au maximum si 
on arrivait jusque dans les cavités du labyriolbé» H 
an cet tout autremenl : de mène <iu*à rcnl la grande 



seuiibiUlé esl é la |ArtM e&léri£ure dë l'appaml, G«t^ 
propriété ail d^ft faK obtuse dansLi caiMe, et In «aif 

acoustique, touché , piqué, déchiré même sur ks aut- 
maux , ue m'a pas donné d'iudice apparent de seoav* 
bilUé ; et, sous ce rapiiort, il Mt dans une opposUiM 
bien remarquable avec k nerf de la cinquième, ^yû^ 
pour ainsi dire en contact avec l'acoustique à son ori- 
Oitie, ne peut être loudiê, même très-légéremeui, sans 
qu'il n'en rémUe me douleur de» plus aigoCs» Sona ee 
rapiKiri , le n«tf dt foufe «miiiMii doae au nerf 
optique. 

JféoaMÛMO 4ê roMblâtfk» 

Utojftt du jpauîiloH, 

II rassemble les rayons sonore» el les dirige vers le 
conduit auditif , d'autjuU. mieux, q^'ii tsl plus and , 
plus élastique, plus déladié da In ltt>,at ^ns dirigé ta 
avant. Doerltaave prétendait avtir prouvé ^ par le cal- 
cul, que tous les rayons sonores (|iii (oinU'nl sur la 
face externe du paviUou imuL, m du-mur lésuilal, diri- 
tfés vers lecoMbiit auditif. Getle aaserlion est évide»' 
ment inexacte, au moins |>our certains pnviilcns 
dont l'aniiiéUx est plus saillaui que l'bélix. CoQunuai 
arriveraient ft la conque les rayons qui viendraiml 
tomber sur la DiCe postérieure de i'anlhélix? 

Il e$i beaucoup plus probaltle que le pavillon est 
lui-même , à raison de sa garnie élasticité , qui peut 
être modiflée légèrement par les musclas IniciÎMè- 
ques, susceptible d'entrer en vibration sous l'in- 
fluence des ondulations sonores imprimées à l'air. St|, 
quant aux inégalités de sa surface , il parait, suivant 
M. Savart, t|irelleii awtJiBl pour Utilité de présenter 
toujours une égale surface de pentes dont ta direc- 
iion serait normale à celle du mouvement vibratoire 
imprimé h Talr. LVxpérienee apprend en eflM qiM 
selon ((u'une membrane est ou n'est pas parallèle aux 
surfaces des corps qui vibrent près d'elle « ses oscil- 
lations sont plus ou moins prononcées. Le parallé- 
lisme est le cas le plos ftivorable. 

Le p;ni]|nn n'est pas indispensable h Paudilion, 
car chez l'iiuinme et chez les animaux il peut être 
enlevé sans que roulé en souffre , ai ce |t*eet an delà 
dequahiueijottrs. 

Ce conduit transmet le son à la manière de tout autre 
conduit , en partie par l'air qu'il contient . en partie 
par ses parois . jusqtt*à la aemlirane do tympan. — 
Les i>(>il>! '[u'il présente, surtottté SOn entrée , el le cé- 
rumen , ont pour usage de s'opposer A l'introduction 
des corps étrangers, tels que grains de saUe, dé 
poussière, inaades, de. 

Cfiopwt 4» Ut s sswi wiw s du ti/mpom. 

Gulte mtabnut foroie la séjnraUoo du condkiil 
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tutSitlÊét ét ft cflfttc î sHé ctft feikhfp , Muée cC éls^ 

flque, e! prfrtotrt d'égale épaisscor. A ces dfrers litres 
elle doit cnlrcrén viTtmrton sous rinfluoncp^M ondes 
sonores «pre lui apporte le coodail , «oii par l'air, soil 
pât IMT paralr. 

Mais , fî'.ipr^s me expérience (rè8-«{mpîe de M. Sa- 
fari , il parait que c'est surtout te Iraosmis par 
l*sfr (|ttf ft nti en TfbmâMr.' 

Ce savant physicien pTaça au sommet tron<pié d'un 
cAnefait avec mre fenille de fsrfott , nn»^ p»'fitf inem- 
,brane tendue ((aî en fermait l'ouverture à peu près 
couniie ta nMiAbrane àtt lynpsni fcnM h tùuMlt 
aodilif ; Il prodtiis.iif ensuite des sons près des parois, 
à rextérteûr du cône ^ la membrane vibra peir} mais 
itn pnéOtOi te* flfrtmes «mf I la liaté du tànn, 
âe manière qu'ils fussent transmii à ta nembi'ane par 
Pair intérieur. I- s vibration* étaient très-prononcées, 
même à une distance de vingt-cinq à trente mètres. 

lia nanUre dont le* mmcles du marteau s'insèrent 
à cet ossi l -f , f! la manière dont il est lui-même fixé 
à ta membrane, indiquent eîatrement qu'il doit y 
av4lf <fc^degfS> dirai w trasion. Oh ne jMtofraft, 
sans absurdité, supposer que reffc pctilf mftnhr.inc 
se mît à l'unisson des innombrables sons que notre 
oreille |ierçoit , mais il est plus que probable que 
4mi oertafm ea« cHe eit tendue par le jwtseie in* 
terne, et dans i|*autrCtf MlâcMe par te mtnele aalériedr 
du marteau. 

Oh' if avait en jusqu'ici que tfee conjeetitpet h foire 

sur cette question curii'iisc, mnis ([iirlqur!! eiiata de 
M. Savart semblent avoir dévoilé la vérité. 

Quand une membrane miliee eet très-tendue , elle 
vibre avec difRcutté , c*iest-à-dire que les excursions 
de m parties vibrantes sont três-pclilofî ; c'est le con- 
traire quand la même membrane est relâchée; et 
cooime il est prcMtvé direelement, par Pexpérienoe , 
que la membrane du lyirtpan en place, vibre par l'eF- 
rei des ondes sonores qui parviennent à sa surface, il 
n'est pas douteux non plus, que plus die est fendue 
et lÉwimt iM amplitudes de ses excursions sont gran- 
des. H T a donc line forte proliahilité (juVile se relâ- 
che pour les sons fSiibies ou agréable» , et qu'elle se 
tend* poor les son» trop fntenàee «a dlM^rlaMea. 

fomme la memlii ain du 1rm]irin est sfrhe et élas- 
tique , elle doit très- bien transmettre le son , d'une 
part à l^r eimtena dam ta ealne, dei*avire à ta 
cbalae dei OHelets La corde du tympan ne peut 
aniMiuer de participer aux viliratioiu de la mem- 

(1) Pour le» iliverM» opinion* ëmiie* sur le^ n^ni^t^o de 
cêUê mmAitmét aayn Baemh, Imb V, pag. 198, 199 et 

MlivwMi. 

(9)0a Mit fort peadeeboip mip l'utilitt' do«niouvptiipni» 
qaipeBTeat eti« mfiAmi» à la cbatoe. Cependant^ puisque 
tons lot Mwlaiu ioac mib entre env, qm le premier *t le 

dernier touchent, l'un bu tytrpan, l'autr* à la fenêtre ovale, 
«!■« d^ailletir* le narleau peut m moovoir, il me •embie 
qa*il était indiapennible, |»onr qu'il n'y eût pat daMdiirft' 

nM;nt, que la cliaîne fùi riiTjpt'M-r \\r [)lij-'ii ij]> pit r mo- 
bile*^ une» tor k»ai|4m. iwwwUr li' n» iwbte cnoore 



brane , et de tnneBMtfre an eei^ewv i|sriques nnprè*' 
sions. On sait que le contact d'un corps élranijer sur 

la inpnd>r.ine est excessive ment douloureux, et qu'an 
bruit violent occasionne aussi tme vive doulenr , et 
même ion déchirement ; IwllcfMa ce derhier âoeMeat 
n"i -pTst 1t ni"ivité qu'on pourrait craindre, rnr la 
tncnibrane peut être rompue et même rester perforée 
sans que rawtRfoh ialt fendhlemeilt dAraUfée. 

l/MfM dê im eaUéê éutgmfom^ 

Son mage principal ml de tniwmrtfre à rerellta 

interne les sons qu'elle a reçus de l'oreille externe. 
Celte transmission du sou par la caisse a Ueu , 1* par 
la ébahie det' osaeteta, qui a^^it partie«Uii«Mt eir 
la membrane de la fteétre ovale (3) y 2«par l'air qui la 
remplit , et qui agit sur toute la portion pierreuse 
mais surtout sur la membrane de la feoéUd ronde ; 
3" par set parois. 

If ne p:iraîl (juère douteux que la caisse du trimlinur 
a encore |H>ur usage d'enlreteak, al^devalK d« la fe- 
nélw» rende, uneespèee d^at awepM r e p a»li e Mli i t 'e,d— t 
les propriétés sont à très-peu près constantes, attendu 
que cette petite masse d'air est maintenue continuel- 
lement k ia même température par les vaisseaux san- 
guins envhWBnanta; sans cetta pré eaUnn ^ ta aMa^^ 
brane de la fi'nèire ronde se dél^riorerait bientôt, el 
c'est ce qui doit arriver quand le tympan est largemeaC 
pevCorÉa 

Ifa^pat àê lÉ Smh^m ^Miimek»» 

La trompe sert à Nnouvetor Fair de ta caisse} aam 

oblitération est, dit-on, Ttne t nii^p d»- «iirdilé 

C'est à tort qu'on a dit qu'elle |K>uvail conduire les 
sons i rereille interne : rien ne to fsU supposer; cita « 
donne issue h l'air dan<i les cas où des «uns violents 
viennent frapper le tympan, et permet le renouvelle- 
ment de celui qui remplit la caisse et les eellules mas- 
toïdiennes. L'air contenu dans la caisse, étant très- 
raréfié, exi propre à diminuer l'intensité des sons qu'il 
transmet, el par conséquent à prol^er les parties 
d«licata8 et ftagltai qui entoam dans ta iliMlwvia- 
romite intane. 

L'Hifftt dt etUuUt mOMlofdhnntt. 

L^Mge des celiulca aMstoIdicams vt^tnk pas bien 



que qnand le marlcau e»t (ira en dedant, ce meewssNiii 
se porte jusqu'à l'étrier, qui comprime le fluide contenu 
dan* le labyrinthe, et que de là il doit résulter que les am- 
|ilitiicli-< Jr-K OM'illatioui de la mesbranede la fenêtre rondo 
devÎMinaot amoilrat. An iwai*, je omis qee la cImIini d«t 
otariela eat dtfM r«renia ee qa*ett l'èna dans tm vM«h. 

(Savart). 

La perle det o«M.>lct», l'étrier excepté, n'enlralna pat 
nécmaeirraicot eello de l'euie » eepemiaBl «nt i 

(]iier que le» individus i|ui -.c ii--iivrni <),in- ce 
conterveat pat ce tent au dei« da «Ivun ou irvt« §m. 
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oonoui on a<Mi|)çoiii>e.<|u*i>nes concoiii'enl à augmenter 
rhiît nsilé du wn qui arrive dan» ia caiwe. Si elles 
produisent cet eifel, ce doit être plutôt par tes vibra 
tlQM 4M Une* qui aéptrent la cdlulet, que |»ar cel- 
le» dr r-iirriii'''lh<< contiennent. 

Le ton iMJUl arriver à la cai»»e autrement que par le 
eoodttit auditif, les dioca produiU lur lee os de la lé(e 
«ont dirigé» ver» le tpmporal , et pernis par roreille. 
Tout le inonde sait qu'on enleud dwttnctement le bruit 
du mouvemeui d'uue montre lor*qu'oala flurt en con- 
tact avee toi dents. 

Vtaget d* VortiUe interne. 

On ait tliS'IMWl inatniil des fonctiom de rorrilîe i u 
terne; on conçoit »eul«'ment que les vibration» sonore» 
X MOt propagée» de plusieurs mauière», mai» inci- 
pMlmenl par la menbrane de la ienttre ovale , par 
Cdiede la fent'lre ronde, c( \rv In ini oi inlernc de la 
caisse; que le liquide de Cotuuui doit éprouver des 
vibration» qui »e Iramniflflettt au nerf acoustique. On 
conçoit aus»i combien il est imporUnt «jue ce liquide 
puisse rt^d. r à de» vibration» trop intense», qui pour- 
raient eadommager ce nerf. Il e«l possible, en ce cas; 
qUil reflue dans les aqueducs du limaçon cl do ves- 
tibule, qui, «ous ce rapport, auraient, comme on 
voit , beaucoup d'analogie avec la trompe d'Eusta- 
che. 

La rampe externe du limaçon doit recevoir princl- 
jj iîi rnrnt If viiit alionspar la membrane de la fenêtre 
rwiàt ; le vestibule , par l extrémilé de la chaîne de» 
oneleU; le» canaux demi-circulaires, par les paroi» 
delà caisse, et peut-être par le* cellules masloïdieii- 
11*-.. qui souvent »e protottgent jusqu'au delà des ca- 
naux. Mai» on ignora abiolumrat la part que prend 
à raudition chacune de» parties de rorrille interne (1 ). 

l,a cloison o»so-membrancus« qui sépare le limaçon 
en deux rampes, a donné Ueu à une liypotbèse que per- 
sonne B^admeunit ai^MV^I»*!* 

jietiQH Ju tierfaeouMtifue. 

LO nerf acou8ti(|ue rt'çoil les Impression», el les 
f, fM>^n1l't au cerveau ; celui-ci le» perçoit avec plu» 
uu moins de promptitude, de justesse, suivant tes in- 
dividns; mais cette action elle-même est soumise à 
riDaucnoede la dnquièmepaire. Quand cedemier ucrf 

(l)Lee<l«bMTIi.Jc«M8, leert-tiirc de la Sociélc royale 
,1c f ( Il II i V, cethotnnic d'un *i prodigieux MToir, el d'une 
•i bnulc c«p«cUë intoUccluelle, a propow': ploweiir* ùicet 
rdalnm ses nsafW d« l'oreille interne : »clon lui, le* c«- 
nani demi-cirritlaiTf « «ment à juger de Vacuité ou do la 
graeité de» «on» i il» ieçoi»enl le» tbrsDienjenI» en méoit; 
tcaips fMr leur* deux extrémité», ce qui occasionne une 
réoitrence d'fffch trmblablei à HifférmU poinU de leur 
longueur, te/on le caractère du eon. V^tier prette pUn mi 
no*S» I» fluide do vestibule, qui trantmet lri« linprestion< 
soni rp» l e limarou paraît être un micromètre du ton. 
{McU. Ut., p. M, i^l- 5«) H!*^ le»»«pfo«llsO»ls» 



est coupé ou malade, Toule est faible el souvent abcHie. 

Beaucoup de persounes ont l'ouïe flMMse, c'est-à-dire 
ne disltafluaUpaBonclementles son». 

On n'fxplique point faction du nerf nroiistique ni 
celle (lu cerveau dans l'audilioa, mais ou a fait à cet 
égard quelque» dMervalions. 

Le» »on», pour être perçus, on! bi s in iVHre dan» 
de certaines limites d'intensité. Tn son trop fort noua 
blisse, un sou trop faible ne produit pas de senmtfoa. 
Nous pouvons pereewolr un grand nonriire de sooa à 
la foi». Les son*, et surtout le» sons appréciables, ' 
combiaés et se •uccédanl d'une certaine manière, 
sont une sonree de sensaHons des phm agrAaUcs. On 
art, la musique, dispose et combine \es sonî. Pour le» 
ordile» organi»êe» de manière k le sentir, la BUMiquo 
I sans doute le premier des arts, car aucun antre ne 
fait naître des sensations plu» vives et plut délicieuses, 
n'excite plus facilement renthou»ia»mp porté jdRrpt'su 
délire , ne laisae de» Irwx» plus profoodes et un plus 
doux somcnlr. 

D'autres combinaison» de sons produisent, m ron- 
[rairc, une impression désagréable : les »oo» très- 
aigus blessent l'oreille ; le» SOUS trèa-iulcnses et tit»* 
graves déchirent la memlmna du tympan. Lorsqu'un 
«on a été três-prolonffé, nnt!«t croyons encorf l'enten- 
dre, quoiqu'il ait déjà ce«sé depuis looglemp». 

De même que des avcu|^ nés ont été rendus Ils 
lumière à un âge où iU pouvaient tenir compte de 
leurs .sensation», de même de» «ourdAdc naistance ont 
acquis l'ouïe i uue époque a»»ex avancée de tav tft 
pour comprendre l*immen»e avanlase de Taequirifion 
d'un nouveau »«n». La science possède aujourd'hui 
piusieursexempksdecetle nature; il» ne sont pas moius 
hiléressanIssousIerappoHpIiTsiiDiogiqueqneioiislB < 
IKiint de vue philosophique. 

Telle e»t rhi»toire »uivanle, dont l'authentidlé a 
clé constatée par l'.icadémie des Sciences de Paris : 
Louis-Eimoré Trésel, âgé de dix an», ^né à Pari» de 
parents pauvres, était de cette classe H*- sourds qui 
n'entendent pas même les inuil» le» plus violents , les 
explosions les plus Boites. 5a physionomie, hnaflc do 
son inlellitîence, avait peu d'expression. Il traînait 
les pieds à chaque pas| sa démarche était dianoe- 
lante ; il ne savait pas se moucher. VmOe hd ftat don- 
née au moyen d^nie opération inventée par un souni» 
qui, faliijué de sa position et de l'inuliliié des tenta* 
tives de» médecins, parvint à ae guérir lui-même. 

pluii in[;i'mcu«C9 quand elles ne soatpe» cppttTCSado Ml* 
ou vérifiée» pir de» eipénences. 

H. Delsan • momum chaiOBesdhol s sid wm ^ dsoals* 
»anfc, et coni|>li'lemcnî in^cttsïhlc à tuutc espcre d« «on, 
absence de Tétrier et de 1« fenêtre «taie. De» faits decaUe 
linturs, en ■wltîplisot, psuws ot «■ jomt dehiior les 
uiagc» do l'oreille interne. 

^ogez pMir c«Ua qaestioo difNcile et obicture un mé- 
moire de M. Swer, etir tet Ponetkmt de» dhmrew» pmrtiet 

lie ron/ciir a uditif, tradtiit et auuot'' [inr M lîrrtrhal, 
Archiuei gét*éraU* dt Médecine, 1651. / oget autiM un mé» 

uisiMdellnosln,daaskSiiMUMidellBcksltl.VII,p. I. 
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(klte (H^aUon consiile en det injections d'air ou 
ii âtmt HqnMei iam to calne dn tyinpan par le 
flnMt guttural de rdtp caisse. 

premiers jours (Iiii stiivirpjit le développi'ineiit 
ét ton ouïe, furent pour Honoré des Jours de ravii- 
wwrt. Tout tet «MM, les bralft mtoa, loi eau* 
•aîenf un plaUlr ineffable, et il les recherchait avec avi- 
dH# ; il élnit particiTlièrenienl clans une sorte d'pYl.iHe 
en écoulant une taliatière harinoni(|uej mais tl lut 
MM im etrlahi temps mot qu'il t*a|icr(M la 
parole était un moyen de communication ; encore 
^aUadia-<->il d'abord , non aux sons qui la forment , 
■ils anx mouvements det lèrres qui l'accompagnent, 
dMnqoels jusque-là H n'avait donné aucune a(ten- 
tîofl • anssi crut-il pendant quelques Jours qu'un en- 
hnl de sept mois pariait , parce qu'il lui voyait 
ranMrtealèTPM. On lui fltUantôt Meonnattre son 
mnir fl il sut dès 'ors que c'était aux sons qu'il fiil- 
liil attacher de l'importance , et non aux mourenienU 
ivIèTm qui les accompajpient. 

Ibtale aallMur Touhitqu'nenlciMllt ana pie praiion- 
fft qtielques mois ; généralisant aussitôt ce fait parti- 
culier , il en conclut que tous les animaux étaieut doués 
4e la parole , et voalut abeolument Mre parier un 
chien qu'il affectionnait. Il recourut à la violence 
pourluîfeiredirejRflpO; ilupaïn , seuls mois qu'il 
hd-méme prononcer. Les cru aigus de i'animal âni- 
tm par rcflhqw , et n renonça à ea einsuNêre en- 
treprise. 

Un moia s'écoula, et cependant Honoré restait à 
pn prteanminie point. Aiiaorlié par ses sensations 
et ses remarques noofflUet , Il ne pouvait pas saisir 

1m syllabes qui forment les mots. Il lui fnilut près de 
trou mois avant qu'il distinguât et comprit quelques 
■olaee M poale, et leitna deqnelquea phraeee simples 

et courtes. 

U lui fallut aussi beaucoup de i(>mps pour recon- 
BaKre la «Uiectlon du son. Une {lersoune «'étant cachée 
dans une dumlm où aa trouvait renlnA, fqipela I 
<livrr»Ps reprises ; ce ne fut qu'avec grand'peine qu'il 
<l^uvrit le lieu d'où partait la voix; encore fut-ce 
pMM par ke yetnc et le raiaonnement qu'il y parv int 
que par son oreille. ( Voir ia fin de celte obsetration 
è têtrUelê àe* rappmru étl'tmlt et <le /a «oi'x. ) 

^cllsiii êlmtiÊimUe de» deux e^iar^dê tmOiÊ, 

nous recevons deux impressions, et cependant nous 
ifte pereerone qu'une. On a dit que noue ne nous 
servions jnmais que d'une Oreille ft la fois, ce qui est 
hiexnct. A la vérité, quand le son arrive directement 
à une oreille , il est saisi bien pliu facilement par 
Mne4l, et bien plue dHBeilenent par Tantre : aussi , 
dans ces cas, n'employons-nous ([u'une oreille; et 
lorsque nous écoutons atlenliveinent un son que nous 
cnigoons de ne pas entendre , faisons-nous en sorte 
que les rayons entrent directement dam la conque. 
Mail quand il s'agit Je juijcr di- ! ) dirpction du son, 
«'«sl-à-dire de décider du |Hiin( d'où il i»art , nous 



sommée obligés de nous servir de nos deux oreUIee, 
car ce n'eet qu'en comparant rintemllé dee deux 

impressions , que nous parvenona ft Toeonnaître le 
lieu d'où part le son. Si, par exemple , on se bouche 
exactement ime oreille, et que l'on fasse produire, A 
quelque dislanee de soi, un bruit l^r dam un lieu 
ohsciir, il sera iniiiossiMe de jiifjer de la direclion du 
son ; on pourra y réussir en se senant des deux oreiU 
les. La vue est d'un grand seconn ponr ectsoHM de 
Jusements, car souvent , d;ins l'obecurilé , m^me en 

serv.int des deux oreilles, il est impossible de déc|< 
der d'où part le bniil qui nous frappe. 

Le aon peut aueei nom Aiire juger de la dla> 
Innée (|in nous sépare du corps qui Ip produit ; m.iis , 
pour porter des jugements justes 1^ cet épnrd , il f.iut 
que la nature du son soit familière, car, sans celle 
condillon, nom tombom dam des errcure inivitabiea* 
Nou'î jti;T"'^TT' dans ce cas, d'aprës ce principe, 
qu'un aon très-interne part d'un corp» voisin ^ 
landiiigu'un son faible part cofps* éMgni » 
s'il arrive qu'un son intense vienne d'un cot^s éloi- 
gné, si un son fnible part d'un corps voisin , il y a 
alors ce qu'on nomme erreurs d^acotutique. En 
gtoéral, noue eommee ftellenient trompée aur le 

point d'ofi part le son ; la vue , !e raisonnement , sont 
(l'un grand secours pour asseoir un certain Jugement 

à cet L-(;ard. 

Lee divere degréede dlvernenee on de coBTergenee 

des rnvo!!'; sonores ne paraissent influer !»nr l'rTtr- 
ditioiti aussi i'art ne moditie-t-ii la marche des 
rayom sonorM que ponr en Mre entrer à la ftoie un 
plus grand nombre dans l'oreille : c'est i quoi ser- 
vent les cornets aronsHques mis en usage quand 
i'ouie est dutye. Il est quelquefois nécessaire de dimi- 
nuer llnlendté dee aom : nom plaçooe «Ion Inellne- 
livement un corpa mou et peu éluliqnedaM le coii^ 
duit auditif. 

^ iÊodtfitmlhm dè tsaulUhm fàr tâft. 

L'oreille est formée de trés-l>onne heure cher le 
fotm. A la nalfsance, tout ee qui appartient à 

l'oreille interne , aux osselets , est à peu prés tel 
qu'il restera par la suite.; mais les autres parties 
de l'oreille moyenne et de l'oreille externe ne sont 
point encore en état d'agir, ce qui étdllK une diflt- 

rence très-grande entre Tn'i! et iVireille. Le pavillon 
est reintivenient très-petit, mou et par conséquent 
peu élastique ; il est tout à ftilt impropre à remplir 
les fonctions qui lui sont attribuées. Les parois dU 
conduit rtuditif i>,Titiriî»en! de In sfriieiure du pavillon : 
la membrane du tyoïjtau est Ihïs-ublique , et fait en 
quelque sorte eoile à la paroi eupéricure du conduit; 
elle est , en conséquence, mal disposée pour recevoir 
les rayons sonores. Toute l'oreille externe est re- 
couverte d'une matière blanchâtre, molle, et qui 
a'oppote encore i ee qu'èlle puisse remplir see fooc- 
ti':ris f a c.nisse du tympan tsl i;n peu p'irs peiltc, 
pro[»orlianncllemeni ; au lieu d'air , *-\W contient un 
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point. Par les iH Ot^n-s de l'âge, l'aiipart'il «udilif ac- 
quiert assez |)ro(a4>teip«al la disposition que nous 
«voos Indiquée pflur Padulte. Dam la vieillesse , les 
jtJimgwenlt qu'il éprouve, tout Ici rapports physi- 
ques; loin (l'être défavorables, com m» ri i.i arrive pour 
l'œil, scml>leat au cojilraire le pt^rtt^cUuaner : toutes 
iM fiarllet dmrleweiit plin ilunt , ptut éluliquet ; 
Jps rrlliiJes masloldieniïessYfendeiil jii»(|u'.4U »omine( 
ilu roplier , jeovfiloppeal aîpsi de tous côtés lef cfviléf 
^trortîlleiiilmie. 

Les bruits les plus toft» a*niédfii| pas semiMe- 
roentrenfant qui vienlile naître : après quelque tomps. 
il parait recuuiiailre les soos aiguii ; aussi est-ce le 
gieutii mm «pie tes nourrices cholsisseiit pour attinr 
sonaltendon II paisefoH longtemps avant que Ten- 
' Ifiit juge saiiieuieut de rioteosité , de la dirsoUon du 
«00, et surlont avant qu*M atlacba un scn ara 
reots sons articulés. De même quUl affectionne la 
lumière vive , de même les sous les plus aigtig , les plus 
intenses, sont ceux qu'il préfère |i«ndant lungteo^. 

Quoiqna rappuuU auditif «e partedionns physi- 
quement avec rft{»d , it est certain cependant que 
l'DUle devient dure avec la première vieillesse, et 
quftt mi IrésiMU de vieillards qui aa soieni phis ou 
moins sourdx. Celle circonstance parait tenir, d'une 
part , à la diminution de l'tiumeur de Coiunni . et de 
ywltf f k M> (tipUQUlioo progrei^vp de U scusiiiiliié 
(lu Mff aaoïuiiifua. 

ODORAT. 

La plupart des corps de la naturallliaeiit febapper 

des parlinil/'s exoessiveincTil it^nne* (nti répan- 
dent dans i'air, et «ont queiquctuis portées, parce 
Tibleula, à uns gnada distrace, ces pcrticuiss opq- 
«tittipnt les odetirs ; un nens est disposé ^ les recon- 
naître et à les apprécier : ainsi s'établit un rapport 
faiportaut entra les animaux at lat oprps. 

Les corps dont toutes les naMcnlas sont ftws sont 
nomipés inodore*. 

Parmi les corps odorants, il est de grandes diffié- 
fsneei, rdatlvas à la manière dont ^e développent les 
pdeurs : les <u>Ics laissent échapper que lorsqu'ils 
PQl été cb^utfés i ceux-ci, qfie lorsqu'ils oui été frot- 
I4s; d*autra ne répsndent que des odeurs Mltles, 
d'autres n'en exhalent (pic de fortes. Telle est l,i (0- 
Suiié des parliculef odoraulcs, qu'un même prps 
peut en dégager pendant un temps très lonQ tans 
^ngarfensitileuu nt de poids. 

Chaque corps odorant a une odf^Tir parlieuliùre. 
Comme ces corps ^ut Irtïs-nombreux, un a voulu 
etasser les odeurs : toutes les tentatives 4|i*on a HiU» 
à cet égard ont été également infrurluiu^cs. On ne 
peut guère distinguer les odeurs qu'en faibles et for- 
te*, agréabtt* et éètngrMle». On reconnaît encore 
des odeurs Musgvées, aromatique*, /èiûiet^ vireu- 
tcM. itpemtatfifuef, piquante», iiiuriatique», etc. Il 
en ck( de fu</i(ices, de tenacts. U^is ta ph>i)art des 



cas, ou na peut dfalpnr um udiiir ^aala tiÊt^m- 

r.'Mil j celle d'un coi j s connu. 

De* propriétés oourhssanles, méAiftimtififWtt*^ 
taèm ydnftneuses ont été attribuées aux odaufsj Bf is, 
dans les caai|tti ont donut lieu ù ces opinions, u'ao» 
rjit-on pas confondu Tintluence dfs odeurs avec le$ 
etfet» de l'absorption ? u^ ituiumc pile du jalap 
pendant qndqna lenpi, aéra purgé oonuaa a'il Mal|. 
avalé de cedr- sir|)=;f;inrff, Tct cffei ne dépend pas de 
TacUon des eifii^ves odorante» «ir Vorfp^ oifacii/, 
mais blan des particules répandues dans Pair el qui ic 
sopt introduites dans la circulation, soU avec |a sa- 
live, soit avec l'air qin* nous respirons ; à celte même 
cause 4oii élre attribuée l'ivresse tii:* per*uuitt« expo- 
sécs pendant qndiua lempa* la vapeur dai MWMim 

spirilueuses. 

L'air est le vébicuitt ordji^aini des pdeu^, U les 
transporte au loin : entendant elles sa produiaent 
aussi dans le viite, et il y a des corps qui semblent 
lancer des fi.irt iniics odoranlesavec unecertaine force, 
Celte quciiiûti ptiysique demande de nouvelles rcc|icr- 
dies ; on ne sait pat s'il y a dana la Hparelia dsa odanv 

(juelque chose d'analogue à la divergence no h i,i con- 
vergence, à la réflexion ou à la réfractiuu des rayoof 
lumineux. Les odenri ^attacM «i te caoriiiacatl 
plusieurs liquides ainsi qu'à beaucoup de solides. Oa 
se sert de et moyen, soU ffiftuf Ics flur, toit pour !« 

cuilierver. 

Les liquidas, les vapeurs, les gaz, plusieuif Mrff 

solides rétittifs en pondre impalpable ou même gros- 
sière, ont <iu»»i la propriété d'agir sur \\a orfiai^s 4e 
rodorat. 

Jpponil d$ ('odorat, 

L'apparoU olhetir représenle une espèce da crible 

pl.trt^ sur le chemin qrie l'air parcourt le plus souvent 
pour s'introduire dans la ppitrine, et destipé à rt^leuir 
tout let corps étrangers qui seraient vMH avec Tair, 
et partieulii ri iueiit les odeurs. 

Cet ap|>arei) est e^irêmemenf slfliplei i| diffère ef- 
sentiellement de celui de la vue et de foolS, en «a qV' 
l'on ne voit pas au-devant du nerf de partiel destinée* 
ù niodilier physiquement l'excitant ; le nerf y est en 
quelque sorte à nu. L'appareil se compose de la mem- 
brane pituitaire, qui revêt les c^itds natales, de la 
membrane qui tapisse 1"; sinus, du nerf olfactif et d* 
divers fileU nerveux de lit cmqqièpie paire. 

La membrane pituitaire recouvre tpnle réteq^ite 
des fosses nasales, augmente beaucoup l'éi^aisseur des 
cornets, se prolonj;e au delà de leurs bonis et de leur» 
cxlreuiiiés, de luaMiére (|ue l'air ne peut traverser les 
iMeee namlM q|M perdes routes fort étroites et asscx 
tondues. Celle membrane est épaisse, adhère fortcm. ut 
aux os et aur^ cartilages qu'elle recouvre. Sa surface 
présente une infinité p«U(«a sailUes, que tef «na «fd 
considérées comme des papillus nerveuses, que les 
aulrck ont envisagées comme des cryptes muqueui(, 
mais qui, selon toutes les iij>paicuces, &oot vasçu' 
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lairet. Cet nOSeï donneal k la memlnrai» an aspect 
IiAhU. La filtallaiK ail Ammc au tendier. natte, re- 

nu 1^^s-f;^fln(^ nomlvr'" ili^ viissMUX el âv nerfs. 

Les routes que l'air parcoutl pour arriver dans 
fm U m-ht nû tit méritent quelque attention. 

nies sont an mMBbre de trois : on les diallii|^, en 
anatomie. par les iwirn^ wfAnft rnp^rf>ur, mo,ren 
cl BUpérieur. LInMrteur est le plus large et le plus 

iMlf^ Il ■nhii aUiqiie, la vmIm tMtMiRj te nrayeh 

«st plus étroit, presque aussi Ion;;, maïs plus étendu 
de haut en bas ; le sxjpérfeiir est beaucoup plu» court, 
fins Oblique et plus étroit eucoi^. il faut ajouter à ces 
iMha fNKmtIte CiMit <|vl aépaw, dana toute son 
étHiAie. ?n r^nisnn r1c>; fn?^p^ nnsales de la pamf ex- 
knt. Telle est l*étroitesse de tous ces caoaux, que le 
MMre eoiileiiieni dto Hi {Utilitaire icnd diflkilè, et 
aiéoM quelquefois impoiiillle, te ptaia^ de fair à 
travers les fbsspg nas/iles. 

Dans les deux méats supérieurs communiquent des 
oaviléa phn tm «otna apoeleiMa, erattaéea dont Pé- 

prtis«;piir des OS rfr !n ((^tr rt nommées sînun. Ces 
sinus sont le maxillaire, le palatin, le tphénoMat, 
te fhmtal, et ceux qui sont pratiqués dans l'épaisseur 
de rethmonle* flm CMHHia aoM It um é» eeâhi/M 

Ces Sinus n'ont de communication qil'arec les deux 
Mate aQpértema. le fimia fronUrt, te «itxldaîre, les 
cellules antérieures de Tethmoïde s'ourrent dans le 
néat moyen ; le sinus sphénoTdal, le palatin, les cel- 
Hilf s pottérieuret de Tettimoïde, s'ouvrent dans le 
iBéal lopérieaf . Lea almia aonl lapteaéa |Mr ne nem- 
brane mince, mollo. pfti ntUii'TPnte !eurs parois, (jui 
paraît du genre des muqueuses. Elle aécrèle avec 
plus ott Botiia 4*ÉboiidsiieÉ une notléte noiunée MU* 
eu* namt, qui se répand continuellement sur la pi- 
loitaire, et parait être utile ànm Voif ?riion. L'tMcndiie 
considérable des sinus parait coïncider avec une per- 
fceWfm plus grande de Tedorat : c*eit an nefnl II un 
dKs Insultait lei plm poattfH de la idiyaMoBte eom 

parée. 

nerf dhctlf nait par trois racines distinctes de 
la partie posiârtenra, inférieure et Interne dn lobe 
aalérieur du certfnn T)'ihord prismati^fiip . f! marche 
vers la lame criblée de i'etlimolde; là, fi se gonfle tout 
I eaop., pvit II ae dlrlae en nn (rèa-grand nombre de 
fiU'(< qui sè répandent sur la pituitaire, principale- 
ment dan» la partie supérieure de celte membrane. 
Semblable aux nerfli de ia vue et de l'oule , ie nerf 
atradif eat taaenalbte nt preMlobi, plqûre8««tc., 
et rrti rontaet dea eof|ia AùêA Ici odenra lont 
las plut fortes. 

n «It Imporlint de remtrquer qtra Fmi n'a pas 
encore pn suivre les fIMs dn nerf olfactif sur le cor- 
Bctio^rleur , sur la face Interne dti moyen, ni dans 
aucun siDus. La pituitaire ne reçoit pas seulement le 
nerf de la prcmMre pobe, elte rê«olt eneeee nn grand 
Doeibre de filets , nés de la face interne du ganf;lioTi 
•pbéoopalatin } ces filets sa distribuent dana les méats 
la firtieinfMMve de in membrane. Elte reonone 



1 aussi assez longtemps le filet ethmotdal du nerf nasal^ 
et en rcçoM nn aaiea grand nomtm de Rtattente. 
I N*omi'(tons pas de rappeler qnr tous ces nerfs sont 

Ides branches de la cinquième paire. La membrane 
i^ttl revêt te* almti reçoit auasl quelques nmmctttei 
nerveux. 

Les fosses nasales communiquent au dehors par té 
moyen des narines , dont la forme , la grandeur et la 
dttcetien Tartent Iteaveonp. Lea narinea tuM tnté* 

rîetiremenl (garnies de poil'; , rf ppTivnl s'agrandir 
par l'action musculaire. Les fosses nasales s'ouvrenl 
dans ie pharynx par les narines postérieures. 

JlliMii<MM dia Vtéomf, 

L'apparelldMKliraepHhMite d*ttlM maillMe bien 

dHaKrente de l'appareil de la vue ou de l'oure ; dans 
ces derniers , la sensibilité- nr^nérale est distincte par 
son siège f de la sensibilité sjiéciale. A Taiil , la con- 
jondllve nllr«l*nne , ta rétine rautre; A llNtilte, te 
conduit auditif exerce la première , et le nerf acous- 
tique est l'organe de la aeeonde. Dana la pituitaire , si 
les deux propriétCa eilateni, eltea eont b^ucoup plus 
difficiles ft distinguer. 

Ci'pondant il semble que les deux phénomènes s'iso- 
lent quelquefois; il existe des hommes qui a'out 
point dVMloml« et qui ont ta pituitaire trèa^aensIMe 
au contact de certains corps Jusqu'au point d'en dis- 
tinguer les propriétés physiques j par exemple, celle 
des diverses sortes de tabac. 

L'expérience m'a démontré que la sensibilité géné- 
rale de la pituitaire cesse pnr la section de la cinquième 
paire dans lea quatre classes des vertél»rés; dès que 
enlte aeetlon est Mie, anran coataet« nnedne plqOre, 
aucun corrosif m(?uie, iv produisent d'impression ap- 
préciable sur la memlirane du net; sous ce rapport, 
ia pituitaire est semblable à la conjonctive. Mais ce qui 
n*eat paamnina rmerqnaMe, même ins^uribUité se 

iiv^nifeste pour les odeur* Ifn phi-» i>(*n<^trantea j Irtlef 
que celle d'ammoniaque ou d'acide acétique. 
Il aembie donc que le nerf oNlwttPeit dana le même 

cas que les nerfs optique el acoustique : il na pevtigii^ 

si la cinijuièm»' pntre n'est point intacte. 

Voici tu) tail ijui s'éloigne encore davantage dea 

Mlm gé n érnlemenl réponduea leuebant lee fonetlone 

des nerfs rii* In première paire : 

J'aidétruil ces deux nerfs sur uo chien ; J'ai présenté 
A rafllmal dea odeun foriea. Il tel a parMtenMttt aea- 
ties, et S'est comporté comme s'il eût été dans son état 
ordinaire. J'ai voulu faire les mêmes essais pour des 
odeurs faibles, (elles que ceilea des allmeola ; mais Je 
n*ai pttoiilenlrderêiultateeaaef pranonedspoof aflr* 
merquecc genre d'odeurs agissaient sur le nez de l'a- 
nimal. Il serait donc possible qtfe le nerf olfaclif ne fût 
pas ie nerf de i'odurat, et que ia sensibilité olfactive 
fOteenlMidue avee la aenaibilMé générntedana temême 

nerf, (f f rP3 mon fournnt de f'hrx.. f, IV), 

Plwieurs faits pathologiques qui, sans doute, as* 
! filant paaaétoapercna avant lapnWtealMidtfceieiK 
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périencet, sont vomit en confirmer Ip* résullaU. Ûo a 

vu des individus dont les wifn oir.iclifs étaient com- 
plétemenl détruits, conserver Todoral jusqu'au dernier 
Intlmit de leur vie, prendre du tabac avec plaisir «C en 
JislinRiRT les diverses (junlilés , (oui en se plai(piant 
de la inau%'aise odeur réii.iridtie dans leur voisinage. 
(Mayez Journal de i'i^jswlo'jic, lorn. V, Obtermtion 
éÊ M. Bhwd eommuniquce par M. Béclard.) 
D'une autre pari, des maindes dont la cinquième paire 
était altérée, bien que les nerfs olfacUfs fussent in- 
laeli, aratent lienla enlièrenent rodorat, et loule 
•ensibilifé de la pituilaire. 

Ne dirait-on pas que ces cas authentiques, recueillis 
publlqiwnent «Tant les hôpitaux de la capitale , sont 
la répétition exacte de met expérieacea, et n'en ren- 
dent-ils pas les résultats beaucouti plus ^»r()hr)lyip<;;' 

L'odorat s'exerce ordioairaneut dans le laouieut où 
falr Iravcrae le* floMea naMlct en ae dlriffeant vert les 
poumons. Il est rare (jne nous percevions les odeurs 
dans le moment où l'air s'échappe de ce viscère ; ce- 
pendant eela «e raoeontre quelquefois, par exemple 
dans les maladies or|;rinii{ues du poumon. 

Le mécanisme de l'odorat est des plus simples ; il 
faut seuleuieiil que les muiécules odoraïUcs soient ar- 
rèldct wa la pUnllalN, particnllèrenent dana le» en* 
droits où elle rrt dit ti s fileta du nerf olfactif. Comme 
c'est précisément dans lu partie supérieure des fosses 
nanlet ^foe tea rmitet de Tair aont lea pli» éinritet et 
les plus enduites de mucus, il est naturel que ce soit 
là que le» molécules s'arrf lenl. Quant à l'utilité du 
mueus, tes propriétés physiques paraittent tellet, qu'il 
•unefilntBrmnde aOnilé avec lea nMMculet odoranlea 
qu'avec l'air ; il les si'iiare de ce fluide , et les arrête 
tur ia pituilaire , où elles produisent l'impression des 
odeore : aussi ett-il trës-imporlant pour l'exercice de 
Tolfection , que le mucus nasal conserve les mêmes 
propriétés physiques ; toutes les fois «piVUes mut i fi ni 
gées, comme on leremarque dans les ditlereuls degrés 
do CM3«« Todont ne a*eiafta pdnt, m ae Ml d'une 
manière inroirplt tr M\ D'après ce que non» avonsdit 
aur ia dislriiiulion des uerft olfacUfo et branches de la 
cinquième paire dana lea cavUéa naittea, il cet évident 
que les odeurs qui parviendront à la partie supérieure 
de cet cavités, seront plus aisément et pins vivement 
perçues : aussi modiilons-uous l'inspiration de ma- 
nière que Tair ae dirige vtra ce point lonqne noua 
voulons sentir plu» exactement l'odeur d'un corps. 
C'est pour la même raison que iet prit«irt de tahac 
Aerdicnt à porter cette aubalanoc vere la voftie dea 
fosses nasales. Il semble que la face interne des cor- 
nets est très-bien disposée pour arrêter les odeurs ati 
moment du passage de l'air j et, comme la sensibilité 
y est très-grande, nona aomniea portét à croire que 
rolf ii tinti s'y exerce, quoiqu'on ne puisse suivre jus- 
que-iiii ies hiets de la première ni delà cinquième paire. 

(l)OMIa eiplicatioa e«i, an preaiar apttiça, setitfki- 
saale : cependant, en l'examinaDt de près, on Toit quVIle 
rcyo«« «iir plii»ie«r« tuppoMlioa» gratuite* : Irlle e«t l'afB- 



IiCt phfaMoi^let n*ont point encore déterminé Ica 

usages du nez dans l'odorat; il prirnii dc^fitit- :> diri- 
ger l'air chargé d'odeurt vert ia parUe supérieure tlcta 
fbaiea nmaka. Lea pereonnea donllenei eatdiSornM, 
surtout celles qui l'ont écrasé, celles qui ont dts u n i- 
nt's petites, dirigées en avant, ont ordinairmieot 1'»- 
durâi presque nul. La privation du nés, par maladie nw ^ 
pnraeeidcnt, enliahw le plua aouvent la perte de I*»- * 
domf. Sui^ iiit In remarque intéressante de Ri^<>!r^r<f , <ni 
rétablit ce seos ciie4 les individus qui sont daiisce cat, 
en letir adaptaat un nés artifldel. 

Quel est rusa^e des sinus? Celui de fournir en par- 
tie Te mucus nasal est le seul qui toit généralement 
conuu. Les autres utages qu'on leur a attribuée, aavoir 
de aervir de dépôt à l'air chargé d'effluves odoranlan, 
d'augmenter l'élcndiif de 1:1 surface sensible nux odeurs, 
de recevoir une porUoa d^air quand nous inspiroot, 
pour nwttre en jeu l*odortt, de., ne aont rien nwian 
que certains. II est positif du moins que ces cavités 
ne sont pas aptes il recevoir des impretsiona de la 
part des odeurs ; det létiona naladivet l*nnt ■nalié 
|)our l'homme, et rexpMcnoe difeelo anrknaalaMis 

donne le iMème résultat. 

Les vapeurs et les gaz paraissent agir à la mamère 
dee odeure aur la pituitaire. Le néeanianitt en doit 
être cfiKindanl un peu différent, l is corps réduits ea 
poudre assez grossière ont aussi une action trit-lacla 
tur celle nttwbnne , leur premier conlnct mtee cet 
doulnnreuK; Mail IThriiitude finit par changer la dou- 
leur en plaisir, comme on le voit pour le tabac. On se 
sert, en médecine, de cette propriété de ia pituilaire 
pour exciter inatanianénent une douleur Irèe^five. 

Il ne faut pas négliger, dans Tliistoire de l'odorat, 
l'usage det poUt qui garoitseul les uarioet et l'entrée 
«tea foaiea naaaiea ; peut-être aont-ila deatinéa A a'oppo- 
ser à ce que les corps étrangers répandus dans l'air 
Parviennent jiiKqHf> dans les fosses nasales, llsauraient 
ainsi iieaucoup d'aualogie de fonctions avec lesciltet 
Ici poilt qui lamlMent le conduit Miditir. 

Modificaiiontdel'odonUparFàff», 

L'appareil olfactif est peu développé k ia naissance ; 
les cavités nasales, les divers cornets existent à peine, 
les siuus n'existent pas , et cependant il parait que 
roilSactîon a lieu. Je crala avoir noonnu que bm 
enfants, peu après leur naissance , exercent l'odorat 
sur les alimeott qu'on leur préseule. Avec les pro- 
grèa de TAge, lea envHéa mmlca ae déveionient, lea 
sinus se forment , et, sous ce rapport l'appareil ol- 
factif se perfectionne jusqu'à la vieillesse. L'odorat ae 
maintient Jusqu'aux derniers momentt de la vie, à 
moins de lésions particulières de l'appireil, lillw^M 
des niodifîrolion; dnns In sécrétion t!u tHUeMi, MidlA* 
cations qui survieuoeul atsea touveut. 

nité dst edeunpaorla muent nasal, ta JipItdetMiMealet 
odoimias sur la pHuMaira, aie. 
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L^vdhinl MW dMiM detMlléH mr te eaniNalttMi 

descorpf, et sartout sur celle dec aliments. En général, 
u» corp» dont l'odeur est d»^»agréable est un aliment 
peu ulile , uMiveul même dangereux. La répugnance 
«Btrtat 4|iM nom iMpirart les odom b4m des 

Uèrrt végélnlns ni? animale* en jirrtrrfnrtinn , fst tin 

awwtiiiMneiH bien Militaire, puisque ces matières et 
«rlont lee «ataMlee mit puteeMoncal àlUlèm, et 
mai frèquemmMt la cadW éb laaladjet épUtef^pea 

et meurtrières. 

Ce sens est en outre ia source d'une foule de sâisa- 
lta«Mgf(teUee, qai 4»l ttM taflimMe aarqiiéa «w ré> 

lat de Fetprlt et l'énergie des nrf;.ines RéntTnfrnr^. 
fieatKoup d'animaux panùMeat avoir l'odorat plus fia 

GOOT. 

Le« Mveurs ne sont que rimpreeaion de cerlahw 
corp» lor Torg^ne dn goût, lai corp* qui la prodot- 
MBl MMil Bommés $apitte$. 

On a mi i]»p le degré de snpi<lité d'an cort»« pou- 
vait se juger par cduide sa solubilité; mais il y a des 
flOfpe ImoIuMm i|iiI ont mie laveur Irii-praDOMée* al 

l'on voit des suhsI.Tnces très snlulilr-; n'nvnir qn'trne 
saveur & peine sensible. La sapidité parait être en r;q)- 

portaviclaaatimdrtaliiiieAMcorpe, ctavec tegcnre 
été aflleft (folb produisent sur l'écoBotaie anlniale. 

Le» <raT»»nr« sont trè«-variée» et Ir^s-nomhrfnjse*. 
On a essayé, à diverses reprises, de ies classer, saut 
JaoHlt f rinair comirtétenent : ce|iciMlaiilMi«*aiii«nd 
un peu mieux pour les saveurs que pour les odeurs, 
aaoa doute parce que les impretstons que reçoit le 
inw du goût par «emple «oui mofiii Aigttives que 
celles qui sont reçues par le sens de l'odorat. Dire 
*in'un coii»s a une saveur âcre. acfde, amèrCf aC0rà0 
domcef etc., est s'exprimer sans obscurité. 

neattrae distincliondes saveurs sur laquelle tout le 
monde est d'accord, parce «lu'elle est fondée sur l'or- 
^nisation : c'est celle qui les partage en agréable* 
tien diêayréabiêê. LcaanimaiixfMablfMenl tantine- 
tlvement. 

Celte distinction est aussi la plus importante, car 
les corps dont la saveur nous plaît «ont anairï ceux qui 
en séflévet tant ulilea k noire niitriiion ; tandis que 
ceux dont !n taveumoiiseiCdéttsféaUeaontlepInt 
iOiiTenl nuisibles. 

La langue est Torgane principal du goût : cepen- 
dinl les lèvres, la face interne dee >roea, le palais, les 

dents, le voile du palai<!. !r> pharynx, l'o'ïopbage et 
Festomac lui-même para itseni susceptibles de recevoir 
deal mpiewI oBt par le contact dee eorpe tapMea. Ua 

{^landes salivaireu, dont les canaux excréteur» s'ou- 
vrent dans la bouche, les follicules qui y verteot la 



mntÊÊÊê qMa a ée i i l a u l, eoMoment pula w — I i 

l'eieNiM du goût. IndéiH-iidanifncDt des follicules 
tnuqueux que présente la face »U|>érieHrede la langue 
et qui y forment les /MipiV/es /imyueuMs, ou y remar» 
^ enenie de peillea aalUlee dont lee vnaa, lièa- 
nombreusesi, s'appr-lirut papilles rilleuaeê, et dont 
les autres, en bien iiioiudre nombre, et disposées en 
deux ranf^ aur les edUe de ta langne, «ont appeléei 
papilles côniques. 

Tous ies nerfs qui se rendent aux parties destinées 
à recevoir l'impression des corps sapides, doivent 
être compris dans l'appareil du goût. Ainsi le nerf 
Tnnxillnin; inférieur, plusieurs branches du supé- 
rieur, jtarmi les(|ueiles il faut remarquer les blets qui 
nalaaenldu ganglion spbéno-palatin, partlctfliêf«nMnl 
le nerf nnso-palatin de.Scarpa, le nerf de la nouvièDie 
{laire, le glosso-pharyagieo, paratoent coMonrir à 
l'exerctoe du goût. 

Le nerf lingual de la cin^niène paire est celui que 

les rînniomisfcs considèrent comme If priiiripal nerf 
du goût i car s«« blets, di«oot>Us, se prolougeot dans les 
papilles TilIcuseseleAnIqnesdela langne.i**! fliUvatan- 
meni des tentatives pour les suivrejusque-là ; je me suis 
«ervi d'instruments très-déliés, de lou)>es et de micro- 
scopea perfectionnés d'après les princi {tes de WollasloOf 
et lOOB mes efforts ont été infructueux ; on les perd on- 
tiérement cl n vue dès l'instant qu'on enarrive h]n meni- 
brane la plus extérieure de la langue. On ne réussit pas 
mieux pour la» aulne nerfli qui se porientA OU Oman». 

Mèoanitm* du goût. 

Pour qnetefoAt puiaie aViarcer, U Aiutqneli 

membrane muqweuse qui en rev^l lesorf^ane* soittlans 
une intégrité parfaite, ii faut qu'elle son eiidutte de 
mueosilé, et^ la aallveooute A an snrllMe el ta lu- 
brifie ; quand elle est sèchf, le (joût ne peut s'exercer. 
11 faut encore que ces liquides ue soient point altérés, 
cor si ta «MMOallé oil épaisse, jaunâtre, al In aaHveaal 
acide, amère, «le., ta goûl ne aVunoam ^lnp«iM< 
temeat. 

Quelques auteurs ont assuré que lespapUtesde la lao" 
gue entrer dans une vMtable érection pendant fexer- 
cice du c,tn\\ je croit cattc issartiOB onll è r tmnt dé» 

nuée de fondement. 
Il suflt qu'un corps soit en contact avec les oifa- 

nesdu goût, pour qw nous en puissons apprécîsr 
sur-le-champ la saveur ; mais s'il est solide, il faudra, 
dans beaucoup de cas, qu'il se dissolve dans la salive 
aranl d'être dégoaté : celle condition tt*est point né* 
cessaire pour les liquides ni pour les 

il parait qu'il y a une certaioe action cbiroique des 
corps sapklao nr l'épidenne de ta nmnbnme rau> 
queuso do ta kooche ; cela est évident, du moins pour 
quelques-uns : tels sont le vin ii;^re. les acide» minA 
raux, les alcalis, un grand aumbre de sels, etc. Daos 
cas difcta caa» ta couleur do répMassas ohmfe, do-' 
vj« nt (nnini blanclic, tantôt jaune, rte. H produit 
|iar les mêmes causes des effets analogues «nr le «"•- 
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o*»ffp roni?»inr>!«îr»n (jri'il fntit niipnrtpr J'iniprp^îinn 
plu« ou HioiiM promple des différentt corp« uptdet, 
VI «■ uuluu Tflfmnv nv miv fui|ifv**iviia 

On ne rendit comiite jui^Q*tei Awillé 

qu'nnl \fx dén(s d'èlr»- forleinonl fTifltiPnc^M par «vr- 
(•iin«corp«sa|Mdea. Il parait, d'après M. Mi«i, d«ntitte 

S rimliilvtMnn . I.f- rr r|i( rrh'N (tf M Mil'! prouvent 
que les dénis s'inilriheni pmmplemenl dts* liquiilM avec 
iMifncti dlct mut n contMt. CsMMf tnflVMl tlntl 
Jusqu'à la partie centrale de la dent où w trmive le 
nerf, qn! psi une division de la ehM|iiiêaM> paire: de 
lA rimpression sapide. 
Im dlflKi'iiilei paiifei de la bovdia ett de FaviMn 

iMMirlir- pnrni- '^rnt nvoir liii modf» particulier (!e «<*n«l- 

btlHé pour lescorps sapides, car ceux-ci agUaent laa- 
Idl de prMfiraice rar la lai^e, tantdt tur Ift daatael 
les dpenciTe» ; d'autres fols ils ont uM lelfait aariiH 
•Ire sur Ip palais. If pharynx, etc. 

Nous devons à MM. Oiuyot et AdmyrauU des eipé- 
rlences curieoaet et nonrellet aar ce patnt. 

Ptvmfèr** rrpérfence. La partie anK^rlotirp âr h 
langue étant engagée dans ur aa<t de parchemin irè«- 
aaafrte. an plaee enffe let lAmtirae fiellte quantMéde 
cnnspi-ve ou de pelée tr^-sapide. on l'y agite, l'y 
presse, et l'on n'ét>rouve d'autre impression que oH- 
lat qui résultent de la consistance et de la (empéra- 
Inre. Il en sera de même ai la iubelaiwe aapide eM 
promenée à la partie antérieure de la face InternedfB 
Joues et de la voûte palatine ; pourvu que la substance 
ni la «allve qui en aeratt lmprégnéett*arriveirtpaià la 
l'tnriip Ci>« pfffl» ont {-U- vérifié» avpc racidc hydro- 
clilortquc faiMe et l'eau sucrée sans qu'il ait été possi- 
ble da iiiUlisne» nOiiMeulenient ces deux corps l'un 
da Panire, nala grtme d'y Iranver une tavaav ^uHmh 
tftm. 

Deuxième expérience. — SI l'on écarte la joue de 
fareade aMetalw, qii*oii la reeeuvre fMIrlenremeiil 

d'une gelée acide ou «iicréc. la sensation de la «avpiir 
est tout à fait nulle dans toute son étendue, en pre- 
mml po«r la aalive et povr la langue les préeaottoM 
indiquées. Cette expérience peut être variée en met- 
tant pntrp le» jntieg et les arcades alvéolrtirf»^ s»>rrées 
un corps soluhie, comme du sucre, du chlurure da 
•adtam, oo m pe« «eUrali d*atoèB{ la aapidllé ne ae 
imnif^'stc jns mf'me lorsqu'ils sont toml»és en detf- 
quium ; die devient au contraire Irèa-vive lorsqu'on 
paraael ft la lallfa da mpnieliep mr lea iMPda de la 
langue. 

Troisième expérience. — La langtte reroiivprtf 
comme dans le premior cas «euiement, mais daus une 
|4ua grande étendue, au BM^fan Ûim pPBiaagweul 
qui de«cende jUMiti";"» l'épiglotin. si l'on avati- plnsinirs 
sulMtaocea pulpeusea , d'une saveur trts-pronoocée et 



mr-ftn sii-rr":-qv('mpnl en contact nvpr Ions !p«; 
potnu de la voÉte palatine et da voile du iHtois , on 



flpme seulement. 

Quatrième prpérienct. — SI l'on recouvre dans 
toole «on élenduu la voû(e palalioe d'uat f«uille de 
tarahaahi. w catM aaaida nliai nr la taiMM ac 
avalé n'en produit paa mtkm mt 
vive impression. 

Cinquièine er péHmm . — Un 
d'nloéi H\<i !\ l'extrémité d'un styM,at9aiM i 
les point» de la voû»'' |inhtine e( du voîle du palais, 
donue les résultats suivanU : Uaos toute l'eteadue de 
ta vaùle palatine, A aea bwda eamie A aaa naatoa^ 
nulle autre impression que celle du farî ; il en ett 
exactement de même pour la luette, les piliers du 
vailedu palaii ci la plus grande partie da «et organe; 
nait A la partie aatérleore moyenne et supérieure de 
cet orpane, une Iif;nfi au-dessous de son point d'in- 
sertioQ a ia voûte palatine, existe une peiite eurfitce 
mnu UêhUê» prdedMa, nadaaeandantpaa JaaqaTàla 

\y.ist' (le la lut'tle, dont ellf mI distante dp trois à qiia- 
U« lignes, te prolongeant et se perdant insentdtte- 
aMat aur les edlée : cette aurCioe perçoit laa aavean 
d'une manière très-marquée. Le même instrument 
porté dans i'arrière-bouche nous a démontré que la 
partie pottéiieure du voile du palais et la nujqiiettse 
du pharyu na prenaient aucune part au aaoa dn gadL 
Si (lonc nons exccptong le point ([ue nous venons 
d'iudiquer à ta partie supérieure du voile du palais, la 
langue aat le aMfa unique du gaAi; mafalanlailai 

partiel! de oel OI^DK M OOnCOUrettI poiM à llaMt* 
cioe de ce sens. 

Sixième expériemo», — La langue étant recoinreHa 
d'un morceau da parehaurin pansé à aon centre, d« 
manière qir^ l'ouverture corresponde au milieu de sa 
face dorsale, ai un applique sur eette partie ane 
eane e rve suaéa on aaida« il n*y a aucune aenaailaa 
du (Toùt, même en la pressant contre la voûte iKib- 
tiuc ; la saveur ne ae aunifaste qoa lorsque la aalive 
imprtoné» arrive aux Imrdt de la langue. En fdpHant 
cette expérience sur H plus granda partia da aa iaca 
dorsale, le résultat reste le même. 

Septième expérience. — Un corps sapide queicoa- 
qna, plaoé aunlavanl du fraln deia iangnat al i 

primé yrir H f:icr iiift-ricirre da Cat OI{Banaf U^ < 



(1) Ce MraataMtlette ^UilauMi un patriote 
• eslnifrtJeaaims*à la mùm daasles praaieee 



X I 

inl« 



aucune impression de goùl. 
HmUièm»9xitMBne9. — Un slylatdiapoaé eanoM 

le précédent, c'est-à-dire muni à son extrémité d'un 
fragment d'nlo^s, ou d'une éitonge imbibée de vinai- 
gre, et porté sur les différentes p<trlîc« de la langue 
nous a donné las téinHats suivants : Toute la face 
dorsale de la langue ne jouit p.ts delà propriété de 
]>ercevoir les saveiuv ; celte propriété se mamfeste en 
approduot da la circonférence, dans une élandua 
d'unu à deux lif^nes Kur les côtés , et de trois k quatre 
à la pointe , tout à fait en arriére , elle se pronooM 
dans un espace situé au delA d'une légère courbe qui 
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fa'iL lourtu'e «n avaol. 

IxiMVËurssoQtausM perçue* fifau vivemeal «4 d*uoe 
ipSDière à ti«u |irè« unifome dam tnute l'éleudue |t«r 
jet bord» delà langue, jusqu'à quelque* ligoet 



extrlmllé anlérituri-. A (Lilcrde rc point, riinprfssion 
dc« «aveun devient de pUis ea plut forte ju«qu'à la 

potnl* de la laisitt, «0 die «t à MS wutiiMm «rfor 

imifé. 

It y a des corps qui Liisspnt longtemp» leur «avftir 
la boucite : ui «oQi paj-ticutituremeot les corp« 
iVMB«Ui|iM. TanUl eal mrriè^^nt^ m hit MoUr 
dant iou(e la boudie; tantôt il rfeii ocru|»è qu'une 
f^ioB. Lcf corp« âcres , par exemple, laissent um 
fmfmtê^ dam le iilujynxj les acide* sur les lè- 
yres et sur les dents ; la menthe poivrée en laisse 
ijoe qui exi«i« ^ ia /ait dans la bpuché «( la yba- 

n ait Bécetuira qua laa earpa laitiiit qtielfiH temps 

cî-trt^ !n boui il» pour que leurs saveurs soient appré- 
fiétâ ; larsqu'ils ne font que traverser rapidement cette 
cavité, rimpressionqu'ilsy proiluisml est p/esque nulle : 
c'fctpouninoi nous antoM vite le* oor|i* dont la fa- 
veur nous dé|)|;ii(. nous nous romplaisons , au con- 
Iraire, à laisser séjourner dans la boucbe le cor)>s dont 
le saOt Dou* en agréable. 

Lorsipu- nous dé{çustons une substance doal la if^ 
yeur est forte et tenace , un aciilf végétal , par exem- 
ple, nous devenons, pour quelques instant*, in«MU(- 
blce A la eaveur ptii* MUe d'auln* corpa. On Ml 
usapp de cette observation m niédeciné [xuir éviter 
aux malade* la saveur désagréable de c«r(auM inédi- 



Ifou* pouvons percevoir plusieurs saveurs i la Cois, 

distinguer leur» difFéri-nts degrés d'intensité, comme 
\j: font les chimistes, tes gourmets, les dégustateurs de 
Maiona. Par ce moyan, nou* parvenons quelquefois 

à des connaiss.iru (S (n's cxaclt s de I,i nalure chimique 
des corps ; mai* le goût n'acquiert cette perfection 
que par un long exercice, ou, si l'on veul^ par une vé- 
ritable éducation. 

Le nprf lingual ps(-il le m rf ewenfiel du Roftt ? 
C« Ue question, pagMére si obscure , p'offre plu» au- 
jourd'hui aucune dificullé; le* expérience* physio- 
logiques et la pathologie la résolvent complètement. 

Si le nerf lingual est coup*'* sur un animrtl. la Kingue 
con|inue'A se mouvoir, mais elle a perdu la faculté 
d*£tre sensible aux «aveur*. Dan*iM ca*, le palai*, les 
gpncives , } • f 'f f r.itc'rnp dt* jnues , conservent leur 



terre. 

Dans le sent du goût, la sensibilité générale mi ron- 
foiMiue avec celle qui parait spéciale, et, ce qui est 

féSirévideHiiBent au mènia. wêH, 

MttdiflêeiUnÊÊ du gàût par 

Il f'nt difficile de dire si !p fT^W fK\s{^ Hipr 1p fœ- 
tus, iiiea que l'organe prioapat ea sott trÊs-dév«' 
lappd, alMri qm laa naHH firf a«r itndaiil. A aaiip iÉ^ 

cé sen*; txi>~U;. cbe« J'enfnrif nnissaot, comme on j>eul 
s'en convaincre en Iifi mettant sur la Langue une 
substance an^ nu mUê, Le* impreerieni du goût 
paraissent très-vives chez les Mltentf ; an Mil 
répuguf'fit *>n général * lOIH IH )Mi»d«lil II i 
est un peu fort^. 
le goût a* Maintint Jaa^ dan* n«« U plu* 

■Tv.incé : il est vrai qu'il devient plut faible , et qu'il 
faut au vieillard des aliments ou das tioissoa* dont la 
saveur »oit Irès-fpi'le , mais cela est en harmonie jkytç 
les beaoina de mu nffaniane. rédamant dea 
citants dpef{gii|um, KéeaaMlraapgnr mnipiraei tmm 
épuiaâes. 

U goût pricUe aux choix de* aHmenl» : lémi * 

l'odorat, il nous fait distinguer les substances qui 
peuvent iiuir»'. d'ivee ctlîes qui nous sont utiles. Ce 
sens est celui qui nous tionue les connaissances les 
pliM pertiiaei to eanvaeitioii diiflilqiMdei MTpi. 

PO T0UC9£|U 



Par le (oudlfr nmt fBftpaliaww ll plupart d«a 

pri)pr i*'-(és des corps { et parce que ce sen» i-st moin» 
sujet aux erreurs que lei autresique dans certains cas 
il nnua lart i di**lper eella» od eeim-ci now oot 

eondulls, il a élé regardé comme le sen» par excel- 
lence, le premier de» tenei mais nous verrons qu'il 
faut beaucoup reslreir^lre les avantage* que lui ont 
aMrilnié* lea pbyiiplnfjalai, miruwi lea mélaptayil- 
cien*. 

Le lonoher se dislingue facilement du tact. Celui-ci 
est, à quelque* exceptions près, gênértfeiBeBt ripandii 

dans nos organes, et particulièrement aux surfKca 
cutanée et mu(|î:euse; il existe rhs'Z trnrs les animaux, 
tandis que le loucher nV»^ exercé t|ue par des patiies 
évidemment dcftlpéee ft cet «aigai U n*exJite pii 

chez tous les animaux, u'c'ft ■^v^^ts chose que leiact 



sensibilité. .\ldii> s( le tronc de la cinquièpie paire est i réqni k la contrjtction (im«culaire, dirigée par la vo- 
roupé dan* le cr4ne, alors la propriété de reenonal- lonlé. EnQn, d«ni revereico du tact , nous pouvouf 
Ire les saveurs est complètement perdue pour toute être considéré» comme passifs, (andit ^sa i 
espèce de corps, nii'me tes plus Am-s et les plus caus- 
tiques, dans la lantjue, les lèvres, les joues, le* den|s, 
le* gencive*, le palaU, etc. ( Jwnwl 4e Pi^iolo- 
g je, I.IV.) 

Cette abolition totale du goût existe chez les per- 
immea «pil eut le tronc de la cinquième paire com- 
primé nu aliéié. rnÊâle§eot9Ê qmjtmâehf, m 



mes essentielien^nt «cUfk i{MV4 MUt «]Wr0gw 10 

toucher. 

Utoticher, 

frmviê UmIm ht praiirléléi pliyil»ia t 4t ««tf 
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•Ml niiM|rtlMM de mettre «njMi hs (Mreanee ia Km* 
cher : la forme, los dinipnsions, les divers dcffrét de 
con<i>laQce, le poids, la température, les mouvements 
de (raasport, ceux de vibratioD, etc., etc., sont autant 
de eireooitaDcee qui wnt apiiréeiiei i^tu ou notnt 
«ucteiMnt |Mr U toucber. 

AppmniU dm tomaktr. 

Les orpane* destinés au loucher n'cxorcent pas uni- 
quement celte fonction : en sorte que, sous ce rapport, 
le totMberdifffcre det «lire» aern. Cependeat comme, 

d;)ngle p!u9 prand nombre (Îp? r is r't»;? !n pprru qui 
reçoit lec impressions tactiles produites par ies corps 
qid noue envlronoent. Il eel néceetitre de dire quel- 
ques mots de sa structure. 

La peau forme IVnveloppe du corps; elle se confond 
arec les membranes muqueuses à l'enti-ée de toutesles 
«•▼Itét; mats U est Inexact de dire que oeamonabranet 
en sont une continuation. 

La peau est formée princi(ial(tueiil par le dermeoa 
èhortonf covdie Bbreuse, d'épaisaeur différente, auk 
▼ant les parties qu'elle recouvre; elle adhère à ces 
parties t.miôt par du tis^u cpllulairf pl»s ou moins 
terré, tantôt par des brides fibreuses. Le chorion est 
pntqne loajoura eéparé par det parUes «oiw-jMieDtea 
par une mvrhv plus ou nolat l|M]aw, qui eerl dans 
Texercice du loucbcr. 

La cdtéexteme dn diorlon cet recouvert par Pépi- 
dame, matière solido, sécrétée par là peau. L'épi- 
derne ne doit point être considt^ré comme une mem- 
brane ; c*eat une couche homogène, adhérente par sa 
ftoe interne au cborlon, et percée d*ttn nombre Infini 
df pr jrts trous, donl If's uns laissent passer poilH. 
et les autres la matière de la transpiration cutanée, en 
même temps qu'iaserrentà rabiorpllcn dont la peau 
est le sl|ge.Cei demiereaontnomiiiés le« port» étUi 
peau. 

U faut remarquer, relativement à Tépiderme, qu'il 
aet Intense, qn*ll ne jouit d'aucune des propriétés 

delà vie, qu'il n'r?! point sujet à la putréfaction, qu'il 
s'use et se répare continuellement, que son épaisseur 
augmente ou diminue selon le besoin ; on le dit Inat- 
taquable par les organes digestih. 

La connexion de répiderm? au chorion est intime, 
et cependant ou ne peut douter qu'il n'y ail entre ces 
deux parties une coucbe particulière, dans laqudiese 
pas^rnt dfs phénomènes importants. L'or^v'^'-^'îi^n 
de celte couche est encore peu connue. Malpi(;iii 
croyait qu'elle est fimruiée par un mucus particulier, 
dont l'existence a été longtemps admise, et qui portail 
le nom de corps mu^ueux <le Malpîghi. D'autres 
auteurs l'ont considérée, avec plus de raison, comme 
un réseau vaseulaire (1)| Gall rassimlle, par un vrai 
paradoxe i\ h mrtfifrc prisequ'on rcmanpiedans plu- 
sieurs endroits du cerveau. M. Gautier, en examinant 

't' On Toit dlslînrfrmciil sur tos c.nlavrc», à ta face en- 
itmt én chorion, At% vait^aux (rètt-nombrruT, irit-Hiu, 



avec attention la hce esrterMdu derme, y a remarqué 

de petites saillies rou^eâtrcs, disposées par paires : ou 
les aperçoit Irès-aisémenf quand le chorion est mis à 
nu par l'action d'un vésicaloire. Ces petits corps sont 
disposés régulièreaMni à la tMC palnutire de la main 

'i II plantaire dti pied. Il sont sensibl»'"», et ?p re- 
produisent quand ils ont été arrachés. Ils paraissent 
essenlielleiMnt vaseulaircs. Ce sont ma corps que fou 
a longtemps nommés, sans les avoir étudiés avec soin 
UipapHlen <!p In f}eau. L'épiderrae est percé, vis-à- 
vis leur sommet, d'une petite ouverture, par laquelle 
on voit s'échapper de pellfessouttsialtea de sueur loit> 
que la peou est exposée à une tempérafiir** un peu él^ 
vée. La peau contient un grand nombre de fMlictties 
sébacés; elle reçoit beaucoup de Taisseai», et une 
très-grande quantité de nerfi, particulièrement ans 
points de cette membrane qui doivent concourir au 
toucher. On ignore complètement ia luamcre dont les 
nerlli se terminent dans la peau ; tout ee qui a été dit 
des papilles nerveuses cutanées est hypothétique. 

L'exercice du tact et du toucher est favorisé parle 
peo d'épaisseur du derme, nne température un pM 
élevée de l'atmosphère, une trans|)irntiO(i cutanée 
aliondanie. ainsi qu'une certaine épaisseur elunecer- 
laine souplesse de l'épiderme. Lorsque les ditpott- 
tlons contraires existent, le tact et le tondmmd 

plus ou moins imparfaits. 

Jusqu'ici les physiologistes avaient considéré tow 
les nerfs comme pouvant coMOBrlr «u tact, et mia» 
au loucber, cette idée est loiu d^ttre exacte ; Vex\*é' 
rience montre, au contraire, qu'un grand nombre de 
nerfs ne paraissent pas doués de cette propriété, et, 
dans le mène nerf, tous les Blets ne la présentent pas; 
l)ar exemple : la plupart des nrtf; rpii ntiss-ertf de la 
moelle épinière ont deux sortes de racines, le» unes 
antérieures, et les autres poelériettree ; ces detnitrei 
seules paraiment servir au tact det orsauaa du trene 
et des membres. 

Méeanùnw du tact. 

Le mécanisme du lad est extrêmement simple ; il 
sufBl que les corps soient en contact avec la p«*« 

pour que nous acquérions aussitôt des données plus ou 
moins exactes sur les propriétés taclifps des corps. 

Le tact nous fait parliculièremeul juger de la M* 
pérature. i^orsque les corps nons enlèvent du calori- 
que, nous les nommons /"rorV/s ; Innqii'il? nous en cè- 
dent, nous les disons chauUa, et selon la quantité de 
calorique dont Ils nous privent eu qu^s noue don- 
nent, nous déterminons leurs différents degrés de cha- 
leur ou de refroidissement. Cependant les juge»»»** 
que nous portons sur la température sont loin dW* 
riBonreosement en rapport avec la quantité de calori- 
que que les corps nous cèdent ou nous enlèvent ; nous 
y mêlons i notre insu une comparaison avec la teffl< 

et rcm]>lU <lc Janj les point» nù ilc» »é»ÎCStol'S* 

été appliquât quelque tempiSTiiot la mort. , 
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pérature de r;)trooit|)liêre, eii sorte qu*iiii c(»rp$ plus 
froid que le n6(r«, mais plus chaud que l'atmosphère, 
nmu paraîtra chaud, quoique réellement il nous en- 
tité du calorique quand nom le touelioiw. C'est la 
raison pour iTpn llp !<><; !i-tix dnnf tn f<'Tn;»érnlur<" Psl 
nniforme, comme le» caves, les puits, nous paraissent 
froid* en été «t cliavdt enhiver. 1« eapaeilé de« corps 
pour le catorique influe aussi mit [es jugements que 
nous portons «ur la tt'n)p<^rature ; tt'-moia la sensation 
différente que causent le fer et le bois, quoique à la 
atee toaqiératare. 

t'n corps anier. clintid pour décomposer chimique- 
ment nos organes produit la senaatioa d0 la brûlure. 
Un corps dont la temp^ralure est asses basse pour 
absorber prompfcment une grande proportion du ca- 
lorique d'un<> ptrfio. prnrliiif une sensation rtttnioguc; 
Ottprat s*en askurcrcn louchantdu mercurt: congelé. 

Leseorpsquiontuneacllottdiiniiqnesnrl^pidemie, 
ceux qui le dissolvent, comme les .ilc.ilis catistitiiics 
et les acides concentrés, produisent une impi-essîon 
facile à reconnaître, et qui peut servir à distinguer 
ces cofpe» 

Tous les points de la peau ne sont pns doués du 
néOM degré de sensibilité ; de manière qu'un corps, 
«pptiqué sucoessiveiiieDi «ar divers points de la sur* 
froe du sjrslème entané, produira une série d*lmpres- 
«ioM différentes 

les nwmbranes muqueuses Jouissent d'un tact très- 
délieat. Qui ne connaît la grande seniibAHé des lèrres, 
il' ! 1 langue, de la conjonctive, de la piluitaire, de la 
muqueuse, de la trachée artère, de l'urètre, du va- 
gin, etc. ? Le premier contact des corps qui ne sont 
|M aalDrcHenient deatlflés à loudier ces membranes, 
est d'abord douloureux, mais cet cflU change IMtntOt 
par le pouvoir de l'habitude. 

Le tact de ces partless*exereeuième sur tes vapeur-'^; 
qui ne sait que les vapeurs ammoniacales ou acides 
affectent doulourpif^ement la conjonctive , !" la- 
rynx, etc. ? Ce phénomène a une analogie cvideuie 
avec rodonl. 

Mécanisme du touchtr. 

Chez riiomine. la main est l'organe principal du 
toucher; toutes les circonstances les plus avaoUi- 
geuses s'y trouvent réunies. L'épiderme y est mince, 
poil et IrèS'SOuple, la transpiration cut.mée abon- 
dante, ainsi que In ■^c'^n'iioti luiileuse. Les bourj^ecins 
Tasculaires y sont |>lus nombreux que partout ailleurs. 
Lediorion n'y a pas une épaisseur trop considérable; 
i' reçoit heaiicoup de vaisseaux et de nerf«; il e«t 
atliléifnl à l'aponévrose sous jacenfe par des brides 
flbreii&es, et il est soutenu par du tissu cellulaire grais- 

(1) H cïintc en re moment. î» Pari*, Ttn jcnne arlixte 
P«inlr«, n'a «ucuue Irat'd de bras, il'avant-hi as, ni de 
nain ; «et |>icfl<i iront que quatre oricila (l«»eron(l niaiiqiiv], 
c< crpeadiuit kun iiiU-llij;iMi(-r ne le l ï-ilo eti ùr.i A (-«'lie 
d*ua lionnvc de «on âge : i( aooonrait il y a quelques aa^ 
■Mseiy pMsèds «gs«i41imnldnil diatwgaé. Itdcsstns 



seux, fort élastique. C'est à l'extréu)î(é ou à la pulpe 

des doigts que toutes ces disposilions «ont h leur jdus 
haut degré de pei fecliou ; les mouvements de la main 

softt faciles, trét-mulUpliés, Ida cuflu qpie cette partie 

peut g'appttqtier h iou<; les oorps, fuelle qoesoil VW* 
régularité de leur figure. 

Tant^ la main reste Immobile^ la turlbee d*uil 
corps, tile n'ajjii iiiu- eomme organe du tact. Peur 
exercer le toucher, il faut qu'elle se nietive, soit i>oHr 
parcourir leur surface, afin de «ous en indiquer la 
forme, les dloBensions, ete.} soit pour les comprimer, 
afin d'acquérir des notions sur leur Consistance, leur 
élasticité, etc. 

Vuand un corps « des dimensiotts cmisidérablca, 
nous employons la inabi tout entière pour le touclier; 
si, au ronii Tiii ( . Il corps est très- jwu volumineux, 
nous tu louchons avec l'extrémité de« doigts. La fa- 
culté qu^ l*boaune d*o|»poeer les du^ par leur 
pulpe, lui donne, SOUS ce rapport, un gvwid avauloite 
sur les animaux. 

Relativement au loucher, le calorique joue te même 
rdie que la lumière par rappoK à la vue. Il nous Mt 
connaître la présence et certaines propri/té'; t! ( orps, 
bien qu'ils se trouvent souvent trés-éloignés de nous; 
et de même que cela arrive pour la vue, nous rqm- 
tons inslincUvement à distance nmpression qui iM* 
fecfue an contact. 

Dès la plus haute antiquité on a donné au toucher 
une grande prépondérance sur les antres sensf quel* 
ques idiilosophes ont été jusqu'à dire qu'il était la 
cause de la raison humaine. Cette idé« s'est maintenue 
jusqu'à nos jours , elle a reçu même une extension 
remaniuable dans tes écrits de Condillae, de Buffon et 
des physioloi»iH(Ps modernes. lîuffou, tn particulier, 
donnait au toucher une telle importance, qu'il croyait 
^fi'tfis kotnm» n*mtit beaucoup plus d'esprU 
qu'un ttÊStn, quêfiùuraroir fait, tlès sa première 
enfance, ttn plus prompt ci plus fji and usage de 
set ttuuHS. On ferattbien, dit-ii, de laisserons en- 
fàMt$ l8 lAre UMige de» uuUn» dèt temouumt 4» 
leurnaissaticc (]}. 

Le toucher n'a réellement aucune prérogative sur 
les autres sens i et si dans certains cas il aide à l'exer- 
cice de la vue ou de Toufe, dans d'autres ces sens lui 
sont aussi d'un grautl secours; il n'y a aucune raison 
de croire que les idti» qu'il excite dans le cerveau 
soient d\m ordre plus relevé que celtes qui y naissent 
par racUon des autres sensw 

itàdifkaUoHt th$ kiet et du iouekêrpar Fége. 

Le fœtus jouit-il du tact «l du toueber ? La néga- 
tive est probable, aumolnsen preuantcee nwisdaua 

cl peînl av«e lespisds. Ajoatsas oependanl qus ms fc ti — 
ont ane fleilbîlitf ci Viw 'MMibllhé qui pardt bemerap 
plus ilcvclo|)|ice qiio éfm» loi pîedi ordinaire». N'e«l-cc pat 
un |)lii^ituni6iir hieii remarquable que l« i;o6l et le tattntde 
peintre d'iustcire chei an bonnnc auiai peu fsvstisé de la 
nelwc I 
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feur ftcfeiitiôn la fAn^ rijrftiirr-n'îf . On ffif qirp h pf- 
iBier eooiact de rair tnr ia peau de Tenfant naiMant 

ht dMaé 4ftVMf doirtrtf trtv-vHv tint lui wratkc 
cris (|a*II poune : Je crois cette idée pev fondée. 

1^ lafrt et ff touclit^r te délériowm arec le» amt^s. 
Dans le vieillard, ils sont s«nubteBieiit altérés ; mais 

geu\ : l*i*pirîrnnr n*r=;t fif>i<? itT---*! ^nnpft». fi transpi- 
ration de la peau ne se faii |>lu« qu'imparfaltenent; 
la grstsae, qui aepammt nMiMnull te eftotfion, ayaM 
It plut soavent dispara, eelui-ci se plisse, dtrrient 
f^ffiit». Ot» conçoit qnc toute* ces eauses doivent nuire 
à i'exercice du tacl et du loucher, surtout lorsqu'on 
tÊÊÊ ta* ftMNiM^ de anrif^, cHe-méiiM, é é|^VMlvé 
cher le vtrîtt-trft anp dimîmrtîon corisi(IérnMf>. 
Par Fexercice, le toucher peut arriver à un degré 
pflrfacttail to'A^^fcvf f csflMMé qd l*MMMifw <1mv 
grand nombre de professfons. Un toneher irfs-exorcé 
est indispensabte pêm «ft éUtfÊtffim, d mvUMH pour 
ua médecin. 



La phfpM^ mi^||sik# lovhMwMf cmémb ta iMii« 

de la faculté fr-tHsinPlln-anoorvcnu dcsimpr- ^s:nn<: 
quand ils sont tovcbés par les cory» wtérif urs, ou 
simplement quand ft» iod( médialunnl Mnpriniés, 



do tact. 

Lea os, les tendoDS^ les aponévroses, les ligaments, 
m «MC |M dam «a cw, «!«.; ft félat aritt, iliaB«t 

insensIMes. fit peuvent mt^me éire conpés, brûlés, 
déchirés sans qu« nous tu soyons avertis par auctim 
sensation. 

Un (toit pMiraiMi dire iiwnqrnble, d^a|irt»leffidéw 

admises, c'est que plusieurs nerfs p truîtsenl être dans 
le méflae «as ifue las tendons, aporti^vioses, etc. Ils 
aoBt iHanailftoa h Mva les exettmia niéoaali|iMwv 

sont la première, la seeoddp, la lroisi»Mne, la qua- 
trième, la sixième et la portion molle de la septième 
paire de nerfs, les branches et les {pnglloiw dO sym- 
pathique (Ip). (f^or. le dt lail de mes ex|)érimoei à ce 
sujet (l,Tfi'< mon Joftmal f/e Physiologie, fora. IV.) 

L'iD«ci)sit>ilUé des organes fibreux n'était point coo> 
nue dct ioelMa; flt eoviaageaiettt loutat tea parifea 

!>l,:(iif hrs rniTime npr\'Pii«eK , et leur attribunienl les 
propriétés que nous savons maintenant; n'j^ipartenir 
qa*A un ordre distinct de nerft. C*est aux expériences 

(1) QMwt à la poKion dure de U «cptièiae paire oa nerf 
flielal. Il est dan me poiltiaii toate paHlraKère i il se pa- 

ratl |>«« ^Irc »eil«hle pnr lui-m^mr : rr|ii n<l,irit rit mi» 
k DD nir un amaMl'vimnl, il donue <i«* iudioei» noti équi- 
voqttM de M Mnrihilfté t nuit «m ém mm anoiew calfalwiS' 
t«ar«, OMiiiilennni f rcfr^eap d« pfaytiolo^e à Copenhague, 
«M. Eaobrihl, » prouw, par platienr* cxpcrieoee* i r6 > tn a- 
Mal fd aUe», qoc m oc nerf ««t «©mible, il le doit, «oatm» 
toitici le» panicj <lc la f.n-c, à rttil< ;:rttr <lc la cinquième 
paire ; oa faii reuarqualile déoouUil «umi «1 une expériettce 
Wt«>et ^«MHÎsle à canpar la Iroac dès denn 



f (If HtMer M ^ relies (îe sfi dî^riples qne nous sommes 
redevables de savoir qu'entre tous les tissus fibreux 
MUnef tel nerfi aeul* aonl aettaibles (3) ; cet utii( ré- 
sultat devait avoir une grande influence sur les prft> 
grès récents de la chinn-gle. En effet , nvant de enn- 
naître cette conséquence inattendue d'expéricuces 
dftnetes , ce qn redMialenc te ptà» Ica opératenra, 

c'^tiit Ht» lr«!er ff": jiirtiesWanrhes. Anjotird'hiii eîlef 
sont intéressées sans aucune crainte. N'eussimis-nous 
«lue celte ptpeuee de ta gfSMte irtffllé deeéKpérimocf 
physiologique.^ sur les animaux vivants , ileMietellte 
«pi'il serait difficile de ne pas raccorder. Combien de 
malheureux ont dû la vie à celte sécurité des chirur- 
giens! 

Le fait que j'aî èU assez heureitx ponr découvrir, 
savoir que, iiarmi les oerh, il en e^t qui égalent les 
(cndenav te« apoiiévnMet, te* eartHages pour nmH- 
•slMTÎlé complète, n'aura pas , je l'espère , une moin- 
dre inftaeiKe sur les progrèa futnra de ta diimrgfe. 

Sen*KHiM» 4Mfi«BNd0t. 

Sans riiiierventioa d'aucuue cause externe, Imtt 
tea migaiiea penveac a|N>nlaiiéiiK«( ddvelOfiper en naei 
un {jrand nombre d'i m pressions diverses. Elles witf 
de trois espèces. Les premières naissent quand il Ht 
néceeaalre que les organes agissent ; on les nooM^ 
bemins, dérira inatinctifi : teDei iotit ta MMtb 
soif . If hesofn d'uriner , celui de respJrer, le» aH^WV 
vénériens, etc., etc. 

Lceeeeondea enf lieu pendant Paelion deanrgna^r 

eltes sont souvent obscures, (pielquefois (rt's vî\f*. 
De ce nombre sont Itia impressions qui accompagnent 
tee'dtwrset exerélfmia, ooflMne celte d» spenK, de 
rurine, du laii . Telles sont encore les imprenions qui 
•nous averlissenl de nos moiivements . des périodes de 
la digestion : les rêves , la p«nsée elle-même se ratta- 
dictit ft ee gente d'impreisteoi 

La troisième espère de sensations internes se dére- 
ioppe quand les organes ont a(;i. A celte espèce ap> 
parlfenl te sentiment de la fatigue , friable dans IM 
difféi ents appareils de fonctions. 

Il faut ajouter à ces trois espècesd'impressions celles 
qui se font sentir dans les maladies : celles-ci sont iofi* 
ninenl nombreuses et variées; leur AUide apiprofbiMNie 
est indisprnsabir an mr' ri -iii. 

Toutes les 8ensalio^!^ venant du dedans, naissant 
presque toujours indépendamment de Taetfon d« 

cinqui^oie paire dani le crâne : alors toute k fiee psrd <• 
•aMlMlitf ; pM" eadaéqaert oèHe de bi Mplita» pain y ^ 

c oni|)i-i*j^ m li- 1'. l u «le ïn'xn: r(<«nr(ir celle cori'éqtteort 
ne n'éuii |)** venue, il ecl heureux pour la icieae* •!•>* 
mm savant eonfrèra y aU soagé, et qatl «o ait feii a» *^ 
sp«'ria! de recherches. Cela nous a valu m bsn ■daBMt» 
{f^'oi/tt BOa Journal de PAj/tùUoffie.j 
(9} J^i rsourqué cepewIiBt pliiiinn «m. ém» •** 

pcricnces. que la partie dr la durt-mèr*! qui forme '••fj^ 

roi» du »utiu loogitodîaal supérieur, était d'une »«i»d»dila' 
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par ta deuomiaaiiuu de tenstUioiu iHttmtM^ou mn- 



f,riir ronîiffrrjitinn .iv;iil été nt(;Iigée pnr les ■ 
ls|»b7Mci(;iu du siècle dernier ; mais cette étude a été, 
4»MiJ«m, rofajetiMBMflMiowëeHMiavtao- 
Iriirs distin(;u<'», |N»ticulièrenient de Cabanis et de 
MM. DeslutL-Tracj et Tluirni ; leur histoire est une 
de» parties le» plus cuncuik's de l'idéologie. 



BulKm , en pariant de ta vivacilé de* tonationt 
aurëabtM qui sont produites par le rapprocbement des 
•Mtfs, a dit, dans un langage ligttré, ^'cUea défea- 
daknl d*uu sijUèine sens. 

Lft nagaétiMNin, el HirtaMt ceux dWlIemagne , 
l^rlent beaucoup d'un sens fini • [tn-s -Tii drnis (oif"; 
let autres, qui veille <)uaud ceuvct dotau-itl, qui t>4>t 
aokiMit direlomié dane lee iadividiM toauMBbwlee : 
il donne à v.t < i r r ^onn«'$ le pouToir d«* pn^diit- K-s 
évteaaKills. Ce suu, qui ^nm l'imUnct de» 
wnimmês , bur fait pt*nentir tn dangers pro- 
ukaimê, liriM» tianê kê o», les viscères, tes gau- 
gliotiS et les plexus ni-itettx. Rcpoiitlrr à de ni ih- 
hialtle» réverits, stratl a cuup aùr perdre suu temps. 

AyaaIdéMtivert daaa l*w ineialf dea aMlaaavx «ai 
ort^^iiv particulier M*. J^icobson a soupçonné qu'il 
pouvait titre la ftuurtje d'un ordre distinct desemsalions, 
aaaa en donner d'aiUeur» auciuie preuve. 

EnHu la facuHé qu*out les clwiiivi s «ouriade aaifiri- 
ger, en valant d;iU8 les lieux les plus oiisoiirs. nvail 
fait penser à S|>a]lanzaui et à M. Jurnie, de oeueve , 
4yia cea animaux étaient douéa d'un liiiènio «ena; 
mais M. fiivifr i f;ii( \f>!T- cffSe faculté de se con- 
duire aini>i dau« l'ulM^curiUi devait être allnbuée au 
aent du loucher. 

Il n'exiala donc jpaa de «siiflM «etia. 

DES SEA'SATIOKS £.N GÉM^liÀi. 

Les sensations fomimt la première partie de la vie 
de relattooi établissent nos relalious passivea 
nvee lea corpa environnanta , et avee nona-adBea. 
Celle expression de passiimf coaime on hi wolira 
aiaénient, n'est vraie qu'eu un certain sens ; car le» 
aenaaiie^, de même que les autre* tuiuUoiti de l'é- 
cnnoDiie , sout le résultat de TacUon dea orgaaea, et 
par roiigétjuent r-»M'nii( l!f'ri!»'nt irtiNt-s. 

Tout ce qui exible peut a^ir tur uu« «ens^ uo|U ne 
aonunes inatniiU poeillvemenl de rexlalenee dea eor|ia 
que iiar ci- moyen. Tanlol les corps a{;isseut directe- 
mcotsur nos organes, tantùl leur action s'élablil par le 
accoura des corps intenuédiaircs, tels que la lumière, 
les odeurs, etc. 

La plupart dea corpa peuvent agir aur ptoiienn de 



nm m m ; d'auirei^ wi ciiiriiia»n*nt dlagnenat^pw 

»ur uu »eul. 

Les appardia de eemnliona, otttea«ana,aant laméa» 

1 rl'iîin j.nrli* ( xtérieiire qui possède des propriétés 
physiques eu rapi>ort avec celles des corpej st" de nerfs 
qui reçoivent lea iaapwsitana et ka trammeHent an 
cerveau. 

La partie extérieure des apjMireil'! âf h \nf e( i{e 
l'ouie est ùrès-coaipliqiiée ; celle dt s irai» autres seue 
est henuanup-plna aiapla: Baia» dana t ena, fétatpbyai- 

'|iie de cette partie a une telle intluenee, que la moin- 
dre attératinn de ocl état Jette un trouble i 



(t) 



t dM MU particuUafSi 



ifadralas <lanl fcwléw sur la on- 



Lcantrfa^qpl Humni la 
TvU> (te aamnllnn , aont dea 

tiens. 

Toua let ncrfk ont deux exirénlKa : l*Una est 

fondue avec la substance du cerveau ; l'autre est dia» 
posée diversement dans tes organes. Ces deux ex- 
trémités ont été lour à tour nonunées o$igi$te ou 
terminaiÊon ée$ mrflf, l<ea iim diaeaique loua le» 

nerfs natKsent dti cerve.iu et se lerOUÎnenl aux organes;, 
les autres pensent, au contraire, que lea necfo naisaent 
dea «rganee, et qu'il* flMwenl le eervaan m ae réunia- 
sant. Ces expressions i»unl iiieXiUles et donnent une 
idée fausse ; elles ne peuvent être utiles ^ dans la 
description des organes; et oonnne on pourrait aia^ 
flKnt les remplacer aana nuire à la clarté , peut-être 
serait il à désirer qu'on les abandonnât j car il eiit 
évident que le« uerts ne forment pas pltis le cerveau 
par itur Hunim, «na 1$ cenmm nê domm not^ 
sance aux nerfs Par ces termes, on exprime d'une 
manière juêtapborïque la disposition des deux exlré- 
milés de chaque nerf. 

L'extrémité cérébrale de» nerfs présente des fila' 
ments Ir^s-délit'tjt, qui »c confondent avec la substance 
du cerveau ; à peu de dislance du point où l'on com- 
mence è lea .apercevoir, lea lllainettia se réunissent «t 
forment le nerf. 

11 existe des différences marquées eiiUe les nerfs : 
les nna sont arrondis, ceux-là sont aplatis; d*autrea 
itont comme cannelés sur leurs colés ; un graud nom- 
bre sont longs, plusieurs sout tti's-courtb , quelquvi.- 
uiis sont mous, d'autres offrent une ténacité de tissu 
remarquable. On |i«ui dire que, pour la forme. In 
couleur , etc., il u'y a pas deux nerfs qui te-* i iri- 
biaul entièremeuU Eu ({cnéral, ces organes «oui pUiés 
de manière i n'être eapaaés fue rarennait à dea lé* 
sions qui viendraient de causes extérieures. 

Ko se portant \ers les diverses parties, les nerfs se 
dirisent en brandies, rameaux, raniuscules ; ils finis- 
sent dans l'épaisseur dea ocganes par dea flamenta- 
tellement fins, qu'ils ne peuvent plus être aperçus, 



aprè* l'eiipotitÎMI d* oen»«i : OStto 

d« 
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même h Paide des inttrumenls d'optique. Les nerfs 
communiquent entre eux, s'anattonioseHtf et for- 
MMflt ce 4iu*on appelle des plexus. 

ATexception dn tii rf npfiiiin', lirtiif on peut volrf.T- 
cîleinent Pextréinilé organique, cl du nerf acousii- 
que , sur lequel or a qmiqiiw noUont , on ignore 
absolument la disposilinii des extréniit(''S des fi- 
laments nerveux dans le tissu des orf^anes. Oii 
a beaucoup parlé des extrémités ou papilleê ner- 
MiMaa , on en parle nêiM cnoore dans le* cxpH- 
catfoni phvMologi<nies ; mais totit ce qu'an a dit 
«ous ce rapport est purement imaginaire. Il t*l 
tacite de démontrer que tel corp» qui ont dié et qui 
sont encore JNnunétjMqijf/e* nnvtuns, ti*«o «oni 
point. 

Les nerfs sont en oéiiéral formés par des filaments 
eieeaiifeiiMiil déliés, qui prolNd»leiiientte réduiraient 

en fifamenh plus fins cncon- st nos moyens de division 
étaieni plus parfaits. Ces filaments, qui oui été nom- 
nés fibre» fswtwiMet , Communiquent fréqueninenl 
«ntre eux, et affectent dam le corps des nerfs une 
disposition qui est en pelil ce que sont en praiid les 
plexus. On croit généralement que chaque fibre est 
formée iNir vue enveloppe ( mvritèmê}^ et ptr une 
pttipe rrntrnk', spmh!Ht)!r, pnr sa nature, à la subs- 
tance cérébrale. Je crois hypothétique ce qu'on dit à 
cet dgard. Tal hXt l«ui mes efforts pour répéter les 
préparations que les anntornistes conscillenl pour voir 
cpttp slrnrUirp. je n'ai jamais pu par^'enir ;( la rccon- 
nailre. La seule ténuité des fibres ncn'euses me paiviit 
une ot^ectfao pulsnnte. Comont, quand on peut a 
p<^!iif. i l'airtc du microscope, apercevoir la fibre 
elle-même, et que l'on peut Irés-raisonnablcmeiit la 
supposer formée par la réunion de libres plus petites ; 
comment, dis-Je, y disttn{;uer une cavité remplie par 
une pnipc? Il y a quelques années un préparateur 
d'anatomie fort habile, M. Bogros, a cru être parvenu 
a injecter les nerf» avec du mercure par une forte 
pression , mais il était seulement arnvt' j\ faire mar- 
cher l'injecUon sous le nevritéme commun à plusieurs 
fibrilles nerveuses (t). 

Quelle ({uc soit la disposition physique de la sub- 
stance <|Ui forme le parenchyme des fibres nerveuses , 
Il est certain qu^eilea lec mêmes propriétés chimiques 
que la rabslance cérébrale, et que chaque nerf reçoit 
des artérioîes nomlireti'ics, relativement à son volttmp. 
et qu'il présente des radicules vciueuses en nombre 
proportlomié. 

La branche postérieure de Ions les nerfs qui nat'sseitt 
de la moelle de l'épine offre, non loin du point où elle 
ae réuni! avec la brandie antérieure, un renflement 
qui est appelé ganglion. Ces corps, d'une couleur, 
d'une consistance et d'une slrneiure tout à fait (Jiffé- 
rentes de celles des nerfs, n'ont aucun usage connu. 
Le nerf de In huitième paire, au moment oA 11 sort 

(1) J'ai Ttt une seule (oit, an centre da aerf tnlerne dn 
pénis d^n dwvsl, rappareMie d'en eanal. Hnaadé quo 
oetta sp p srsncs se aNutrenit sur d'enlies ehevanSf j*cvais 



du crâne , présente assez souvent uu renflemenl de 
ce genre. L« nerf de la cinquième poire • loi-mémo 
uu très*{rOS ganglion pour sa brandie supérieure. 

Ces divers ganglions méritent aujourd'hui l'attention 
(tarliculière des physiologistes ; leur étude sur lesaoi- 
maux Ttvants peirt conduire à des déeonrertesimporo 

tantes; on général ces ganglions appartiennent aux 
nerfs qui sont plus parliculièremeul destinés à la seo« 
sibililé générale. 

Du mécanisme oh des cTf>!ira(ion$ pfy-giih 
logique» des sensaUou». 

Les e\"|iIicalionfi pIiysioIoBÎcjues des sensations con- 
sistent dans l'application plus ou moins exacte des 
lois de la physique, de celles de la chimie, etc. , aux 
propriétés physiques que présente la partie des appa- 
reils placés au-devant de» ner f», comme on a dft le 
remarquer dans l'histoire particulière de chaque sen- 
sation. Dès Tinstant qu*on arrive aux usages des nerb 
dans ces fonctions, il n'y a plus aucune explication à 
donner : il faut s'en tenir rigoureusement à l'observa- 
tion des phénomènes. 

Cette consé>|iienco, bien facile A déduire, ne parait 
avoir été sentie que par un petit nombre d'auteurs , 
et même elle n'est exprimée qu'assez vaguement 
dans leurs ouvrages. Dans tous les temps, on a cherché 

h expliquer celle action des nerfs« Les anciens const- 
déraieol ces organes comme les conducteurs des «§• 
prit» ofiâmiWJr. A répo<iue où la physiologie était 
dominée par les idées de mécanique, on envisageait 
les nerfs comme des cordes vibranteit, sans réfléchir 
qu'ils n'ont aucune des conditions physiques nécessai- 
res pour vibrer. Oudques hommes de mérite ont 
imaginé que les nerfs étaient les conducteurs et même 
les organes sécréteurs d'un fluide subtil , qu'ils ont 
nommé nerttus : diaprés eux , c'est au moyen de 
ce fluide quei tes sensations sont transmises au cer- 
veau. Dans ce moment, oti la (lin» ti<i)i des esprits 
est portée vers l'étude des Suides impondérables, 
cette opinion compte un asses grand nombre de sec- 
tateurs. Je connais des savants qui honorent notre 
siècle par leurs lumières, et qui ne sont |>as éloignés 
de oroiff que réleclricité joue un grand rôle dans 
les sensations et les autres fonctions; mais croire 
ou ignorer n'est-ce pas la même rliose^ Prétendre 
expliquer les sensations en les rapportant à une pro- 
priété Tllale qu*on appetié ofifMtniir, pereêwnig, 
rclatirc . ete. , c'est avoir recours nu mode d'expli- 
cation le plus vicieux : car ici on change seulement le 
mot qui exprime la chose, et la difficulté n'est pas 
même reculée. 

Sans qu'il faille rien préjuger, nous ranireons^ l'ac- 
tion des nerfs parmi les actions vitales, qui , comme 
on ra vu au commencement de cet ouvrage , ne aonC 

f«îl me» préparatif» pour en tenln- riujpcllon, ni.ii. iHe ne 
t'c«l plu» moalrée à mou «iMervalion el n «i-lail |>r«bal»lo- 
msa4 q^^neidenlellv. 
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•Mceptibles, dMW rftal adMl 4e Ih «denoe, d*MicuiM! 

explication. 

Mau e»l-U bien certain que le» nert'ti «oient de« 
■flpmU indtopeotrtricAdM lapreniaiM re««ct Ict 

«en!; ' L ubstrvalion et VeXfMw» ht déOMmlmit 
d*ane manlire péremptoire. 

Vn boauM reçoit une Memtre qui Intérem nu 
tronc nerveux, la parlie où ce nerf te ditlribue de- 
Ttciit in-îCTi'^iîilt' Si le Pf-rf optrqtir t'it rt^hii <[ifi a 
«ouâert , i'iudiviUu devieul aveugk j il deviciU »ourd 
•lèMIenerf aaMMlli|u«4|uiaélé1été. « 

On produit à volonlf* rps i ffi ts sur le» animaux . vu i 
coupant, ou timplemtnl eu liant ou cuuipriinniil les 
nerfs. Lorsqu'on enlève la ligature, ou lorsqu'un 
cKsse de comprimer et ntfff « la partit npreni la aen- 
slbilité qu'elle 3vail aii{>arTV3n(, 

Sur l'ttomme , uouime sur les animaux , la i)lessur« 
i\tB Mrf prodoil dai douleun horriblM. EaAn, loat«t 
les maladies qui altèrent, même légèrement , le (issu 
des nerfs , influent manlfeUeiiMiil fvr leur fonction 
d*agenl des sensations. 

La witMe a Irit réocainMiil , tmtt le i«|i|MNCdei 
fonrtinns rfes ncrf^ . tîes progrès reinarquable». Au 
moj'en des notions nouvelles , plusieurs idées anden- 
net AkiveaC lire réfora^. ( / '<v ex mon JoumtUdÊ 
Phr$iotogiê. ) 

Il est devenu , par exemple , indispensable de dis- 
tinguer ks nerfs en ttiuiùet et en ùuetuibleê. 

Lee nerfi eemlMet ont pour caractèrea analiNBi> 
que» , tPcffrir un ganglion non loin dt- Itnir origine. 
Ces nerfs se composent : 1» de labrancbe supérieure 
de la cinquième paire > qui donne ta aenilbillté à la 
peau cl aux membranes muqueuses de loute la partie 
antérieure de la tète ; S" des nerfs qui résoUr Ttt ûa b 
réunion des racines postérieures des nerf» i jciitUiens; 
Ke dOMwnl ta eeuiUlHé à la peau du cou, du Irone 

et des membres, et à presque tous les organes de la 
poitrine et de Tabdomen ; 3» de la huitième paire, 
qui préside à la sensibilité du pharynx , de Tuisu- 
pbage , du larjmx et de reetoaiac ; 4* du aous occi- 
pltal ou dixième paire , qui préside à la «rnsiltililé di* 
la partie postérieure de la téte , et en partie à celle 
du hvHHm de roreiile. 

J'ai prouvé, par Pexpérience , que si ces différents 
nerfs sont coupés près de leur origine, les parties où 
ils vont se réiiandre perdent toute sénilité. 

Lea netfi qut INyï peut resuder coome immuni- 
h?rx. l»t<-n qu'il ne faille pas prendre celte expression 
dans un sens abeolu, puisque parmi eux se trouvent 
Ica Mrili principanx dee aeneatiom apéelales de ta 
vue et de l'oufe , sont : les nerft optique , olfactif 
et acoustique; mais on a vu que ces trois nerfs 
ont une sensibililé spéciale , qui est , eu très-grande 
partie , eauaiiaa è rtefluenea de ta eloquIèuM^paire ; 

rcK*» infliTcnrc tî'iin nerf sirr l'nrttnn d'iiitn'« nerfs 
est neuve dans la science , et mérite toute l'attention 
dce pbjniolef ialei. 

niiaieurs autres nerh paraisacol anal dépoun us 
fil iimllinwf : taie aoMka IraliMna, qualiMneetl 



sixième |>aires , la portion dure de la seizième , avw 
des modifications particulières que j'ai indiquées plus 
bauti le nerf bypogio«s« , et la brandie auiérieur« 
de toutcf le» pa|Ke ^ naiiaail de la aïoeUe éiri- 

ni ère. 

Uuand on coupe cea divers nerfs , les parties où Ile 
te dialribncnt eeneerfeul U eenalbilité; cliei rhommc 
malade, quand eea nerfli août seuls intéressés , plu» 
sieurs fonctions sont altérées; mais la f.icuitt' tactile, 
et en général celle de sentir, ne parait même {>as 
diminuée, {y^yw mon JtntriMrf «la Phyioiojiey 
lom. III et IV. ) 

On ignore complètement l'utilité des anailomo«<» 
nombreuses qu'ont entre eux les nerfs; on ignore 
éfalenenlquellet août lea eawaégueacea qui tésuMeul 
d»"? roniinuntcattons des nerft, des sensaiions rn ec 
les ganglions du grand aympatiiique ; les supposé- 
tkms qu'on a lUtas pour en expliquer louage , mim^ ' 
trent assez que aura» point la pliyaiologia art aMOM - 
à son berceau. 

Jusqu'ici il n'a été question que des agents de 
la aemalion : pailoaa nriitanaal du ptiéueuiène 

lui-même, faisons-en conmilrc !es prinripaiix > ,h 
ractéree , et d'abord signalons les plus rvmar- 
quaUn. 

Toute aensaiion au aMMuentmAM où nqui rd p ran* 

rons e<it rapportée à une cause extérieure ; nous sa- 
vons que Timpression ressentie vient de ce qui n'est 
pas nous, ou conona diraient certains phL'aeaphee 

du monde extérieur . en sorte que sentir une in- 
pression , est en même temps savoir : 1» qu'elle nous 
\ient d'une cause; que cette cause nous ert 
étrangère J). Ce Merveilleux résultat n'est pat l'a»» 
vre isoîée des organes spéciaux df? sensations . rrii 
le premier comme le plus important des acle« de 
fMtUigite» que Je Muna» hutineUta, et par 
conséipieiit le produit de l'actiaa aaBfetoéa du fm^ 
veau et des organes des sens. 

Coiuecturer ce qui se passe à l'intérieur du systcme 
nemos landte 91e nom ipronvons une wnealian , 

est une lenfativf hnr^ de la portée l'rsprit hiimiiîi ; 
et cependant tel est notre besoin irrésistible de mettre 
des images partout Où il y a obeeurité , que naua 
avons dû représenter chaque sensation comme résul< 
tant du développement successif, mais très-rapide, 
d'un certain nombre de phénomènes , en sorte que 
dans tante eeneation il 7 aurait f • action de sa canae 

sur le sens; action du nerf pour tr.insnn !tre ; 
3" impression reçue par le c nire cérébral «enlonf 
ou h iit9t; 4* réactian laatlnetife qui naus Mt 
reconnaître que la cause de la sensation est Immo 
de nous , quelquefois à une distance coiisid<^ralde , 
ayant comme agent intermédiaire l'air , la lumière ou 
la dHdenr. Telia est l'inage o« ndée que lea nM»- 
phyiicIMw se tant ienaé e de loule Huellen tm- 

li) Il ne *»sH lei que des s e ase U s a i propremeat dites, 
et non des sensation» ints r aas, qui, fias taid* svsaieaa*' 
nméss ssnsce psîa^de vus> 
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pÊbth IHfUelie Un du nos pins snv.inis itIéofOfiiles 

à fonn.icré r^mnient te mot perception . 

Mais cette analyse si fine , qn'eUe serait pnrvenue 
t ftitotfer c» iihMteinrt é W nia i t B me wmatlon , ««t- 
f1! ■ vf-f'\\>-'' > î(-il |)ossit)lp de prfniver physinIo(p(|ti<'- 
Ment ces actes «ticceMf Ijp du phénomèoe le p?U8 instaii- 
iMiéf ie plus simple qiit exMe? Hbtit esprit , d'au- 
ttM iriNn InqMtient du doute ^«11 «t ph» it;norant , 
ne nmis impose-Mi poinl ce pelii rom.in anaiyiiqite 
pour, comme en bien d'autres eirconstances , nous 
■MM|M^ witve IfiiiMmiee ^ ei pra^étie l'tbflotae tai- 

po-^^ihilitt^ (!'nMfii\t!rc inmais à ronccvn'- . r,\<;- t|iiei- 
^iie apparouee de vérité, de «etii^ilalilcii résultats. 
Buw hi toIk cxpAttaMNiltle , ^ne wnm ehCMftwM il 
Jamais abaodoiMrr , la sensation , et par coiisé- 
sa i-el<ition élaMie avec sa cause extérieure, 
sooipour nous un seul et même phénomène loilivi- 
lAto cotiapeMMlt m en Miet «dpeiéii. U n'Ml 
|NU moiw poMîMo que te aystéme tir-T Vftfv $pnt<> à sa 
aurfeeequ^i son ceutre, si tant est qu'il ch ail un; c« 
eil I» mIm éwtlMK» ■>Mi mm eN w liw itt 
è le proDTcr par la suUe. 

Le même institi^ qui nous fait placer la cause des 
aeosatiooo au debor» de nous, imm tmuÊML eMore à 
reehepclMr quaHe est cette cause et c|ueU en aont la* ca» 

UD de nos plus pressants Ik^iiu et uo de nos ptai- 
airstoa ptaai^te; aussi qsmid, pae m oontovre '4e 
circoiwtaaees , ou par la naiurf tW. );< ( [«iisj de notr-e 
sensation , il ne nous est paa yoaaibie de la re<;omi»i- 
tre, nous aorninat Aim uw MxMié iea plus {lénihles , 
MNntyMNMtaMM»cflM»poiir«»«ortir; et quand 
nm» y l'^r^ewwa , — u» ww e wlB W UDC aat l aa iaU on 
manifeste. 

Lea senaatioiM sont vive* «n itiMn». L» promis 

Ms qu'un {-0Y\<% nf^if sur nos sens, il y inodiiif rn 
yÉMéral une ioHiresstoa vive. l>a vivacité de l'impren- 
•ton diminue si Paetion ém cw^a mr m» aan* ao ré- 
^te; die peut ni<^iae, par ce roojren. détenir pre«(|ue 
uullt;. C'est ce fjiit (|u'on exprime en disant que /'Ao- 
bHude étHouMe le aenitment. L'intensité de l'exls- 
IMM nwMinrt par li vi«Milé 4aa wmlloiii , 
l'hommf en chercln* '"oti^intieltcment de nOUTclIcs . 
qui soiti touieim plus \ives : de là son incoMtem' i- . 
mm h ^w H aiie et aa* eomi, a*il raaie aiqHNé aux 
aèmea caiisn de sensations. 

I! dépend de nous de rendre nos s^nii.iliDni) et plus 
Vives et plus naUiji. kBn d'y réussir , uoiis drà|M>8om 
hê inniilla aMHMIi de la flNiiMM»-ta.|rt«a avaaia* 

geuse : nous ne recevons tpi'nn pffil noml>rf <]v si n- 
anliaus à ia foi», et nou» fiortons i>ur elles toute noir«i 
aHallain alMal MiaUH iiii»dMNfaiiQe imiMrtaiila en- 
tre roir et regarder, ouïr el écouler. L;i in«>me diffé- 
rence existe eptre Teirarrtce ordinaire de l*intomt et 
ftwltfw» éÊ / fci r a r» , aolie goéU^f 9mé^si9r , tou- 
eker ei palper. 

La nature nous a nu9<;i iiniuii- la ranilié ih' dini- 
nuer Ia vivsvité des sftisaiiuns. /kinsi nous froii^ 
(am hit sourdlt, «ni» ray pwi h aaa tea pawpiÉwak 



quaiil fimptcailM pcvdutte {>ar la lumière eat 

trop vive ; nous respirons par la liotirh;* qunn ! nom 
voulons oouj soustraire k TacUon d'une odeur trop 
fliH-te, etc. 

D'ailleurs, les sensations >r rliri.'rni. s'éclairent, «f 
inodilienl, et peuvent même se dénaturer nutuelle- 
mcnr. LV»dorataanMe «tre le guide alla •enflmlie du 
coût; le (joût, à son tour, exerce une puisaanle in- 
flufrxoïurrodorat. L'odorat petit isoler ses fomti04is 
de reilesdugoût.Cequi piaità i'un neplait pas toujours 
êgalMMnl l*a«ti« : nui» caaaneht alInMnt» «I ici 
bnissons ne peuvent giiOre passer par la boucht- sans 
.a|;ir plus ou moins sur le net, toutes les fois qu'ils 
«Mit déaagréaUe» an got^t, ih le aonl btentdt ft rod»- 
ral,et ceux que l'odorat avait d'aijonl le plus forfrtnenl 
rejmtiîsé!;. finissent par vaincre toutes se» répu^nafiMM» 
quaml ie i;oûl tes désire vivement (1). 

Oa aatt, par daobaemlioMi namlMwi»»», qna la trt* 
varil»' (k-s impr<"ssi"M'« r^^çm« par le» sens augmente 
parla perte d'un de ce» organes. Par exemple, l'odo- 
rat est plus (Id ehes le» aveu^lae au elM h» aawti», 
quechezlt's (teratnnes <|uij(iiii^sfnt(letous leurs spns. 
Je crois cependant avoir remarqué que l'alMence de 
l'odorat, qui se rencontre assex souveiit, ne J a u n e pa» 
aux antre» aan» plus de Buesse. 

1, 1 s t ifTifi^ postr' tf aujourd'Iiiii l'histoire curieuse 
d'uit Ji'uiie houtuie né sourd et aveugle; il a été «I*- 
«mé par un graad nanArada Bédadaaal da pIMain* 
[dies. 

Jact|ues IMitchf»! est né le 11 novemln^ t7W5, sosi rrf 
et aveugle, de parents inteiligenis. U ne donne aucun 
indice d'ottle; e e pe a d a n t il éprouve du plaiilr H fttl^' 
ter dfs foriK durs contre ses dents , Il s'y romplaft 
quelquefois durant des heures entières; il distingue le 
jNwir de la nnHet le» couleur» lpS»-(raneMe», le rouge, 
le blanc et le jaune. Dès sa jninesse il s'est atnu:«ê h 
re.';artler le soleil à travers les fentes de la porte, et à 
ailuntet dti feu. Ses relation» avec les corps envlpoi»« 
nanissontprincip a h m eu t é lab lies |>ar l'odorat et letoo> 
cher; à l':1f;ede qiintonp ans M. Wardrop lui fit Po- 
l>ération de la cataracte sur l'wtl droit, ee qui a lé- 
Sèrement amélioré »a vue inparMte; ao|au*d*kui 
(1818) il a moins recours à l'odoml. il innnie If s corps 
avec promptitude dans tous tes sens, la léte |Mnichée, 
•emiilable en cela aux autres aveugles. Son désir de 
connaître les objets extérieurs, leurs quantités et leura 
ustf'i"! toujours él»' 1n';-\iP; il examine (oui ce 
qu'ii reuconliv, hommes, animaux, chose»; se* a< - 
fions lodiquent'de la idUmlon. Un Jour lecorANuifer 
lui nppori»! des sotilîers Irop petits; s;i nn'ri' les en- 
ferme dans un cabinet voisin, et en relire la clef. Vurl- 
qut's mamenla apiialllldiel denandala «M à »a mèi* 
en lournaiit la main comme ([uelqu'un qui ouvre, et 
en montrant le cabinet ; sa mère la lui donne, il ouvre, 
apporte les souliers, ei les met aux pieds du jeune- 
quel «n cA( il» allaleul Ibrt Ucu. 

\t)Cdkaaliw 
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ilnu! iT ^^^[^ll^{>cliaîl 60 poHanfl (eurt mains â «on nez, 
et en a«(>ii ai( Tnir ; leur odeur déterminait son affec- 
IkNiira sa rt-puQtianeé. n a toi^onr» reconnu lerba- 
Ult par Todorat, ef reftné de mettre ceux d*iin autre, 
tes exi-rciff fin corps Pamusenl. 

Le« traits de son vitale «ont très-expressifs, son 
Mnvase naittr^ cal d*ini être liAelligent. Ottand H 
a faim il porte la mnln à la bouche, et monlri! t'ar- 
moireoùles comesliMes sont renfermés. Quand il veut 
M coucher, il incline la (é(e d'un c6té sur sa main, 
«Mme i11 foulait îa mettre sur un dreflter ; il imite 
les grnsde mëTifT-? [VHjr les iiufîquer, Ipîs titif Icsmou- 
Tementa d'un cordonnier qui tire le fii en étendant le 
braa, oa dVn tailleur en cduianf . ff aime A aaatifer à 
cheval ; il tît*si(5ne cet exercice en joignniit ses deux 
mains ensemble, et en les portant sous ia plante d'un 
de ses pieds, sans doute pour Imiter l'étrier. II taîly 
CMMKfouf le ^nde, lea aignes naturels de oui et non 
arec fa fAte. Il ne vpuf pas qu'on rembr.isso la fi- 
gure, et si sa sœur le fait en plaisantant, il s'essuie 
etarfhift«d*iin atf méoonteoc. ]T«atmnar(|naMeque 

presque loiisles signes qu'il invente sont c;)lciiI(*s|io«r 
la vue des autres. Il p<irni( eonnaitre son infériorité à 
régard de ce «ens. Autrefois il était accompagné d'un 
pefltgm^daAaaea excursions, ilaliattôft il vou- 
lait ; Tnrtt'?. i-eTirnnfrani un ohjet inconnu qtiJ tnl pa- 
raissait un obstacle, il attendait toitjourt Tarrivéo^dc 
aM compagnon. 

Il se rappelle facilement ta signiUcatron dcssigiit-s 
qu'on îtri fïjft. Pourluî fs'ira connaître le nombre (Jik 
jours, on lui incline la téte, comme signe qu'il doit 
êetoùdue mm de w» avaat ^Ae la tifaow se hm. 
On TiTî ft^Tnoîfjne du contenfem<'rt hù caressant l'é- 
paule ou le bras, ét du roéMHitentemt;nt, en frap|»ant 
OU coup un peu sec; il Cil aiMiMe aiM careaaea ef à 
la aaU^RMtion de ses parents ; il aime les jeunes en- 
ftinls. et les prend dans ses bras. Il est naturellement 
kon , et n'irffense peraonne ; étendant sou humeur 
■*«al paa élfi/h. OmiqMMa il afM fnPa« badine 
avec Itii ef i! rit iiK »*rIatH. Vn de ses plaisirs favoris 
est d'enfermer quelqu'un dans une chambre ou dans 
fétaMe; mafw If oRle eaUtrarla frap, on trop long- 
temps, Il se fâche et pousse des cris trés-désagréaMet. 
En fiénéral, il |)araU content (!p sifu^lioT). 

Il adu courage naturel ; mais il a toujours agi avec 
prudence. Étant Jeune, il voulait loiffonra aller plua 
loin ijti'il n'était allé la veille, l'n jour, il (roiiva en son 
chemin un pont de bois étroit, qui était sur la rivière, 
près de la maison de son père; U ae mit rar aes genoux 
al aaa aMinaponry paaaer aa fampnplj son père, afin de 

rinlimidn*, envoi*» vn honMM pour le faire to!i)l>fr 
dans l'eau à un endroit où il m*J avait pas de danger, 
et pnnr te iitlier a l'hntMit. Cette leçon produisit l'e^ 

fpt (ft'sirr. rî iî n'y p.T^sn ]^h^<^ Q\iv\r\V(^9 années après 
il se souTtnl encore de cette punition. Un jour, étant 
néconttM-dtSKNi pefllcoiipagnoo,lo'nqulls jouaient 
4m iinet*i]Ofe ilutMtatt rfv^» il la |^lon$e«dans 
rcBU et k rrtira. 



Cdnefftotta de cet fe ifamdeii aMgle que, Atgiim 

I'oiiYp fournissent beaucoup de faits à l'inteTIiBence, 
celle-ci peut arriver à un développement reman|uable 
aana fe aecoma dé ces deux sens. 

H cal un autre résultat singulier et inattendu ré- 
eemment donné par l'expérience : dans les conditions 
ordinaires de la vie, au moment de la naissance, les 
lemaonl preaque tonainliabilea ft agir, mala Oa aedé- 
veloi)ppnt graduellrmi-nt par l'cxerclw, et, A l'âge 
d'un an, l'enfant a la jouissance à peu prte coaUpliM 
de ses cinq sens. 

Mala 11 arrive quelquefbia qnrcertalnea canaeaiiihyw 
siques s'opposent au développement d'un sens, et plus 
fréquemment de l'ouïe ; et si ces causes sont de na- 
ture peniater Tont^ien^ps, les fndividiia rettoil 
étrangers â toute idée de son : ce sont les sourda> 
muets de naissance. On a cru ionglemiis. et quelques 
médecins croient encore, que si i'arl parvient à enle- 
ver robilade qid a*oppoae à roWe, le aourd-aaueta» 
tronve dans le cas de l'enfant nouveau né rf qnr son 
ouie, se développant peu A peu par l'usage, finit p» 
htf KTVIr, eomme «ox aut^ hoNiniEa, de moyen de 
sensation, et surtout de moyen ét communicatSm 
avec ses semblaMe», et que l'arqulsilion d'un sons 
nouveau, à un âge oû l'homme est en état d'apprécier 
sa tHaalkm, aérait peur inf la aa«rced*nn grand bon- 
heur, mais il n'en < sf nm. Il résulte il'nbservalions 
récente que des sourds-muets rendus à l'ou¥e à Tige 
de dix i qotue ana n*ont attacM que tort peu d'Im- 
{tortattce â leur nouvel état, qulla n*OlltCberdÉéàen 
faire aHrunusaf^e. el qn'i iifîu sens (roy» (?r»! ac- 
quis, est pour eux t omme s'ils ne ie possédaient pas. 
na coMinuenI b oomnnnlquer par geitea et ne pt^nt 
aucune alteiifiiui aux sons. Pour <|u'un sourd de nais- 
sance puisse tirer quelque parti de l'oure qui lui est 
donnée, il faut une longue et pénible éducation, et en- 
core n'eiHI paa dénootré que jamais ces individai ae 
servent de leurorettlo «onuBo na homme né avec aw 
ciuq sena. 

l4a aCHaatlona aonC ttprtAoMaa oh ^MaaiprdoMmrha 

premières, surtout Iurs<pre||<'g sont >1ves, forment le 
pkMirj les secondes constituent la éouiet$r. Par la 
doalear et le plaisir, la nature nous porte à concourir 
à l'ordre qu'elle a étnbH poml lea Hrm organlaCfl. 

OiioMîu'on ne puisse pas s^mis sophisme , dire que 
la douleur n'est qu'une nuance du plaisir, il eat enifw 
dont cerlain que lea penonnea qui ont épulaé fouiea 
les soiu-ces dt; jouissances, et qui sont ainsi devcQuea 
insensibles à toutes les sources ordinaires des sensa- 
tions, recherchent les causes de douluurs elaecomplai- 
sent dans leurs effets. Ne voit-on pat dana loailea Ico 
fîrandes villes di^ îi'nmnes blasés, dégradés par le 
ItixM tinage, ii^\er de« ««usatiooa agréables oO d'ao- 
trea épiviuvei aient dea eauffrancet IMoMniMM ? 

II e.4t nécessaire de remarquer que les senaaHOM 
qui viennent des «cris sont m f^énéra! nettes, dlstlnc^ 
les : les idées et toutes le» connaissance* que nolia 
avoua sur la nature en réaalleot plat particulière- 
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Les $fiisaUuiis qui iiaÏMeiil du iKiIhiis, ou les Kiili- 
meols, ne présentent point ces caraciéres. Ën général, 
clin aonloonflntM , vagim, souvent même ihnii u*en 
avons p.ns la conscience ; elles iif v iTnvent pas dans 
Tespril, elles sont toujours plus ou liiutns fugitives 
mrtoul quand la sanlé est parbile. 

Nos or(',aiit>s agissent-ils librement et selon les lois 
ordinaires de l'organisation, les sentiments ijui en ré- 
sultent, sont agréables, peuvent méine nous causer un 
pbUr trèt-Tif; nais dm Rmctions lont-ellct Iroubléea, 
■os orgnnrs sont-ils lilessés, malades, y n-1 il omi"^- 
chemenl à leur action , les sensations internes pren- 
nent une vivacité qui attire souvent notre attention 
au point de nous faire négliger les sensations extérieu- 
res ; et , selon resjiéce d'empêchement ou de lésion , 
«lies portent un caractëi^ particulier, tvs sensations 
intemea spontanées, nées du trouble de noe fondions, 

rV-îf iV Irt f rfi's mn!;idtos, sont exlrémempnt variées, l-I 
le plus souvent différentes de celles de l'état de santé. 
Nous éprouvons , comme pour les sematioui externesj 
le besoin instinctif de les rapporter & one cause , et 
cHlv cause h \m lieu ; mais nous nous abusons le plus 
souvent , nous croyons le siège de la sensation dans 
«lie pariJCf «I il cet rétdtement dane une autre. A cet 
égard, il existe même des illusions tellement constan- 
tes, qu'elles sont un signe de certaine maladie. Ainsi, 
dans une lésion de la banche, le malade sooBkv au 
genou ; une pierre dans la s t s^k- f;iil soufTrir au bout du 
{jîand. C'est |>ourquoi la (inni m ( loules les senxa- 
lîons qui accoiupagueni iiui lualatiies , doivent étie 
un objet important dans les études do médecin (1). 

Les nerfs qui se rendent directement ati cfniMii ou à 
la moelle épinièré, sont -ils les organes de transtnisition 
des sensations internes? La cbose>ert probable ; cei>en- 
dantles pby:iiologistM de répoque actuelle semilleiit ac- 
corder une part très-frande, dans cet usase, à ce qu'ils 

(1) Aprè* certaine* opérationa de cliirurgie il te dcTc- 
l«|iped«sninsMnsfliB|pi1ièrea. Un «mpiiténrMl tnctremt- 

frir i!arn Ic rnemhre qn'il n porcîii. t ii nci nitificiel fsf-il 
fail «u« dépeut de la peau du iront, dont on en r«nvcne 
ua liBbeM sur la fsce, oA il c»ttlnwlc d«s adlrarsaeea, 

toute» IfS ï<'nMtion« rerucs par cctli" jiortiini de ppmi dépla- 
cée Mial rapporléo à «aiitualion primitive, c'e»(-à dire au 

(2) Le grand <ytn]ta(lii<|ue e»!-t( im ticrf -' l.e» 

cl le» filament* qui eu pai tuiil ou rendent u uni au- 

cune. «iialocie arec le* nerfs proprement dits : couleur, 
forme, eun»i*(ancc, disposition, tlniclurr, prriprii:it> ilc 
liara, propi'itlé* cliiroii|ue«, tout e»t difli i on!. L';<ii.'iK>,;i(' 
n*Mt pis plus iDSrqaée puiir le* pi-(<pr'iélr<i vitalc> : <>ii pi- 
que, on eoope va (Snslion, on l'arrailic mémo, l'oniinal ne 
;>aratl poimt en «Toir la cônccSenci', et il ne »c montre au- 
cun CoatraotÎM dan* le* miuclc*. J'ai «ouvcnl fait ce» 
•ssaissurlwfsatliaaada cou ckex de* chien» et deache- 
▼aui : «le SMablablea «péralioB», faites tur de» nerf* céré- 
braux ftcnstblt », produiraient de* douleur* aHrcuac»! Ml 
bien, ai i OB ajjik^nit «iir dca nerf» non •owibics on du ■>0U— 
veaicat, UVitergitiiK.* coiilraclÎQvs. Qu'on enUYc ton» in 
gaagtioBs du von, et nidaie Isa proucrs gauglioas Iborari» 



nomment le Me// grand sympathique (î). Peut-être 
ont-ils rencontré juste; loais û est impossible d'od- 
nwUre cette opinion : die n*cst fmdée sur aueun AU, 
sur aiiriine PXftérfence positive. 

Les causes qui modifient ks sensations externes ou 
internes sont innombrables : Tàge, le sexe, (e tempé- 
rament, les saisom, le climat , l'habitude , la disposi- 
tion individuelle . ^ont autant du- circonstances qui, 
chacune isolement, suMraient pour apporter des mo* 
diicationsnondmusesdanslcssensations : iplus farte 
rrii<'on. quand elles sont réunius, doivent-elles avoir un 
i^»uitat plus manifeste ; aussi la diffiirenoe des sensa- 
tions chei chaque individu est csprimia dans ie lan* 
gage vulgaire par cette pbnse i CSlooim « an nm- 
nièiv d'être ou de sentir. 

Chez le fœtus il n'existe très-probablement que des 
sensations internes : c*cst au moins ce qu>>tt pcnt soup» 
ronucr par les mouvements qu'il exécute, et qui sem* 
bleiit résulter d'impressions nées spontanément dans 
les organes. On sait, par des expériences directes, que 
les dérangements qui suniennent dans la circulation 
ou dam In respiration de la mère sont suivJs de UMNI* 
veinents Irés-marqués du fœtus. 

A U naissance, et quelque lemps apiia, tons lessens 
n'existent pas encore. Le goût, le toucher cl l'odorat 
sont les seuls qui s'exercent ; la vue et l'oulé ne se dé- 
veloppent que plus tard, comme nous ravons dit dans 
l'histoire parlicuiière de ces fonctions. 

Chaque sens doit passer par divers déférés avant 
d'arriver à celui où il s'exerce d'une mauiurc parfaite ; 
il est donc indtopcnsable qu'il soit aoumbi b une véH* 
laide éducation. Si l'on <;uil rhi'r tin cnfnnl le déve- 
iop{iemeni des seps, comme l'ont fait les métaph]|^- 
ciens , on peut aisément s'assurer des modiflcalîona 
qu'ils éprouvent en se iierfectionnant. 

Pour les sensations qui s'exercent i distance, Tédu- 

qucs, on ne voit pa« qu'il en réaulle aucun dérançoinent 
sensible cl iuMnédiot «lana lea fendions des paiiioo aÂMoè 

Vtta peut tuivre le» filtt* qui en nai*»cnt. Quelle mi^un 
iIoim; do concidércr le •j»tèine de* ganglion* comme fai»aol 
partie dn ayalènie nerveux 7 No aerait-U pa* plua aogo, «S 

«urtf^nl plus ntilr aux pro-rfs futtirî i\v In pliv»ioIo(jie, (le 
convenir qu'eu t e niuuioiii Ict utagt.* du grand tyai|>alliiquo 
ajul entièrement igouré»? 

On e»t bien confirme dan* reUc idée |>ar la lo lnrf de» 
auteur» ; chacun a tur ce p«>inl ton opinion .parliculicre. 
On voit, par eicnple, ganglion» considéré oobhuc dca 
cpiiti r* nrrvcu», comm* de petit* cerveaux, de* noyaux de 
Milj>iiiiicr Qriic, de*tiiic* k nourrir le» nerf», etc. 2>i l'on 
< herriic II» prcuvei aur Ictquclle» ce* auteurs dloUiaMnl 
leur doctrine, on c*l tout étonné de n'en trouver aucnne, 
et de voir que leur a*aertion u'eat qu'un jeu de leur e«jtrit. 
D'après le* leulntlves infructaeiue* qui ont eu lieu Jumju A 
&i jour, il ne aemblo que la conjecture ta pbi» prabaUe 
rolatîvement à co. *iuQulMrr organe, intimameut lié «voe 
Ion* le* nerfs, e»t que $«» Ibncliona «ont d'un ocdro dool 
le» pkjaiologUle» n'ont pa» encore l'éveil, mai< qui peut au 
révéler à celui qui aanra interroger la nature par dea cx- 
pdffieMCoflneself 
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«OoB ciT flhm Imle «i pf ai ^iAdle ; pour eettci qui 

Se font an contact, elfe o»l beaiicou|) plus |ironi|»le, el 
parait te fairf plus aist^mcnl. Pendant tout le lemi»< 
que dure celte éducation détiens, c'est-à-dire dans la 
première enfance, le« teumUorn tout CMAiMi et foi- 
Lies; m:>!s of-lles qui leur succèdent, et surtout a-Uvs 
de* jeunes gt^as , se font remarquer par leur vivacité , 
Ihtrnullipllcité. 

A cet ftge, elles se gravent profondément dans la 
mémoire, et par conséquent sont drgtinéeii h f lire 
partie de notre existence intellectuelle pendani toute 
ladariedeaetre Vie. 

Av^-c !ps proj^r^s V.Vfyp, !(^s sensations perdent de 
kur vivacité, mais «lies se perfectionnent sous le rap- 
port de rexaetltude , cmnnie oa le voH diei llioaime 
adulte. Chez le vieillard, elles s 'afFaiblisaeut , M Mot 
plu« produi(<'s (lu'avec difficulté et lent»*(ir. 

Cet effet est plus marqué pour tes sens qui nous font 
ceuniire lea propriélét phyilquea des corpe, et réel 

Ivnnrriiip moins pour ceux qui n OUI DMltent CU rap- 
port avec les propriétés chimiques. 

Cet demiera teni (le goût et redorai) sont lee aeub 
qui conservent quelque activité dent la décrépitude ; 
les autres sont ordinairement à peu près éteints |>ar 
la diminution de la sensibilité, et par la succession 
dea allérallona physiques qn*n» ont éprouvées. 

au rojicTiOM te cuvcac. 

Ce que la nature de Thomme présente de ptitt 

anerveilleuT et de pIiM luhlime, Pintelligenc*;, la jM-n- 
sée, l'instincl, les passions et celle admirable faculté 
par laquelle nous dlrtseons iioe mouveBMnU,cl exer* 
çons la parole, etc., etc., sont des phénomènes telle- 
mentdépendnntsdu cm eau que plusieurs physiologis- 
tesles désigœnlpar l'épithète de fonction» cérébrales. 

D*aulres phTsIotOffistes, soutenus el inspirés par 
cÎM croyances rpïi(7inn5r :; , N"? t riv(g.igpnt comme np- 
partenant A Tâme, être d'essence divine, dont l'un des 
attrikUi Ml nmmorialfié. 

nueMMis appartient |»as ici de prendre parti entre 
ce» (feuv minières de voir; nous faisons de l;i science 
et uun pas de la théologie. Kous ne cherchons pas 
d'ailleurs à expliquer les actes de l'iotdlii^nce ou de 
ririKtincl; notre unique but est de les étudier, et <Ie 
montrer la liaison physiologique qu'ils peuvent avoir, 
aoU avee le eoteau en général, soit aveeceriaines de 
ees parlici. 

Nous conserveront ainsi |H>ur l'étude des phéno- 
mènes de l'intelligence la même méthode d'iuvesiiga- 
Hou, et nous éviterons ainal des erreurs graves dans 
Tf's quplîes sont tombés des hommes justement Célèbres 
pour avoir voulu tenter une autre voiCé 

Du certeau. 

Sous la dcoominatlon de cerceau, je comprends 
Irob parliea disUneles entre ellei» quoique rtunics 
dons reftnlne points. Ces parties sont le «wrranN pro- 



prement dit, le rerrrM et la mof/Sfe th tipine. 

bjiH chacune de c>:s principales divisions on trouve 
encoix* des p-u-lie« faciles à distiinjuer e? riii ont en 
quelque toi le une existence ii^olée : de maniLt i: que rien 
n'est plus compliqué, plot d}||ldle,enanalomlequel*é> 
liidiMie l'organisai ton iJti cervean.CefMîridani, ù raison 
de rim|ioriance des fondions de cet organe, les analo- 
mltfes el les médecins, dans tous les temps, se sont 
occupés de sa dissection. De cette succession d'éfudea, 
il est résulté que l'histoif c niat»'rie]le du cer veau est 
un des points les plu« connus de i'anatoniie. Tout 
réceomient, cette matière vient d*étre édalrde de 
nouveau parla pul)ru:alion de plusieurs ouvrauts qui 
ont introduit d'importants perfectionnements sur cette 
partie Intéressante de la science. 

Toutefois le cerveau t'tanl d'une texture extrême* 
menf i(''lirrt(e. et ses fonctions étant empécliées par le 
moindre Jéiangemenl physique, la nature a pris un 
soin extrême de te déftadre contre toute atteinte de la 

part des cnrps t n\ irnnnants. 

Varmi les parties protectrices du cerveau, que Ton 
pourrait nommer tuhimina eenbri, il faut remar- 
quer les cbeMux, la peau, les muscles é|iicràniens, 
le pérlcrâne, les os du ci-àne et la dure-uière, le fluide 
céphalo-spinal, qui sont particulièrement destinés i 
garantir le eervéau et le cervelet. 

Par leur nomhre et leur dis|)osilion, les clieveux 
sont propres ù amortir les coup* portés sur la téle, à 
s'ojiposer a ce que les pressions un peu fortes blessent 
Il peau du crAne. Mauraîs conducteurs du calorique, 
leur assemblable f(truie iinc sorte de tissu ou de feutre, 
dont les mailles interceptent un grand nomhre de pe- 
tites masses d*air : de sorte qu'ils sont tris-bien dis> 
IKisf'^s pour ronser\er à la tête une lem|>é.raturv uni- 
forme et en quelque manière indépendante de celle de 
ralr Àtt des corjis qui l'entourent ; en outre, comme 
ils sont imprégnés d'une matière huileuse, ils iw slm- 
bilient que «l'une petite quantité d'cau, Cl sc sèchciit 
avec promptitude. 

Les cheveux étant mauvais conducteurs du fluide 
électrique, ils mettent la tète dans une espèce d'isole- 
ment : d'où il résulte que le cen'eau reçoit une in- 
fluence moins marquée de la part de l'électricité lors- 
qu'elle abonde dans Tatmosplière. 

II est -ilRê (le concevoir mniiucnf la peau Je la tète, 
(es muscles ipi elle recouvre, et le péricr&ue, concou- 
rent à protéger le cerveau : il n'est pas néceasain 
d'insister sur ce |ioint. 

Mais de tous les moyens protecteurs du cerveau, 
le plus efficace c'est l'enveloppe que forment à cet or- 
gane les os du cr*ne. A raison de la dureté de cette 
enveloppe el de sa disposition eti spIiéroVife, toute 
pression ou pemitsioo exercée sur la léte est répartie 
du point pressé ou frappé vers tous les autres, ei]>orie 
moins sur le cerveau. Par exemple, un homme reçoit 
un coup de b.1ton sur le sommet de tète le m<>uvp- 
menl se proiiage dans toutes les directions jusqu'à ia 
I partie moyenne de la base du crftne, c'est-à-dire 
I Jusqu'au coriM du S|itiéiiuftk>. Si \v KAIon avait agi sur 
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le fK>D(, TefToi t ferait propagé MMMMiiIré un la 
partie iooreoue deroccipilal. 
On» cette transmiitioii da iniHifeiBeiit conniuiit- 

fué au crâne, on a cru que lai os éprouvaient de 
légers ili'i)l;irciiH nts ivripi oquis . titti étaient \n-» 
loarquéi à rai»oa Je ia dimpu&iiiuu des différenltrs ai- 
(iculaUontf aaUlty a toullko 4a eralra^m te crtaa 
fésislf, comme s'il tMait formf d'itne spuI*^ pif^f. 

l'o faitiur lequel on n'a pas a»»ei appuyé, c'est «tut.» 
, le crlne doit jiéceaialreiiMnt ehanferiie fbnae cbaque 
fois qu'il est pressé ou heurté IH pCB fortement. Le 
degré de mollesse dont jouit la masse cérébrale lui 
permet de supporter ces légèrs changements de son 
enveloppe, taae qii*il ea réaulte aucun effet Mdwux. 
Plus le ciTv rnii sera mou, cl plus il pourra éprntiver 
des pressions ou percussions fortes san* Inconvénienls: 
c*eit la raiaoB pour laquelle le» cnftntt nalsianti, dont 
les Of sont irës-mobiles les uns sur les autres, peuvent 
avoir la lète comprimée, et m^me iU'foTmh' sensible- 
ment, saus que rien de pernicieux en »oil la suite. Il 
ep ail de mène pour teeenTanle plut Agée, qui rent- 
rent sans dnngfT di"; coups très-forts h la t^te. A ref 
Age, et surtout au uiumtnt de la naissance, le cerveau 
esl beaucoup plue mou que cbei l'adulte (1). 

C\-il en quelque sorte pour proléjîer le cerveau 
contre lui-même, qu'est disposée la dure-mère. En 
effet, sans les replis qu'elle forme dans la faux du cer- 
veau, la tente, la faut du eenrdet, rWmisphêre d'un 
rôlè pèserait siu" l'autre quand la IMc est inclinée; I»- 
cerveau coipprimerait le cervelet quand la téle est 
droite : en lorte que Ice dlveraee paHiee du cerveau 
nuinienl i-t'c ipro(|iieinenl h leur action. 

Si l'on compare te« précautions prises par la nature 
pour présener le cerveau et le cervelet des injures 
extérieures, avec celles dont on voit que la mqdle 
épinière esl cnvironiit'e, on pourrait présumer que 
celle dernière partie est d'une importance plus grande 
fue le» premiéree, ou bien que ta teslure, plutdéU- 
cale, nécessitait des soins plus miillipUés : c'est, en 
effet, cequi existe. La moelle de l'éjune jone dans Pé- 
cononle un r41e au noint aussi important que la 
portion céphalique du syslt'nic nerveui. moindre 
ébranlement la lilesse, la moindre coropressinn per- 
vertit tout à cqup ses fonctions ; il était donc néres- 
taire que te eaual vertébral quila contient Ini aemrftt 
une puissante protection. Le but est atteint d'une ma- 
nière telleroeql parfaite, que rien n'est plut rare 
qtt*une Wtion de la moelle épinière, ( t pourtant la 
colonne verlébraîc devait réunir à la solidtté néces- 
saire une grande mobilité; elle est r.-iboulisian( (géné- 
ral de tous les efforts que le corps exerce el de tous 
ceux qui tant exercés tur lui ; die ett le centre de 
tous ie$ mouvements des memhn ; elle exécnle elle- 
même des mouvements Irès-étcudus. 

(1; Si le ccrTCAU ëlait ptvfufCMaf fliiMlt el homogèa*, 
^ci e que Mil l'étoBdu* des cbttgenepU dp forme de ssn 
mTcUppe, il n'en rdrallcrsit «ueiin ctlet mimMc ; nal* 
MMMi» le rervetn c «Rr ronmlsnee meU*, qu'il n*v • pm 



' Nous ne {>oiivons {mm entrer dans les détails de cet 
admirable mécanitow ; on peut Ure h ce sujet , te 
TrafU d*:^Mimi0d9»êrtptfv» deMchat, ton. I, 
pag. ioi et «uiT.,ctl*o«vMfe4«lteiawMilii^.dtanCa- 

viic </f5 .s;>-5/è«M nerpeuT , tom. I, 

Hairii est une disposition ignorée de Bichal , qu«t 
fai réeeuimral déeovverle, et ^ costribiie éPim 
mniùhe exirémemeal eOeaoe à eoMtfm riat^rilé 
de la moelle. 

Leeanal que ftoneladuroHUère nutourdela moelle, 
et qui ett lipiité ptrnn double feuillet de raricbnoiifl^ 

ml l>eaucoup plus pran»! qu'il ne faut pour oonlentr 
l'organe ; en sorte que sur le cadavre il existe un es- 
pace vide entre la moclb et tee anveloppo» membra- 
neuses. Je nomme cet espace cavité sous-arachnnï- 
dienne ; mais , durant la vie, celte cavité est remplie 
par un liquide aérens qui dittcnd te membrane, et qui 
jaillit souvent à plusieurs pouces de hauteur quand on 
fait une petite ponction à la dure-mén^i it existe une 
disposition analogue autour du cerveau et du cervelet, 
qui ne rempNetent pas non plus exactement la capa- 
rité du cr.lite. .l'ai donn<' h rv liquide tr nnm t\c cé- 
phalo-rachidien j ou céphaio-tptnal. 11 u'eU pas 
dlIBcile de comprendre quelle proleelion eUteaee te 
moelle reçoit du liquide qui l'environne, et au milieu 
duquel elle esl comme susi>endue, h riuttar du fœtus 
dans l'utérus , avec celle dlflérenoe qu*eHe cet fixée 
dans sa position cenlrate par te ll|pninit dentelé et 
les divers nerfl rachidient. 

La manière dont le» vaisseaux saqguins te rendent 
au cemau et diMit Ut aorlent de cet organe, cet exlré- 
memenl curieuse : nous en traiteron» à l'article cir- 
culai fon. Nous nous bornerons ici k faire remarquer 
que les artères , avant de pénétrer dans te tnbetanee 
cérébrale, se réduisent en vaisseaux capHUtres; que tes 
veines affectent la même disposition en «ortan! de cette 
suiwiance ; el comme ces vaisseaux très-fins commu- 
niquent entre eus par detanattonnotet mutlipliéee, il 
en résulte à la surface tin rww-n un lacis vasciilalre, 
que l'on qualifie k tort de mefnàrant pie-mért. Ce 
laeit tMntroduU dant bt cavttét du eerveau ; c'est )ul 
qui . dans les ventrlculce , terme It jritetw dkeiioMe 
et la toile chorotdifnne . 

Isiius ne^donnei^ns point ici la detcriplion anato- 
mique du cerveau : nout no|it borneront i teire tur 

ce sujet qne1>pies n'Hexiom géfléralet , Cl A CXpfMer 

quelques faits fondamentaux, 
â. Presque tout let auteurt qui ont donné te 

cription analomique du cerveau , n'ont pat été assee 

sévères sur les expressions qu'ils ont employées , leur 
esprit étant prévenu par quelque idée hypothétique. 11 
est indispensable aux progrétftilurtde Tanatomte et de 
la physiologie , de n'admettre que des Ifrines précis , 
d'éloigner, autant que possible, les expierions méta- 

betÉBg^^B^Hé dan* tout tes point*, il •ait que lea t o mf» w 
peu ferU «ool fréqncfnaefit •uÏTit d'accidcnl* (p^ve«, t^a 
qiM te conmiUon, Ict épandiMieati taa^io*, le* »!»• 
vèi, vte» 
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, ilMÉtil^litieier toute supposkion, par 

fKt-MipIf . «fu»» fOMS lot nrrru ahùufiêsent mr it réu- 
iM«9cm f B un cei-taiH point du ccrveaH ; que i'ôme a 
<M «/<^ ilAOt tim parti* déterminée èê tui orfiM; 
que ]e fluide nerreux ent sécrété pnr une poilion (ff 
il mue «6rébr»l«, UukIu que ie re«le ««-1 </e con- 
fMdfiir i « Mif « tCe. 9out m point avoir Milvi 
eelte méthode, le« auteurs qui oat décrit le cerveau 
prtH(-nl<^ <!fs idée* faUMMf C^** «oui CXfNrimé!» 
à'um luana-re o^curei 
E. On doit «Mcndre par eerveau , ou mioux ^tièm» 

rhchto-fiphw' . l"n;]ynnt' i]ni i iMri|>Ii( Il mvitt* du 
crAoe et celle du caml vertébral. Pour la facilité de 
réInde, toannatomlatoa l*ont diviaé on trois partioa , 
le ctrceau proprement dit , le Cêroêtêt , et la moeile 
épiHiére, Cette division est purt'Oienl acolaslique. 
Dans la réalilé, ce«iroiJ» iMrtk* u« forment qu*un «eut 
et mime organe. La moelle épiolire n*eat pu piw un 
jirolouçeiuetit du cerveau i l du < ervcli t. que ceux-ci 
ne soal un épanouiêsemênt de la moelle épinlère. 
~ C. Le cerreau de Tiiomne eat «dni qui présente la 
plus {p-ande complication de structure, et le nombre 
le plU£Cons:dér:il>Ie dcparlîos disliiiclcs; parmi cHIps- 
ci, il en eat qui ne se trouvent chcx aucun animal; 
Ida aoni lea «orpt wnMwffAi/rvt et les ^tcatrttt 
d'atitrr» s*- voient chez ht aucoup d*.iniuiau\ . mais 
nous n'en savons pas encore les usages ; ce sont le 
eorpa calleux eu la grande ce««Mj«aM«v <tee lobes, 
la rov/e ô iroi$ piliers, le scptmm AfCMsm, la tefi- 
tlelette demi-cifculafre , la corne iVAmmon^ la 
comtiiiuure antèiieure et la poêtèrieure, \3 glande 
piuMe et la ^teiwfa pitnilaint eimfintâ&ulum. 
Toulrs ces parties rt injilissi nl prcfiaMi nirnt des 
foiictioni iroportanles; mais telle est la mélhotle dé- 
feelueaaeauhic jusqu'ici pour étudier les fbneUont ci-.- 
rébrales,qa*onles ignore coinpléieracnt. Ueit d'autres 
partif s du cerveau dont l'expérirnce commence h %U- 
voiter quelques usages ; ce sont les liémitpàèivs, les 
ror/u MtHé» , les eoueke* ^fque$ , les iubereule$ 
qtfmU lJumeuu.r , 1»- pont ^ le.s pyrtintida . et kur 
prolongjtlion jusqu'au delà des corps striés, les pé- 
doncule* du ceixelet, les hétni$phèreÊ d» cea or- 
0anM, lea dtntn /Uteeaux qui rormcnl la moelle 
allongt'e , et ceux de la rouelle épinière. 

0. lia tiius les animaux, l'Iiumiuc est celui Uoal le 
4sarveau proprement dit est pt oportionaallcment le 
pluf ntamioeux (t). Lesdimeaaiom de oel organe 
•ont proportionnées le plus souvont '< celles de la téte. 
Acet^gard, les bommes diffêreiil i>taucoup entre eux. 
BngénéKl, le volume du eerveaii est en nUaiion di* 

vcclf avec la capaeilé de l'esprit. On aurail tort , ce- 
pendant , de croire que tout homme ayant une grosse 
lèie a uécessairenent une intelligence supérieure, car 
causes indépendantes du eerveau peuvent 
«.volume do laiÉte ou diminuer le volume 



(1) iiwwlO^lqws «wiVtieM t «efcil ^tuM» 

(i) Pati'i la ftaralxie drs aliéné', 1r 1 1 Aac cooMrve M« di- 
■teouono, ttuiit le cerveau diminuf d uoe qiuuttit* eonud«« 



du cer vfliii, «eliii dd In file restant le mÉH» 00 i 

il est rare qu'un homme disluiyni' ;»3r ses facultés 
mentales n'ait pas une («te volumineuse. Le setrt 
moyen d'Opprécier npprosJmativenKnl le vtlmne dt 
ccîvf-.iii dans un homme vivant, est de mesurer tfs di- 
mensions de son crâne : tout autre procédé, même 
celui qui a été pro|iOsé par Camper, c*«Uè-dife 11 
mesure de l'angle facial , est injdÉle. 

E. Les htinisphères de l'homme «ont oeitx f^ul of- 
fnrul les 'ct/t;oiiro/ii//<Mi« les plus nombreuses et lef 
4mPmtsHi9$Ué9 les plus proKMÎdea. Le mm J we , le vo» 
lume, la disposition des circonvolulions sont vnrii's; 
sur quelques cerveaux elles sont très-grosses , sur 
d'auCrm elles sont plus mulliplides et plus petites. Leur 
disposition est différente sur chaque individu ; celles 
du c<ilé droit ne soiil pas dispo«i«^H« romnx^ rpJtcn du 
c6té gauche, li serait curieux de rcGhcrclter s'il n'existe 
pas un rapport entra le nombre dm dreonvirtnlIOM et 
la |>errcrtioii nu rim|ierfecUoo des facultés intellee- 
tuelles, entre les caractères de l'esprit et la di ii i osm on 
individuelle des circonvoluliotts 
sphères du cerveau humain ont 
distinclive un lobe po^lérinir qtti n-cotivrfîf rfrvHet. 

F. La forme générale des luiies du eerveau varie 
suivant les individus, et peut-être aussi suivant la eut 
pacitéintfllecluelle. Dans U- cerveau Jel'un des savants 
les plus illustres don! ia France s'honore, ils élaieut 
presque dt uii-sphériques. Dans la plupart des idiots au 
contraire leur diamètre antéro-postérlenr cal AmMt 
au moins di- I.i haiilnir. 

F. Le volume et le poids du cvrvelel difiibrenl sui- 
vant les Individus , et surtout suivent les âges» Bmm 
l'homme adulte , le cervelet équivaut eu jioids à la 
huitième ou neuvième partie de celui du eerveau { il 
n'en forme que la seizième ou la dix-huitième dana 
l'entent naissant. On n*ol»serve point de drconvotai» 
lions à la surf.ire du cmclet, nuiis dt'i Inmplli * sti- 
|ierpo«éis, séparées chacune par un sillon. Le uoutbre 
de ces lamelles est très-variable, suivant les indlvUna, 
ainsi que leur disposition. On peut répéter, i cette 
occasion, la r^imnrque que nous avons faite plut haut 
eu parlaut des eircouvoiulions cérébrales, tjn aitato- 
miale Italien (Molaeamé) dH n'awlr Irovvl que Irait 
cent vingt-quatre lames dans le cerveh-t i\'\u\ insensé, 
tandis que dans d'autres individus il eu a trouvé plus 
dn huit enta. J*ai ouvert le criae d'un grand nombM 
d*aUinés de tous genres sans avoir fait la même re- 
marqiie. Le cervelet de l'hnmme est raraclérisè par 
les proportions considérables des lobes latéraux, rela- 
tivement au lobe médian. 

II. Dans la profondeur de la siil)sf;mrr rfr^lirnl? 
existent des cavités qui, depuis un temps fort élo*goé| 
iwrtent le nom blMrra aijoaprhut de vtiUrttwÊÊt» 
De ces cavités Tune appartient au cervelet et è la 
moeUe épinière, c'est le ptoMèim 9§ mM tu t »t Vmir 



raUe e* qui en a dispani est rempUcé par le fluide eë- 
pUlo-kpioal, qui aafiKiila abrs selsa la diaunnlion de la 

tnsMe cérébrale. 
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twert âiluée entre les îoNc*; crn'hnvx, rV^t !e ttvi- 
9f9imwntricule; aifia, ûèu* cjjatua de« Lttni<|»hè- 
rw il existe iim onrHé bMueoup phjt tiMwieuM! que 
!«• |>récéden(e<, ce sont l<>« tenir/eûtes latètvus; 

divems catil^ comauoiquent Iibremtiii intre 
•Ifct» te IfoMène Tmtrieule avec les latéraux au 
moywi de dtux ouvertures arrondies aomnéct k$ 
trous de Monro. Un canal, Vaqmduc de Silciui, 
i*»ttto troiti«iiieet le quatrième veulricule; enfin 
ce demkr «^m pwaoe rniverlnre cootténle, que 
j af découverte If y a quelques années, cl qui varia- 
^tedans son étendue et sa coofiguration. est toujours 
>tewe mr la ligm mlMinie vis-à-vis ie caiamuê 
•CTip/orfM«, ef s'ouvre dans la cavité «ws-araeliiM». 
pianue, « par conséquent est en rapport immédiat 
•we te ftiMé céphalo-raciiydien; aussi par cette ou- 
verture ce fluide péiièu«4^ dans tes mitéi dn eer- 
veau, et, dans certains ras, s'y accumule en quantité 
•onsidérable; le mécanisme par lequel le fluide entre 
«n» tet wnMeulet 'et en tort par cette ouverture sera 
■écrit en son lieu. 

U substance qui forme le cerveau molle, pni- 
pente; dteac déforme aisément d'elle-même ; dans le 
fœtus, elle est presque floldejdte a plu* de comta. 
lance dan* l'enfant, et davantape encore dansTadulle. 
Son degré de consistance varie dans les diiférinls 
points de rorsawet aehm Im indlvldiit. Le cerveau a 
une odeur fade, spmnaiique, qui est asset tenace , et 
qui a persisté plusK urs aunéet dans de« cmeam àu- 
•<cMt. ( Cltaussier ). 

H. On dislingue deux substancec dans te cemau- 
l"*ine est grise, l'aulre M^mhc.Latubsttmce blanche] 
oa mèduUaire, tonne plus grande partie de l'or- 
(pne , en occupe plut partlaiHèiemenl Hnlérieur et 
U pnrtiequi oorrespon.l % i-^ hase du ciâne ; elle a 
pliwde fermeté que la matière grise, e!i,. l'nppa. 
naoe Obraiw; elte terme en grande partie la uioelle 
^Pînrêre, nais partfeuUèrmt sa couche «iperA- 
cielle. ^ 

la sabatance gritC; nommée encore cendrée, corti- 
c9Je, tom» use couche d*épateNur vaijabte h l'exlé- 

rieur du cerveau et du cpn . Iet ; on trouve cependant 
delanaaliére grise dan» leur intérieur : tantôt elle est 
wwHWirto par ta matière blanche, tantôt die parait 
comme m/^U'^p intimement stcc elle, ou bien ces deux 
substances sont disposées par couchM<i ou par »lrie» 
aNenialives. En s'en tenant à la couleur , on pour- 
rait distIngtMr phtslenrs anlrM subsunces dans te 
cerveau, car on y observe des parttes Jaunes, noi- 
re«,etc.{l). * 

Mra^ne te snbitaaee grise .du cerveau produit la 
«MUèrc blanche, r'. sr avancer une supposilten gra* 
*"'**liî2f matière grise ne produit pas plus 

In Uaaebe, qu*mi Mtscle ne produit le tendon qui le 
termine ; que le coeur ne pmMI faorie, etc. Sous ce 
point de vue, te sjraténw anaioniique de HM. Gall et 



Spurzheim est sans aucun fondement, 
général la matière blanche est formée r.vanf h i;, ise 
et plusieurs parties blanches a'oat aucun rapport avec 
la sulMtance grise. 

l orsqu'on evr^minç, i i\iide du microscope, h 
sul>klance cérébrale, eiie parait formée d'une immense 
quantité de globates d'une grosseur inégale, lis sool; 
dit on, huit fois plus petits que ceux do sang* dans 
la substance médullaire, i|g son( disposas en hjjnes 
droites, et prennent lapjMircoce de fibres: dans ta 
$ui)«tanea cendrée ite paraissent entassés çionftiiii 

D'après M. Vauqueiin, il n'existe point de dilférenee 
entre tes diverses parties du système nerveux • i'ana- 
lyte du cerveau, du cervelet, de la moeUeépjnHm. d 
des nerfs, a donné le même n^siiitat. Il a trouvé pM^ 
tout la même matière j elle est composée : 



Eau 

Matière blanche grasse. . . 
Matièregrasserottge. . . . 

Osmazdme 

Albumine. ...... 

Phosphore. ....... 

Soufre et seto, tels 
Phosphate acide de potasse. ) 

de chaux. . . \ 

~ de magnésie. . ) 



4,55 
0,70 

«.M 

7,00 
1^ 



5,18 



distingue quatre subslances dans ie 
r,b ffise, tejaaae «« ta aoiie. 



M. John s'est assuré que ta matière grise nç con- 
tient pa« de phosphore , et M. Chevreul a décrit ré- 
cemment une substanoe btaacbe eC nacrée 
ganle comme tM principe imisédiat pmcu an i 

«erveux. 

I. Les aHèrss du cerveau sont volumineuses. Elles 
sont au nombre de quatre ( les deux r STUfldei Inlemea 

et les deux vertébrales ) ; elles rffFV-clent une disposiUon 
sur laquelle nous insisterons à l'article de la Cinsniih 
tion arlérielle. 

Nous dirons seulement ici qu'elles sont principale- 
ment placées à la partie inférieure de l'organe, 
qu'elles y terment un eerde par ta maniêM dont eUes 
s'anastomosent, et qu'elles se réduisent en vaisssaux 
capillaires avant de pénétrer dans le tissu 

Quelques auteurs esUment que le cerveau reçoit i 
lui seul la huitième partte du sang qui part du êonri 
mais cette esiimaiion ne pwit f (re qii'.-rpiiroximallve, 
ta quantité de sang qui se porte au cerveau varie sul> 
vaut un grand nombf«d» diWMlaaces. 0» sait pur 
des disscriions faites récemment que les artères céf*. 
braies sont accompagnées par des filets du nerf f^snd 
^mpetbique; ces fllets peuvent être sua is assez aisé- 
ment sur tes principales branches de ces nrtircs. H 
est présumable qu'ils le? sccompaf^nçn! jusqu'à leurs 
dsmiêres divisions j mais U ne faut pas conduiede 
cette dUpositlau , qui est généruta pour toutes tes ar- 
tères,que le cerveau rrroft des nerfs. Les filamenfs dn 
;rand sympathique n'ont ici , comme ailleurs, de i«- 
tetlons évidnitee qÉ*avrc les parois arféricHes. 
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L«fl vviBM eét&mtm ùÊà MMrf ane déposition par- 
ticulière : ♦ lli'i occui«>nt la partie inii>érjeiir-e de l'ur- 
gane j «ll«s ite («réaeDteot pas de valvule; elles se ler- 
■ianri daiia été cmmui «Niiét eirtn tea lanwa de la 

iftire-m^re, elc Nntr'î r^viriulron* «ur ce point, à l'ar- 
ticle Circulation veimute. Il n'existe point de ratt- 
mm. lymphatiques dam le cerreau, du moioipersonne 
Mtoiya fMMfqiiéa. ' 

OkHrv9iUm9 faites iur le cerreau de l'homme et 
mr «Ouién eaUmmvM tiemnie. 

Sur les enf^ints nouveau-nés , dont Je crâne est en- 
core en parue meml»raneux, et sur les adultes , à la 
«M» 4m pblea et de» mladieaqut ont nlf le «rreati 
i nu , on remarqua qu'il éprouve deii\ inotivemenls 
diatiDCts. Le premier, généralement obscur , est iso- 
ckroM Ul iMltCBMiit d« ceeur et des artères; le se- 
eoad, beaneoup plus apparent, est en rapport avec 
ta pf'iiiiration, c'est-ft-dire que Porgane s'affoisse. re- 
vient sur lui-même dans l'inataot de Tinapiration , 
laadie qtn préaente un phénonènè oppoeé , c*eet«A- 
dire qn'ir se i^onfle visiblement dans le moment de 
l'expiration; selon que les moavements de la respira- 
tion sont plus ou moins étendus, ceux du cerveau sont 
plne ou mrfnt amniftiitea. Cet deux cepèeee de umhi- 
iremenls , mais gurtoiit le dernier, sont tr^s-faciles à 
foir sur les animaux, e( Je ne consois pas comment 
fle ont pu être révoquée en doute dani eet derniers 
temps. Ils doivent être très-p*>tt «« nsibles quand le 
Crâne est intact, car pour s'nff iiss, r rcrveau doit 
eam doute supporter ia pression atmos|)tiériquc; mats 
lien nf'cat dénontré I eet égard. Ce «enee de gonHe- 
ment pf fl'nfTnî^spmenl altcrnalif rxtfçte dans le cer- 
vetei et la moelle épinière. ( f'qjrt» mon Journal 4e 
P^retotùffh.) 

Le cerveau, le cervelet et la moelle épinière , en- 
tourés du fluide cé|:halo-spinni. remplissent fortex.ic- 
lement les mcmliranes *accifortne» qui les entourent; 
Ils exercent mime une certaine i w e ee l an eue leur 
snrfrtrr' !,a pression .i sn "^nnrrr- tlanî l'effort du sang 
qui pénètre leur parenchyme , d'où il résulte que la 
iulMtaneeeérélinile, incapaM«d*elforl parelb^itae, 
cet incessamment pressée cnlisrdRirt du ans, et 
la résistance des enveloppes manbraneutce ou os- 
seuses. * 

El , cMune feflbrt du «ans varie anlvtnl plueleurt 

cirfons(nn(*f*«. In pression qiWilibIt la cetVa a U Virle 
dans la même propoi uuir. 

Il parM que cette pression cet IndItpennMe ans 
fonctions de l'organe. Toutes les fois qn'rlle est subi- 
tement diminuée ou augment)W> . les ronelions sont 
suspendues; si la diminution ou l'augminlalion se 
Ml par degré , lee lenetlona cérOralee pereMent. Un 
des moyens les plwt ilmptes de diminuer celte pression 
est de foire une ponction derrière l'occipital daoa l'in- 
lewafc qalla eipon delà pMmlire vevittre. U li> 
quide céphalo-spinal s'échappe ordinairement cane la 
iMnMdeJcC,etamrtlMlce«iNMtlMfcéffébrtlet MRl 



ttt 

I évidemment irortMei. J'ai vu "T'Afinf dei anteam 

iiwxquels j'avais sotisir-iit le liquide dont je parle, 
continuer de vivre sans ilérangonents trèt-appaicnU 
dans les fonctions nerveuses. •' 

Examiné sur l'animal vivant, leaerveau présent» 
des propriétés remarquables . ei bien éloignées de ce 
que l'imagination pourrait nous représenter. Qui 
croirait , par exemple, que U plue grande parti» dea 
hémisphères, sinon la totaliré . e<;t Insensible aux 
piqûres, déchirements, sections, et même aux caulé- 
itoaliom? C*eet ponrtant un folt eur lequel l'expérience 
ne laisse aucun doute. Oui penserait qn^ UriMll 
I>eut vivre plusieurs jour» et m^tne plusieurs semaines 
après la soustraction totale des bénusplières ? et ce» 
pendant plusieurs pbysiologlitai et noue même avant 
vu des animaux de différentes rhssfs drins rrttp siltin- 
tion. Mais ce qui est moins connu, et qui pourra sur- 
prendre davantage , e*eet que la touetraotiaB det hé- 
misphères sur certains animaux, tels que det reptilet, 
produit si |ieu de changement dans leurs allures ha- 
bituelles , qu'il serait diAicile de les distinguer d'ani- 
maux intacte. 

Lps lésions de la surfin* du cervelet montrent aussi 
que cet organe n'est point sensible; mais les biessurea 
plus profondes , ot wtlaut «cllee q^ Inlérettant let 
pédoncolet, ont dea réeiillatt dont Haut pnrienwt plut 
tard. 

il n'en est pas de même de la moelle épiuière : la 
aeMiMUlé de cette partie du carveau eet det plue pro- 
noncée, avec cette rirrnri ■élance remanjuahlf. qu'elle fst 
exquise sur ia face postérieure , beaucoup plus faible 
sur to fbce antérieure, et |»our aM dira nulle an cen- 
tre même de l'organe. Aussi est-ce de la partie potlé^ 
rieiirede la mor l(<M|iif rvii^^r ni les nerfi qui sont plut 
pariiculièremeni desiiués a la sensibilité générale. 

Une aemtblllté trée^lv» se iilt aussi ranavquerà 

rintérieiir ot ^nr tes (■■(Mrs du i|untrii"nie N'enliicule; 
mais celle propriété diminue à mesure que l'on avance 
vers la partie antérieure de la moella alongée ; elle est 
déjà tr^alEaiMle dant let inbcrculet quadr^Nneans 
des mammiff'r««. 

Mous ri-nvoyoïts à un autre arlide les propriétés du 
cerveau qui ont rappoH aux mouvements. 

Les us.iijes que i emplit le ( i rvenu danii l'éi (momie 
animale sont extrèmemeoi importants et uiuitipiiés. 

II est Torgane de rintdlligence ; il dirige nos moyens 
d*agir sur les eorpe extérieurs ; il exerce une inBuence 
plus ou moins maripiée sur les phénomènes les plus 
intimes de la vie ; il établit une relation mystérieuse, 
malt tMIe, entre let dlver» organe» , ou , en d*autrca 
termes , il est l'agent principal des sympathies. Roua 
ne renvitagerons ici que tout le premier rapparl. 

Da ehu MU g am ea* 

Quel que soit le juste orgueil que nous inspirent 
noetacultétawntodet et letlmmentrt avantages qu'eHBt 
nous procurent, H eu vrai qu'elles se confondent sous 
ceriaiM ra|ipoctt avec let phénomènes pénéNNu de la 
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fie. Em effet, les Ibactioat inteltectueUet «ont touiniM* 

aux mfjTiej loi» cjue les autre* fondions; elles s»» dé- 
Teiei»pent et ae dé(értorent avec le* pit^rès ûtt l'âge; 
4lct M modifiettl par IlialiUvte , le aew« le iiapéra- 
in"!ït . h Hi-spn-^ifion individtidte ; elles ?r frmihlent , 
t'iitiiiitbliueol ou t'cxatlfat dan» Jet maladie» ; it» ié- 
tlÊm f k f^i f m éu dwwa Im panrwtiwiil ou k» 
éHruiseal, etc. ; tnSa, df mAtne que foules les actiom 
d'oi gane. elles ne sont <u»ce|>tj)ilet d'uiirurte explica- 
tion, et^ pour iei étudier, il faut, connue dans toutes 
tai fBMiiMM éê ^jrriologic pMlUvt, m boriMr à Tob- 
servî»tion ef mix exfiériptices, en se déponlllant aut;mt 
qua {MMsilile de (uuic prévention bf pothélique. 

AfMtoiM 4|tt*U Itat M garder d* croire l*é(Mle 
des fonctions du cerveau est infiniment plus difliciie 
qne celle des autres ori^anes . et qu'elle appartient ex- 
dusirenient à ia métBphy&ùiue. £n t'en tenant rigou- 
reutemenl à t *uli e u l et fon , et en érilaal «Tec soin de 
se livrer fl atifirne eyjilirflion déci*van(e, cette »Hude 
devient puremenl pttyïiulugique, et peut-être est-elle 
^ fine aiaée qne <«ir* de la ptapart dec autrea fmetlom, 
puisqu'il suffit (!.' porfi r rinlie allfiilion sur nous- 
mêmes, de nous écouter penser , pour que les plié- 
n aa t a M s'offrent I notre observation. 

Mais c'est \h préciséaient une des grandes difficultés 
de la question. Cet «s|>rit qui (omut' son activité sur 
lui-méiiie, t|ui s'efforce à se counaili e, est sans doute 
un aw^veilleux attribut de l^bomme; nous dcwnc à 
cette npfimde une fou'î- l' n -inlnRes. Cependant nous 
trouvons iù un obstacle imunnontalile à notre inta- 
IfaUe lieeolD de aavoir , nous ae pouroni réelleaienl 
cou(|uérir des nnUont quelque peu saiisfaisantM que 
, sur les phénomène» <jui se passent dans notre propre 
intflli^nce j ce qui se passe ditus les autres cerveaux 
n'est |4ne anlanl à noire poHie ot devient forcéoMut 
rohjft de nos conj'Ttttr s « t nous sommes destinés à 
ignorer les fiacultés que nous ite possédons pas, ou du 
moine i n*en avtrir que dee notiom trie-ineomplètes. 

Celte incapacité de connaître ce qui n'est point en 
nous est aussi vraie pour les idéologistes ou tei; pliilo- 
■opltes que pour le commun des hommes ; aussi quel- 
que désir qu'ils aient en de décrire et de daieer lea 
f.wiiKés intellectuel 1 . :tupt»n n'y a réussi; car i! ne 
sutiit pas de nous annoncer ce qui arrive dans une 
ldl« , il fkmdraii résumer ce qui ce paeee dans toulw } 
or, qui oserait se flatter de savoir au juste rintelli- 
geaeede l'être qui nous est le pins cher, avec qui nous- 
avons (ei liabitudes les plus intimes , qui peut être 
certain de ao mnoatlM eoi-mème ? Ne eouHaes- 
nous pas souvent sun>ris par le développement subit 
de facultés que nous uc nous soupçonnions pas? 
Et, iieloM, ^i pcot eolniprendro avec qnelque 
e8|)oir de iuceèede tracer l'Iiialoire de reeprit liu- 
main ? 

Ooot qu'il «n eoit, réiude de nnteirtgenee ne fait 
pas en ce moment partie essentielle de la physiologie : 
une science «'en occuik- ^tW-rialeinent, c'est Vidéologie. 
Les personnes qui :kuuiiuii actiuérir des notions éten- 
duet air co aviM imétomant à tant d'égarda, dotrant 



consulter les ouvrages d« Bacon , de Locke, de Con- 

dillac, de Cabanis, de Da'gald Stew;ui. Kent. Destutt 
Tracy , Tliurot. I^ous uous iHHuerons là k pré- 
seotar qnciqnea-nn» des principes fondaateatatm do 

cette science d'après les idées des pililOiltflift déaigoéa 
(lar l'épithète de Mntuatniw. 

Lee Innombrabiiit pbémmiènmqui fonnent l^intaUl- 
gcnce de l'homme (I) ne sont que des modificjlIuu< de 
la faculté de sentir. En prenant celte expresstou dans 
son acception la plus éleuduc et la plus générale. 

On reconnaît quatre nmdificattone ivipcipal» de ta 
faculté de sentir : 

1° La sensibilité t ou l'action du cerveau, par la- 
quelle qouaéprouvonsdee Imprcnione, soit du dedana, 
suit du dehors ; 

2° La mémoire f ou la faculté de reproduire des in* 
premitma ou dm aenuliona précédemment reçues ; 

3* La Iwulté de aentir des rapporta entra toaaeun* 
tions ou le jugement ; 
4° Les désire, ou la tolonté. 

Detaunsibam» 

Ce que nous avons dit de» aenmiiotti en glnérd 

s'applique entièrement k la sensibililé; c'est pourquoi 
nous nous bornons ici h faire observer que cette fj- 
quUé s'exerce de deux uianlèrcs bien différentes. Dans 
la pi^iêre , Tacte «e paaae â notre insu , imua n*«n 
avons aucune connaissance, c'est un des nombreux 
phénomènes de notre existence qui ne sont pas desti- 
née A nous être jamais connue ; dam la seconde, noua 
en sommes avertis , nous en avons conscience, noua 
percetons la sensation, et alors nous la rapportons 
à une cause extérieure ou intérieure. Cette Ciiuse uous 
la plafonsdana un lien , etc. etc. Il ne suffit donc pas 
qu'un corp^ SNUsnrl'un deuossens, i|u'uti nerf trans- 
met te rimpre»sioo produite au cerveau j ce u'est pas 
asNi même que cet cngane retotve cette impremion : 
pour qu'il y ait réellement sensiition, il faut que le cer- 
veau ffe/ifo/re rimpn\-.sion n eue par lui. Une imprcs* 
sion ainsi perçue forme ce qu'un jiuuune, <;n idéologie, 
une permjpf iSt»» ou une /stte. 

Chacun \nnn constater sur soi-même l'existence de 
ces deux modes de la seusibilitè. Il n'est pas difficile 
(to se convaincre, par exemple, qu'une foule de eorpa 
ajiIs.U'iit coiiliiiiiellemcnt sur nos sens sans que nous 
en ayuns aucune connaissance : cet effet dépend en 
graude ^mlte de l'habitude. 

La sensil)iUlévarieâ l'iiiiiiu : cheaceriaioa, elle est 
en quelque sorte obtuse; chez d'autres, elle i un d 'yré 
d'exaltation extraordinaire : en général, une bouae or- 
ganisation tient le milieu entre cm doix exirèmm. 

I>'in<; l'enfance et la jeunesse, la itusiliitlli' e»l \ive; 
elle m- conserve à un degré un peu moins marqué 
juscfue passé l'âge adulte ; dans la vieillesse, elle éprouve 

(1) L'intcllignncc Je rhooinie e»l encore iiùuiiuJl- etpril, 
merai, facultit de iOmt, fèetdté* tïitdltclueiiet, memleiêê, 
flmetiom cMKM^rSf aie. 
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])aran imemiU» à tOViM Im fEMMI tftaliill des 

Avec queltes parties im tjtUm iwiinww k «mhM- 

Vilt e«(-clle plus |»arliculièreiBe«l <d rapport? Nous 
poiivmjH rt-|)otidr« aujourd'hui avec <|tidfffie précision 
à cette «juiisiion im|iorUnte. jnout avon» ùguaié 
la clasae des ncrfo qui «MMOwwit •pécialoMnl à w 
(ib^nouK'-iJC. Ce soiil les rarincs fostérifiirr'; rpir nniT- 
*«iitde la mcM^ite épiniére et la braadie uipéiteure <ie 
I» eiaqiiii«e pairt. J'ai iwiiiré par 4m espérioiaM 
que si Ces nr; fs «ont coupés, toute seoiibililialéMate 
dans les paiiies où ils se distribuent. 

LVxpérieoce m'a appris étjaleaieiU qu«8i l'on coupe 
Im cordons poUÉriaun de la noalla. la^taMibiUlé gé^ 
oérale du tronc eat abolie. Quant â celle Je In (été e< 
p(us particulièremeot de la tace el de ses cavités, j'ai 
walié4bV)ll« dIfHBd dt laclaqaièitte pain, « M mrf 
est coupé avant la sortie du crâne, toute la sensibilité 
âf !fl face i-st jif"-f}[if' , Ce mAme ii'.siillsf nrrivf» si le 
Iroac du oui coupé sur les cotés du quali iémc 
vcalricQla. 

Knfîn il frriit drsrendff» aii-Jessoiis du niveau de la 
pretBiére %«r(cjl>re cervicale pour qu'une section Isté- 
rakdelt BoHte ne aolt pas suivie de la perle de la sen- 
sibilité générale d« la face et de edla éi* *cnt. Comme 
l'origine de It rir><|uit'ine paire »e rapproche beaucoup 
des cordMu postérieurs delà moelle^qui paraissent les 
priaeipaul «naaaa da la MwiMIlfé d» trane. Il crt 

proliable qu'il y n continuité entre ces cordons et la 
cunalèma poire j mais ce fait n'est encore démontré 
■I par Panaioaiie, aî par les expériences physiolo- 
giques. 

Ce n'est donc pas dans le cerveau [iro|>reii>fni dit ni 
dans le cervelet que réside le tié^e principal dti la s«n- 
itMlilé ni des wnt spéetaux. 

l'eu donne encore une démonstration que je re- 
garde c^ne satisfaisante. Enlevez les lobes du cer- 
im d eaux du ccrrelet sur un mammifère , cherchez 
emailtèvontaMttnBralipcttléprouver des sensations, 
rt vous reconnaitrpz f.irilcmenl qu'il est sensible aux 
•Miturt fories, aux saveurs, aux sons, elaux impressions 
MpidM. Il ctl doneUen pMillf qne ha lewatiout n'dnt 
pas leursié|;e dan» le* lobes cérébraux et cérébelleux. 

Je n'ai pas cilé la vue dans rénumération des sens 
<|ue je Tlem de faire: c'est qu'en eliet la vue est dans 
n €êi particufier. D résulte dea «périMMS de 
MM, Rolando e! Floiiren» , que Ja vup est abolie par 
la «ouitracttou des IoIm'^ céréiiraux. Si le lob« droit 
iHMiIffé, c*art l*oU gauahe qui s'agit ph», alvftw 
fer«^. 

Le leeleur peut d'autant plus compter sur la réalité 
dteeMt, que J*af douté quelque temps de son exac- 
tHnde, et que j'ai dû, pour iu*éclairar, le vérifier on 

grand nom!irp de fois. 

La bictsure de la couche optique sur les mammi- 
ttn* est awMi suivie de ta perle de la me pour l'cril 

op;insti. Je n'ai jamai.s vu que la blessure du tubercule 
oiMique ou quadrijumeau antérieur allérAt la vue ciiex 



les oi^erjtiv D-inr res ffprnifî"; , In soiuffartiiin dti hé- 

nispÉères rend l'œil ioaenaible i la iouw^ ia plna 

^^^^^ 

Ainsi les paHiee du arsiéme nerveux aiaiaialna-à 

Texerrice de la vue sont iniiltiftlf^ ; t! f»»<, ^wjr f;ue 
ce sens soit exercé, inligrité des hémisphères, des cou- 
efcaa airtiqewe , at pcutdtoa dea iulMNulas iiuadrtJiH 

THoaux antfTiftirs . f*t enfin de la cinquième paire. 
Ikmarquons que l'iuSuence des hémisplières et des 
couches optiques eil eroisée, taudis que celle de la 
cioquième paire eildliMte. 

Si nous rberclions jtourqtioi \<' M'a» de la vue diffère 
autant des autres »<;ns jtar raj^port au nonhn! et 4 
l'hapartaufa des paHies u i muMe qui y naufiaiiinl» 

nous trouverons que bien rarr mnit In vuu (ortt^tste 
d^ps une simple impression de la lumière i que même 
cette impression peut avoir lieu sans que la vue existe; 
qu'lau «Mitraire l'action de l'appareil optique est près- 
qup toujours fi^e h un travail iiilellecluel ou tnsfiuctif, 
par lequel nous étahiisions ia distance , ia grandeur, 
la forme, te nouveneul dcefiorpa,lrarall qui uéceaaila 

probaI)îemenl ritilt i veiilion de.s parlieB les |ihi5 îmjior 
tantes du système nerveux, et parliaMiéremeoi celle 
des hémisphères cérébraux. 

De iq uidNM^* 

iroa*eeuleiu(iit le cerveau ptut percevoir dee tensa- 

tioijs, in.Tl» il lui appartient enrore de reproduire cel- 
les qu'il a déjà perçues. Cette action cérébrale se nomme 
mtmotf9 quand «H* ^ reuallre le» Idéet acquiaea il 
n'y a pas très-l0ni;i( mps; elle s'appelle sovrenir 
qu.ind les idées &011I plus anciennes. Cn vieillard qui 
se rappelle Jes événements de sa jeunesse a des souve- 
uin{ un homme qui se retrace te« seosaMons qu'il • 
éprou\t'' Priunée préiét! n!e, a delà mémoire. 

La rèunniscvnce est uiic idée reproduite, et qu'Mi 
ne se rappelle pas aroir eue précédemment. 

Pe même que la sensibilité, dans Tenfance et dans la 
jeunesse la mémoire est Irfs-développéc : aussi «t«Ce 
dui aul ce temps île la vie que nuus acquérons les COtt* 
naiaaaaces lea plua mnltlpTiées, mais surtout celle* 
qui ne demandent pas une K-flexion Irfs-grande : 
telles sont les langues, rhisloite, les sciences descrip- 
tives, etc. La mémoire s'affiriblll ensuite av«e lea pro* 
grès de l'âge; elle diminue chez l'adulte'; elle se perd 
presque enltérement chez le vieillard. On volt cepen- 
dant des individus qui conservent une mémoire fidèle 
Ju»qu*A un Iga irte-avancéi naia ai cet avanlage ne 

dé|M'nd pas d'un Rr.'uid exercice, comme ûp Tohaer ve 
chei les aeleurs, il n'exiale siHivcat qu'au détriiucnl 
des «utret Heutléa talelleefuellaa. 
Plus les sensations sont vives, et plus 00 ae les rap* 

pelle aisément, t. a mHnwr- «^nsations internes est 
presque toujours confuse.; certaines maladies du cer- 
veau détruisent complètement In mémoire. 

l.a mémoire s'exerce d'une mnnif'n- pour .-Jlnsl dire 
exclusive sur des sujets très dilTérenis : il y a la mé- 
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matn te moU, relie det Beux. celle de nome, des 
foroiet, celle de la ini»<*!ifii<'. etc. l'n tiommi- présarfi' 
nrcmenl toutes ces mémoire» réunies; elles ne te 
m m âmâ guCn qu*italéiiieiitf et pretqiie loiijoim 
«Iles forment tetrill leply« marquant derinldligence 
dont elles font parUe. 

Les nuladies noas offrent aotsi des analyses psyeo- 
laglqoaa da la mémoire : (el malade perd la mémoire 
des noms propre» ; toi ati^rf celle des suhs?nntif* ; un 
IraMème odle des nombres, et ne peut compter au 
dali da trait on qnatra. Celul-el onbUe Jntqu*à ta 
propre lanfîup, el perd ainsi la fartiK»' de sVxprimer 
sur aucun sujet. Dans tous ces cas, après la mort, on 
ebsenre des lésions plus ou moins grandes du cen'eau, 
M data «aelle allongée ; mais ranatonlemafbfda a*a 
pas encore pu établir de relation (lin>rff et constante 
antre le lieu lésé et l'espèce de mémoire abolie, de 
«Ma (|va noua iKnorom aneora aH asdaie quelque 

partie du cerveau qui soit plus parflCttIfèNIMllt daitl' 

■ée k exercer la mémoire (1). 

La plus importante des facultés intellectuelles est, 
aant aontradlt, lajugeownt. (Taat par celte fiMutlé que 

nrms arqu.'rnn; tniirpî nos connaissanres j sans elle, 
notre vie serait purement végétative, nous n'aurions 
•neuna idée de fexltlenee des corps ni de la nôtre, 
car eea dent senres de notiona, eomma tonlet noi 
connaissances, sont la conaéqueoce Immédlnte da no- 
tre faculté de juger. 

Porter un Jugement, c*eat établir un rapport entre 
deux idées, ou entre deux groupes d*idées. Quand je 
juge qu'un ouvrage est bon, je sens que l'idée de 
bonté convient au livre que j'ai lu i j'établis un rapport, 
Je me forme une idée d'un genre dIfKrent deceôeiine ' 
font tniirc la sensibilité el la mémoire. 

Toe suite de jugements qui s'eocJialnenl les uns les 
«ttrea forment un raitomMemeni. 

On conçoit combien il Importe de ne porter que des 
Jugement» justes, c'est-à-dire de n'établir que des rap- 
ports qui existent réellement. Si je Juge salutaire une 
aubslance vénéneuse, Je court h danger de perdre la 
vie; le jugement faux que j'aurai portf' me -ît>r:i nul- 
tU)I«. Il en est de même de tous ceux du même genre. 

(1' l a Phn'nnlofpe, pteiuio-'^i irure Je no» jours, comme 
éUicBt naguère Vattrolagie, la nécromancUt VateÂlmie, 
ItréteadIoesiNerdattsIeeervemiMMwms «erlet demé- 

mciiro^ ; mais '.c- pPFortt tr' rrihiUriiI à anerti-ni ijiii ne 
•outiconenl pa* us imUnt l'esamea. Le* cranoùfyuts, à la 

iU n'aipirent à rirn moîiw qu'à déterminer !(»5 mpaciti'* 
Mtellceliieiif • par la cosibniiation de» crAnet, et iurl»ul 
par Im aaiHie* locales qai t'y remarquant. Ub gtend autlté- 
malirien offre eertainc éli-vation non loiu Je Turhitc ; c'ett 
là, e ea doalex poiol, i[\x'e*t l'ergane «lu calcul. Ln arli»le 
célèbre a telle botte au front, e'eat là qa*eat le «iége de 
aon taleatS MaU, r^pontlra-t-on, aviu-vou» esaminé beau- 
Map de télcs d'iloœmc* qui n'ont pa> cet capacil«.'« 7 Élca- 



Piea^loualea naUMiM 4|iri aecaMant mankmaat 

l'homme ont leur source dans des erreurs de juge- 
ment; les crimes, les vices, la mauvaise conduite, 
proviennent de tmx jugementt. 

11 existe une science dont la prétention est d'entaf" 
gner à raisonner juste, c est la logique : mais le juge- 
ment tain, ou le bon sens, le Jugement erroné, ou 
l'espHttaux, tiennent à rorganiaatim» B cat.impoa- 
sible de se changer cetigard s nova rattona teia que 
la nature noiisa faits. 

Carfalaa bommea aont douét du don prddavcda 
trouver de» rapports qui n'avaient pas encore été 
afierçus. Si ces rapports sont très-importants, s'ils jiro- 
curent de grands avantasetArbumanité, ces hommes 
ont du génie ; s'ils sont moins utiles, s'ils portent nr 
des objets d'une importance moindre, oea bommaaonl 
de Vetpritf de Vfmaginaliùn. 

G'ett prtedpnlenwnl |^ la manKre de aeuUr lea 
rapporta on da jngar, que lea boamiea dURnent cnUe 
eux. 

La viTacilé detaeosaUons lirait nuire à l'exactitude 
du Jugement j e*eal iwuniuoi cette flMdltd aa per*e- 
tienne avec l'âge. 

On ignore quelle partie du cerveau sert de siège 
pluapartictttter au Jugement; on craUde|mia long- 
temps que ce sont les hémiaplièreai nait rien ne le 
prouve directement. 

Du âhirtmét In ttknUi* 

On donne le nom de volonté ou désir à ce phéoo> 
artne Inlellaelmil par lequel nous éprouront det dé- 
sirs. En général, la volonté est la conséquence de nœ 
jugements ; mais elle a ceci de remarquable, en ce que 
noire bonbeur ou notre malheur y est nécessaire- 
ment lié. 

Lorsque nous salîsfrtisons nns di^<i!r<î, nom sommet 
heureux } nous sommes ma/heureux , au contraire, 
al noa dMrt ne aont pi^nt aeoompHt : il inrporfe 

donc de donner .'I nos désirs une direction telle que 
Dous arrivions au bonbeur. Il ne faut donc pas dési- 
rer, par exemple, des choses qu'il est impossible de 
posséder ; il faut éviter aTCe plua de soin encore dte 
vouloir les choses qui nous sont nuisibles; car, 
dans ce cas, nous ne pouvons échap|>er au mal- 

vous lùr que vout n'en rcncnntrerïet pai avec le* même* 
•ailUci, ict mémet boawa ? If'imporle, dit le cranalofu», A 
la bwse **J trovve le talent «tkt*, aewtmwsiil tf m*ett pm» 
développé,- mai* roïli »n grand (géomètre, nn grand musi- 
cien qui a'oot p«» votre boue ; nl^erte, répond le «ee- 
laire. erefett lUt qwssd il j awnit ««^Mirs, rspwod le 
•^fcjtitqiTr, telle cnnformalioa rëuoie avec telle gpihutir, il 
faudrait eucore prouver qua ce a'ot pat une timpia ctum- 
cidence, tt qmie tiltnl d'an bamme lient réelkmeial à la 
forme de *oo crâne, Croyci, v«u» di*-je, répond 1c pîirr- 
nul<^ue ; et le* esprits qui accueillent avec emprcsiement 
le vague «I lé nef veilleus croient! Il* ont raÛMi, car ib 
t'amuteot, et la vérité ne leur îaspirarait qne d* renanl. 
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hpirr, Mit que noi détirs soienl ou non «alUfaita. La 

ttiorsUe, qui est à la foi» notiv inlérét du présent eC 
celui de Ttiveutr, donuc la mcUieure direction poxi- 
ftle à Rotditin, ctaoïwcMidttR 



On confond ordinairement les désirs avec l'action 
cérébrale qui préside à la contraction voloulaire des 
muscles : je crois avantageux pour VéHaé» d'«a éta- 
blir la disItncCiOi). 

Telles sont les quatre (iu:ultét »impieê de i'etpni. 
Es M eoaUnaiil, en léagieeanl letuiMe ittr lea autres, 
t-lles l onsliliii rit riult llîgcnce de l'hoinint' et des ani- 
maux les plus |iarhiiu,avec cette différence que, chez 
cet derniers, elles restent k peu prés dans leur état de 
aimpliciié, tandis que rhonuae en lire un Innt antre 
parti, et s'asMire aùui la supétiorilé Inidicctndie 
^ui le distingne. 

La teenité de généraUter, qui eontMe è créer des 
signes |Hiur représenter les idées, à penser au moyen 
de ces signes, et à former tle? j<li'es alisiraifes, est ce 
qui caractérise l'iotelligeuce itumaine, cl qm lui per- 
met d'acquérir celte cxlanslon pradigicttee qn*an loi 
voit chc7 les nations civilist-ci. M iis cette facultë com- 
l>or(e nécessairement réiatde société : unlKNwae qui 
«irait lonînnri vécn iaalé« et qnl n*aurait en, méae 
dans ses prenièret année», aucun rapport avec ses 
»emf>lablej , comme on en a plusieurs exemples, ne 
différerait pas beaucoup des animaux, car il resterait 
èené anx quatre flMnlIé» elmples de Teeprit. Il en est 
ele même de<! Tit(fivi(1ir<î rm^ iitels la nature, par une 
organisation >icieuse| a refusé la faculté d'employer 
des signes et celle de fèoner des abetraetlone eu des 
Idées générales : ils restent tnute leur vie dans un vé- 
rif ii'îealimtiaeeiaenl', ceai«e onreteerve diei les 
tUiat*. 

En général , lea dreenefancea physiques an mlUan 

desquelles l'homme se trouve placé , influent beau- 
coupsur le degré de développement de son intelligence. 
S'il se procure aisément sa subsistance, s'il satisfait de 
même toutes les nécessités pliysiqueade ta vie, il sera 
fl^iis ]i ;H)sition la plus avantageuse pour cultiver 
sou esprit et pour laisser un libre essor à ses facultés 
aMHitalee : <*«at là rinapptédaMe prIHIége d'an |Mtit 
nombre d'habitants des pays civilisés. Mais si 1 homme 
ne peut que Irés-difilcilemeut pourvoir à sa subsis- 
tance et à ses autres besoins , sou intelligence , tou- 
jours dirigée vers la artae but, poum atteindre un 

certain t!i'Vf?ft[>|>f>mrnt ilrîfTi rf sfii^ . mni^ rc-ifcra sur 
(oui autie point dans un état d'imperfection ou d'tn- 
IMarité rdative : e*crt ce qui arrive chai le paysan 
esclave, l'ouvrier pauvre et laborieux , qui parvient 
à grand'pctne ù faire vivre sa famdie. 

L'intelligence de tout homme est limitée , soit |iour 
le nombre des facullés , ÊOii pour le degré dc chacune 
d'elles, ^lil ne peut dépasser le poiot qui lui est dé- 
parli pa<; sou organisation ; en vain s'efforcerail-il 
de cao:|uérir les aptitudes que la flainre ne lai a pas 
accordées. Maia chacun peut . en exaltant les facultés 
qitl | ii q iÉ i , iee étendra et tel paner à m point de 



perfection loin dUMuel eHea ecnlent realiee «I dn 

n'avaient poinf été fn-iiwmvnent miseï m jeu; c'est 
vers ce bat important que doit être dirigée l'éduca* 
tion. 

Certains philosophes , ou plutôt certalni févaum , 

supposent que tous les hommes naissent ^^^aux en 
capacité intellectuelle , que l'éducation et les circon- 

stancesau aiilieu deaquelles ilaee aant trauvéaiM leuK 

<?iffirrrirfs. ^f;M>i rifd de jilus contraire ;^ la vérité 
qu'uite telle supjwsitiuu j depuis l'idiot , qui ne peut 
parvenir à nunger seul , et w|u'il faut nourrir comme 
un enfant i la mamelle, jusqu'à l'homme de génie 
dont tes découvertes améliorent la rondttiori sortale , 
il y a une foule de miances interuiediaires , qui sont 
le partage Individuel de rhumanlté. 

Tel homme .T întile* s»'<î firaîli'"! ;> tin f^^f^ré trf s-njl- 
uime i lel autre a plusieurs facultés éminentes , tandis 
qu'il cet inférieur au nrtoeineapable enr le reste ; un 
troisième n'a pour ainsi dire qu'une faculté , il est tel- 
lemenlmal partagé relalivement aux niitrt'Sfiii'i! sem!>!e 
en être dépourvu. Ënlin, il ekl des iiommes privilégiés 
cbea leeqiiirte la nalura a réuni à'un haut dtgid tentée 

Ic^ capacités He l'rspril liiitnniii; cps hommes, si hed- 
reusemeut organisés , jouissent d'immenses avantages 
Ineannnt an reele dee feunains; ils peuvent , par 
exon^e, comprendre lool le monde, et se lûiv 
comprendre de chacun . ce qui est refusé aux intelli- 
gences vulgaires, t es bummes compMg sont trée- 



Ce qui est vrai des hommes |)ris individuctieinent 
sans dislincUon de race , l'esi aussi des variétés de 
res|>èee humaine. Les récils des voyagoin et des histo- 
riens permettent d'établir une sorte d'échelle de capa- 
cité inlellectuelle , depuis la variété r,i»raii<(ii*. >f 
laquelle nous appartenons , jusqu'au sauvage océani- 
que fliraee et atapide , qui n*a Jamela pu a'élevar jua> 
qu'à se servir d'un canot. Les difTértnls états de civi- 
lisation qui s'obscnreal à la surface du globe parmi 
lee nambreuiM races d'bommes, seraient ainsi, non 
point des nuances accidentelles, conséquence des 
mtviirs, des coutumes , des clitnjlx nir-^is des résui* 
lats immédiats et nécessaires de l oi gauis^tioa. 

Il Isudrait maintenant énumérer et décrire aoceee- 
sivemeiit les diverses facultés de l'esprit humain ; 
mais J'ai dit plus haut pour quels motifs cette tenta- 
tive a été jusqu'ici récueil des Idéologues les plus 
distingués; il senit par trop téméraire à nous d'énlre* 
i>rf ridre une tâche aussi dilHciie, et peut-être même 
impossible à accomplir. 

TouieAiks par seascnset san InteWganee rbonuneae* 
quierl des idées ou des connaissances sur les corps 
qui renvironneni, et sur les iihénoinènes qu'ils présen- 
tent; ainsi se forme son tavoù , dont l'étendue varie sui- 
vant ses aptliades et l'exercice qu'elles oatre{U,c*est-i- 
dire suivant son expérience H tjépi nd tfe nous, avec 
des facullés données, d'arquérir plus ou moins de con- 
naissances , cl d'augmenter ainsi linlensHé de natra 
existence et les cliances de notre bonheur; car, cft* 
générai, pins l'homme est instruit et plus il «Umi- 
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11 es4 un grand iu>in{>rc poiol* sur lesquels 
Mira cttHril ii*a qu« peu on polat de priie, «l «fri 
cependjnt nnn~ inff'rcssenl fivement. Prtmutî.s par 
l'adaitriièHe facuUé <)iit nom poMMoBt, de rechercher 
If Mw iMifiiitOT Ml oli fiMrt ÉtevraK mm 
à tmUr Mil* Iw y w i w M ^ , ou bien si nous 
n'imsîî**"*"' iwwt-méiiwi . notw aifiMeltonit ce 
(}ai a été imaginé par d'antres d'un esprit i>iuti fertile 

^ritèmet, les (iorlrin'^s . enfin Ips rro>'n;irf«t, (jni 
partagent V avec i« tatotr^ Tetprit de tout lioninie, 
cti|ui MttVMl OMMenpeiit ma part trop eosaMér»* 
ble , même dans les meilletiret lètes. 

Ainsi la somme des idées que notre inlelli|)ei»ce nous 
procure se oNopose de ce qui est réel , ou de ce que 
MWMMM poM VâmÊt «ppHa« dét et^aoM 
crttjronê ou de ce que aousavoiifi imiif^mi'. nu ndrm'f 
sans preuTe , c'est-à-dire do o« que uou4 i*fHoroH4 , 
att aorta qtio oaaiaar^ atiÉav ibi ayMÉaao ^ wao lÉaelrttta^ 

c'est ripoui eiispm nt n<î pas savoir ou ij^norer. 

Je suis loin de prèiendre qne tout ce que nous 
croyons soit Cwn «l aha^meot ioMginaire ; car 
H est pocsiblt de croire à unrt ckoae vraie et réelle, 
mais cette chose ne devimit telle qu'nutani rin'ciîf 
ac({uierl les caractèm d'un fait suseeptliile d« preuves 



Sotis rp i-oiin lit- \uc Ifs hommes formcnl deux 
dastes bien distinctes , et daslinées à ne jamais se 
rapprochar i laa ma m Mclinviient qoe la vérité , le 
pMtfifyl^OXpérimental ; les autres se complaisent dans 
!»» v.if^ue, riinaginatre , !<• iti<»nf il!»»n\ , l':»!)surde 
mcme ^ ils y aAtadtent d'auuiii ptuj> d'importaïKe et 
d*int«rél qno taur aanymea étant tour paapfv on- 
vrage , ou s'adajitant pm hil tm nt a lenr esprit . fait 
en qMelqua sorte partie d'ttux-inémes : anaat mettultt- 
tla à in aoMir et à-to déAmdre machalanr, ma émir 
gi)>, une léiiacili^ exlièmc; ,'iiis<»i csl-il inpOaaiMn dO 
leur démontror qu'ils sont dans rerreor. 

Ces deux genres d'esprit se sont moulréii , mais avec 
daa avantages diHx^renls, dans lontea l«avnl«tpar> 
courues par rinU-IInjence de rbommc. I.e premier a 
fondé et periiiciiouné lus sciences et toutes les con- 
mlMaioaa porittvaa ; !• aaonnd a brillé d'un i4r éelat 
dans les arts d'imatfin.irion ; cx-ft - ritrièrc csi son 
domaine « c'est là qu'il doit s'exercer pom' le plus 
BRan4 avMteffa d« loua. MatbaurvuieiMnt ka Jmnii- 
mes qui possèdent cei;i>nre dVsprit , cnlIhPnitMaiila 
philosophie naturelle; inatti. loin ileroneourir à <n><: 
progrès, là , comme ailk uia, les idées snppiéenl les 
fidts \ les produits de leur imagiMUon dcviawMat laa- 
grands idiéiiomèoes de la nalure ; acUvil»'- fuiieslf. 
lèk stérile , 4|tti peuveui aller jusqu « anéantir les 
adaMetMfla «*nMupent « an étowml & law ptoen 
Ht"; '■•( hafaMda{çcs fantaslifiiu-s , qui s'évanouissent 
au premier regard d'un eafirU ami 4t la 



M ttrtnirtT iT tu mltoMa. 

La nature n'abandonne point les anlmanx à enx- 
ritaomifeilt doM exercer une série détermi- 
née d'actionatd'oA rCmlle ce merveilleux ensemble 
'!ui r^ffne parmi les être» organisés. Pour porter les 
animaux à exécuter ponctuel temenl Ie« actes qui leur 
sont dévoMr, la nalnM tenr a tfomé IVtialMef , 
r't'sf-,\ dire des penchants dr ^; inclinations, des 
besoins, ait moyen desquels ils sont inceuammenl 
e«elMa d méai» forcés «fe remplir tes înfeMlwu dte 
la nature. 

i/inslinct peut cxlsïerdp denx manières di^i-enfcs. 
avec ou sans connaissance du bat. Le premier est 
f instinct Mtirèj 1» aeerad eal fHttttntimêw^ttà 
brut : l'un est rapairtp* de l'homme , rMtn i 
tient plus particulièrement aux animaux. 

In exanilnanl «vee aoin lea pb< 

hmix qui dépendent de l'instinct, nous % errons 
qu'il a dans chaque animal an double but : 1" la 
cemmfrtîon de l'individu, 2" la conservation de l'et- 
péce. ChaqM MiiMl j tnrtHIe à an mmMra et 
«♦•îon son org«iii^-Hîon : aussi y a-t fl stitant d'iUt^ 
(tocls diff&rents qu'il y a d'espèces ; et comme l'or- 
ganlanlim tnrie dm» tan IndffMttt, l'iMllMt pvimiM 

,!rs riif 

(eées. 
Cbea riiuuinie, nv raaommnmm geurea imannet t 
l'un tir Dtévidemmi'ntâson oi-nanisalion.àsn rondillon 
d'animal j il le présente , quel que soit l'état oi^ il se 
trame. Ce 0aoro d'instinct est à peu près cehii des 
aoiniana. 

L'autre genre d'Instinct nnit de l%-(:d social; sana 
dottte il dép^de l'organisation ; quel phénomène vUnt 
n'en dépend point? mria 11 m ae développe qu'aMnir 
i|iiK rtionime vil dans une société civilisé»; encore 
fant-il ^'il y jouisae dos avantage! fM cet étal pro-- 



ier. <|n'on peut appeler inttimt miw»— y 

se rapportent Irt f;i!m, Iri <inif, It- |-'r>«;oln des vêtements, 

celui d'iial)ita(iuii, le désir du l>icu-élre ou àm tenta- 
tkNM agrénbtaa, la cnfniedaln dontam «t de la mut, 

' i»; désir de nuire aux anitnnnx ou 5 jeg scmblahles , 
s'il y a quel<|ues dangers à en craindre ou des avanta- 
gaa à tfrar dit aaal qu'on Vm fera^ les désirs vdné- 
riens, l'intérêt qu'iuapireM loa tnhnf s, la tendanea* 
l'imitation, à vivre en société, qui condtiil à par- 
courir les différents degrés de la civilisation, etc. 
Cea dlv«M aan an imialiiaMMIl» partam nm UmiJta 
tiif nt l'homme concourir a l'ordre établi parmi kit 
êtres organisés. De tous les aniautts l'homme est 
cehil dont les bcaoinaMtwola amit letpt» nooilNvm 
c( les plus variés, ce <iui est en rapport avec réieo- 
duc dç son tntclHiîcncc ; n'efll-il que Ces besoins, il 
aurait encore une suprématie marquée sur le» ani- 
maux. , 

Loi-s»|nc l'Iiomnif' vif m înriétf', fjii'il ^.T(ii«f;>it .li-n'— 
ment à tous tes liesuias douL nous venons de partor. 
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hcoiléi d'agir pltfs (ftw wr pnoriert betoint nVxi- 

gent : alors naissent dt; nouventix I)r.s(iiijs, qu'on 
pourrait nommer $ociaitJc : tel est celui rte senlir vi- 
vement rexittence, besoin «pti devient d'autant pins 

< M i a »iwii ijlM ia<pii!«ipit»«MiT CTtM < i tfi i i » pim 

<|nf. rnmmr noii'; -ivom d^^à dit, ht MUMIMM 
mouatenl en se i-épétant. 

nent eontrnael des sensations, caaw une inqiiiéttufi 
marhînaîp. ff«»« rtrf^sirs vrtjntrs. excité» par k aouveuir 
imporino de* sensatioos vives précédemment éprou- 
Tétt; rhMUHWcat tfté. pour sortir de cet état, de 
rh»Bg«'r continuflfptiiPtiJ trobjcf, on (î*onfr<*i" |i?s sen- 
saUoRS i\n nnhm ttenre. De là viennent une incon- 
MMitt qui ne permet pat I WM neux à» •*trrèt«v, ec 
me progression de désirs qui . toujours anéantis 
por !a jouissance, mais irrités par le souvenir, s'é- 
laoeent Ju»<)u« dans UnAni : de la nait Teunui, qui 

letiT 

Le betoïB de vives émvliou'^ fsl lial.inrù itar i'a- 
■•■r'Ai rtfo» m la y tw ase , qui an>it i>ui9«nnMk 
iMWla classe 0|HiIvnte de la sutn << . surtout dans les 
|Mvs méridtnnnuA. r.^â dcitx <tctititnciit60ontradicloir«s 
m modifienl l'on l'autre, et de leur réaction récipro- 
<|Mrlwlte te Jétir ém iW M W tit ', <e ta fOMidimioii, 
rir rn rnrrtme. ftc. «(ui MutdomoMIciaiofiiwtta les 
sittisfaire tous tes d«nfx (t). 

Cm t0BHMM«ta laaliBcHft ne aoal pat h» taub qui 
naif«Nil4aDt l^t social : il sVn dévelopiie une foule 
(J'aiilrcs, moins impoi t.iiils ."i In vt^rilé, mats tout aussi 
iweisi en outre, les besoins oaiurels s'allèfettt jusqu'au 

Tvmp^^rf'p pnr tin f^nill cnpriciPtlX ; trs ap;M'-ti('? véi»';- 

nttai par d«s désirs bizarres ou ignobles, etc. Les 

MOhti, ft Ifur lotir, nodiflent les premiers; et si Ton 
ajoule <|iip l'rii^f le scxl'. le U-miiérainenl . etc., altè- 
rent fortement toute espèce de besoin, on aura une 
m»4^W dMcdM qu0 préMNto Itlade ét rtartlMt 
tk riiomine : aii<isi cette pirlto Ût l« f^ftMagkf ot- 
cNi * peine ébauchée. 

ftonarquons cepeMiaiil qat le dévalamxiMiiC dtot 
totiM sociaux «MntM le Mvetoli|M«ent de Tintel- 
lifenr(> ; il n'y a aucune com|iaraison , sous le rapport 
de la capacité de Tesprit , eutra un IiomBBe de la claase 
eMe^e ls.MeiMé, «t rimMM dent toMw le» «wees 
phytiquo* siiffîsi'iit à pcinf à siitiveiiir ù ses premiers 
bmiins. Le» instincts, les dispositions innées occu- 
pent beaucoup en ce moment les phrénoiogistes ; 
leurs efforts sont parlîailtérement dirigés vers le 
triple but de rtconnaître. ilf clff^ier les disposilioiis 
iattimrtives , et surtout <ie ieur aé»ign«rét» otyaue$ 
dtêHncI» dent le cerveau ; maii il hM convenir qu*ils 
«uni encore loin de \ oir leun tCntetivee emWNUlées 
d^M apfMreuce de suecèe. 



(t) Lcrvjr , LÊUn0 tv l'ItuUmt* «*M 



Eu générai, oo entend par ptUMvK un sentiment 

imamm 4mvm m attm «i eaeiMir. L'iiodua 
•ieané ne voit, n*enleiid , aVxtsie que fiar le 
ment (|tii le prwse; et eoewne la viotener de ce senti- 
ment e»l quelquefois telle qu'il devient pénible, ou V» 
MeuiHA jêuêêêêê^ oo wotiPlwHoe* 

Les |>as<>ior)s ont le inrmt- hiit que l'instinrf ; eoaaie 
ioà, eUes portent les animaux à agu* seion la leie 0é> 
ainlMte hi wrtiwe vivaaie. 

'Chez l'homme existent des |ias«ionii qu'il a M «MM 
inun avee le* animaux, et 'pif < unsistent dafri Im f».- 
soins amiaauk exagérés; mais li en a d'autres, <|ii* m 
m Un i upfu âqm*êm l*étal de «edM : «e iMKlig 
iH'snins ^!uciaux trt's-arcnis. 

Le»/Mit«fO«« ontmo/ea se rapportent au double but 
que neoe mmm Mifié en pvlMl 4e t'instinct , e'«wt- 
à-dire la cenatffVMios de fiodivUii «t loiiimMlie^ 

de l'espèce. 

A lacouservaltuude l'iiidividuapiMirtkiMJcBtla peor, 
toeoièie^ ta IrlelNie, ta taiioe, ta tataieKeeaiee, ete. ; 

A la conâervation de l'espèce, les désirs vénériens 
devenus «Ktrémea, la jalousie, la fursitr jresiemta 
quand les petite eiMrt en denger, etc. 

La nature a attaché une grande importance à ce 
genre de passions . qu'elle reproduit dène toute leur 
force chez l'homme civilisé. 

l» pM i ta niqni oppartienaent k l*élalde eoeiMne 
sont que Ie$ he.<onu »ociaii\ portés h tm dijgré tréo» 
élevé. L'amliiUuii est l'excès du l'amour du pouvoir ; 
l'avarice, l'exagération du déstr de ta fartuoe; la 
haioe, la vengeance, le désir uaturd fl impfiluioi de 
nuire à qui noti^ miil ; la pa&i>ian du Jeu, |»resqne tOM 
les vices, qui sotil aussi des i»assiun», des moyeiwdo 
sentir vivement rexielence; ranour violent, une 
cxallalion ilt-; dr irs viiiériens qui trouble, agite, 
Iterverlil «t «ouveut anime uuUe vie d'ua bicn-élre 
ineflfoiile, etc. 

Parmi les passions , les unes s'apaisent ou s'éfei* 
j;nent (piand elle.'i sont s.itisfattci, les autres s'irritenl 
à mesure qu'elles sont assouvies : aussi le bonheur 
est-Il souvent amené par les premières, comna» on te 
voit dans l'auioar et la philanthropie, tandis que le 
maUieur est uécessairemuit utiaclie aux dernières ; 
les ambitieux, tes avares, les emieux, eu fouinisticMl 
des exemples. 

Si les be»oit)sdéveluppeiil l'inli liit;. m t- , Ii>s passions 
soul le princliu: ou la cause île (uui ce que l'homuie 
fait de grand* aoll en bien ou en mat. Lee grands 
hommes dans toii'i l' s (p iii< s . les {{rniids chinioitaet 
les coiUDiérauls, sont des liouunes patstonués. 

Parierons^nons du giège des passions ? Dirons-nous 
avec Bicliat qu'elles résidt nt dans la vie organique; ou 
bien, avec l(^s anciens et cpu liptes modernes, (Jup la 
colère est dans la léte, le courage dans le coeur, la peur 
«tans te sanglton •eml-lnnalre, etc.f 

M.iis 1rs [irusion* sont des '<rn«;:!(i(n! ; inlrmcs ; elles 

I iieuveni avoir de «ié||c Uk$ ré»uiM|ULièB l'a 
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4U tjpAétae nerveux, el |>articunèrcmcnt de celle du 
eile$ ne comportent donc aucani* explica- 
U ftuit les otMerver, les tiinijer, le» calmer ou 
let CHteatcBir, mit non dwfdier ft le» «S|iliqii«r (1>. 

il LA VOIX kT O&SMOOVIUiirt, 

Let fonctions que nous avons précédemmeDl exami- 
néei relisent lotîtes sur la faculté de sentir ; c'est par 
eeile faculté que nous arrivons à connaître ce qui 
•xMe «ulottr 4e nimt^ et qge nom prenem cmmie- 
•ance de nniu-m(^mes. 

Pour terminer riiistoir« tl«« fonctions de relation, 
n MW Pille I patlerdee ftmelîoiMiU noycd desquel- 
les nous agissons sur les cor|M extérieurs ; nous leur 
imprimons les changements que nous jugeons néces- 
saires, et nous exprimoris nos sentiments, nos idées, 
•Uétfei ful nom eolourcnt. Ces fonctions ne ioiil 
que des nuances d'un même phénomène, la contrac- 
tion muscuiairt : en sorte que ia faculté de sentir 
i*«ae pari, elli eontnetloB mineiitaire 4e Viiulre, 
coosliluent réellement toute notre vie di- relation. >'ou8 
allons traiter d'ahonl de la contraction musculaire, 
apr^ quoi nous exposerodi ses deux principaux ré- 
Mltil», la 99i» et ht mmnMuttlê. 

De ia conUacltQH mmcnlaire. 

l^contractilitémuMulaire, aussi nommée coiifrvc- 
fit/tè anfmalc, myotililè, t ontractilité volontaire, 
etc. , résulte de l'actiuii successive ou simultanée de 
platieam oi^nei ; elle a pour efltt le dévetoppeneot 
d'une force motrice qui range Ici minwini et flMMiBe 
parmi les puissances naturetka. 

jÊ^par^d <f« fmtm^rmeOok imuevMr»'. 

Les organes qui concourent à la contractiou mus- 
calalre eool le ewiwa*, Uê n»tft et le» muehê. 

i*arlie» du cerceau qui pamitteiU plu* particu- 
tHremeni iMittèn ams mimnmmntt, 

rertnlnes parties du système cérébro-spinal parais- 
sent plus |>articulièrement destinées aux mouvements: 
telle» «mt, en praeédaat irmot en «rrière, les corps 
Striés,1e8 couches opîi'incN' tliti'? !fur partie irift^rif-in-p 
les crura-cerebri, le pont de varole et les pédoncules 
Aieervelei, les parllet blérales «le ia moelle allongée, 
les cordons antérieurs de la moelle. Nous citerons 
bientôt les faits sur lesquels nous nous fondons pour 
indiquer ces parties comme ayant une influence re- 
■apqoabte sur la contraetlMi muioilalre. 



(1) Ce sérail loi 1« lica de traSlcr d« hicaf» des di«»n«* 

partie* lin ctrxean ilsn* l'tnlcMipenre Cl dnn« 1r« fnrnlir» 
iostincliTet; mait ce sujet c«t encore trop conjectural ou 

■f««reiir«r4««B«» linv 



Loogtemp) les anatomistes ont cherché à distin- 
guer le» Mrfs qui ««rvenl Jt la aeiisibUilé,dece«ifiii 

sont pluH spécialement destinés aux mouvempnts ; ils 
s'attachaient avec d'autant plus de zèle à cette rechef 
die, que tous les Jours rfe» maladies iiolcat le» deu 
phénomènes. Nous voyons fréquemment en effet une 
partie perdre sa sensibilité, et conserver son mouve- 
meul, ou réciproquement perdre son mouvemeui, et 
co i m n ar m sensiltiliié. J'ai été a tacs hcwawi pour 

établir celle disîinclioti \inr iVvpiTii-nrf, et il eut j^é- 
uéralemetit connu aujourd'hui, depuis mon travail, 
que le» raelM» antérieure» de» nerft spinan »iil 
les nerfs qui appartiennent essentiellement au mou» 
vemeiil (h- «orilesles partie* du tronc et de» membres. 

Quaut a la face, il résulte d'uue tiès-ltelle expé- 
rience de M. Charte» Befl, que le nerf de la eepUèam 
paire est particiiliinnnntl l'ori^anc qtn sert aux mou- 
vements des paupières, des joues, des lèvres. L'expé- 
rience a appri» auni qna la nerf hypogloiia al li 
i;iOi»o<fliairnsi«n «ont phi» partldriléremeal dériindi 
aux nioiivemenls de I.i langue, qun la jwrlion muscu- 
laire de la cjoquicoïc paire dirige ceux des màchoi- 
re», et qne le» troMèaM, qualrtone «t »iilèBW pair* 
concourent plii^ si)écialement au mouvement df rrris 
et du globe del'ocU. Nous reviendrons sur ces nou- 
veaux fiilt» à raHicle de» mouvement» pariM». I*ai 
donné ailleurs la preuve expérimentale que la hnitièaw 
pnire dirige les mouvement» de la glotte^ oomme «tt 
le verra à l'article t'ois. 

MH.Privwt et D«na»»a»OBt occupé» riwmmtmt 

delà structure dr^ nerf? qiii se rendent riiix iniisrffs, 
et de la manière dont ils se comportent lorsqu'ils soui 
parvonuau milieu de» flbre»nui»ettlaife». Un grami 
noml)re d'observations faites au microscope sur le» 
nerh du lapin, du cochon -d'Inde, de la RrenouiHe, 
leur ont appris : X" qu'avec uu grossissement de 10 
à 15 fois le diamètre, le» ncrfi préieatentAleur aur- 
face des bandes alternativement blanches et obsnires, 
qui simulent d'une manière frappante les contour» 
d*nne epinle eerrée «pii eerall placée eou» l' e n v eloppa 
celluleuse. Mais celte apparence est illusoire, elle dê- 
|>end simplement d'un petit plissement de l'enveloppe 
qui perd sa transparence dans certain |>oint et la con- 
serve dan» dViUlNi. Bt.la pnave,€'c»l qu*en tirant lé- 
fT Vf ment sur i« filet Mrvcux placé sons la lentille, 
tout dis]>aralt. 

Lorsqu'on prend tm nerf, et qu'aprè» f avoir dlvW 
lonfjitudinalemenl on l'étalé sous l'eau, on voit qu'il 
est composé d'un grand nombre de petits filaments 
parallèles égaux en grosseur. Ces filaments sont plais 
et cwyoié» de f notre fine» éM^entalra, di ip ai é e» 



nomaeeepoBS depnis^longtcn^ps d1glM»rvali»w «I d'mfé- 

rirncf» ttirretc* f(ir n p inl; non» non» rmprr«pron» (IVn 
Hin coDMllre let rëtulut* «uMilèl que oou* le* jugcroo» 
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DE PHYSIOLOGIE* 



à peu prèi »ur le même plan. Ces fibres sont elks-oié- 
net CMdpOféet d*ini«^ «Me de globulet . (^itr^B la 
planche, (om. TII, de mon Journal de physiologie). 
MM. Prévoct et Dumu trouvent quUl peulf avoir jus- 
qu'à 16, 000 de cet libres dana un nerf cylindrique 
dtemilHnillivdedianietre, tel quele crural d*une0re- 
«Niille, |»v exemple. 

DeMmuêchi. 

On donne te nom de ajritèm» muêcuiaire k Ten- 
scmble des muscles. 
La forme, tadispmilion, etc., dea muadea, Tarlent 

à riiifiiii T'n tniiscle est formé par la réunion d'un 
certain nouii>re de faisceaux musculaires^ mai sont 
compoaéa de biaceaux plus ppiits; ceux-ci résultent 
de faiaceaoxd^ttQ moindre volume; enfin, de division 
en division on arrive à une fibre pxcpîsivcnjent fine, qui 
ne peut plus être divisée, mais qui proiinlitcmcot pour- 
rait i*éti« ai noe aene et nos moyena de division étaient 
p'ii-i inrfaits. Celfc fibre, pournniis indivlsiWe, est la 
/îhre musculaire f elle est formée par une série de 
{^lobules qui aont mainfenui en ligne droite par une 
«Miièrc amorphe. Elle est plus ou moins longue, se- 
lon les muscles dont cUo f iit parlic. rirsfjue toujours 
droite, elle ne se bifurque point, et ne se confond i>oinl 
aree lea autrea fibrea de la même eapèee j elle eat en^ 
vdoppée d'un tissu celhiliirc fxtr^raeraent fin : moîle 
et peu extensible, elle se déchire aisément sur le cada- 
vre; elle présente, au contraire, sur le vivant, une 
grande élastidlé at noe léalataDce étonnante, niatl- 
vemcnl à son volume ; Hic rst montiellement com- 
posée de fibrine et d'osmazùme, reçoit beaucoup de 
aaBg,el an mointonfllanient nerveux. Quelque* anato* 
mistesont prétendu expliquer rommt'nt li.s vaisseaux 
et les nerfs se comportent quand ils sont arrivés dans 
le tissu des fibres musculaires, mais ils n*ont rien dit 
de satisfaisant à cet égard. Lea recliercliea auxquelles 
on peut (lav.nif.'i.'^e ?e confier sur ce point, sont celles 
qui ont été faites il y a peu de temps par MM. Prévost 
et Dtnnaa ; te* satanta naluralistca ont suivi an mi- 

rroscop»' la (lislril)nlion des fllin-s ncrvciisrs. cl ils as- 
surent qu'elles ne se confondent ni ne s'épanouissent 
dana lêa mnaclea, mais qu'elles y forment une ansetpii 
va d'un nerf à l'autre, de manière à remonter vers le 
cer^'caii après avoir Iraver5(^ le mrt«rîc. St'lon ks nu'"- 
mes auteurs, chaque litament nt^rveux aurait une ex- 
trémité ft la partie antérieure de la moelle, descen- 
drait vers un iniisclt', en faisant partie d'un tronc 
nerveux, puis traverserait une ou plusieurs fibres 
muacuiairet, et enfin irait gagner la partie postérieure 
delà modle en remontant un tronc nerveux. 

Chaque fibre musnilaire est allailur jiar ses diuv 
extrémités à des prolongements fibreux {tendons , 
UpoNdvrwaa), qui aont lea condncleura de la force 
développée quand elh- se contracte. 

la contraction musculaire, telle qu'elle a lieu dans 
rftat ordinaire de la vie, suppose l'exercice libre et 
iNile du cenmiu ^ dea narfli qui «booUManl aux owa- 



des, et enfin des muscles eux-méine^. Chacun de cea 
organes doit recevoir du sang artériel, elle aang vd* 

neti\' i.v finit pi<i avoir S(}journé trop InnrfiMnps dans 
son tissu. Si l'une de ces conditions manque, la con- 
traction nuMCttlaire ait Impoaaible , pervertie on trèa- 
«Mblie. 

PMnomènet de Ut contraeiion musculaire. 

Examinées aver n?! grossissement très-faible, les 
fibres musculaires qui forment un muscle sont parai» 
Ittea et droitea d le muade est en repos , raaia trêa* 
dis]K>sées à changer de position. Si par une caus« 
quelconque le muscle vient à se contracter, aussitôt il 
apparaii dans les libres musculaires un phénomène 
dea plua renutrqnable», ci qui n'avait été que vague* 
ment enlroTi avant les recherches de MM. Prévost ek 
Dumas. Tout à coup les fibres se fléchissent en aigsof 
et présentent en un Inatant un grand nomibre d'ondu- 
lations anguleuses et régulièrement opposées. Si la 
cause qui avait amené la contraction vient h cesser, lu 
parallélisme des fibres se reproduit avec la même 
promptitude qu*il avait ceicé. 

En répétant cette expL-rleuce , on no tarde pas à re- 
connaître que les flexions de chaque libre ont iteu 
dana certains points déterminés , et jamais ailleurs. 
Lea plua fartes contractions ne vont point Jusqu'à 
donner des angles qui soient de cinquante degrés ou 
au-dessous. Un lait fort digne d'intérêt , et qui a été 
observé par MM. Prévoit et Dnmaa, c'eat que leaflleta 
nerveux qui traversent les filtres nius( utaires passent 
justement par les points oii se |)ro(luis«ot les angles 
de flexion, et dans une direction perpendiculaire aux 
fibres. 

Les mêmes anffMir; ont constaté, par les obsem- 
lions les plus précises , que la fibre musculaire con- 
tractée, c*eat->à-dire anguleuM, n'est paa raecourcie, 
et qu'ainsi dans la contraction , les extrémités de la 
fibre se rapprochent , mais que la fibre elle-même n'a 
rien perdu de sa longueur; ils sont parvenus à ce ré<- 
aultat , colt en meturanl directement la fibre oontrao* 

téc. soif en ralcnlant les anj^les produits. 

Longtemps il a été incurtain si ie muscle considéré 
en masse, et qui secootracle, augmentait OU iBmîmtait 
de volume; Borelli soutenait qu'il y avait attffmenta* 
fion; rflissonROUlenait lecoutraire. et s'appuyait d'une 
expérience : il faisait ptooger dans un baquet rempli 
d'eau le braa d'Un homme , et croyait apercevoir nu 
abaissement du niveau du liquide au moment oi^ il re- 
commandait à l'homme de contracter ses muscles. 
Cette expérience , répétée avec plua de précaultona 
par M. Carlisie, a donné un eflTet opposé; mais on a 
senti que le mode d'expérimenter était loin de préseoler 
ia précision nécessaire, puisqu'on n'y lient pas compte 
des cbangementa qui doivent aorvenfar, aoil dana la 
pean , soit dans le tissu cellulaire. 

M. Barzoletti a fait i'expérieuce d'une manière qui 
ne laisse rien à déairer : il suspend dant un flacon la 
d*UBe grauouitte , ramput «alui^ 
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#iM,'«llt iMMtfM «n iMMlmiirtvwtipwiin I n 

4ube étroit r-t pr.idué ; iîfaif nlnrs rnnfrricirr le niiiirli' 
Ml moyeo du galvanisme, mai* d»m aucuo cni il n'a 
^ 1« oiimitt da liquide changer daw le tube. U «it 
4Êm UeB poeiur que le Tolume dei nimlitlit «hingt 
pat par l'effet de leur contraction. 

Quand un muscle se contracte , il se raccourcit, se 
dntcil pMt M bmIm bnnqiMaMM, «t nni y «Il 
aucune oscillation ni lu'sil.ition [iréparatoire ; il ac- 
quiert tout à coup une élasticité telle , qu'il derknl 
tmctpllbk de vibrer et de prednlra de* mnm. ta eiM»> 
Imr dnBiuele ne i^rttt pm changer dans le moment 
où il est contracté ; mais il a tine rertaiiir- tendance à 
cedéf^cer, à laquelle résistent les aponévroses. 

Tew lee phénoalBee esMililei de It eMttrtctioii 
TniibCLilaire se passent dans les muscles; niais il n'en 
est pas moins certain qu'ils ne peuvent se développer 
1|u*anlant que le cerveau et les nerfs y prennent part. 
* C—p H m ei le cerveau d'un animal on d'an 
in"(^itAt If perd la faculté de fnirf rnnlractpr s?s mus- 
cles j eoupei les nerfi qui se disu ibuent à uu membre, 
il eatft Jeêirit penlyaé. 

Ouels changements arrivent dans le tissu mniriilnirp 
4arant l'état de eonlracUon ? On Tiguore compléle- 
■Mnt; et , sous ee rapport, la 



donner aucune explication 

Ce Q*eftt pas qu'on n'ait plusieurs fois tenté d'expii- 

oelledes nerfs , pt mfmi' <)ti cerveau dans la contrac- 
tioamnioiilalre : aucune des hjfotbiÊtê proposées œ 
peut Mre eaoorc adoptée (1). 

Au lieu de moi arrêter à de semblables spécula- 
tions, toiijonrs Faciles h InvfnltT ^1 f\ n fiit'T . ef qui 
4oiv«U eu&n Être bannies de la piiysioiogie« il faut 
dkidkr àum la eoatraeUaa DMlaira, f l*ialcMilé 
(Il 1,1 roaliMllMi, i^iBAiric, I» aa irUeeia, 4> aa» 
étendue, 

lllepiHi 4e la eoirtraelkii aiiMalalre, e^ré- 

dire le degré de forée avec lequel les fibres se raccour- 
citseni , enf réglée parractioD du cerveau ; elle est en 
0éuérai soumise à U voloalé , daus des limites varia- 
Mca paw Aaqne Individu. Paa orgaaioitai pMtko- 
liére des muscles favorise l'intensité de-; rontrm tiona : 
«e sont dee fibres volumineuses, ferme», rvuge fooeé, 
fiJwiaiil 4ea itriee tnuwvcreatae. A'padeeaace de 
volonté égale , elles produiront des <^EI^ bien plus 
forts que des muscles dont les fibres sont fines , lisses 
et décolorées. Cependant, si avec de semblable* Âbrfs 



iinr r;ran(h' puissance de v"!o^f^'. la contraction pourra 
acquérir une intensité remarquable, en sorte que l'itt- 
fliMaeeairélitaia d'une part, et la dispusilioftdii tlnu 
musculaire de l'autre , sont les deux éiéaM*l»4e Pitt- 
Ceastti da la «aatnelion Muculaire. 



(1) le n ^ eeyte ssime pas eelle «A le 

•st conjiJ^ré commr nvant une cerUliu! influence »ur le 

•{ d résulta d's ay éc i en ss i auMi pN«»ies fu'isfé- 



Hcill ri'unii' che2 le whm individu avec la disposition 
des fibres musculaires favorable i l'intensité des cou» 
tractions ; presque loi^ours ces deux éléments sont ea 
sens inverse, Quand ils sont réunis , des effets étoii - 
nants so?)t pro<luils. Cette réunion existait pri liable^ 
ment cbez les athlètes célèbres de l'auli^uik , comme 
die se Ml remarquer de nos jonn ebci «erlalue baie* 
leurs. 

Par la seule influence de l'aclton du cerveau , la 
ftirae nuiBCriairè peut être portée un d(^ exiFaar> 
dinaire : qui ne connaît la force d'un liomine W CO- 
h-re, celle des iniiitn<|Ufs , celle die yrffwyt ^i 
éprouvent des ouuvuUiuus , etc. 

Laduréade la contraction eit «Huniee a la volonlé : 
il ne faut pas cependant qu'elle se prolcmci nu delà 
d'un temps variable seloo les individus , c«u- «lors on 
éprouve une cnItaneBl da lassitude d'abord peu aur» 
qué, qui va ensuite en croissant jusqu'au point od le 
muscle refuse de se conlracler. La pronipHtridc Dvec 
laquelle se développe ce sentiment pénible c«t eu rat- 
eondarinlaMUédela eoniFaclion et de la blMame 
de l'individu. 

Pour obvier à cet ipcoovéuieoi, les divers nouve* 
nienli du corpe eonl CBkuUidc aunièra que lee nna- 
cles agissent successivement, la contraction de chacun 
ne durant pas lon{;leraps : ainsi s'expli(|ue jK>ur<|«ui 
nous ue pouvons rester lon({lemp» dans la même |>o«i- 
tion \ ponripioi une aftîinda qui nècaseite U conirae» 
tioo forte et soulemir d'un petit nombre de mufflw 
u« peut être coatervce que peu d'instants. 

Le aenUmetttdeCatigue qui rail Utoontraclioo vnw- 
culaire se dissij>e par l'inaction, et au bout de quelque 
temps les muscles rérup<^rent la façuUéde se contrac- 
ter avec une énergie nouvelle. 

iucqu*à un certain degré, la vitcaae dae eonlractiana 
est soumise à l'influenr e crrébrale -. on t-n i li preuve 
dans la manière doul uuu» exeryons iio* mouveuMMile 
onUnaires ; nais, paaeé ee degré, la vitesse dee con- 
tractions dépend évidemment de l'habitude. Voyez 
quelle différeacc exii;te, sous le rapport de la rapidité 
des mouveniieuU, entre uu écolier qui met sa main 
pour la première fiais sur le elavkr d'un piano, et 
ce même èeaiiir loraq«*ll aura qnelqwe tnaéas 
d'exercice. 

On observe dae diKraioet individuelles très-proi- 

noncées par rapport à la vitesae des contractions, soit 
pour les mouvements ordinaires, sotl pour oeax fui 
oécmilenl uu exercice approprié. 

QuanI a rélendne dae coolracliane, la vaianié la 
dirige, mais elle doit ntces^nirrmctit v:irifr avec la 
longueur des fibres, car des libres longues ont ime 
tendue de contraction pini eamidMIa qpe dee a- 
tu^ plus courtes. 

Vi^ria ca qiHi fNcMe, «oiw fograna qpi'aBfiaÉrai 
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la volonié a une grande iofluMM far l« eamradioo 

di s mtit;rl'-: ; ct |H-ii(l;iiU tlli; n'y est p.1» iadt8(Minaab[e : 
dans uae foule die circoiwiaiic«â ks raouvemenls 
t*«»écul«iitiiiMi wuleownt tau sa paria i^iatioa, mais 
ausj>i malgré elle; od en trouve des exemples remar- 
quables dans Ih «ffieU de rJudtUude, 4» Jt^mouêt et 
des maladies. 

Ne tonÊouisn» point la contnctàMi OMtcalaire, 
telle que nous venons de U décrirr'. avec les maJifica* 
tioot qu'elle é^uve dans l»s maladies, telles que les 
coavuhioiit, les tpasutt, In lAtano», to» Ubmuki 4» 
cen'eau, etc. ; gardons-nous de même de confondre 
la contraction qui nous occupe, avec les palpitwnents 
fibrillaires que présentent les muscles quelque tempc 
après la mort . Sans doute ces ptiéoMUlMt font canaux 
à étudier, mais certes ils ne iiirnt-iiiitl pn-! rimporlancr 
qu*y ont aUacJiée Ualler ci di«ciptt:s, et surtout il 
M Mlatt pM ta* rtenir, «m» te nom Jrùnil&bmté, 
avec Ie« aulrt-â motle» de contraction qui se voieiil 
dans réconomie aoùvkale, «4 yarliculiAra^ait avec la 
cantraeik» wuadaifc. 

CHtmOeiaÊaiwetmmieneemmiiiteeoni note 

que l'on [M-ti( disUngurr les muscles de la masse gél;i- 
tiniforoie qui constitue Tembryon; encore à cette 
époque ne préMnlent-itepresqiui aucun des caractèN* 
qu'ils ont chez radulle. Ils sont d'un gris pâle, légè- 
rement rosé; ils ne reçoivent (in'ntu' petit»- <iu;iniité 
de sang relativeuieiil ù celle qu'ils rcccvi uul plus lard. 
Ite croittent et se développent par les progrèa de ta 
grossesse, m.Tis ce développement est peu marqué, au 
{loiut qu'à la naissance ils sont grêles et peu pronon- 
cée ,> esceptone-en cependant ceux qui doivent con- 
courir à la digestion et à la respiration, qui devaient 
avoir, cl qui ont en effet prisim accroinement l>eau- 
coup plus marqué. 

Pendant renftince et la jeunesse ta ivrtriliim des 
muscles s'acc(''lfre, mais ils croissent parliculiL-re- 
ment en longueur : aussi , chez l'enfant et le j«:utie 
hoanne,1etfl»mieaMNi('-elle« arrondiea,avelles, agréa- 
bles : elles sont à i^ou prf's semblnl)fes rliex les jeunes 
fiUea. Quand arrive l'Age adulte, les formes changent 
de nouveau : Tes nneele» croissent en épaisseur, ils 
s« prononcent fortement sous la peau, augmentent 
beaucoup de volume; les intervalles qui les séparent 
n'étant plus remplis par la graisse, il en résulte des 
aailliei et dei eoAmoeiiieBto ^i donnent au eorps un 

aspect tout différenl de celui do radolcscenf. \ cet 
4gc* te tissu du muscle prend plus de consistance; sa 
conteur rouge w ftmce, sa nature chimique même se 
modifie : car une expérience journalière apprend que 
le bouillon fait avec la chair de jeunes animaux est 
d'une saveur, d*une couleur et d'une consistance tout 
anlrea 4|ue cdul qui a ét« fait avec la cliair'd*aniniauz 
adîilte^ yi p-init qnr 1rs muscles de ces derniers con- 
tieaneal plus de âbrtne, d'osmazdme et de partie co- 
locante dttMog, pai- conséquent plua de fcr. 



La rw^rHi^ dtf ■iurtnt liégatt rrmlMturt dm 

la vieillesse. Ces organes diminuent en volume, pa- 
lissent, devieaoeat flasques et vaciUauls, surtout aux 
numlini j tacratraelUttédu UaMi ast albibite, la fibre 
est devenue coriace cl difficile à déchirer : aussi la • 
préparation de la diair musculaire est-elle bien diifé- 
rente dans nos cuisines, si l'animal est jeune, ou s'il 
est déjà vieux. 

La fontracfion musculaire subit à peu près les 
mêmes phases que la outritioa des muscU». Faibte et 
Ji peine marquée dm le teetut, cite augnente d*a^ 
vili^ à la naissance, i>'accroit rapidementdans l'enfance 
et lajeunessc, acquiert son plus haut degré de perfec- 
tion daae l'âge adulte, et fijùt par se perdre presque 
enUirenenl dia te vàeillani décrépit. 

PS IX VOIS. 

On entend psrvoùe le son qui est produit dans le 
iai^nx au moment Oft l'air traverse ett orgaue, soit 
pour entrer dans la Irachée-artére, soit pour en 

sorfir. 

Pourrintelligcnce du mécanisme par leiiitrl fn voix 
eat produite et modifiée, il est nécessaire que nous 
dlaiona quelque* mol» de la manière dont te aon «a 
produit, se propage et se modifie dans les instruments 
à veut, principalement sur ceux qui ont le plus d'aua- 
tegteavee Torgane de te voix. 

En général, un instrument à vent est formé d'un 
luyau droit ou courbe, dans lequel l'airest mi* en vi- 
bration par des procédés variable*. 

Les instruments à vent sont de deux sortes }]eeltDa, 
nommés à bouche, et les autres, à anche. 

Dans les instruments k bouche (cor, trompette, 
trombone, fiageolet, fidte, (uyau d*ortpie en flttte), 
c'est la colonne d'air contenue dans le tuyau qui est 
le corps sonore. Pour qu'elle produise des sons, il faut 
y exciter dee vibrations. Les moyens qu'on emploie à 
cet effet sont variables, suivant Pespèce d'instrument. 
La longueur, la Inryeur. îa forme du (uhc, le» ouver- 
tures pratiquées sur ces cotés ou à ses extrémités, te 
farce, et te manière avec laquelle on eicite lee vibra- 
tions, sont les causes qui font varier les sons de cette 
espèce d'instrument. La nature de la matière qui les 
terme n*ia dlnlluence que sur le timbre du son. 
théorie de cee instrumente lors<|iie leurs parois sont 
rigides est entièrement semidaMc à <:elle des vibra- 
tions longitudinales des cordes (1). Connaissant les 
emidlttow physiques dmw lesquelles se trouve un sem- 
hiable instrument, on i>cut déterminer exactement 
par le calcul le son qu'il produira ; il n'y a d'obscur 
dans leur théorie que certains pointe lêtatite à teur 
embouchure, c'est-à-dire à la manière dont on y pro- 
duit les vibrations. Il n'y a pas de rapport évident, 
j'espère le dénioiilrer, cutie ce genre d lu^Uumenlct 
cehildetavoix. 

( 1 ; Biot, Traiti dê PAgiiqm tsjrérimeiUaU tt m at M ma' 
tiqtt», liv. ll| ch^p. la* 
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Im inatrtiin«nU à anche «ont oemc qu'il nous im- 
porle le plut de connriîfrr. rir l'organ»^ h voix 
esl de ce genre, ou du moins s'en rapproche sous plu- 
«leiiM rapports; nalheareiiMnwBi leur Ihéorie «t 
bien moins parfaite que celle de« insIrumenU h bouche. 
On doit distinguer dans cpjjenrç d'instrumenls (clari- 
nette, hautbois, basson, jeu d'orgue à voix liu- 
uuine, «te.), Pmete et le eofp» ou toynr : le miea- 
Bîsme en csl ensenliellement différent. 

Une anche est t<Hyour8 formée d*une et quelquefois 
de deux lemet nlncet, susceptible* de te mouvoir 
rapidement, et dont les vibrations alternativei «ont 
destinées à intercepter f t :> permettre tour k tour le 
mouveuient d'un cpuraul d'au- : c'e«l pourquoi les 
aona qu'elles prodiriscpt ne anlfeot pis la mèoMt toit 
que les sons formés par les lames élastiques, libres 
par un bout, fixes parTautre^qui excitent immédiate- 
ment des onduladoM aonore» dent Wit ïïbn : dam 
les instruments à ancbe, l'anche seule prodall et mo- 
difie les 6om. Si la lame est longue, les mourements 
sont étendus, lents, et par conséquent les sons graves ; 
une laoïeooiirte, ou coDlralref fvoduit néecsselremeat 
des loiis rTtp;ns, parce que les alternatives diMrans- 
mission et de pression du courant d'air sont plus ra- 
|rfd«. L*anebe la plus parfeille et celle qui rend les 
eons les plusagrt^ables est cdle qui a été inventée ou 
renouvelée des Chinois par M. Grenier et qui est con- 
nue sous le nom d'anche libre. 

Quand on voudra tirer d*UneaBehenne ndCe desoos, 
11 faudra faire varier la longueur de la lame : c'est 
aussi ce que fait lejoueur de basson, de clarinette, etc., 
lorsqu'il produit des soBs dlINreuts uvec ces instru- 
ments. C'est aussi ce que fait le taeteur d*orgues par 
les mouvements delà razctie. 

Ajoutons cependant, comme circonstance impor- 
tante, que le tou plus ou moins* élevé queprodnit rin' 
Strument dépend en partie de l'étasticiré. dn poids, de 
ré|>aisseur, et même de la fOrme de la languette ou 
Ame, et de rintenslté du courant d'air; car tout ces 
éléments n'étant plus les mémcS| ta ton^uettr étant 
invariable, le Ion chanfje (1). 

l'ne anche ne s'emploie jamais seule; elle s'adapte 
toujours à un tuyau, à travers lequd passe le vent 
poussé dans l'anche, et qui, pour cette raison, doit 
être ouvert |>ar ses deux extrémités. Le tuyau long et 
riside nHnlIue pas sur le ton do son, il n*ti d'Iafluence 
que sur l'intensité, le timbre, et sur la possibilité de 
faire parier l'anche. S'il est formé par des lames 
membraneuses qui varient d'épaisseur, d'élasticité, de 
tension, cllcii peuvent influencer fbrtement le Ion, 
ainsi qu'il risulle de tr«"^s bcMf's expériences df^ M Sa- 
vartj les tuyaux courts modifient surtout l'intensité. 
Ceux qui déterminent les sons les plus éclatants sont 
les tuyaux coniques, ([ui vont en s'évasant vers l'air 
extérieur. Si le cône esl renversé, le son devient sourd ; 
mais Si deux cènes pareils, opposés base à base, sont 
ijusléi k un tnrau conique, le son ptond delà ron- 

(1) Biot, lot. cit.,- SsTirt, Journal tU PAjfthiogitf I. Y. 



deur et de la force. Les physiciens MMImAcdI poiit 
raison de rrs modifications (2). 

Une colonne d'air qui vibre dans un tuyau ne peut 
produira qn*un eerlalB noHriM<e de sons déterminés; 

par une con-f'-ifTience de ce fait, un (trymi d'.mrhi-, 
lors(|u'il est long, ne transmet aisément que les sous 
qu'il est apte à produire ; aussi fhut*il en général éta- 
blir d'avance un accord entre Tanche et le corps de 
rinstrument : par con'.éfjiK nt, lorsqu'on veut tirer 
successivement différents sons d'un même tuyau d'an- 
che, il tmH non-eeuleaienl modifier la longueur de ta 
lame, mais modifier encore d'une manifrr rorrespoiH 
dante la longueur du tuyau, et c'est à quoi servent 
les troue percés sur les côtés des ctarinetles, des baa- 
aona, etc.; en lee Imuchant ou les ouvrant, on met le 
tuyau en rapport convenable avec Tanche. OA accord 
a d'ailleurs l'avantage de pouvoir amener plus facile- 
ment, avec les lèvres, randie à donner te son voulu. 
Celte influence du tuysu est très-^narquée pour ceux 
qui sont étroits ( darioettes, hautbois) ; elle est teiic 
même, que Tanclie poumdl A peine parier û te tufan 
n'étatt amené à son ton. Itans les trtsrgroe tubet 
(or^M), les anches vibrent à peu pH^s comme dan» 
l'air contenu dans de semblables tuyaux lorsqu'ils 
tranmettentle ion produit pur ranclie. On a vnquru 
eo est tout antrement pour les Instraniento A boucke. 

Jppareit de la voix. 

Puisque le p.issa;:^ tic T.iir à travers le larynx est 
une condition absolument nécessaire à la fbrmatiOB 
de ta voix, on devrait compter lee oifauee qui te dé- 
terminent an nombre des organes vocaux. Il devrait 
en élr»' de m^me jmur plusi'-urs autres parties qui 
servent â la producliou ou aux modifications d« la 
vote; mais devant en parler allleun, nous n*insiste' 

ron^ ici ([iH' sur 1c l;iryii'c, ([ni doit f^Ire OOttSidéré 
comme Torgaoe de la voix proprement dit. 

Placé i ta partie antérieun du cou, fornuml ta 
saillie qu'on y remar(|ue, intermédiaire de la langue 
et de Ta trachée-artère, le lar}'nx a un volume qui 
varie suivant l'âge et le sexe. Pro|)ortionnellement 
plus petit dans l^diAmt et ta femme, il est plus votai- « 
minetix chez le jeuDO homme d^à pidièn, et davan- 
tage chez l'adulte. 

Non-seulement tetarynx produit ta voix, unis il est 
encore l'agent de ses principales modiBcalions : c'est 
pourquoi une connaissance exacte de Tanatomie de 
cet organe esl indispensable si Ton veut par\enir à 
comprendra le mécanisme de la voix. Faute d'avoir 
suivi cette méthode, on n'a jusqu'ici donné que des 
idées imparfaitM ou fausses sur ce point intéressant. 
Ne pouvant entrer ici dans tous lee détaita de ta rtne- 
ture du larynx, nous n'insisterons que sur ceux qui 
sont les phis nécessaires à coonaltrCy et dont plusieurs 
sont encore peu connus. 

Ottafracariltagee tt lioli <b iè cariflafii «alranC 

(S) fiiot, Uns. eu. 
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Ant to MMpotMm dn ItiyiuCf et en terawnt w 

quelque sorte la charpente oa le squelette. Les carti- 
lage» «on», If crlcotde, le thxroÎ€le,tlïe$ deux ary- 
témndet. Le tijyroïde s'articule avec le crïaMt par 
i*eiliéiBllé de «et «omaa InMritiirM. Dm» rétat de 
vie, le thyroïde est fixe rp!T(tvrmeni au cricolde, rc 
qui est contraire à ce que l'on croit généralement. 
Chaque cartilage aryléiiolde est arttealé «ree le cri- 
«Ale in moyen d'une facette oblongiie, et concave 
transversalement. I.f criroïdo prt^sente une facette 
dont la disposition est analogue à celle de Taryté- 
iwfd«« aree eelte diMreiM* qii'dle eat «onvne dans 
le m^me sens que l'autre est concave. Autour de Tar- 
tlculation, on trouve une capsule synoviale, serrée en 
avant et en arrière, lâche au contraire en dedans et 
en dehors. Devant raftienlatloa est le Ufament Uiyro- 
ar't^^nnrffir-n ; rfirri^rf f>$t un fbrt fàisceau ligamen- 
teux que l'on |K>urrait nommer ligament oriuHÊtyté- 
méidtm, ècauae de ieeattacliei. 

UipMéeeoiinie jeviaiii delà dire, l'articulation 
ne pMit îMTinettre que des niô!ivem<'nts latéraux de 
rarytÊuoutc suf leCMricoïde j toui mouvement en avant 
ou en arrière est irapeesiUe, ainsi qu'on certain mwt- 
veinent de bascule dont on parle dans les livres 
d'anatomie, mouvement qu'aucun muscle n'eat dû- 
posé de manière è pouvoir produire* Cette artlctUa- 
tion doit être < nsuii rée comme un giaglyme latéral 
simî^lp. !.ps filno < irEilagesdu ïarynxsonf Vépitjlotte, 
et deux petits corps que Ton trouve au-dessus du som- 
■eel dee cariflaiee aryténeUee, et que Saniorinl a 
ttommée capitulacariilaginuin arylenoidarum. 

Un grand nombre de muscles s'attachent médiate- 
ment ou immédiatement au larynx : on nomme ces 
nneelee «strintèquei ; ils sont destinés à mouvoir 
l'or^anf en (nfnlilé, soil pour l'abaisser OU l'élever, 
soit pour le porter en avant, en arrière, etc. fin outre, 
te larTi» a dee mnadeedoBl rnngeeet de fhlre mon- 
voir, les unes par rapport aux autres, ses diverses 
partiel ; cf ? mnçcle» ont été nommés intrinsèques : 
ce sont 1° les muscles crico-tt^'rciidientj dout l'usage 
n*eBt peint, coaune en ra eni Jn«in*ld, d*abatieer le 

thyroïde surle criroïcie. mni'; nii conirnirc dV-lever le 
oicoide en le rapprochant du thyroïde, ou même e» 
leMaanliMiaer on pen eooe ion bord tniÉrleur(l) ; 
S*lee nmedea cricc-arjriinoi'dien s p<ntérieur*, et 
les cHeo-arxténoïdienM latèraus, dont Tusaf^e est 
de pwter en dehors les cartilages aryténoldes, en les 
écartant run de Vmtm^ 9f lenmecle w jf lémt iUtaH, 
qui rapproche fi nppliqup l'un contre l'autre les car- 
tilage } A" le ikxro-arxténoulien, qui est de tous les 
nusctes du larynx le plus important i einniAre, 
puisque c'est lui dont les vibrations produisent le son 
voral muscle forme les lèvres de la RÎotte, et les 
parois inférieures, supérieures et latérales des ven- 
Menhedn larym ; !• enta, lee nueeke de réplgtolle, 
qnî sont, le thyro-èplglottique, Varylétio-épiylot- 
iifu», el q^elquee fitires que l'on peut envisager 

(1) riyea «en MMvMrri^pi^M, en m 



eonune la veatige dn muscle gloiso-épigloltique qui 
existe dans beaucoup d'animaux : doiic la eonlne* 

tion influe sur la [tosition de l'épiglotte. 

Le larynx est tapissé à l'intérieur par une mem- 
brane nuqnenee. Celte UMnibrane, en paseant de 
l'ffjiglùtle aux carlilaRes aryténoïdes et thyroïdes, 
forme deux replis , nommés les ligaments latéraux 
de l'épiglotte : elle concourt à former les ligament» 
supérieurs et infèrieun d» te ffioU», Derrière , et 
dans le (issu df î'f pïjHnitc , on trouve un grand nom- 
bre de follicultis muqueux et quelques glandes mu> 
queueee; il «date dana ripaleieur des liganwnte de 
l'épif^Iotte un amas de ces corps, qu'on a nofluné 
assez improprement glande ary- té noîd tenue. 

Entre l'épigiolte, eu arriére, et Toshyoide el le car- 
tilage thyroKto en afant, ett volt un paquet coniidé- 
rable de tissu ccllulaii f» ;;raisscux très élastique , et 
analogue k ceux qui existent aux environs de cer- 
taines arftodaUona. On n'a point encore assigné lee 
usages de ce corps : peut-être sert-il à favoriser lea 
glissements fréquents (lu cartilage tliyroïde sur la face 
postérieure de i'os hyoïde, et à tenir l'épiglotte 
écartée enpdrteurement de cet ee , el en mène tenpa 
A lui fournir un appui très-élastique , qui puisse favo- 
riser les usages que remplit le fibre-cartilage dans la 
Tolx ou la déglutition. 

Les vaisseaux du larynx n'offrent rien de remar- 
quabic. !! iTi n pas de même des wtH de cet 
organe | It^ur distribution mérite d'être examinée avec 
idn. Cee nerfs eeot au nenbre de quatre : les laryngée 
supérieurs , el les récurrents ou laryngés inférieurs. 

Le nerf récurrent se distribue aux muscles crico- 
aryténoidien postérieur , crico-aryténofalien latéral , 
et tbyro-aryténoldien ; on ne iPOit point de ramifiée- 
tion de ce nerf qui aille au muscle aryténoldien , ni 
au crteo-tbyroidien. Le nerf laryngé supérieur , 
au contraire, eel destiné an nuecle aryténofdiai , 
duquel il donne un rameau considérable , et au 
muscle crico tîiyroïdien , auquel il envoie un filet 
moins remarquable par sou volume que par sou tra- 
jet Dane tnelquc» cae , cependant , ce filet n'existe 
pas : mais alors la branche externe du nerf laryngé 
est plus considérable. Le reste des filets du nerf la- 
ryngé se dieiribue aux muedet de Tépigletle et I la 
menibrane muqueuse qui revêt rentrée du latynx : 
aussi cette partie cit-elle douée d'une eiceMiTe ica< 
sibilité. 

On appeiie floMe rintervalle qui eépare lee nuiclee 

thyro-arylénoïdiens et les cartilages aryténoïdes. Sur 
le cadavre, la glotte se pr^ente sous l'apparence 
d*tine tente ionglladinale , longue de buil ft dix lignes , 
et large de deux à Irois; elle est plut ouverte en 
arriére qu'en avant , oix le? <.h'\i\ rofés se rapprochent 
et finissent par se toucher â i'cudroit de leur inser- 
Uott an cartUage thyroïde. 

L'extrémité postérieure de ta i^ottc eel tonnée par 
le nmecle aryténoKien. 
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SI l'on rapproche let caHila^i a 

nière qu'ils se touchent par leur fare fntprne , la plotTe 
est diminuée d'environ un lien de ta loagMiir; elle 
n'offrcplin qn^une fen(«tf>iiiedenMlftiie » une IfRne 
dPlnrtre. Pt ,!p rhv]h six lignes do lon{î, et h FarfUellele 
nom de glot/e vocaie doit éire réservé , cnr elle seule 
participe à la production de la voix. Le» côté* de celte 
fi'Dto sont nommés les lèvres d9 la gtottê 9» ruèiiu 
Tocaux. Ils préftenient un bord tranchant , dirigé en 
haut cl en dedans; ils sont formés par le muscle 
Ibyro-flrrIenoMien , et par 1« IfginetitilunêitteBom , 
qui recouvrf . ^ornnie une aponévrose , te muscle 
auquel il adhère avec force , et qui , recouvert lul- 
néne parla membrane muqueuse , forme la partie la 
plus mince ou le francAo»^ de la lèVK. Ceaontcea 
lèvres dp l.i RÎottf qui vii,rf>n( dans la production de 
la voix, et qui fornitfiii l a/icAe voc4Ueà<Mi la double 
lame contraetlle peut aArter duMnt la Tienne mut- 
fi(iicl.> de formes, d'épaisseurs, d'élasticités différentes. 

Au-detsus des ligaments inférieurs dp la \'^a{\c snnt 
lit veotriculet dn larynx, dont la cavité est plus 
spacieuse qu'il no semble an premier examen , et 
dont les parois inréricure» pxfernps nf supérlnires, 
•ont formées par le muscle Ihyro-aryténordlen, con^ 
tourné sur lui-même t i*exCré«ild ou paroi auférieure 
est formée par le carlil.n;;e Ibyrorde. Au moyen de 
cea ventricules , let lèvres de ta glotte lont Itoléetpar 
leurcdté nipérieuret eiteHie. 

Au dessus de l'ouverture des venirienletwmtdenx 
membranes qui ont beaucoup d'analogie pour la dis- 
poeition avec les cordes vocales, et ^ui ftoment 
«omme une seconde glotte avnleitnt de la première ; 
ce sont les ligament* supérieurs de la glotte. Ht 
«ont formés par le bord supérieur du muscle thvro- 
aryldnoMien, un peu de tiain cellulaire graimux, 

tl'pnr 1.1 irH TTibrntU' muijiieuse du larynx, qui les 
rt'couvre avant de pénétrer dans les ventricules. 

TeUet tom ka obtenraUons qu'il est facile de faire 
sur le larynx des cadavres, ie M eroto pat qu*mi ait 
j;fmr(i* examiné la Riolte d'un homme vivani , du 
maiu8 rien n'a été écrit, à ma connaissance , sur cet 
objet; malt ennalnée tur dte animaux vivants , des 
fhiens, par exemple, on voit qu'elle s'agrandit et se 
réu-écit alteraaUveraent : les cartilages aryténoïdes 
tont poHét endehon dans le moment où l'air pénètre 
d .ns les poumons , lia se rapprochent el t*ap|riiqueni 
l'uu k l'autre dant ruulant oû l'air tort de oettecafilé. 



Si vous preoei la Iracht^e-arfère et le larynx A'wn 
animal ou d'an cadavre , ei <ju'avec un gros soufflet 
vous poussiez de Tair dant la traofade , en le dirigeant 
vert le larynx , aucun son n'est prtfliiif. mais seule- , 
ment un léger bruit, i-ésuliat du frottemeDl de l'air 

rr Je vipn» de voir ime femme qui a une ««tnle «ërieaae 
lurce de deux lisnei à U hauteur du cartilage cricoïde 

quand elle expire laepartte de rair sert par 1* iirtule av» 



evMHNl iHMtoM lie M iHcble et du U»rynx> aloit- 
qu'il arriverait dans tout autre tnyan Aaallqfte. l'atr 

passe alors par toute rétendne d^ In p^tottr , fir.nl ?p« 
lèvres sont écartées et légèrement mises en meuve- 
ment par te «tarant iraRux. 81 , craUmumi ia io«f. 
fler, TOUS rapprochez les cartlla^ arytèmfldès de 
sorte qu'ils te touchent par leur fàce inierne, il te 
produira ttnfdt un bruit ronflant désagréable, et 
tantAt , mais plus rarement , ira ton 4|ttl auta «|oeli|4ie 
analofîie avec la voix de ranima! auquel n npiisrfpnu 
le larynx en expérience. Trèt-touvent it est impossi- 
ble d*oMenlr oe demter isn. 

f p «inn quand il est produit , sera plus ou mnint 
aigu ou grave, aelOD que les cartilages seront pmsés 
l*nn ei»nlre rtirtre avee te plut ou moins de force ; ii 
sera d'aubmt plus intense, qne l'oti anoMm dinlla 
trachée avec plus de force; On verra feeilement 
dans cette expérience que ce tpnl les ligameatt in- 
férieure de la glotte ^1, «n a'««atiaiit el «n toiai»- 
pror haut à la Mailèn d«t aiwlice libna , pradriMM 
le son. 

ITne ouverture faite à la trachée , au-dessous du 
larynx, prive rhomiM et let anlmani de la vote t 

opiif-ri reparaît si Ton ?H>iiche mècaniqtipraent l'ou- 
veriure. Je connais un houiine qui ett dant ce cat 
depult nombta d^Onnlet ^ il ne peut paiWr t*a ne porto 
une cravate serrée qui ferme une ouverture Sstuteute 
du larynx (1). Le résultat est ie même lorsque le I»- 
Tfm etf ouvert an-deetout det ligaments iuKérieurt de 
la i;lo((e. 

Au conirair-p, nue Ijlessiipe ^xlsfM-ellp nii dessus 
de la glotte, Intéresse-t-elle l'épiglotte et set muscle*; 
lee Ifgammlt iupérIeUM de la i^MNo «I m«me la pai^ 

' tip supérieure des cnrlilajîes arylénol'det sont-ils lésés, 
la voix persiste. EnBn, la glotte, mise A découvert sur 
un dMmal vl^t, dam le moment oû il crie, laisse 
aisément apercevoir que sa voix est tonnée pardeaii* 
cillalions Vibm'oii des cOrd»* Tnea!e<; (î). 

M. Cagnard-L^iiour, l'un de nos plus Ingénieux 
phytietene, a Mit eoMtniire on peHt appareil, vérita- 
ble larynx artificiel, ofi deuK laines minces de };oinme 
élastique, tendues à l'extrémité d'un tube évasé, se 
touchent pai* Pun de ienn bords { §uaad on toulBe 
doucement dans le lubc, il te prodnlt Un nwttveaMnl 
d'anche semblable A celui du larynx, rt con»»'(t"^'"- 
ment un son qui a beaucoup d'analogie avec ia voix. 
Mais, ce qu'il aurait été dmcOe de prévoir^ poor qne 
fe son «nil pur, et qu'il sf fnrmfî aisément, le» lame» 
doivent éire inégalemeot tendues} par exemple, iea 
tont 4n*enet rendent ItoMnenl eont-ilt i la f ninle 
l'un de l'autre, alors le son commun est ft la tierce. Si 
les lames sont léfr^remenf écartées le son ne sp produit 
plus. Nous parlerons encore de cet ingénieux instru- 
uient. 
En voilà I 



rentre pêne par )« larynn et pr»K 



nn faible 1 

(luit la vtiix . 

\^) Kom d«nué par Ferrtiu ««s lèvres de ta gieUt. 
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nif nis de M« ligailienU in^rieura. 

Ce fait une ft)}i bi«în ét«bli^ peut-oti, païf le« ppincî- 
pet la ph]raiqu«, w retire nJ«on de la ftmnalion 
Itt ttMt? ToM l^ttMiMeiMe ipil m pwttt la plut 
prob.iMr f1). L'air, thâisé du poumon, marche d'a- 
bord dans un canal assez large ; bientôt ce canal 8« 
rétrécit, et l*alr «l Altgi de jusser à travers une 
frnle étroite, dont les deux cà(*-.<t tioni des lames vi- 
brante*, qui , dp m<smn que les lames des anches, per- 
mettent et interceptent tour à tour le passage de Tair, 
e( qM , IMN* «ei aTlenMtlvee, Mtemlaent dee oadate- 
Oon» sonores drins le courant d'air transmis. 

Mats pourquoi, en soufflant dans la trachée-artère 
d*nndavre, le larynx ne produit-il aucun son ana- 
toffue i la voiïc hnniala»? poatqiMl la pafalftiedes 
miisHpt tnlrlnsf'ques de rH orf^inf <>^t-elle suivie de 
la pf.rte de la voix P enfin, pourquoi faut-il un acte de 
la votaatA pmrqut «oim tonalont te •MiT8cal?la 
réponse est facile. Les lt§aiilents de la glotte n*ac> 
quièreni la faculté de vibrer, à la manière dps lames 
dee anches, qu'autant que les muscles ttiyro-aryté- 
noMiaM eoot ia eanlnattaD) at pa^ eodaéiiiient , 

diins (oiifes les circonstances où |f<; nii!'?Hes ne se- 
ront pas contractés , U n'y aura point de voix pro- 
duite. 

Les expériences sur les animaux sont parfaitement 
.d*accord arec ce résultat. Coupez les deux nerfs ré- 
carrenta, qui, comme nous l'avons dit, ae dialri- 
kuealaux Meeiaa liiyiw^MyMnBiiicii», «I la f«ix eet 
perdue eniièrenient. Ifeii aaupai qH*M, al la Tali ne 
se perd qu'A moitié. 

Gepeiident, J'ai vu plaelanrt aDhntn daol lee deux 
nerfs récurrents étaient coupés, pousser des crU assez 
aigus dans des instants oâ ils épronvaierit une vio- 
lente douleur. Ces cris avaient beaucoup d'analogie 
tvad lee eoiia qu'on aurait pndiille ■éeaiiiqiweot 
avec le Inryrix de Tanimal mort, en soufflant dans la 
Iradiée» et en rapprocbent les cartilages arrtiiioldes : 
et e'eet eaeare m phénooièoa qui e^aaiend âMnenl 
pour la distribution des nerft dO taiyas. Lei récttr- 
rent» étant couF^é-». le» thyro-nryténoïdiens ne se con- 
tractent plus : de U résulte ï' aphonie; mats le muscle 
fpimlAim^ qal reçoit te* nerft du laryngé nipé- 

rieur, se cfïnfrrifh', nt tlnn? Ir Tnomfnt d'une expira- 
tion rapide il applique fortement l'un contre l'autre 
le* cartilages aryténoKdes, et la gloUe se treure aseej 
élralle pour que l'air puisse faire entrer en vibration 
les muscles ilivro-aryléBOidiem, btea qu'il* ap eelent 
point contractés (â). 

Un dae plus aavanle phfeieiaae de notre époque , 
mon estimalile cnnfn^rc M. Savart. a combattu, dans 
un mémoire imprimé tome V de mon Jout:n«ld0 



Phjrtiologie, la comparaison que J'établis entre le la« 
rynx et les ancbes. 

principale ohjpclion e^t In suiv uibi , « Il fau- 
drait, dit-ii, pour que i'anatugte tût admissible, que 
le laiîmi ne pût randre auaun eon* landi* que le* li- 
gaments vocaux infértPTirs sont écartés l'un de l'au- 
tre. » Or, c'est jiutemeui ce que prouve l'expérience. 
Quand on eoulBe dan* un larTnx daot le* bords de U 
glotte sont écartés, il ne se produit aucun son vocal | 
pour obtenir quelque bruit [ni x'en rapproche, il faut 
faire touclier les ligaments vocaux. En outre, obs«r- 
vec la i^otte d'un chien au momenl où 11 produit In 

voix, et vous vous convaincrez aussitôt que le son se 
forme au moment oii les lèvres se touchent et s'écar- 
tent rapidement. Ajoutons que le contact n'a pas seu- 
lement lieu lors de la formation de la voix , mais qu'il 
existe toutes les fois (\w l'animal expire, c'est-à-dire 
chasse l'air de son poumon. Dans le* efforts ce contact 
eat même ai exact , qu'il **oppo*e h tonte ieaue de 
rair. 

« Une objection assez importante, lyoute M. Savart, 
■qu'on peut faire à ceux qui prétendent que la voix est 
produite par un mécanisme d'anche, c'est que la qua- 
lité du son [le In voix humaine est loin d'être sembla* 
l>le à celle du son des anches, quelque perfectionnée* 
qu'on le suppose. U* eens de la voix ont un cwao- 
tère qu'aucun Instrument de musique ne peut imiter, 
et cela doit être, car ils sont produits par un méca- 
nisme fbndé sur des principes qui ne servent de bases 
A aucun da no* inttrumente >. 

Ji- (ftr;ii, avec M. Savart, l'art n'a pu Jusqu'ici re- 
produire complètement la voix humaine, et cela doit 
être, car il n'a pw enooK imagiaé d'anche dont lee 
languette* puis*ent revêtir en un instant cent carac- 
tères physiques divers , et former cent nuances de 
ton, de timbre, d'intensité de son ; et pourtant il faut 
rendre cet lioiîangc artiate* qui se sont efforcé* 
d'imiter la voix : plusieurs eu ont approché, et, ce qui 
n'est pas indifférent pour la question ici débattue, 
lomours par l'emploi de* anche*. 

Après avoir cherché à détruire l'analogie que Je 
reconnais entre l'anche et le larynx, M. Savart propos« 
de comparer l'organe de la voix à un pcLl sii&el dont 
*e aerrenl lee chaMeure pont contrebire la voix da 
certains oiseaux , cspfce de vase hémisphérique de 
quelques lignes de diamètre , et percé en deux point* 
opposé* de deux fente* dan* le*quelle* on liiit pa**er 
l'air après avoir placé l'instrument dans la bouche. Le 
savant physicien appuie son opinion d'une foulp de 
faits, d'expériences, de considérations ml(;rcssautes 
qui ont agrandi, penanaa n'en peut douter, le champ 
des connaissances acoustiques ; mnis jr ne puis recun- 
naitre la res*enihlanoe qu'U voudrait établir entre un 



(1) TaMiMiniamIè «Bche prdieaAe qaaire p«<iesdi*. 

lilwfM r 1» le ré^frroir d'sifj %» l« tuyM portc-vcut . 
3» i aiichci 4o le lujau porte*voii. Cas qaatra partie* m> i 
mieni dans l'appenil «eaal. Le paHMs el le* htMMhes I phjaiéslesjeaaes 

1 



l'aoehe; le pharyai, la b«i«lM{ et tes eaviUs i 

]Hirte-Tûi\, La Bini'irituiîc ûrI complète 
{i) L'effvt d« c«ti« ««atraction est tel qu'il fait |^érir 
ijaiésles jeaaesemnMu amqMlslei nerib tdoumalaeol 
s*nl le léserveir d:tfr » la imhiei le | e rt » w l i tt hifM, J «éa*t«é*. (Y.ifa i w *w wl r d^iefto<ltd^fawytoWwO 
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tiekmê til le larynx, car cet iottrumeot produit le 
•on, ses bords étant écartés et immobiles, tandis que la 
foix est formée 1m lëTres de la glotte étant en mou- 
teonatct CBCoiitMl. ht» Mb pbrvittosIqiMt ^nt Je 
Vais bientôt rappordr ronfii nirronf, s'il était néces- 
saire, cette réfutation d'unt; théorie d'aiUeuft aussi 
ingénieuse que savante. 

Afwte a*êif« alDil fiofiiié d»na la glotte, le «id vocal 
s'engnf:'' tbiis Ip tuyau portf-voix, que repréwnfe le 
pharynx et ia bouche, «l quelquefois le pharynx et les 
eavltét maalci. Oom ce tiejct, la vois aubit dea awdi- 
flcaliona plin Oa mofaia pronoiicéM, selon la forme et 
la loiiptieur du tuyau qu'elle traverse. Ces modifica- 
tions ne s'éloignent pas de celles qui s'observent dans 
tea loalnimenfa è aoehe ordinaire ; ai par euBple le 
son doit Hrc intense et éclatant, la l)oiir!if ^'mwrv lar- 
gement et reitréiente un porte-voix conique favorable, 
coatme chacvii aait, à la IranamlsiioD dea aona In- 
femcf . 

Jusqu'ici t'analocic ou plutôt la similitude entre 
l'organe de la voix et les instruments à anche en géné- 
nl«at évidente | mais II doit cependant être pliw parti* 
ciili^i cinenl riillarh»' h ceux que le souffle df l'aHiste 
met en jeu. En elfi't, le vent qui met en viimtion des 
lames de Tanche n'est pointdeVair pur et fro4d comme 
dant lee orgaea, maia de rairméié d'acide carbonique 
et de vapeur d'eati; en oulr''<-»^f nirannL>lfin|><'T;i(iire 
qui se rapproche de celle du pouuion. Or il ecl connu 
en physique que la nature du gai aonore, aa dea* 
silt', e(r.. iiifliieut sur la qualité des sons ; il CQ Oit de 
même du méhinge des ga2 avec lea vapeurs, 

IntemUi im toltmie 4t /« «of#. 

y Intensité de la voix dépend, comme celle de tous 
lea aolret s(m», de rétendue dea vHmliona (t). Or, pltia 

Pair sortant de la poitrine sera chassé avec fOrce, et 
plus le« vibrations des cordes vocales auront d'éten- 
due; plus les cordes elles-mêmes seront longues, c'est- 
à-dire plus le larynx sera volumineux, et pina auNi 
Tétenduc des vitirations sera considérabIc.Une personne 
Vigoureuse, dont la poitrine est large, dont le larynx 
a de grandea dimenaiona, préaenle lea coodlliona les 
plus avantageuses pour Tintensitéde la voix. Que celte 
même personne tombe malade, que ses forces s'aifat- 
blisscnt, sa voix perd beaucoup de sou intensité, par 
la aeule raiion qu*dle ne peut ptua chaaier Tair avec 

fOrci? de sa poitri:v 

Les enfants, les femmes, ks eunuques, dontle larynx 
est proportionnellement plus |>etitquecdiiideniomme 
adulte, ont aussi uaturellemeullavoixbeaneoapneiDs 

inicnsr que lui. 

Dans la proUuciiou ordinaire de la voix, elle résulte 
des nuMivenwnta aiumllaaéadea deux cétéi de la glotte: 

(1) ProlwblciseDl que rintcoMté du Ma tirat à d'antras 
ensas l'étaadM des vibMtiaas; ■ daltea dire de 
nrfBM pour l'ialeodld de la vais. 



si l*un de ces côtés perdait la faculté d*exciter des vi- 
bration) »î;in.<: rair% In voix perdrait nécmairemfnl. à 
force d'expiration égale, la moitié de son intensité. Ou 
peut s'asaorerde ce réailtat en coupant un aetd nerf 
rî-curi-cnt sur un chien, ou en étudiant la voix rhn 
une jeune persooneaUaquéed'uAeliémiplégiecompiéte, 

Chaque indn îdu a un timbre de voix particulier, 
qui le distingue ; chaque Age, chaque aexe, ont anad 
le leur. Le timbre de la voix présente donc des modi- 
fication infinies : de quelles circonstances physiques 
dépendenl-elles? on l'ignore. IV>urtant le timbre fé- 
orialn, qui ae rotronve dans Ica enfknta, daaa lea «bmi- 

qiips, coïncide assez prnf'mlfmt'tit tvpc rZ-f,-»! o.irfil.T 
gineux des cartilages du larynx et le peu de volume 
de oet Offtpim. La voix wiaatilhw pondt au contraire 
liée a ver l'état osscux de ces mêmes cartilages, et 

surtout du thyroi^ et dea dimenaiona plua fortaa de 
la glotte du larynx* 

Rappelona Id que la timbre «ai une wodifcadwi 
du son , dont Iflc pbyaicleM tout loli de ae raidn 

raison. 

Du d i0niU i lOM, Ml 4e FUêHéM âtlavois, 

Lea sons que peut produire le larynx de l'homme 
sont extrêmement nombreux. Phtslenrs autenra célè- 
bres ont cherclié h en expliquer la formation ; mais ce 
qu'ils ont donné comme des explications étaient plutôt 
de simples comparaisons. Ainsi, Ferrain voulait que les 
ligaments de la glotte ftiseent des cordes, et il expU* 
(juait les divers tons (!<■ tn vnix par les df;Tri*s cJifférents 
de tension dont il pensait qu'elles étaient susceptihlM; 
d*aufrea ont eom|>aré lolarym à un inatnimnt A vent, 
aux lèvres du donneur de cor, aaxmêmeaporlieidui 
l'action de siffler. 

Ces explications pèchent par la base, car elles ne 
aont iandéoa que pur la comidératlon anperflciclle du 

L'trynx du cadavre, tandis qu'elles devraient avoir ni 
pour foudement l'àiiide approfondie de l'anatomie du 
larynx, et rexamen attentif de oet organe daaa l'état 
de vie : j'ai tâché de suppléer A cette lacOM, Cl VOid 
les rési!!ir)(s que j'ai obtenus r 

J'ai uns sur ua chien la giolte à découvert, par une 
indalon antre te cartltage thyroïde et l*oa hrM» , et 
j'ai vu que lorsque les sons sont graves. li s lif;amcnts 
de la giolte vibrent dans toute leur longueur, et que 
rair expiré aort par toute réionduo de la Itate qui ré- 
sulte du contact des deux lèvrea de la i^otte (>). 

Dans les sons plus rin^irs , 1m lifpTnenf» ne vibrent 
plus par leur partie antérieure, mais seulement par 
leur partie poatirieure, et ratr ne aort plus que par la 

(S) J« M etniprendi pai dant U glotto rinterralle qai 
•listo «aire les earlilaee* arylcooldes qai, pendant U ph^ 
tialioi), ^nt csactement appliqués hmoaulralMra Cl W 
Ui«^ pas passer Vw aspiré. 
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^Mlon d« ta glotte qui vibra : 

Bafin, quautl l€« iolu tltivieuiienl Irèt-aiguf , les li- 
(MMBla M pritMiteat plus de vOmlion qtt*l taor 

exlrénilé aryténoi^lienoe , et l'air expiré ne sort plus, 
ci ce a'esl par cette portion dp la plotte qui n'a pas 
fflOÊ de deux Uj^neii d'éleiidue. li parait que ie terme 
de racnilé des tam arrive, parée qne la gloUe ae terme 
enlièrement, cl qtie l'air nr peut plus sortir à travers 
le laryax, expérience qu'il est facile à chacun de faire 
«vr lot-Béne. 

Le muscle arylénoïdien, aftni |M-incîpalcment pour 
usage de fermer la glotte par son extrémité poslt' rit-ui'e. 
devait être l'ageul principal de la production des sons 
•igat. J'ai voulu aavoir «luel cflM annrfl mit la ynix la 
aaction des tlpux nrrfs Iaryii[^é8 qui dontioiil le niou- 
VcaHBt à ce muscle , et j'iti ittconnu que dans ce cas la 
TBixtfe Mnal perd presque tant aea toiu aigua; en 
outre , elle acquiert UM gravUé haUtuaUe qu*«Ua 

•'avait point a!i|>.Tr-n. 10t. 

L'analogtv de structure est trop marquée eutre le U- 
lyu de nioamitt et celui dn elih» , pow qu*on ne 
puisse pas croire que les mêmes pliénouièrits se pas- 
sent ct>e2 le premier, line circonstance doit avoir une 
certaine Infloence sur les tons de la voix, c'est la con- 
traction des OMitelM tbn^aiarléMiiUeni. Plue ces 
musflrs se contracteront avec force, et plus Iturélas- 
uctl£ s'accroîtra, et plus ils deviendront susceplilileâ 
de vibrer rapidemenl el de prodatoe det aona aigus ; 
moins ils seront contractés, et plus ils produiront ai- 
sément les sons graves. On peut ntissî présumer que 
b contraction de ces muscles concourt putMammenl 
A fermer en partie la slatte, partlettUêreaMntdansaa 
iDoitii^ antérieure. 

Le larynx artificiel de H. C. Latour démontre ptiy- 
aiqoementlet deux phénomènes physiologiques dont je 
viens de parler à l'occasion des différents tons de la 
voix. Si vous soufflt'Z dans !ctul)e. les lanies élastiques 
vihreat dans toute leur luiijiueur : ie sou est alors 
grava; ai voua raecouretnes lee lamca, le aon devient 
d'autant plus aigu qu'elles sont plus courics. Cepen- 
dant dés qu'elles sont réduites à quatre lignes, le plus 
tll n'y a phM de «on, landia que anr det larynx 
J'ai vu le son se former dans une fente de deux 
l!pne« au plus. Quoi qu'il en soit, comme dans le la- 
rynx, plus la fente par laquelle s'échappe l'air est 
camrte, plin le aon eel aigu. Le aeenad phénomène, 
qui se rattache h la tension des li{;amenls \oeaux, 
est facile à voir sur le même instrument ; car, en va- 
riant les tensions des lames, on fait monter ou des- 
cemlre le Ion. 

Le larynx représente donc uncnncheàdouble lame, 
dont tes tons sont d'autant plus aigus que les lames 
iant plu* raecaoreiee, et d'autant plue graves qu'elles 
sont plus longues. Mais, quoique cette analogie soit 
iuste, il n'en ftiudrait cependant pas conclure une 
Mentité complète. En efl^, les anches ordinaires sont 
composées de lames reclaaguiairee, fliém par un cMé 
ctKbrea parkt troia Mm, au Uwqne dam la la- 1 



nmx lee lamra vibraaiet, ^ aeni anaal à pen pr4a 

rerfan.'nttnii es. sont fixes par trois côtés et libres par 
un seul. En outre, ou fait monter ou dcscenda> lestooi 
des anehee ordlnabrea en variant tenr longueur : dant 
les lames du larynx, c'est la largeur qui varie. Enfin, 
i.imrti'î dansles instrument.'» de niiisiqucnnn'a employé 
d'anches dont les lames mobiles pussent varier à cha- 
que buf ant d*épaiasenr et d'élasticité, comme 11 arrive 
pourtes lif,nnnnls de îa glotte : cnsurte que l'on con- 
çoit bien, par aperçu, que le larynx peut produire la 
voix eten rarier les tons à la manière detauches, maia 
sans pouvoir toutefois atrigner rigoureuMmenttOttlea 
les particularités de son mode d'action. 

On a cru jusqu'ici que le tube qui apporte le vent à 
Tanche, ou le jwrft-wnf, n*avaH aueime influence 
sur la nature du son produit ; M.Riot rapporte une ob- 
servation de M. Grenié, qui prouve le contraire. Il 
n'est donc pas impossible que l'allongement ou le 
raceourdasement de la trachée, qui fait, relativement 
au I.'irvii\. l'fiftît c de porfe-vrnl , ait unf irif1ii"iie<» 
sur la pjoduciiou de la voix el sur ses diâérealt 
tons. 

Nous venons d'examiner l'anche de l'organe de la 
voix, il faut considérer maintenant le tuyau que le son 
vocal traverse après avoir été produit. Or, en procé- 
dant de bas en haut, le tuyau se compaie : 1" de l'in- 
tcr^allc compris entre l'i^pii^lnljc en avant, ses liga- 
menls latéraux sur les côtés, e< Ue la paroi postérieure 
dn pharynx; S* du pharynx en arrièreet latéralement, 
et de la partie la pIuspo,s(érieure de la hase de la langue 
en avant ; S» tantôt la bouche, tantôt les cavités nasa> 
les, et quelquefois les deux cavités anemble. 

Ce tuyau pouvant s'allonger et se raccourcir, devenir 
plus larf;c ou se rétrécir, revêtir enfin une infinité d«* 
formes différentes, remplit à merveille l»;s fonctions de 
corps d'instrument h anche, c'est-à-dire qu'il se met 
rapidement en harmonie avec le latj nx-anche, fa- 
vorise ainsi la production de; tons noml>reiix dont se 
compose la voix, accroît riuleiisiié du son vocal en 
affectant une ferme conique, évasée vers le dehors, 
donne dp la mnil tir et de l'agrément au son. etnîispo- 
saut conven.ibk ment sou ouverture extérieure, ou 
bien l'étouffc presque entièrement, etc. 

Just|u'.i ce (|ue la physique ait déterminé avec pré- 
cision l'infiuenci' du tuynn des in^h uinenls à anche, il 
est clair que la piiysiulu^ie uc pourra se livrer qu'à 
des coi^ectures touchant rinfluenee du tuyau de 
l'orjjaiie de la voi\. Xousï ne ferons à tel égard qu'un 
petit nombre d'observations, qui portent sur les phé- 
nomènes les plus apparents. 

^. Le larynx s'élève dans la production des sonsal> 
gus, il s'abaisse au contraire dans celle des sons gra- 
ves i par conséquent le tuyau vocal est raccourci dans le 
premier cas et allongé dans leseeond.En elfct, on tuyau 
court est favorable pour transmettre des sotis aigus, 
tandis qu'un plus long l'est davantage |K>ur des sons 
graves. Eu même temps. que le tuyau change de lon< 
guenr, il change atisd de largeur; et cette drcon- 
slancc est remarquable, car nous ayons vu pkis haut 
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Quand le larynx descend, cVsf-.'i-dire quand le 
tinriti Toéal «'allonge, te cartilage thyroïde sHitieiMe 
et s^étolgné de Vos hyorde de louttf la hauleur de la 
memhriinp »?nTn hvnvitonnc. Par cet écarteroent, l.i 
Slaïule épiglotil«|ut! est portée en avant, el Tient telo- 
giT dut )• «oiimKé de ta hce ijoeléricore de 1*<m 
hyoïde; celte glande entraîne n(Ve<!«.Titoineii( npiôs 
elle rëpigloite : d'où II ré«u1te un <''larf;i«senipnt con- 
•idérablede la partie inférieure du tuyau vocal. 



Le phénomène opposé arrive lorsque le tarj iix 
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l^ve. Alon le cartilafT" thvrorde monte derrière l'os 
hyoïde (l)en déplaçant et poussant en arrière ta glande 
l^ffkitlfqiie; efelle-et poune ft «on tour l*ép(g!otle. et 

]p tiiTHii Vocal se trouve de lieniironp rétréci. En si- 
mulant ce mouvement sur le cadavre, il est facile de 
ft*fetMirer que le rétrécissement peut aller Jusqu'aux 
ttnq lixièroes de largeur du tuyau. Or, c'e«t untiqrau 
large qui s'adapte h une anche pour les snnn graves ; 
e'ett, iu contraire, un tuyau étroit qui est le plussou- 
Tenl CMptoyé pour transmettre des tons e^nt. On 
peut donc. jiiS'Hi','! un cerlain point, se rendre rnison 
de l*utillté des changements de largeur qu'éprouve le 
tuyau mai dans sa partie Inférieure. 

È, ht préienee des ventricules du larynx immédia- 
leneiitâu-dessus des ligaments in Wrlctir^ de la RÏoffe. 
panlt avoir pour utilité d'isoler ces ligaments, de ma- 
mire qu^flt vibrent librement dim Talr. Quand il 
s'inîrn înif des corps étrangers dans les ventricafes, 
ou quand il s'y forme des mucosités ou une fause 
neml>rane, la voix est ordinairement éteinte mi trêf- 
af^iblie. Cependant ces cavités ne sont pas indispen- 
saMes h b pro<!;ir iion de la voix. Plusieurs animaux 
dont le son vocal est très-intense en sont dépourvus ; 
de pldi, on peut les détruire aur un ehien, comme Ta 
fait Bichat, sansqueln voixces'ie de se produire. Cette 
expérience, que ]'ai plusieurs fois répétée, ne permet 
aucun rapprochement entre la larynx et let tnalm- 
menld en flûte. 

C. En rnison de sa fbrme, de sa position au-dessus 
de la glotte, de son élasticité, des mouvements que lui 
impriment aea ttuadei, l'épiglolte parait appartenir 
esscTiffettpmenl i l'appareil de la voix; maif! '[rrr!q 
sont les usagée ? Nous avonsdéjà vu qu'elle contribue 
putiianmient rétrMir le tuyau vocal ; on peut croire 
qu'elle a une fonction plus importante. 

M. Orenlé, qui vient de faire subir aux anches une 
modification si ingénieuse et si utile, n'est pas par- 
Tenu toutd'un coup au résultat qu'il a enfln obtenu ; 
Il a dû pMier par une série d'effets intermédiaires. A 
une oeHtlneé|KMiue de son travail , 11 voulait augmen- 
ter 1*lnteBtlld d'un même «on «anarienelHmffer I Tan- 
che; pour y réussir, il était oldipé d'auRinonler (,'rn- 
duellemeût la rapidité du courant d'air j mats celle au- 



(1) Le* nantclet tfayre'hyrtdiCM pe ial ne ut yhs particu- 
iier«<neBt dettinét à produire 1« le uTa e w t par ûqœl le 
«artUtfa titjroide p«tM derrière Vm b|«lde. 



gmentalkM, eti ffeManl tel •ôni pitttMrtl, 1 

monter ; i»onr remédier fi rvt inrnnvi'nient, M. Crenié 
ue trouva d'autre moyen que de placer, <Mique- 
ment dana te tuyau, Immédlatementau-deaK» déta- 
che, une ian(;uette souple, élastique, telle à peu près 
que nous voyons l'épiglotte au-dessus de la f^lotle : 
d'où l'on pourrait conclure que l'épiglolte concourt ft 
donner i l%omnM la lliculté-d*ettlerie aon Toetfaau 

que celui ci mont*-. 

D. L'intensité de la voix est TiiibleoieDl influencée 
par le tuyau vocal. ies«inaleeplttsintenaei<tttela voix 
puisse produire, nécessitent que la bouche soit large- 
ment ouverte, la îanfjue un peu retirée en arrière, le 
voile du palais soulevé, horizuulal, et sensiblement 
élattiqiie, imnant toute communication a> ec les fos- 
seK nasales. PanK ce cas, le pharynx et la boucbefont 
évidemment l'office d'un porte-voix, c'e«t-à-direqU'ili 
repréaentent aa ae< exactement un tuyau d'anche, qui 
va en s'évasant vers l'air extérieur, dont l'effet p«l 
d'augmenter rintenslté du son produit par i'ancbe. Si 
la lioucbe est en partie fermée, les lèvrei portées en 
avant, et plus ou motna rapprochées, le son pouM 
acquérir dn la rondeur, un timbre agréable, mais U 
perdra de son intensité : résultat qui s'explique aiaè- 
ment d'après oe qui a été dit de limuaMa data toma 
des tuyaux dans les instrumenis h nnrhr . 

Par les mêmes raisons, toutes les fois que le son 
vocal passera par tes Itosaea nasales, il deviendra 
sourd , car la forme de ces cavités est bien propre A 
diminuer l'intensité deaaona elàleaailéfar d*«oenu* 
nière désagréable. 

B* La bouche M te ne» diant fe i mia , at na patmet- 

lant ! • priîi^nge de l'air expiré, le son Tocal se 
Furuie encore <iaus le larynx, mais il ne peut se soutenir 
longtemps ; ses limllca sOnt flxées par la petite quan- 
tité d'air qui peut être contenue dans la bouche, et let 
cavités nasales ; dès que ces cavités en sont remplies 
et distendues , le son vocal cesse de pouvoir être pro- 
duit. Dons tous les cas , te son ast faUda et éiouM , et 
cela se comprend aisément, puisqu'il ne peut arriver à 
l'oreille que par riolermédiaire des parois de la bouclie 
el du net. 

F. il résulte d'observations récente* de M. te docleur 
Bennall, que le voile du palais et la luette éprouvent 
des modifications remarquables dans la production été 
aonaaigttSfll graves. Dans la formation de ces demisatt 
le voile est horlxontal , large et t» nf)u , la lueite pen- 
dante el verlicaie. A mesure que ks «oas s^éiéveal le 
voile Rabaisse par la parUe postérieure; la cavité d«i 
pharynx se rétrécit, et la luetle dimitiue de longueur; 
enfin , dans les sons les plus aigus . le voile du palais 
se rétrécit encore et la luette disparaît compté teuMbl. 
M. Bennati attache nnetella importance à ces dernilaao 
modification^ dt! tnvnu vocal, qu'il nomme le» tons 
aigus $m-lar/ngwnê , voulant indiquer par cette 
épilbête que le pharynx , te volte, ele. ^ ont la ptoa 
graiulé ji<ir( dans leur jicoiliirtion . Nous ne pou- 
vons partager cette opinion; nous nous plaisous à 
rendre Justice au mérite des obsenalions du Mtâdi 
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italien , maii nous n*j royons Jusqu'ici que dei phé- 
MataMcohieMaiit aYec la ptoduction dn tom aigus 
ou f^r-iTes, «t rtcn qui te ^attaeUe A la thtorte phyilque 

àe la Toix. 

G. On a l'a, à l'occasion de la production de ia voix, 
qu'un grand Dombra de modiflcaHont relatitct au 
timbre naissent par lf«<? rh.Tnfjpmpnfs ilVpaisstttf, d*é- 
UsUeUé, qui arrivent aux lÊvres de la glolle. La litjrau 
p«iil en produire une ftHile d'antre» , adan aet divers 
degrés de longueur ou tie largeur; HlimMibrme, 
la tension plus ou moins ffinncff de s^s parois, la po- 
sition de ia langue, celle du voile du palais ; selon que 
le «on pane en lent on en parité par 1s bnuche ou par 
les tùêwt na^ah <; . ou liii n par ces deux eavilés h In 
ftiUj la disposition individuelle de la bouche ou du 
nn.) VexMence ou ta non-exlMence des dénis; leur 
arrangeaient plus ou moins régulier, ia concavité 
plus ou moins profonde de la voûte p.ilafirtp ; le vo- 
lume delà langue, etc; selon toutes ces circonstances, 
dia-je, le tfmbrede la toIx eil eontinnellement modi- 
fié. Cliaque fols, par exemple, que le son traverse 
les fosses nasale* , le aon voeal derieol désagréable , 
mutUard. 

H. Les ondes MMM»rfea , développée» par lee monve- 

menH de l'auche laryngienne . sf tmnsnif tient non- 
seulement à la colonne d'air qui traverse le pharynx 
ecialionâie; naledle» •'«tendent « fair contenu dana 
let cavités nasales par rintemédialre du patofe mm- 
liraneux et osseux ; elle» se propagent aussi en spns 
inverse dans la masse gâteuse qui remplit la poitrine 
OB pina ciaeltnent lee pouraonai II en rétuKe de« ré- 
sonnancaa qut nodlflent le finkft el même rintensllé 
de la voili 

hÊ tdaonnance qui a Uen dtan» Hi poitrine cat an- 

joard'bui l'un des phénomènes de physique Vitale dont 
rétude importe le plus aux médecins . par les nom- 
breuses modifications qu'il subit dans les maladies. 

/. Inddpendanunent dce nombrenaet modllieÉUotoi 
que le tuyau de l'organ? vocal détormine d.ms l'in- 
tentitéetle timbre de la voix, enpermeltmi nu en in- 
terceptant nttematltenient ta prodnetion , il produit 
encore un genre de modification très-important : par 
ce moyen, le son vocal est partagé en petites portions, 
qui ctiacune ont un caractère distinct, parce que cha- 
cnne d'ellea eat produite par un mouvement parllcii- 
U«r du hfvnif ff-de espèce d'infinrnoc <1ti tuyau vocal 
est ce qu'on nomme la faCMité d'articuler^^ qui offre 
nn aoddwe inflol de ditWfeaoea indîvtdndict en rap- 
port avec l'organisation propre du tuyau vocal. 

Jusqu'ici nous avons traité de la voix humaine d'une 
manière générale , nous allons actuellement parler de 
•es prindpdea dtvltlont, savoir ; la erl, ou voùt na- 
tire : In voix proprement dite, nu rn?' r acquise ; ta 
pat^hj ou la vois articulée: lo chant, ou la vois 
«MiidOiTaMi 

Du cri ou tois notivê, 
feaeiiealnn aon souvent appréelaMe qui, comme 



tous les sont produits par le larynx, eat susceptible de 
vmler de Ion t dlidenalli et de tlttlMV. 
Le cri aê diatingue ilatment de (ont les antres sona 

vocaux j xhit» '-iimme «on earaetére principal tient an 
timbre, il ai impossible de se rendre physiquement 
relMMi dè Ut dHMrenee qnl eaMe antre eamM et le- 

ciî. 

Quelle que soit la condition dans laquelle te trouve 
lliomAr, quel que Milt son Age, il peut erieri L'entant 
nalManl4 ridiot, riiomme sauvage, le sourd de nais- 
sance, l'homme civilisé, le vieiMnrd décrépit, peuvent 
pousser des cris. Le cri est donc éti oilemeot lié à i'or- 
^laallon ; pour t'en convalnere davantagé fl MdUt 

dV'x.iininer ([ueîs sont ses iisajp's. 

Par le cri, nous exprimons les sensations vives, 
agréables ou douloureuses. Il y a des cris de joie, il y 
a dès erla d« douleur. Par le même langage nous fai- 
sons conn^tllrp w. hosoins instinctif^ les plus simples 
ainsi que les itofisions naturelles. La fureur, la craintCi 
l'envol , t'expriment par des eri»( ete. 

l.eshesoinx soriaut et tes passions sociales , n'étant 
pas une suite Indispensable de l'organisation « et né- 
cessitant pour se développer l'étal de dvilitallon , 
n'ont point de eris qui leur soient propres. 

Le cri comprend ordinairement les sons les plus 
intenses que l'organe de ia voix puitse former} le plus 
•mivent ton tttaibre a quelque ehotequi bkaaalVMellle 
et qui agit fortomenl tnr caui qui loni i partie de 
l'entendre. 

Au moyendu cri s'établissent des rapports inportanla 
entre Thomme et ses semblable». 

Le cri (\r joie dispose à la Joie , le rri de douleur 
excite ia pitié, le cri qu'arrache la terreur porte au 
loin réponvante,^. nette espèce de langage «date 

chez la plupart des animaux ; c'est presque le seul qui 
leur soit départi : le cbant des oiseaux doit étreeonai- 
déré comme une modification de leur en» 

Do In ntf<» p ruy n a me iil dite 9U jcfim» 

Dan» rétatle plu» ordinaire de l'haanae, e*e»t-A-dire 

lorsqu'il vit en soriélé,et qu'il est doué de l'ouïe, 
il reconnaît, dès sa plus tendre enfance ,.que ses sem- 
blables produittnt de» sons qui ne sont pas des cris j 
il a biaildCMl la remarque qu'il peut en farmar d'a- 
nalogues avec son larynx , et dès ce moment se déve- 
loppe en lui, par Teitet de l'imitation et des avantages 
«{u'Il y trouve, ce qu'on nomme la voùf acquit» ou 
sociale. Un enfant sourd ne fait aucune de ces remar- 
ques ; aussi ne saurait-il de lui-même oofnériir cette 
espèce de son vocal. 

La voix parlée ne pardi dUKrer du cri que par 
rintensité et le timbre, car elle r-st île -.nvinv fnnmV de 
sons dont l'oreille ne distingue pas uellemeul les in- 
lervaltot. 

Puisque la voix est la couséquetKie de l'audition «t 
d'un travail intellectuel, elle ne peut se développer si 
les cireoDstances qui la produisent n'existent point. £n 
effiB(,lM wAmla MNHda de nalmaMt, fui n'uni 
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prendre «Mdiie Idée Ai «m , 1m hDolt , qu( nMIaMIt- 
lenl point de rapport entre les aoos qu^ils perçoivent 
«t ceux que leur larynx peut produire , u'onl poinl de 
voix, quoique Tappareil vocal des um et de< autres 
Mil epte i fbrawr et à nodifler les «ont, «UMi bien 
celui des homme» nés ;i\ec toiitos leurs facuUés. 

Par la même raison , les individus que nous nom- 
MHM anet improprement ioutages, parce qu'ils ont 
dié trouvés errants depuis leur enfance dans lei foréls. 
sont toujours dépourvus de voix, rinlelligcuce ne se 
développaai pas dans Tétai dlsolemeut, et uéa'ssitaut 
la Tie Mciale. 

Le timbre, l'inlcnsité, le Ion de la voix a< (juise. sont 
•usceplibles de nombreuses modificattoos de la part 
du larynx; de plus , le tuyau vocal exerce mr fahvolx 
une imfNanle influence : la parole et le citant ne tODt 
que des modifications de la voix sociale. 

Il est tr^s-difiïcile, |>eut-étre même impossible , de 
dire oonawnt rhoanne eel parvenu à repréaenler eee 

actes intellectuels par des modifications de la voix, 
eonmenl il est arrivé à la composition des laugues, et 
nrtout eonunent 11 a oompoié Palplurtiet. Gee eonnais- 
•aiieea eeraient sans contredit curieuses et uiilce, nuls 
elles sont pas indispensables , et d'ailleurs elles ne 
•out pas du ressort de la pliysiologic : le mécauisffie 
ieul du lansase doit non occuper. 

Tne lanf^iie. se compose de inrit^;. r( 1rs mots sont 
les signes des idées ; mais les moU eux-mêmes sont 
Ittinnée par lea lettrée du iee eone de ralpbabet , qui 
pour la i^upart sont dce nodiBcalions de la TOix. 

Les grammairiens dfRlinRtient les lettres <»n roxclles 
et en coissoiiMes; cette dislinctiou ne peut salisfuire le 
pfeyslOkigiel». 

l.i'n lettres doivent être distingtirc^ rn relies qui sont 
de véritables sons vocaux directement modttiés par le 
tuyau porte-voix , et en lettres qui sont (bmnées prin- 
cipalement sous rinflaence du tuyau vocal , «se der* 
nières n'ont d'exietence réelle qu'en e'alliiut aux pre- 
mières. 

Lee leltreequl appartiennent k la voix eont, poi» lei 

lanpiics d'Europp, a (ri's owrcrt. anglais (hall); â fran- 
çais (bàle) ; a, è, è, t muet français ; t, o, ouvert, ita- 
lien ; 0, eu, u, français ; ss Italien. Chacune de ces 
lettres peut éprouver deux modifications, qu'on ex- 
prime en disant qu'elle est lotif^ue ou brève : ce «ont 
les voyelles des grammairiens. 

Les lettres tdies que le fret le ]i (/ofti«<èt)} lesfet 
le / 'fifnfnka); l, (palatale) ; q et k, (gutturales^; m 
et n {nasiUes), supposent que le canal vocal est fermé, 
et que eee divereee parties aAiCteot pour chaque lettre 
une position •spéciale. La lettre se produit au moment 
ou le canal s'ouvre et ou le son vocal se forme. 

L'existence de ces dernières lettres est donc instan- 
tanée. 

! :^\\^rf" !<"tfrps ou articulations sont 1'/" et le r, 
les deux sons du 1h anglais, l's et le «, le ch, le /, Vr, 
Vh, HT» eepagnol, on le x dee 6rec«. 

Ces lettres ont pour caractère d'être produites par le 
frottement de Talr expiré centre lee parois du plia- 



rynx ou de la bouche, dont la configuration varie tui- 
vant l'espèce de lettre. Elles sont par conséquent lod^ 
(tendantes de la voix, et peuvent être prolonj^éM autant 
que dure la sortie de l'air des poumons ; mais elicsn'ac- 
quiêrent eependant toute leur valeur qu*iea se Joignant 

h un son vocal. 

Chaque latre, voyelle ou articulation, est produite 
par une dlspoeitton, ou un mouvement particulier du 
tuyau vocal; mais pour les unes, c'est la langue qpd 
est l'anenl principal de leur formation ; |>our lee au- 
tres, ce sont les deuU : |>our celles-ci, ce sont les lèvree; 
pour cèllet'lâ, le son de la voix doit traverser lesitases 
nasales, elc. C'est en étudiant avec attention le méca- 
nisme de la production des lettres que se sont perfec- 
tionnées les méthodes d*enseignenMOt de la tecture, et 
particulièrement celle de M. LafForc d*Agea. (TofCi 
mon Journal de Phxaiologie, t.IX ) 

La prouuucialiou nécessite donc uuc t;ouoe confor- 
mation du tiqrau vocal. Présente4-UquelqiiedéllDcuM> 
tion . quelque lésion , une perforation de la voûte ou 
du vuile du palais par exemple ; les deuls manquent- 
elles; la langue est-elle gonflée ou paralysée; les 
amygdales sont-elles tuméfiées , etc. , etc. , la faculté 
d'articuler présente des altérations, et peut même de» 
venir impossible. 

Le slmplO favutt sourd que ftdt Pair en traversant la 
laiynx peut suffire à la prononciation, ro m me il ar- 
rive quaud on parle très-bas. Les personnes qui ont 
complètement perd» la vdx prononcent encore aaset 
distinctement pour se telle entendre laéma à maor^ 

faine distance. 

rsuus devons a M. Deicau une expérience curieuse : 
au moyen d*un tube recourbé introduit par une nartae 
jusque dans l'arrière-bouche, il y fait arr iver un cou- 
rant d'air qui part d'un réserv oir, où ie fluide est con- 
densé. Ca eonrant gazeux, en parcourant te tube élas- 
tique, frotte etdévcloppe un léger bruit qui, ira^nam 
le tuyau vocal , ;> Tinstar de la voix, peut y être arti- 
ticulé et servir a uu laugagu d'autant plus siçguUer 
qu'il se fttrme en même temps que la parole ordinaire. 
Dans ce cas, la personnr- soumise à l'expérience forme 
simultanément deux paroles qui, articulées «u même 
instani et de la même manière, preduiseat sur k» 
spectateurs une impression des plus étranfes. 

11 y a quelque analof^if' onire celle exfi^n'enci» et 
Tobservalion d'un forçai du bagne à loulou, doul 
la motle étatt obUtérée à k suii» d'un suMde, «i 
qui respirait par une ouverture AsUileuse de la i»- 
diée. 

Cet bonune, qui ne pouvait produire aucun souper 

son larynx, puisque Pair ne traversait plus cet organe, 
était parvenu ?i former dans rarrière-bouche un petit 
réservoir d'air avec lequel il trouvait moyen de pro- 
duire un certain bruit ; ce bruit, soumis ensuite aux 
organes de la prononciation, devenait bientôt une es- 
pèce de parole Ir^s-liinilée, il est vrai, mais qui suffi- 
sait cependant pour que le mtfheurenx for(at parvlnl 
à faire connaître ses principaux besoins. 
En combinant les lettres diversement et en mmbiu 
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rr!i iiTiJr on fonni dci sons p!us ou moin- cntriposés, 
qui sont des mots. La fonnafion des mots est différente 
«livaBl tes langues. Dans cHIes du Nord, les consoii- 
nct «ml accumulées, sans que ce soit la véritable rai- 
son poTir laquelle elles sont nirîcs à l'oreille et diffi- 
ciles à prononcer; dans les langues du Midi, les voyelles 
mt enpToféM en plus fpnmd nombre | «Iles aont en 
général douces et hnrmonieuses. 

Ce n'est point un son toujours le mémp qui sort âc 
fondement à la prononciation : la voix articulée s'é- 
lève, baisse, varie d'intemlté, d« Uinbre,d*iiiieflniiière 
diiKrente suivant chaque espèce de langue. Le mode 
de ces variatioas constitue Vaccent ou la proooncia- 
tioD propre i chacpre paya. 

- Jrticuler, prononcer, n'est point parler. Un oiseau 
prononce des mots, des phrases même, mais il ne parle 
p(Hnt : rhomme seul est doué de la parole, qui est le 
ptaM imianiit moyen d^expreetton de Phitelligenee} 
lui seul atfnchr un ^ tis nn\ mots qu'il prononce et ?! 
rarran^emenl qu'il leur donne ; il a*aura donc point 
de pnrcde t*n n*a point dlntelllgenee. En effet, la plu- 
part des idiots ne parlent point (1) ; ils articulent va- 
guement des sont, qui b*ooI el ne penreni aroir aucune 
signification. 

La Tolx du chant diffère des autres sons produits 
par le larynx , en ce qu'elle est formée par des sons 
fiont Voreille ilislinryiir' ni-féini'Ut les intervrilh's, et dont 
on peut prendre l'uni&gon. Ces caractères n'existent 
ni pour le tri ni pour la vois parlée, dont les inter- 
valles sont, en généml, innppn'oiables. 

Dod.iil a nvanr/' f|uo, dnns la production du chant, 
le larynx éprouvait un mouvement de balancement ou 
droeeiltation de lu» en baul; malt robwrvalion no 
confirme point snn nsscHîon. Nnns ignorons (infllc-; 
sont les conditions où se trouvent les ligaments de la 
glotte ainsi que l'appareil vocal quand lia deriennent 
pr )])ri . ^ former des sons appréciables. 

Ouant à chaque ton du cliant. pris isolément, i! ne 
diffère physiquement de la voix parlée que par »a por-, 
tée. La vérilaNe diflireDoe entre le ebant cl iei aafm 
sons vocaux se trouve dam la régularité et Tharmonie 
des intenrallet. 

On chanteur vnlgaire a, entre le son le plus bas 
et le son le plus aigu, environ neuf ions; les lielles 
voix sont plus étendues , cependant elles ne di'itns- 
sent guère deux octaves en sons bien justes el bien 
pleine. 

Enfin, il n exisd^ et il exisli; encore des virtuoses 
célèbres , si heureusement organisés , qu'ils peuvent 
pureodrir plus de trois octaves; leur organe vocal re- 
pfdaeBle preiqne toute Tétendue possible de la voix 
humaine ^Uh ces exemples sont des CXCepUons que la 
nalure ne crée oye rarement. 

11 7 a dcm sonei de voix, les grmei cl les ûigué$ : 

(t) Pioel, TraUi d$ ki Ifonte» fgt W, 



la difft^renee des mwi m aulrcs «l d'environ une 

octave. 

En général, les voix graves appartienneat aux 
hommes lliits ; cependant'eeux dont la voix est la plus 

grave peuvent former des sons aif^ua en prenant le 
fauatet ou faucet (voix de la gorge). 
Les voix aigucs sont celles des fnnmes, des enlanls 

et des eunuques. 

En ajoutant tous les tons d'une voix aiguë à ceux 
d'une voix grave, on a une étendue d'à peu près trois 
octaves et demie. 

La suite des son'; chantés 'se compose de deux es*- 
péces distinctes de sons : les graves et du médium , 
qui se font et se souUennait sans dlivrts, et les sons 
aigus, qui, en général, entraînent une contraction plus 
ou moins fali.^anle soif du larynx, soit des muscles du 
tuyau vocal, et parlicuiièremiiiil du pharynx, duvoUe 
du palais et de la langue. 

Cl's deux espaces i?e son* difTi'renf. au point, quant 
à leur caractère physique, qu'ils semblent produits 
par des Instruments dissemblables : les premiers sont 
nommés notes de poitrine, sons du premier registre; 
les seconds rois de tHe,, fausset, sons du second re- 
gistre. M. le docteur Bennati , donl j'ai déjà parlé, a 
proposé récennnent de qualiaer les premiers sons Ai- 
rj ngtcus. et les seconds aonfi' sus- h rrrtfjiens. Je 
n'approuve pas complètement cet dénouiinalions, car 
elles pourraient induire eu erreur cl faire croire que 
les seules notes graves et du médium sont formées 
par le lan-nv. et que les notes aii^u-'s sont produites 
par les parties placées au-dessus du larynx , tandis 
que tous les sons de la voix résultent égalcinent de 

rinslriinienl \oea] entier; seulement, romm'' tous ?f»s 
inslrumcnis à vent , il est autrement disposé quaiwi 
il produit les sons aigus ou quand U rend les sons 
graves, 

1! eslcert.nn tnnti fois, qu'au momenf où un chan- 
teur passe du premier registre au second ii se fait un 
mouvement et un changement très^remarquable dans 
le larynx, dans l'arrière Iiom lie et dans la position de 
la lanfîU '. Te qiti a l'fn ."i la ylotte nous est inconnu ; 
nous n'en sommes averti» que parle sentiment parti- 
culier de fSatigue que nous éprouvons bientôt. Quant A 
ce qui arrive ati pharynx, au voile du palais et à la 
langue , il est visible que tous les muscles de ces par- 
ties sont dans une très-grande activité, varialile sefam 
les individus , mais «[ui a en général pour eUet de 
rétrécir le nosier, de tendre lu voile du palais , d'éle- 
ver la atigue eu la rendant concave, et d*elllicer la 
luette. Mais Tétude la plus attentive de ces phénomè- 
nes ne notis apprend rien sur la nalure physique des 
sons de fausset. Ce point de physique physiologique si 
curieux est encore tout entier A examiner. Je dirai ce- 
IH'ndant qu'en faisant des essais avec le larynx arlifï- 
ciel de M. G. Lalour, il m'est arrivé plusieurs fois, en 
I tendant fortement les lames de gomme élastique, de 
faire sortir des sons qui étaient aux sons ordinaires 
de l'instrument peu de chose près ce qu'est le faus- 
set aux sons de p^lrine; ce qui semblerait indiquer, 
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ti ce qui tst a'aUleun proliable » que le larynx est 1« 
princi|>al ageM de ttt liBnmiUoB du «w, Ict anlra 
piililt du Inyitt n^ium qu'aocQitoIrM (liw ou moins 
înditpeosables. • 

AjoulODS que les fenimes. Les enfanU, les eunuques, 
dont la Tolz te eau^ott presque enlièreueiit de 100$ 
du wcond rpjjtsirc , et qui fout ja'u «JVfForU pour le« 
produire, oui U laiyux moin» volumineux que 
II101WW «dulle , et que cet organe eit «ntièreiBent 

carflhnlneHT. 

Les sons f^nM's, qui aont formés {tar une longue 
glotte et qui uccessileJil par conséquent une plus 
granla déptnaa d'air expiré, ne peurent «trc soute- 
nus aussi longtemps que («-s sons aigus, qui, produits 
par uoe glotte étroite presque fermée, ne demandent 
fu'om éeouleaMnl d*air heaticoiip moina oomMéra- 
bie i U dJffbreqee aow «a rapport peut être de un à 
(rois. 

C'est pour la méine raison que noua ionteoon bien 
Boittt longtemps un son iutcnse qu'un son faiblt^ ; 
aUMi savoir ménager Thali-ino oi^l-il une partie impor- 
tanla de Part du chanteur ; plus sa poitrine sera spa- 
cieuse, plus elle conUendra d^alr, et plu» bcilenent il 

lui SL'va permis Je produire «S effets qUi AOUS élOD- 
oeutel nous ravissent. 

Mats tes diffiêrencas qui existent entre les diverses 
espèces de voix ne portent pas toutes sur rt'lcmiue et 
la durée des sons. II y a des voix fbiies, doni les sotis 
•om forts et bruyants , des voix doucvs, dunl les suns 
aant doux et flûiée : de Misa co/ar, dont les sons sont 
pleins et harniouieiix ; des \ù'i\ justes. Il y a des voix 
fkusafis ; il y a des voix flexibles ^ légères; il eu est 
de dwe* et pesanln. Il 7 en a dont les lieonx sons 
août ifrécolièremL'nt di«tril)ué^ : aux unes, dans le 
bas; aux autres, dans le haut; à craulres, dans le 
médium, etc. (1). Ni la physiologie ui la physique ne 
rendent encore raison de ces diverses qualités de 
voix. 

De même que la voix i i la i>arole, le cha;it est un 
tÊtA de rétat de société; il suppose rexislence de 
l'ouïe et de l'intelligence. Il est en général employé à 
peindre les besoins instinctifs, les passions, tes di- 
vers étals de l'esprit. La joie , la tristesse , l'aïuuur 
iMureux ou maHieuveux, excitent des ehanls divers. 

l e rh:mt [ifiif ^(re rtrttculé. Alors, au lieu d'expri- 
mtr sinipieuient des sentiments, ij devient un moyen 
d*e^feiejon de la plupart des actes de Tiotelligence, 
mais particuliènmeot de ceux ^i sont liés avec les 
passions socitUes. 

L» déclamation est une espèce parUculiéce de 
«iaati las Intcrvallea des ions u*j sont pas entière- 
ment harmoniques , et les tons eux-mêmes ne sont 
pas Gooipléteroent appréciaMas. Il parait que cbex les 
ajKiena ta dédaniation dUKraK beaucoup nrains du 

chant que ehez les modernes : elle ;nait probablement 
de l'analogie avec ce que nous nommons le récitatif 
dans nos opéras. 



Les langues méridionales, qui «oat très-accaa- 
(uées, e'eslnà-dire qui voient beenconp en tans daaa 
la simple pranonciatiflii, aouft tita-psupcai à Mr* 

clinnK^es. 

Tûuleâ les UMHU&catione de la voix, que nous veooos 
d'étudier , sont prodoiles lors de la sortie de l>lr de 
la poitrine. La Yoix peut aussi être formée dans le 
moiueat ou l'air traverse le larynx pour pénétrer daaa 
la trachée; mats cette voix inspiratoire cet taufae, 
inégale, peu étend tte; on ne peut que dittcilemeal en 
varier les tons ; enfin , par les caractères mêmes dn 
phénomène, on peut Juger qu'il ne se passe pa« seioa 
les lois ordinaires de l'économie. On paulaussl pap- 
ier et chanter en insiiirant. Certaines personnes par- 
viennent de cette manière à produire de soas d'une oe- 
tave et plus, au-dessus de la voix de fleaeaM la pk» 

liaule ( soprano)' Ou i[;norc les modifications qu'é» 
prouvent les lèvres de la gloUe dans la pnodttfitMB de 
la voix Mispiraloire. 

^rt 4ea «aiilrltofsiai. 

Puisque Pbonme peut varier, pour ainsi dire, I 

Piiifîni. teg sons appréciables ou Inappréciables de sa 
voix , qu'il en i>eut changer à volonté et de mille 
maniérea l'intensité le timbre, etc. , rien oe doit 
être plna Iteile pour lui que d'imiter exactement les 
divers sons qui frappent «on oreille : c'est en c ffH re 
qu'il exécute dans plusieurs circonstaïues. beaucoup 
de penuinnes imitent parfaiteoMitfl la voix al la pio- 
nonciation d'autres personnes , celle, des acteurs , par 
exemple. Les chasseurs imitant k« difl^jWBts cris du 
gibier, et réussissent ft Paltirer par ce moyen dans 
leurs pièges. 

Un art est né de celle faculté qu'a l'hominp d'imiter 
lus ditfcrcuts bruits ou sons qu'il eateud ; lam ïm 
individus qui le posaèdent, et qui portant la lam de 
ri-ntrfloqucs , n'ont point reçu d - la rinfurf" une 
organisation vocale différente de celle des autres 
hommes : ils doivent posséder un certain degré la 
capacité d'observer les diverses altérations qu'éprou- 
%'ent les .■sons par la distance et les localilé? , eic. , et 
avoir les orgaaes de la voix et de la (MnoLe Liuui di»* 
posés , afin qu'ils puiasent aisément produira laa sans 

qu'ils feulent itiitliT. 

Li» fuudeiueiiLb sur lesquels repose cet artsoot faciles 
à saisir :nous avons instinctivement reconnu, parl'sei- 
périence, que les sons s'altèrent par plusieurs causes : 
par exemple , qu'ils s'affaiblissent , deviennent moins 
distincts, et changent de timbre à mesure qu'ils 
s'éloignent de nous. Un homme est dcaeandu au isnd 
d'un puits , il veut parler aux personnes qui sont i 
l'ouverture : sa voix n'arrivera à leur oreille qu'avec 
des modifications dépendantes de la dlstanea , et de 
la forme du canal iprclle a parcouru. Si donc une 
jwrsonne remarque ces modtlicalions et s'exerce à les 
reproduire, elle fera naître des illutwous d'acousUipie, 
dont on ne pourra pas plus se défendre que dê voir 
les ol^eu plus gros si Vwi aai argid d'WM.lMfa: 

É 
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Tmmr mm «onplèle si Piiliilt «oiploie d'aiUeun 
let pmtiges convenaMcs pour détourner ov pour Itacr 

ralteolion des auditeurs. 

PliurarUste aura de taienU, pliu les tUu£tou« seroul 
Bovhreutet; nuit U Unit se sardcr de erotn» qu*UB 

v«'D(rilo(|ut' (I) pro»!uise les sons vot aux cl articule 
par des procédés particuliers. Sa voix se forme à la 
manière ordinaire j seulement il en modiHe i son gré 
le Totume, le timbre', etc. ; et quant à la parole , s'il 
lui arrive de prononror «ms remuer les lèvres . r'r si 
qu'il 4 soin d'employer des mots dans les^^ueU il 
BTeoIre point de lettres labiilee^ qui uéceeiHeraleDl 
inévitablement le inouveiiient des lèvres. Sous uo 
certain rapport, l'art du ventriloque est h ToretUe ce 
que la peinture est pour les yeux. 

|<e larfnx eet proportionnellemeiit très-petit chei le 

totus et l'enfant naissant; son peu de volume contraste 
avec Pos hyoïdr, la langue et des autres organes 
de la degluuuou , (|m sont déjà (rès-développés. En 
outre, il est arroadij le eartUage UiymUe m liil 
point de saillie au cou. 

Les lèvres de la glotte, les venliicuk», les liga- 
ments supérieurs , sont très-courts , proportionnelle- 
ment à ce qu'ils seront par la suite ; car , le cartilage 
thyroKÎo cîniif [leu développé. l'espace qu'ils occupent 
est oécessau-eiuent peu considérable. Les cartilages 
sont flexibles , et UAn d^aroir la eoosislanoe qu*ils 
auront par la suite. 

Le larynx conserve a peu prés ces caractères jus- 
qu'à la puberté : à cette époque , il se fait une révo- 
InttOQ générale dans réconomie. Le développenent 
dee organes génitaux détermina un ^rrroissement 
rapide dans la nutrition de plusieurs orgaut» et celui 
de la vois est du noabre. 

L'acUvifé plus grande de nutrition se fait d'abord 
remarquer dans les muscles ; ensuite , mais plus len- 
tement , elle se montre dans les cartilages : alors la 
fbrme générale du larynx ee modifle ; le cartilage 
thyroïde se dévelopi"' tlritis sa partie antérieure, il 
tait saillie au cou , uiau d'une manière bien plus pro- 
noncée ebei l^bomme qiit cbei la hmoie. De cette 
droofiftance résulte un allongement considérable des 
U''vre« de la glotte ou des muscles thyro-aryténoï- 
dicos : et ce pb«uomèue est bien plus digue de re- 
flapqiia ipie raBrandliicnant général de la glotle, 
qui arrive concurremment. 

Ces changement* du buynx , quoique rapides, ne 
•e fiMit pas cependant tout à eoiq>{ ftiut quelquefois 
9X ou huit mois avant qu'ils soient temloés. 

Au (lfl;> de la pul>erté , le larynx ne subit pis d'au- 
tres cliaugenienls bien remarquables j sou volume et 
la lailUe du eartUa^e Uijrrotde vont swlement en se 
ItmonDiBtdafMih^ga. 

{!) Lca noLi u«/UrUoque, «ngattrimum*, oi autres qui 



Chei rbomme adnlte , la»^ cartUapi s'oiaiâent par- 

tiellement. 

Dans la vieillesse, J'oKsification des cartilages con- 
tinue et devient à peu près complè.te j la glande épi- 
gloitique diminue considéraUemsnt , et les musdes 
intrinsè«pus , uni" sririniri ceux qui forment les lè- 
vres de la glotle ^diminuent en volume , deviennent 
moins Ameés en couleur, pei-deat da leur élasticité ^ 
eiiHn ils éprouvai les mêmes modiAealione qw It * 
sysirtue musculaire en général. 

La production de la voix supposant l'entrée el I9 
sortie de Tair de la poitrine, le foMus , plonfé att 
nîilii 1! [fii îiquiilr^ tir Vnmnios , ne peut la présenter; 
mais au moiueiii uiéiue de la naissance , l'eofiuU pevi 
produire des sons aigus asseï intenses. 

Fagitu» est le nom que les Latins ont donné à cetla 
voiv , ou plutôt à et- rrr pnr !eijnf>I l> !iFinl exprime 
ses besoins, ses souitrauou. llappelous-no^s que 
C'est là t'obiet du cri. 

Vers la fin de la première année, Tenrant commence 
à former des sons qui se distinguent aisément du 
vagilus. Ces sons , d'abofd vagues, irréguliers, de- 
viennent bientôt plus diMfaWts et plus suivis : c^est 
alors que les nouirt^'e* ooinin.-deerir h ]i-\\t f-iire pro- 
noncer les mots les plus simples, cl succussiv émeut 
ceux qui sont plus oompliquèi. 

La prononciation des enfants est loin de ressembler 
à celle des adulte» } mai* aussi quelle di4Eécenc« entre 
les organes des uns et des autres ! Cbes let enAmls , 
les dents ne sont point encore sorties de leurs alvéo- 
les; ta langi»e est, comparaliveuH-fU , (K's voltjini- 
tieusej les lèvres se trouvent plu« grandes qu'il ue 

faut pour couvrir aoiérleureoaent lai màclioirosqnaid 

elles sont rapprochées ; les cavilé* nasalea sont trèa* 

peu développées, etc. 

Ce n'est que par degrés , et à mesure que U con- 
formation des organes de la prononciation se rap> 
proclie dp rfH'> df !':idii!l*' , ([tic enf arrivent à 
articuler ut:lleuii:iiL ie^» diveriM;« couibiuaitons d« kst- 
tres. Us ne parviennent à fpnner des sont apprécia- 
bles, ou (hanter, que longtenpf aptéa qu'ils oiit 
acquis la faculté de parler. 

Cette espèce de sons est la voix proprement dite ou 
acquise : rentent ne la présenterait pas s*il était 
sourd. Elle nW donc pas une modiflcatlon du va- 
gitus. 

Jusqu'à l'époque do la puberté , le bnrni reste pro- 
portionnellement très-petit , ainsi que les lèvres de la 
glotle : aussi la voix se compose l-clle entièix'ment 
de SOU& ai^us. 11 est pbyiiîquciueul impo»»ible que le 
larTwt puisae en produtaa de gravas. 

A la puberté, la voix éprouve , iKu-dculièrement 
chez l'homme , une modification remarquable : elle 
acquiert en peu de jours , soufent même tout à coup , 
une gravité et un timbre soord qpi*elle était loin 
d'avoir auparavant. Elle balaie an yénéral dTuno 

f*Ace de U icieaca j naît iU doTrsitfat èlm bsaois m^a^f 
1 41m»4li IWffB «ifn#^ 
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•eUfe. ta voix du Jetrae tMmBe »u« , selon Tcxpres- 
don vulgaire. Dans certaint cas, la voix se perd 

preique entièrement , ef nt* reparaît fiu'.iiiî iS* qiid- 
ijuet («maine* ; fréquemment elle contracte une rau- 
ettè fiiarqaée. Il arrive paifols que le Jenne homme 
produit olonlaircmenl un son Irùs-nijîu dans lu 
moment où il voadrait rendre un son grave : il ne lui 
^ est guère possible alors de produire des sons ajtpré- 
dables ou de chanfar Juste. 

Cet état de choses sp prolonf^f» on f;i'ntT.il durant 
une année, apr^ quoi la voix repix'nd un timbre 
lilns ou moins elair, qnidureniloute la vie: nais it se 
rencontre des individus qui perdent ;i jninais. durant 
la mue de la voix, la faculté déchanter; d'autres 
qui, ayant une voix belle et étendue avant la mue, 
n'ont plus, passé «etteépoque, qtt*nne vois médiocre et 
limiff^e. 

La gravtjé qu'acquiert la voix dépend évideinuicnt 
du dévetoppement du larynx, et surtout de rallonge- 
ment des lèvif s de In (;!otle. Comnic res pnriics ne 
peuvent point s'allonger en arriére, elles le font en 
Avant : aussi est-ce A ce moment que le larynx devient 
saillant au cou, et (|ne la puunxr d'Adam se montre, 
rhez la femme, les lèvres de I;i {;loflc ne présentent 
point, à la puberté, cet accroissement de largeur : 
MNsI ta vois teste-l^elle en général aiguC. 

La vnix conserve .'^ pen pr^s les inclines oai acièrcs 
jusqu'au delà de l'âge adulte j du moins les modifica- 
tions subies dans rinlervaltesoni peu considérables, 
et f)c portent guère que sur le timbre et le volume. 

ers In première vicillessi-, la voix ehrinfic de non- 
ve.iu, son timbre s'altère, son étendue diminue, le 
chant est plus diflleile; les sons deviennent criards, 
et ne sont phis produits qu'avec peine et fatigue. Les 
organes de la prononciation s'élant altérés par l'cflVt 
de rftge, les dents étant plus courtes, quelques-unes 
ordinairement tomliées, cdie-et est aussi sensibleftient 
aîtéiéc. 

Tous ces phénomènes deviennent plus prononcés 
avec la vieillesse confirmée. La vols est faible, cbe- 
vrolante, cassée ; !f rlmnl |)orIe les mêmes caractères, 
ce qui dépend alors de la manière dont s'exerce la con- 
traction muscnlaire. La parole subit aussi des modi- 
fications remarqualiies : la lenteur des mouvimients 
de la langue, l'absence des dents, la longueur propor- 
tionnelle des lèvres plus considérables, etc., doivent 
nécessairement inBuer sur la prononciation. 

iZosppor/s de Vouïe et de la roix. 

Nous avons déjà fait connaître la liaison de la voix 
et de rmiïc . elîc- est telle, (pt'ini enfant sourd de nais- 
sance est néetfssaircnicnt muet, qu'une personne dont 
Voreilie est fliusie a nécessairement la vols fausse, 
qu'un individu dont l'ouïe est durecstlDStlAClivemenl 
porté à parler très-haut, etc. 

Ou'on ne croie pas ce|iendant que le larynx du 
sourd de naissance soit incapable de former la voix : 
nous avons d^ dit qn'U ptoim le cri. L'art parvient,* 



par divers procédés , I lui faire produire la voix ; oa 
arrive même à faire parler des sourdannuets de nais- 

sance, de manière h leur donner moyen de soutenir 
une conversation; mais leur voix est rauque, sourde, 
inégale : ses difliSrentes Infiexions surviennent sans 

aneiin ninlif rt f n^--inr';^iîr-mr'nf . .Ir Tir crois pr^i 

qu'un sourd-muet de naissance soit jamais parrenu à 
chanter. 

11 y a quelques exemples de personnes qui ont 

acqtiis l'ouïe h un âge oil elles pouvaient rendre 
compte de leurs sensations ; chez toutes, la voix s*est 
développée peu de temps après que tes indlvldua aoat 

devenus iiabiles .'i ouïr. 

Les Mémoires de r Académie de Sciences, année 
1703, contiennent un exemple de ce genre, arrivé 
chez on Jeune homme de Chartres, Agé de vingt-qua- 
tre ans. K qtil, an grand étonnemenf d*» toute la ville, 
se mit tout à coup à parler. On sut de lui que, trois oa 
quatre mois auparavant, tl avait entendu le son des 
eloehe». et avait été e\lr<'mement surpris decettesen- 
sation nouvelle et inconnue ; ensuite il lui était sorti 
une espèce d'eau de roreille gauche, et il avait entendu 
parfaitement des deux oreilles. Il fut trois ou quatre 
mois .t écouter sans rit n dire, s'arcoiifumanl à répéter 
tout bas les parolnï qu'il entendait, et s'aflermissant 
4ans la prononciation et dans les Idées attachées aux 
mots. Enfin, il se crut en étal de rompre îe <\]vr\rr, rl 
il déclara qu'il parlait, quoique ce ne fût encore qu'im- 
parfaitement. AuHitél dliabiles th^logieos rhiterro- 
gèrcnt, etc. » 

Il est mallietireux ponr la srJence que cejeuM 
homme n'ait |H)int été observé par des pbysiolf^Mes; 
peut-être son histoire seratl-etle devenue plus intéres- 
sante cl siu loul plus dij;ne de confiance ; cnr tt ^ ' 
qu'elle est racontée elle se trouve démentie par plu- 
sieurs faits sur lesquels il ne peut s'élever aucun doute; 
par exemple, celui qui a*est passé à Paris il y • qnel- 
qnes années : 

I n jeune sourd-muet de naissance, âgé de quiue 
ans, fut guéri de la surdité par H. le docteur Ilard, 
au moyen d'injections faites dans la caisse par uni- ou- 
verture pratiquée à la membrane du ij-mpan. Le jeune 
sourd reconnut d*abord le son des cloches voisines; il 
éprouva dans ce moment une émotio^trè«-vive, mat 
à la té!(>, des vertiges et des êtourdissements. Le len- 
demain, il fut sensible au bruit de ia sonnette de Tap- 
parlement ; vingt Jours après il put reconnaître la voix 
des |>ersonnrs qui lui parlaient. Alors son ravisse- 
ment fut extrême ; il ne pouvait se rassasier d'enten- 
dre parler. « Ses yeux, dit M. le professeur Percy, 
venaient chercher la parole jusque sur les lèvres. • 
Sa voix ne larda pas àso développer. Il ne forma d'a- 
bord que des sons vagues; peu de temps après il put 
bégayer quelques mots, nuis il les prononçait mal et 
l\ la mani^^edes enfants. Il fallut quelque (empsavanl 
qu'il pût prononcer des mots un peu composés cl con- 
tenant plusieurs consonnes. On lut 81 entendre ono 
vielle organisée, sans iju'il eût été prévenu ; on le vit 
tout à coup IramUer, pâlir. Ci mr le point de tomber 
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cft 9M0p«t |Niit épMWfer tMt lei liiiii|N»Ct que 

cause un plaisir vif et inconnu : ses Joues colorées, 
ae$ yeux élincelanls, sa respiration précipitée, son 
ponit rapide , annonçaient me aorle de délire , 
d'ivresse de bonheur. 

On aumît ci'rtnifiempnt reconnu encore -jj^isieiffs 
phénomènes surprenanls sur ce jeune homme, si une 
naledie B*éfait vennt renlerer aax médedn* plille- 
sophes qui rohsm aic-nl ; lu-urciist nit'iit a: qui ti'a pu 
être étudié sur cet enfant l'a été dans plusieurs autres 
ce* Minblables dont j'ai moi-même été témoin. J'ai 
iNtrié précédemment d'Honoré Tréeel et comiiMnoé 
son histoire : je vais In tcrminf>r 

Cependant tout l'intérêt tl liuiioré pour les sensa- 
liomqiie lui proeuratt ton ouiene Tarait p» empêché 
de faire une ohserv.ilion des plus importantes. Son 
larynx formait aussi des sons ; au plaisir de tes enten- 
dre Tint se joindre celui de les produire. G*eat ici que 
Trésel a prétenlé let phénomènt» le» ptue curieux et 
les plus neufs. 

L'iostrumeat de la voix «e compose d'un (p-and 
noeabrc de pièces difRreiites, parmi lesquelles se trou- 
vent des muscles , des os, des cartilages, des mem- 
fii atit's ; ilefit éti^admirnble que. s:ïii8 un exercice pré- 
pariiluire , toutes ces pièces , tous ces organes se 
tassent nia à agir de concert, de manière A produire 
des sons vocriux et des arlictihfions apprérinbles ; 
c'est ce qui n'arriva point. Les premiers mm que 
Tréselput former étalent sourds cl graves; il pro- 
nonça, non sans peine, a, o, «flesdeox autres voyelles 
ne vinrtnl que plus lard, et les premiers mois qu'il 
forma furent papa, tabaCy du feu, etc. Mais quand 
It voulut reproduire des mots plus compliqués, il 61 
une multitude de conlorsions drs li vn s, de la Ianf;u<' 
et de tous les agents de la prononciation, dont il 
Ignorait entièrement Tusage, ressemblant en cela à 
celui qui débute dans Tart de la danse ou de la nata- 
tion, et qui se consume en efforts inutiles et eu mou- 
vemeots disgracieux. 

.% force de tenlatives. Il parvint â prononcer quel- 
ques mots coroposés^qul avalent été d*abord au-dessus 
de ses moyens. 

C'est à ce moment qu'il ce crut au niveau des autres 
enfants de son Age ; et que, salisTalt de lui-même, et 
Her de sa nouvelle situation, il prit en grand dédain 
ses anciens compagnonsd'infortuue, et ne voulut plut, 
'les voir; nanifMant ainsi l'un des imUncts les plus 
déplorables de la nature de notre espèce. 

M.iîgré cemouvenr>ent de vanilt'% Tn' sel avançait peu 
dans la prononciation. Ln grand nombre de syllabes 
lui échappaient, ou bien il ne les articulait que d*une 
manière extrêmement d 'fi nncuse. Peut^Irv u'.iunil- 
il jamais fraocbi celle ditticullé , si son iusliluteur 
n*eût cessé de s*adresser uniquement à ses oreilles, 
pour parler en même teuips à srs yeux. 

On lui traça sur un tahli-iui li-s diverses sylhdn s. i t. 
dés ce moment, il les prononça beaucoup mieux, saisis- 
sant avec bien plus de netteté raaserablage des voyelles 
et des consonnes et leur influence réciproque. Témoin 



decat esaal, nMt pAnM consialer ainsi «a Ml fort i«- 

niarquable : c'est que l'assoriation de la vue et des luou- 
vemeots du larynx était prompte et facile, taudis que 
celle de Tonfe et de l'organe de la voix était toujours 
difficile et ne s'exerçait qu'avec lenteur. Par exemple, 
aiîssitf'il qu'Honore apercevait 1rs sylla!i< s tu il» s , il 
les prononçait, si en inèine temjis on les faisait retea- 
Ur près de lui ; mais si on enlevait le tableau oA les . 
lettres t'taieiU tracées . en vain artieulail-ori à son 
oreille, de la manière la pitu distincte, certaines syl- 
labes, il lui était impossible de les articuler lui-même. 
11 saisissait donc bien plus facilement les rapports des 
mm avec les lettres écrites, qu'avec Taction de son 
larynx. 

Toutefois, en suivant ce procédé, Trésel a appris à 
tire et .'i écrire d'une manière assez rapide ; mais sem- 
blable aux personnesqui étudient une lan(;ut'élriiniî«^re, 
et qui , en général, la liai^nl et l'écrivent tou(}tvinps 
avant de pouvoir la parter : encore nitJottni*bul Honoré 
lit (li-^ veux et écrit infiniment mieux qu'il ne jwrle. 
Sa pruiiunciation est trés-défeclueuse ; les rr surtout 
ronflent dans sa bouche d'une manière singulière et 
désagréable. Les diverses nuances de l'accent lui |»a- 
raissenl inconnues ; mais quand on pense à son point 
de départ , on doit être satisfait de lui voir ce degré 
d'Instruction après un inlervdie aussi court. 

Honoré |)résente en ouîre un phénomène qui a fixé 
t'allentioii des commissaires de l'Académie des Scien- 
ces chargés de rexaminer. Quand on lui dît un mut 
bien distinclenenl, il le répète aussildt; quand on 
l'appelle, [lar exempte, il ne manque pas de répéter 
suu nom j riuipoi-ttful |H>ur lui est de parvenir à re- 
produire le nmt qu'il vient d'entendre. SI son inalliu^ 
leur veut s'adresser ;i son esprit, ce sunt des gestes OU 
l'expression de sou visage qu'il emploie. L'enfant lui- 
même n'exprime facilement et prompleineut si.s idées 
que jtar des signes, et c'est seulement |»ar remploi de 
i:v% signes qu'il est possible de j U[;er de son lOteUigeOCa 
et de la promptitude de ses con '.'épiions. 

Sous ce point de vue. Honoré olire un phénomène 
bien di^iie d'intérêt, .\yant acquis un nouveau moyen 
d'rxprimer ses besoins el ses idées , il aurait dù , du 
moins cela semblait probable , négliger celui dont it 
s'était ser\i jusqu'alors, et qui est si inférieur h la 
l»arole; jusqu'ici, c'est le contraire qui e-[ -î rivé; le 
langage naturel, c'est-à-dire celui des signes, au lieu 
de |>erdre et d*ètre remplacé graduellement par la pa- 
role, a gagné avec rapidité et a acquis une perfection 
el un piquant de beaucoup supérieur celui qu'il of- 
frait avant qu'llonoré eût recouvré l uuie. 

Cependant, dans ses rapports avec les enfants de son 
.•^};p. Honoré Cf»mnience à employer des mots simples, 
ft l'artieulièremenl des substantifs pour faire connaître 
ses principaux désirs. Peut-être le temps le porlera t-il 
à t.iire un usage plus fréqiiriit et plus complet de la 
parole ; mats pt'uf-<*tre aussi reslera-l-il fort aii-deKs.m^ 
des autres lionmies souï ce rapport 3 car nous jvuiu 
de nombreux exemples d'enfants qui sont, pour ainsi 
dire, muetSi uniquement parce qu'il leur faut un cer- 

If 



Digitized by Google 



146 



tnin effurt de l'oreille pour saisir les iiioU, et un travail 
quelque peu difficile du larynx pour parler : trouvant 
un moyen facile de communication par remploi de» 
•igné». Ils négligent d'exercer l'oreille et les organes 

(1p 1t pirole. et restent ainsi classé» parmi If s sirnrds- 
luuc'l» , Uiea qu'en réalité ils ne soieut ni uiucu , m 

J"ai écrit celtfi ol>s»^rvafion en 183.1; depuis cette 
époque, Honoré a continué de recevoir les soins de Unis 
genres de M. Deleau. L'Académie dctScieiMCi « fourni 
anxitaabde son éducation, ainsi qu'ècelted» plutieun 
autres enfants sourd» , aussii li*-u rendement rendus â 
Toute. Il a «ans doute fait de {{rands progrès^ oo peut 
dire, nm rieii exagérer, qu*il entend et qu'il parte. 
M.iis avouons cependant qu'it est encore loin des autres 
enfonts de son âge qui n'ont jamais été sourds-mueUj 
il ne faut pas même une grande attmliOB pour recon- 
naître m» infirtorUé. Si le temps n*apportait de gran- 
des amélioration dans sa position, nous serions furcé* 
de conclure qu'un sourd-muet de naissance ne peut 
point éfre appelé , même par uno Mucatioo apéciale 

et prolonf^éc |)en<I.int huit an», k ViVre CD lOClété à la 
manière de» autre» hommes. 

D'autres cas analo^uen que j'ai SOUS les yeux aemble- 
ralent annoncer que si l'ouïe est donnée aux sourds- 
muets , dé» la cinquième année de leur vie. \h $.onl 
beaucoup plus aptes i acquérir la parole et à se servir, 
eoomelea autres cof»nls,de leur oreille et de leur voix, 
•t à abandonner Vimgià des signée. 

J)«r tau huUjpndoHtt d» Ai iwiv. 

lodépend imnif'nl de la voix, l'homme ppiit encore I 
produire ù voloulé uu grand nombre de miii» iaappi'é- 
ciablM ou même appréciables, teb que le brait qui 
accompagne l'action de cracher. (\c r<* moucher, d'é- 
ternuer; celui par lequel on ap)>ellc un cheval j celui 
qui liiBUle le son produit quand on débouche une bou- 
teille j tel est encore le «ifflel des deiils ou di s lèvre», 
soit qu'on le forme en expirant, soit en inspirant; et 
une multitude d'autre» bruits qui résultent du mouve- 
ment des diverses parties de la boucbe,el delà manière 
dont l'air pénètre diins celte c.iviié ou dont il en sort. 
11 ne serait sans doute pas impossible de rendre raison 
du mécanisme de la production de cesdîINrenta soot| 
mais aucun physiologiste physicien n'a pris la peine 
de s'en occuper. Exceptons cependant le sifflet , qui a 
été récemment Tobjet de recherches physiques Irés- 



Du êifflet. 

Les diverses parties moliiks e( contractiles qui com- 
posent la bouche deviennent à notre volonté un inslru- 
meut à vent, dont nous pouvons tirer des sons plus ou 
moins harmonieux. Mai» son mécanisme diffère toui 

à ftiit de celui >h\ larynx ( Vst nnx ^ \|>éF!enres il' 
M. Cagnard-Laiour que nous devons d ui conualirc ta 
tbéorle. 



En frottant avec le doigt un carreau dv vitre humide 
il se produit un son musical plus ou moins aigu, selon 
que le frottement est plus mi moins rapide. Un bâton 
garni d'une étoffe tournant dans un tube en verre 
amène le méni»' n Miliaf. .Si l'on agite viv> m. nt un 1)4- 
ton dans l'atmojipUère, on distingue saos peine que le 
brull du frotlement aérien cet aecompagiBé d*ttn ton 
musical plus ou moins aigu, suivant 1.1 vitess- lu mou- 
vement. Un gros bâton, à vitesse égale, forme un son 
boaucoup plus grave qu'une baguette. 

CSe mode de production de sons appréciables parait 
être celui qui appartient au sifflet delà bouctie. Sttiv.mt 
toutes les ap|)arences, l'art de siiiler consutlv a torm^r 
avec la boncba un petit eonduit dans lequel le frotte- 
ment de r-tir expiré ou inspiré puisse devenir inter- 
miltem et produire ainsi lui son primitif, qui augmente 
ensuite dUntenellé en eonasu niquant ces vibrations i 
l'air contenu dans la cavité de la boucbe. 

Pour vérifier ses idées, M. Cignard-Latour ,i fn-i 
coualruire de petites roadelles de liége percées daus 
leur centre d'une ouveriure circulaire de trois milli- 
métrés de diamètre. Vnc de ce^ rom) -Iles étant placée 
entre les lèvre», on siffle à peu près coouneavec l'on- 
verturedeslévres. Avecla méaienmddiesc produiseul 
tous les sons compris dans l'étendue d'une octa^ au 
moins. Il suffit, |H>ur réaliser cet ei!et, de ré);ler con- 
venablement la capacité intérieure de la bouche «a 
même tempe que la vitesse du coumul d*air. Il 7 a 
donc analojjii' entre la bouche qui siffle et l'rmbou- 
chum de la Qûte à b^, qui reste la même , quels que 
soient tes tons produits par riostrument. 

En ajustant la même rondelle à l'extrémité d'un tube 
de verre , le son du sifflet se fait entendre . et comme 
dauj» la boucbe il a lieu soil peudaut l'expiration, «oit 
pétulant rinsplration. 

Un autre mode de sifflet est formé en appliquant le 
bout de la langue contre les dents supérieures et la 
voitte du palais , si Ton réussit k former un orilloe 
arrondi. Enfin . il ( u est un antre beaucoup plus ditfl 
cile à produire et qui parait créé dans le larynx même, 
dont la glotte ne serait pas entièrement fermée. 11 doit 
y avoir de ranaloigie entre ce sifflet laryngien et te sou 
que M. Savart a obtenu en soufflant doucement avtr 
la boucbe dans des larynx de cadavres, la glotte étant 
ouverte. 

sas AiTiTcaas n us nouviunis* 

La contraction musculaire n'est passeutamnlte 
cause de la voix, elle préside encore A QOsUHilvcnails 
et à nos attitudes. 

L*ci|iUcation des mouvements et des attlludes de 

l'homme consiste dans Tapplicalion deslofodulamè* 
canique aux organes qui les exécutent. 

Vot attitudes et nos mouvements étant extrêmement 
^ i M s ,i l'on voulait les expliquer tous, on y trouve- 
lAii 1 a ppUcttioa delà plupart des lois de la méeoo 
uique. 

fmmnt m «'«itcBean occupé 4t oi teifiU Ani 
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manière eotièrMRMit satisfaitanlcj en céuéral on t'eit 
borné iitx «ttltiidet et aux mouvemeolf Iw plw fti- 
ifTir ntt. «I aut appliealioM li» plut ilflplet det prin- 
cipes de la iBécaaiqiit. 

Pf&ne^m é» mieaniqu» néces$ain$ pour PHi^Mt- 
§mm été tMMfWMUff «f 4lM êUUudêÊ, 

9» Vu tufpê cit w HMPradWRC ifunâ m |mv(Sm 
•Napent sucri>siiveiiieiit différents pointa de IVspace. 

b. On nomme force toute came de mouvement. 

e. Pltnieurt forces peuvent être appliquées à un 
— If sans |»fodul»8 d< iwi f f a rt ^allâttw aftU se dé- 

tniiWTit miiMiplIcmcnt . On (lit rilnr? 'Hi'il y a éi|UliihfP. 

d. Quand deux forces appli«|uée« en sens coetraire à 
^ÊÊÊ9 point M anc cxirinllét ^mw H^ué ériMt 

mftÊi é<piilîbre, ces deux forces sont ('g.iles. 

e. Une force A est double d'une force B , si la pre- 
mière peut être considérée cottrae la réanion de deux 
Amas é|pflaa tt 8« 

/l Deux force» «^ronf pnfrf pllf's comnip df iTX nom- 
kr«a, 7 et 9 par exemple , si ellfs peuveirt être coosi- 
MMet «MnMC la yémii«n, la premièra àê 7, ta aaemsile ' 
4f iMia toiftes égales ciilr* tftei. 

les rapports des ff^rres poovanl aîmi ftrf> évn1ii(''s 
en nombre ou en longueur, on pourra les soumettre , 
•oit au caleiil, toit a« «OMtmef kmt géonélriquas. 

Orinri lin jinint mnliVirl fsl -nllicii^' par plusifurs 
forces qui ne se font point é<)uilibre , il se meut dans 
ne aertatotdfreoliaii. On eonçoit que ee raonvement 
pourrait dlfO pfOtlolt par rop|)lir;ition d'une seule 
fort*' On nomme résuU.mle fctii» force imiiiiw fjtfi 
pourrait remplacer toutes les aulrts, el celles-ci, con- 
MMn p a r fppwt > la rtan lu a t o, sont «oniMéa» ses 
eoni posantes. 

g. Pour qu'on qr«tème de forces soit en équililm, 
H font que ekkcoM d'elles détruise folM do tovies les 
antres , par conséquent qu'elle sott é ga l a al d l wa l a- 
ment opposée k leur r^suUnnd)* 

A. Si toutes les forées sool du-igéet suivant une 
■inM ngnadMHa, lonridanllanlo aen dirigée dans 

If mt^mc spni , rt f^fjale à leur snnitn*' . ii i fifs Ilr^-rrl 
toutes du néme côté. Si elles tirent de deux c6tés op- 
posés, eHa aara égal* à io difll6r«ne« de la soomw des 
forces qui tirent dans un sens sur les forces qui tirent 
dans ratrtra, «I diiifte dna la mnade la piM grande 
somme. 

#. Vaprifria mpparl «annn daa trait lignât, ti on 

BOUS drumn l.i ilii iTtion di- deux forc«'s P et O . aM- 
de leur résultante ft, nous pourrons foeilement trouver 
la mppmt daa dans force» elles seront entre elles 
aaMM les eé«és du paratléloi|p*amme construit , en 
TBcnant d'un point qtii'lrntTfHu* de la direction de la 
résuitonto deux parallèles à la direottoo des autres 
ffmata* 

De plus, si Ton a la valeur de la réailtante,on aura 
auMi celle des composantes , puisque le r apport de 
dMCMW da eea forces à la réaaltaate «st eoanu iMr 



k. La réiultante d'un ooml>re quelconque de forces 
parallMat Janit d*«aa pr^iriéldlfèt-rttMrqttablaf e*eté 

que de quelque manit r ■ qu'on faase varier la dirt-clloii 
des fcMves, pourvu qu'elles restent parallèles entre 
dlea, et qna lonrt paiala d*applieation ne talent pas 

rhannés, celui de la résultante sera toujours le même, 
puisque c'est uniquement du rapport de ces forces et 
de la distance de leurs poiui& d'applicationqiu dépend 
celui de la résultante. 

/. Si le corps auquel «ont appliquées les forces n'est 
pas libre dans l'espace, mais assujetti à tourner autour 
d'un point Aae, on juge bien que pour qu'il j ait équi- 
libra , il tuOra que la résuttaofa de toutat lea Itoreca 
passe psr ce point, piii^fjn'alorj son aftion. V-xerçant 
cuDire uu obstacle invincibie , restera nécessairement 
tant aftta 

)H. Si If corps soumis l'action des forces est assu- 
jetti à se mouvoir autour d'une ligne droitt, il suffira 
pour l'équilibre que la résultante passe par l'axe fixe 
qui rendra nul son effet. 

«. La |M,'»antfur apit <ur chaque motécuîe de* corps, 
et les sollicite toutes dam des directions sensiblement 
parallèles; on pourra donc appliquer I cet foreet «e 
qu'on a dil (^t^nér.ilement de tout système de forces pn- 
rallêie», c'est que leur résultante passern Mnjmipspar 
un même point, de quelque manière qu'on tdsse va- 
n*-r la direction dcs forces, c'csi-A4ire,dant eecat,de 
•luclque manière qu'on incline le corps par r apport àla 
verticale, qui est la direction constantede ta pesanteur. 

Ce point unique d'application' de h résultante de 
toutes les pesanteurs partiellet » ett ce qu*an nomma 
centre de gnivité, 

o. Pour qu'un corps soumis à la seule action de la 
petanianr rml» en équilibre, H hudra que la verticale, 
itm9:w{ pir 1^ centre de gravllè, reneonlire te point 
d'appui ou de suspension. 

p. Si le corps reptfN sur un pten horliontal, il faut 
que cette résultante tombe en dedans de rea|»acecem' 
pris entre les points par lesquels il touch'- !<' i.bn : on 
iionine bem de susUnMiOH l'espace aiu*i circon- 
terlt. PIttteel «apaee aara grand, feulet ehotet étant 

égalrs il' li'lf rtrs. plus rééquilibre sera assuré. 

q. L'Mjuilibre sera stable quand le corps , dérangé 
tuMmenl peu de ta position , tendra à y revenir par 
une suite d'Meillalions. K sira insiantané, si du mo« 
ment que le coq»s eut dérang/- de sa position , il frnd 
H s'en étoigner de plus en plus, jusqu'à ce qu'il ait 
Iranvé une autre poMion d'équilibre. 

r. l.'iVjtiitihrc ^'TiT -t ible quand le cenirc de gravité 
Kera le plus bas possible, parce qiietout cbangement ne 
|ieut que le faire monter contre la tendance qu'il a à 
descendre. L'équilibre sera instantané quand le wntM 
de gravité sera le plus haut possible, parce que tout 
changement , ne pouvant que le taire descendre , ser^ 
faverité par la landanee qnll adéjl. 

s. De deux colonnes creuses , fornuhs (i'uue égale 
quantité delà même matière, etde mèuu! liautenr r «-l'c 
qui présentera la cavité la plus considérable sera u 
plitifprtt* 
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I. De deux colonnes de néme diamètre , niait de 
hattleur difflranle , la phw taule aaiu ta ptnt fiiMe. 

r, phts fîrand poi»!"; f|ni" pfii'^'ip supporter un res- 
sort qui éprouve de |>«ii(e« ^kxioui , est proportionnel 
au carré dti nomlire de* flexioae, plut un, eu lorte que 
si le ressort prt'sptile (rois ronrhiiri's. il supportera un 
poids seize fois plus considérable que s'il n'en préseatai t 
qu'une (1). 

Jk« Uvkrt. 

Ou ddUttit le levier une ligne lofleadUe qui tourne 

aiiloiif fl'nn point fixe. 

Ou distingue dans un levier le point d'appui, le 
point où agit la puissance, ceM oA te Ml la rétit- 
tance, (Ml simplement le point d*appui, la poinance et 
la résistance. 

Selon la positiuu rc&iieciîTe du point d'appui, de la 
puissance et de la résistanee, le levier est du premier, 
second ou troisième genre. 

D^ns le levier du premier genre , le point d'appui 
est entre la résistance et la puissance; la résistance 
etliune extrémité, cl la pnittanee à l'autre extrémité. 

Li; levier du deuxième genre est cpUiI où la résis- 
tance est entre la puissance et le point d'appui, «t où 
le point d^appui et ta pulttance occupent chacun une 
extrémité. 

Enfin, dans le levier du troisième genre, c'est la puis- 
sance qui est entre la résistance et le point d'appui, 
tandis que la rétittanoe et le point d'appui tonl ans 

extrémités. 

On distingue encore dans un levier le bras de la 
puissance et celui de la risitlance. Le premier com- 
prend la portion du levier qui s'étend du point d'ap- 
pui à la puissance ; le second est la portion de levier 
qui sépare le point d'appui de la résistance. 

Lorsque dans le levier du premier genre le point 
fVnppui occupe exarlemenl le milirii du ttnier, on dit 
alors que le levier est à bras égaux \ quand le point 
d'appui se rapproche de la puissance ou de la résis- 
tance , on dit alors que le levier est à bras inégaux. 

La longueur du bras de levier dotuie plus ou moins 
d'avantage , soit à la puissance , soit à la résistance. 
Si le brat de la puiaeance , par exemple , ett plut long 
que celui de la résistanrc. I'avnnl,'i[îe est pour la puis- 
sance, dans la proportion de la longueur de son bras 
è celle du brat de la rétittance; en sorte que ti le 
premier de ces bras est double ou triple du second , 
il suffira que la pui<isance soit la moitié ou le tiers de 
la réstsiauce, pour que les deux forces se fassent équi- 
libre. 

Dans le levier du second penre . le bras de la puis- 
sance est nécesbuiremenl plus long que celui de la 
résistance , puisque celle^ est «nlre la puissance et 
le point d'appui , fandit que la puitsance ett à une 

(1) J'ai «nipniDté presque tout cet article aux Recher- 
dtutttr Un Micnd^ «alMSt/*, psr M. Roalio, et iiuérées 
daas nwo Jmtrmat dt PAgihtffitt 



extréttité. Ce geuro de levier «tt lotUoon iviitifeot 
i la puitianoe* 

C'est le contraire pour le levier du troisième genre, 
puisque dans ce levier la puissance; est placée entre la 
rétitlance et le point d*appui, tandit que la résisfauM 
occu|ie une txtrémilt'-. 

Le levier du premier genre est le plus favorable à 
l'équilibre ; le levier du second genre ett te plus t»- 
vorable pour vaincre une résistance, et le levier du 
troisième genre est celui qui favorise le plutlaiapi- 
dité et l'étendue des mouvements. 

La direction selon laquelle la puiatanee t'insère mr 
un levier est importante h remarquer. L'effet de la 
puissance est d'autant plus considérable , que sa di* 
rection approcbe davantage d'être perpendlodalte I 
celle du levier. Lors({ue cette dernière condition est 
remplie, la total if ^ de la force est employée à surmonter 
la résistance , tandis que , dans les directions oldi- 
quee, une partie de eelte fltrce tend k flaire mooveir 
le levier dans sa projjre direction, et celle [>otlioo de 
force est détruite par la résistance du point d'appui. 

Le principe général d'équilibre des leviers consiste 
en ce que , quelque direction qu'aient les forces, dhi 
sont toujoiir<î entre t ilt s en rrtison inverse des perpen- 
diculaires al><ii6»ées du poiut tixe sur leur directiofl. 

FûKi m«Mm. 

On appelle inertie celte propriété générale des coips, 
en vertu de laquelle Ut pertévènrnt dant leur élatde 
mouvemeni on de repot, tant qu'aucune canseélM- 
gère n'agit sur eux. 

La force qui produit le mouvemeni doit te mctinv 
par la quantité de mouvement produite. Cette quantité 
s'estime en multipliant la matie par la vilemt ac- 
quise. 

Cette viteaae peut t'aequérir de deux maalèret W> 

férenles, ou |>ar l'aclion coniinuée d'une force, comme 
celle de la pesanteur, ou par l'effet d'une force qui 
produit instantanément une vitesse finie. 

Il ett facile de eondure de ce qui précède , que toat 
effort exercé sur un corps libre produit a \m mouve- 
ment. La direction de ce mouvement, la vitesiie acquite 
et l'espace parcouru par le corps, dépendront 1* de 
l'effort ou desamasse. 2-^ de l'intensité de l'action 
exercée sur lui , et 3° des forces qui le aollicitereat 
pendant son mouvement. 

AintI, un corps lancé par la nmin acquiert instan- 
tanément une vitesse d'autant plus grande, que l'effort 
est plus grand et que la masse est moindre : Tactioa 
continuelle de la pesanteur modifie sans ceste et cette 
vitesse et la direction du mouvetnent, qui cesje lors- 
que te corps est tombé sur la surface de la terre. iiC 
mouveiueut est encore ralenti paria résistance de l'air, 
dont l'effiet augmente avec ta vilctse du corps, l'éten- 
due lie la surface qui frappe conllttuallenientrair,ct 
la légèreté spécitiquc du corps. 

Un corps inorganique ne peut parlui-ménMdMigV 
J'étal dant lequel U ac ifwive* InuMMto,» vmUl»^ 
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VitÈl do repoi, jusqu'à ce qu'une force qoeloonque lui 
<Aif ;ipp?if]n^K. [Vvenii mnhilp p»r l'aclion inslnnlani-e 
d'une certaine force , il persiik- à Télat de mouvement 
wtfftNme et eo li|pe droKe, jusqu'à ce qu'une force 
MHTclki TfcBoa mMliflcr oo détruire TeffitC de la pfe- 

On nomme mouvemenl uni/brme celui éam lequel 
le mobile pneonrl en de» lonf» é^aux det etpacee 

toujours égaux. T r mnuvrm nî Psl rrrcé/eré quand les 
espace* paiicourus deviennent de plus en plus grands j 
fatantf , qaand ib darlennent de plot en plus peiiu , 
In (emps restant tooiKNira é^aux. 

D'après ce que nous avons dit plus haiff . on voil 
que le mouvement accéléré ou relardé ntce^sitera à 
dmnie instant l*appticafion de force* nonvellet. 

Mnns le mouvement uniformej'espacc parroiitudans 
un temps donné pourra être plus ou moins ip and, sui- 
vant rintensité de ta force qui a été a]ipliqu(ïe. Ce rap- 
port du temps à fespaca parooum par la molille , dé> 
termine c« qu'on nomme sa vitesse. 

Si dans le même temps qu'un corps A parcourt uu 
«epaee de trait oètfet, on autre corps B parcourt un 
espace de S mèlics, on dira que la vitesse du premier 
est à celle du second comme 3 est i') .1. 

Il arrive souvent qu'on exprime une vitesse par un 
naatea abaoln, naia oe nouiltre ne reprétente que le 
rapjiorf (îe cette vitesse avrr rinr -Kitt e qu'on n*énonce 
pas, mais qu'on est convenu de prtudre pour iniilë. 

M on corps, dam TanHé du temps (la seconde par 
exemple), parcourt l'unité d'espace , que nous 8upi>o- 
serons le ni&f rp , sa vitesse est celle qu'on choisi! pour 
terme de comparaison, et qu'on représente par l'unité. 
Si latijoun dant le même lempt un second eorpt par- 
cntjrt n intMres , sa vi^("'^=;f. " fn\< |i!ii!< [;rande que celle 
du premier , sera représentée par 5. Si un troisième 
eorpt emploie trois secondes à pareourir cet 8 mitres, 
que le deuxième parcourait dans une, sa vitesse sera 
soHstripIe : pir conséquent la deuxième étant ri, celle ci 
sera S/3. On obtiendra donc l'expression de la vitesse 
cndivitant le nombre qui reprétente Tetpace par celui 
qui représente le temps, ce qu'on exprime ordinaire- 
ment plus brièvement en disant que la vitesse est é^ale 
à l'espace divisé par le temps. 

A maaaa ésale let vltcsia» teroot proportionneltes 

aux forcf? , 

k vileMe égale les forces sont proportionnelles aux 
natta»; car l*effet d'une force qui met en mouvement 

UD corps libre, est d'imprimer une mémo vitesse à 
toutes les molécules de ce corps, et par const^cpii tiî i'in- 
leiuilé de la force sera proportionnelle au iioiuUre de 
tetmoléculaaott A la masse du corps. Lamenired'une 
forte ert (Inné représentée par la somme des forces qtii 
animent louiei» les molécules, et comme on le dit or- 
dinairement, l'eflét d'une force a pour mesura la masse 
midtipliée par sa vitesse. 

A fbrces égales, les vitesses seront réciproquement 
proportionnel les aux masses. Ainsi, si à un corps mo- 
bile Vient te J^ndre un corpa immobile, de manière I 
à et que le premier né puittr plut i« mouvoir tant le | 



second, le mouvraient tarépandm uniformément danf 

les deux, de manière à ce qu'ils i.ni'^s ni se mouvoir 
avec des vitesses égales ; il faudra donc qu'il s'y dis- 
tribue proportionnellement aux masses, et la vitesse 
résultante sera à la vitesse du premier corps, comme 
la masse de ce premier corps est à 1» masse des deux 
réunis. 

On appelle /hil/em«ii/ la résittance qu'on est obligé 

de vaincre pour faire îT|i.«>4er un corps stir un ntifri'. 

On nomme adhé$ion la force qui unît dcu.\ corps 
polis, apidiquét l'Un sur l'autre. Cette fltrce se mesura 
par l'effort que l'on exerce perpendiculairement U 
surface de contact pour séparer les deux corps. 

Plus les surfaces en contact sont polies, plus Vml- 
bétlonetl grande, et plot le frottement ctt faible: 
aussi, tant <|n'il nes'agiri q'; - défaire glisser un corps 
sur un autre, il y aura toujours de l'avantage, à rendre 
let aurfkcea poUa, ou b interpoler entro eltei un 
liquide. 

Des os. 

Les os, déterminant la forme générale du corps cl 
ses dimensions, remplissent, à raison de leurs proprié- 
tés physi<iues, un usage très-important dans les diSé* 
rentes positions et mouvements du corpa :ce sont eut 
qui foi nieiil les (lifTcn nls levier* que présente In ma- 
cbine animale, et qui transmettent le itoids de nos 
parties sur le sot. Comme levier», il» tnnt employé» 
tantôt comme du premier genre, tantôt comme du 
second ou du troisième. Quand il s'agit d'équilibre, 
c'est presque toujours le levier du premier genre qui 
ctt employé ; s'il y a une résistance considérable à tur- 
montpr, ils rcpré-< i!(< nf un levier du second genre. 
Dans les autres luouvctnents, ils sont employés comme 
leviers du troisième genre, lequel, comme on tait, dét« 
av.iii; iix à la puissance, favorise l'étendue et la 
rapidité des mouvemenf.s. La plupart des snifliesef des 
émiuenci'S des os ont pour usage de changer la direc- 
tion det tendon», et de foira qu'il* t'y intèrentdana 
une direction moins étot[;nép de la perpendiculaire. 

Comme moyen de trunsmis»!on du poids, les oà re- 
prétentent det colonnes superposées, presque toujuur» 
creuses, re qui augmente de beaucoup la rétUtance 
générale que présente le tquelette et celle de cbaqim 
08 en particulier. 

Fom0 489 oi. 

On distingue les os en os courte, en os plots, et eu 
08 longt. 

Les os courts «p trouvent dans les parties où il f;itit 
beaucoup de solidité et peu de mobilité, comme aux 
pieds, A la colonne vertébrale. 

Les os plats ont pour prindptl itMge de fiarmer let 
parois dis cavités; cependant ils concourent aussi 
avaaiagtu»euicul aux mouvements et aux attitudes par 
l'étendue de la turlace qu'Ut prétontent pour rinter- 
lion det musclet. 
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Les MlongiMMit pM^lemeiil dcstioés à la ioeo- 
motion ; ib M M frommit qu'aux membrea. La forme 
(te leur corps et celte 4» leurs exirémil^ wiritent 
d'être reinâr<{uée8. l e corps egt la partie de ces os qui 
présente le moins de xiliiine ; il est eu général ar- 
fODdi : lesextréniléa, an Miilrafra, «ont Imiloimptua 

ou moins vojiiminfusps. 

La disposition du corps de Pot concourt à Télé- 
$mtê de la forme dee wembrw ; le foftnae des extré- 
mités arliculaîrcs, outre le même usage, .iMure la so- 
lidité des arlif^Ml.'iliont. id diminue Toliliqilité de 
l'insertion des tentions sur les os. 

les m courte aoni prea^MenUèfenaBl eoMpoiéetle 
substance spongieuse, d'où il résulte cju'ils peuvent 
|>résenter une surface considérable sans être U-op pe- 
mto. Il en «aide mtm pour reitriiiité desw Iouqs ; 
mais k- corps de ceux-ci présente la substance oon- 
pacte en très-grande quantité, ce (|ui lui donne une 
grande résistance , laquelle était nécessaire, puisque 
c'est dans le corps des os lon]fS que viennent aboultr 
les effbrts que supjiortent ces os. 

Le tissu spongieux des os courts et de l'extrémité 
deaoslonss est rempli par le eue médullaire ou par 
le sang. 

La cavité du corps des oa longs esl remplie par la 
ameUe. 

JrtiaJmthiu 4êt m. 

On les dlstlngoe eu cdlesqni ne permetlcnt pas de 

mourements et en colles qui en permettent. 

La première division présente des sous-Uivisions, 
fondées sur la forme des surfoces articulaires. 

Les secondes en présentent aussi qui sont fondées 
sur la disposition des surfaces articulaires et sur l'es- 
pèce de mouveineal que les articulations permettent. 

Dans les articulatione mobiles, les os ne se loncbent 
l^nKiis immédia teint' ni ; il v ;i toujours entre eux une 
substance élastique diversement disposée selon les ar- 
liculations, et destinée » supporter aisément les plus 
fortes présidions, à amortir les chocs et à favoriser les 
mouvements. Tantôt cette substance est unique, ad- 
hère également à la surface des deux os qui s'articu- 
lait, et constitue les artlentaUone dO eanlâstti'lé. Elle 
est alors de nature fibro-cartilàgioeuse. Tantôt cette 
substance forme une couche particulière à chaque sur- 
foee artieulairo : c'est ce qui se voit dans les artlmila- 
tions de contifuUé, Daas M cas, la aubstanoe est car- 
tilagineuse. 

On dit que la substance qui, dans ce geui e d'arti- 
culations, rev*"! les os, Sel formée de Abres disposées 
les unes colé des autres, et perpendiculaires à la 
surface articulaire qu'elles revêtent : celte opinion 
nous parait mériter de nouveUes recherches. Les car^ 
tilages ont plutdtrapparence d'être formés d*uoe cou- 
che homogène. 

Les arUculatlons ainsi disposées présentent les dis- 
positions les plus favorables au glissement. Les surfa- 
ces en contact sont trés-pidies, et un liquide particu- 



lier, la tgrimiêf vient oeBUaueiteoent se plaeer foin 
elles. Pour lue mêmes raisons, Tadhésion est til^ 
grande, et oalto oireonstance ajoute à la solidité de 
l'articuiaiion «H oontribuantà prévenir las d^plnoa» 

menis. 

Dans certaines articulations mobiles on trouvo e»- 

(rp îî N surfaces articulaires de» substances fibro-car- 
tilagineuses non adhérentes à ces surfocfs* On leur a 
donné pour usage de former des espèoeedooousaUnq n i, 
cédant à la pression , et revenant ensuite sur eus- 
mêmes, prot^eut les surf irt-s nrliruliire^ auxquelles 
ils correspondent. Elles se trouvcnl, dii-ua, à cet 
«ilist, dans les artleulatlona , qui aupporlenl Ica pms- 
sions les plus consldt^rahles. Nous iiensons que rette 
opinion n'est pas sufllsammenl fondée. £n effet, l'ar- 
ticulatton de la lumelie et surtout rarficnlallon du 
pied, qui supporte habituellement les efforts les plus 
considirnbles, n'en prf^senfent point. N'ont-clles pas 
plultit pour usage de favoriser l'étendue des mouve- 
ments cl de prévenir las déplaoements ? 

Autour et qti 'liiiiï foiî à l'intérieur des ariini':i?iv»n«, 
on trouve des corps libreux, nommés Ugautsulê, et 
qui ont pour double usage de maintenir les os dans 
leurs rapports respectifs, et de limiter las nMNlfOncnls 
qu'ils exécutent les uns sur tes autres. 

AtMtdêt d* Vkammê, 

Examinons l'homme dans les différentes positions 
qu'il peut prendre* et d'abord dans rétat de station 

le plus ordinaire, c'est -.\-dire, sur ses pieds. 

Nous voyons en premier lieu que la téte, unie inti- 
mement avec, l'atlas, forme avec lui un levier du pre- 
mier genre, dont le point d'appui est dans l'articulation 
des unisses latérales de l'atlas et de l'axis , tandis que 
la puissance et la résistance occupent chacune une 
extrémité du levier, et eont placées l'une ft ta foce, 
Taulre .\ l'occiput. 

Le point d'appui étant plus près de l'occiput que 
de la partie antérieure de la foce, la téte tend, par son 
poids, à tomlM;r en avant i mais elle est retenue en 
équililire par la contraction des muscles qui s'atta- 
chent à sa partie postérieure. C'est donc la colonne 
vertébrale qui supporte la téte, et qui doit M Ituts* 
mettre le poids à son extrémité inférieure. 

Les membres supérieurs, les parties molles du cou, 
du thorax, la plus grande partie d« edles qui eont 
contenues dans la cavité abdominale, pôsenl. suit 
médiatement, soit immédhilemeot, sur la colonne 
vertébrale. 

A raison du poids considéraUo de ces partie, fl 
était nécessaire que la coloonC vert^Mvle pr éee n t i l 

une grande solidité. 
En eflbt, le corps des verlèbrm, taeibro-earlthmes 

intervertébraux, les divers li^jaments ipii les réunis- 
sent, forment un tout d'une grande solidité. Si l'on 
réfléchit ensuite que la colonne vertébrale est formée 
de portions de cylindres superposées; qu'elle a la 
forme d'une pyramide dont U base repose sur le 
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•aerun; qu'dle |>réwiite tUftii courhureaen tena oppo- 
•é» , ce qui lui donne fois pliig de rétUlance que 
ti tile n>n prétenUit pat , oq aura une idée d« la ré- 
itataMe qa*olfr0 la eolonm vertébrale. AhmI on te voit 

«lîpporfrr rtisf^mrnt nnn HCiili-mcnl Je poids des orga- 
nes t|ui pèwnt sur elle, maU même de* fordeuu quel- 
queMe trfi-ltnfnle» 

Le pn;(h (les ov(çaue9 que la MloilM wrllbrale 
•outienl se faisant surlout sentir snr ta partie anté- 
rieure, des muscles placée le long de sa partie posié- 
fUuf rleMaat à te teadanee qn^etle aurait I ae por- 

ler rn nvmt. D.Uis cetlf i ii ( iiiistance , cli.i(|Uf 
rertèhre ei \os i>arties qui s'y adacheiit représentent 
m laficr du premier g<!Dre, dont le point d'appui est 
dans le fibro-cartilase qui soutient ta Twrt^r»; la 
puissance, dani !(><t ;)arlies qui l'attir^nf nvnnt; et 
la résistance, dans les muscles qui t'aitacltent à sea 
«pofbyiea «pincuMa et traiwvartM. 

I n rolonne verléliraî*'. dans son ensemble, repré- 
sente un levier du troisième genre, dont le point 
4*appiii eat dans rarticulation de la cimiuième vertè- 
hn df^ lorabci aTee Vot sacfwn, dont ta pulannce 
Mt dans les partir* qui lenH^nt h porter la colonne 
en avant, et la résistance dans les muscles postérieurs. 
GoaHnco*calft la partie inférienre dn levier que la puis- 
sance agit principalement, c'est là que la nature a 
placé les muscles les plus forts ; c>st Ift que la pyra- 
■ida représentée par la colonne vertébrale a le plus 
d*épi iM ei it j que les apophyses des vertèbres sont 
plus prononcées et plus horizontales : c'est aussi h> 
quesefaitaentir la fatigue, lorsque oous reatoos long- 
tanipa delNNit. 

La ptri';<;nnce musculaire a{<;ira d'autant plus effica- 
cement pour r^-tahlir Téquililire nécessaire à la sta- 
tion, que les apophyses épineuses seront plus longues 
et plus rapprochées de la direction horizontale. 

Le poids de la colonne vertébrale et des parties qui 
pèsent sur elle est transmis directement au bassin, 
qui, Nposant sur t«s fémurs, représenta un levier du 
premier genre, dont le point d'appui est dans les ar- 
ticulations iléo-fémorales, et dont la puissance et la 
résistance sont placées en avant ou eu arrière. 

La bassin soutient ainsi ta poids dnine parite des 
viscères abdominaux. 

Le sacrum soutient la colonne vertébrale, et, agis- 
sant à ta ■anière d*aii coin, il tnnsneC égaienent aux 
d« ux fémurs le poids doiitile8tcliaisié,par ristemède 
des os des lies. 

Le bassin est vraiment en équilibre sur les deux 
léles du fémur; mais cet équilibre résulta d*ua grand 
nooibre d'efforts combinés. 

JTuo c6té, les viscères abdoioiuaux, pressant sur 
le bassin incttoéen avant, tendent ft abaisser le puhis; 
d'un autre cùlé. la colonne vertébrale tend, par son 
poids, à faire faire au bassin un mouvemeot de lias- 
cute so arrière. 

Le poids de ta eotanne vertébrale étant beaucoup 

plus oojisitîérnf-dc (jiic rcini dfs \'vu-!-Tt'-i ahfioiniTiriiix, 

ii semblerait que pour rétablir l'équilibre il auffiratl | 
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de puiuances musculaires qui, partant du fémur^ 

s'atfachpraient vers les pubis, et seraient propres, par 
leur contraction, à contre- balancer l'excès de poids 
de ta eoloone vertâtrate. ties muselés existent en eUel, 
mai.<; i~f* lif' sont point eux rjtti nf;iT';r'iit principalement 
pour déterminer l'équilibre du i>a«sia sur les fémmv) 
car le baieitt, bien loin de tendre à taire ta baacnta en 
arrière, tendrait plutôt à se porter en avant, parce 
que les muscles, qui résistent à la tendance qu'a la 
colonne vertébrale à s'incliner en avant, prenant leur 
point Aie sur te bassta, Ibnt tpn eUbrt considérable 
pour le porter en haut. Ce sont dniv If s mif^ricî qui 
du fémur se portent à la partie postérieure du i»a«stu, 
qui empêchent celui-d de s'élever, et qui sont les 
agenta principaux de l'équilibre du bassin sur les fé- 
murs r tium la nature les a-t-cite faits très-nombreux 
et très-forts. 

L'articulation du ftmvr avec les ee des Nés est plus 

près du pubis (|ue du s.icrun^. d'où il résulte que les 
muscles ftosiérieurs agiascat par un bras de levier 
plus long , ce qui est une drcenstanoe fkvorabte ft 

leur action. 

Dans l'état de station ordinaire, les fémurs Irana* 
mettent directement au tibia le poids du tronc. Ils 
remplisseni aisément cet usage^ attendu ta solidité de 

leur articulation avec les os dt s ÎU s. 

Le col du fémur, outre les usages qu'il remplit dans 
les mouvements, sert utilement à la station, en diri- 
geant la téle du fémur obliquement en baut et en de- 
dans : d'où il résulte qu'elle supporte la pression vei^ 
ticale du bassin, et qu'elle réaiste à l'écartement des 
os des Iles, que le saemm tend à produire. 

Le fémur transmi t le poids du corps au tibia; mais, 
par la manière dont le bassin presse sur lui, son ex- 
trémité inférieure tend à se porter en avant, tandis 
que le contraire a lieu pour son extrémité aupérieure : 
d'où il suit que, pour le maiiilenir en équilifirc lur le 
tibia, il faut que des muscles puissants a'oppo»ent à 
ce UMinvement. Cm musdes sont ta droit antérieur et 
le triceps crural, dont l'action est favorisée par la 
présence de la rotule, placée derrière leur tendon. 
Les muscles de la partie postérieure de la jambe, qui 
s*attaebcnt aux eondyles du fémur, «ooeounBt anail 
à maintenir cet équililirf 

C'est le tibia qui transmet au pied le poids du corpa; 
le péroné n'y concourt point. Maia pour que le pre- 
mier de cea oa remplisse convenablement cet office, il 
est nécessaire que des muscles s'opposent à la dispo- 
sition qu'a son extrémité supérieure à être |N>rtée eu 

avant. Lee Jumeaux et te soléalre remplisaent parti* 

culièrement cet usaf^e; tous les autres raosolies de ta 
partie postérieure de la jambe y concourent, 

l.e pied soutient tout le poids du oorpe; sa tarme 
et sa structure sont en rapport avec cet usage. La 
plante du pied a beaucoup d'étendue . ce qui contri- 
bue à la solidité de la station. La peau et i'épiderme 
de cette partie sont tart épais. AUrdessus de te paau 
est une concbe graisseuse , assez épais'^'^. snrtoitt 
endroits où te pied presse sur te sol. Cette graisse 
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forme iinp mric dp cruissin »'I;iKtiijn*, propivi .nmop- 
tir ou à diminuer les effets de la pression L'xei>cé« par 
le poids du «urpi. 

I.f pifd ne toiich*» pis le so! par loulc l'étendue de 
M face inférieure : le lalon. le ?H>rd externe , la partie 
qui ««rrespond A reictrémité antérieure des os du mé- 
laUrie, rextrôrtiiié ou la pulpe des orUiOê, tonl le» 
points qui touchent habiluellement le sol et qui y 
transmettent le poids du corps : aussi truuve-t-oo 
dam diecun de cet poiara dei paquets Aastiquet de 
graisse, évidemmen t destiin'-s à s'opposer aux inron- 
vénienlf d'une pression trop forte. Celui qui est placé 
ImniMiafeamil aunlessous de la téle du calcanéum 
est très-remarquable : il e«t lisse par M face tupé- 
riciitc, cl .sciilf'ineiit conligu à l'os; t! Mt d'aillt'itr-î 
distinct du rcMe de la graisse que présente le laloii. 
iea aufrea paquets on eounlneU de graleae aool moint 
Tolumineiix. mnis îls sont dispoaéa d'une numiére 
analogue à celui du talon. 

C*est nir Taslrai^ale que le tibia transmet le poids 
du corps , celui-ci le tranimet à eon tour aux autres 
os dti pifd : mais lo ( nlrnni^iim est celui qui en reroii 
la plus grande partie; le reste est ré|Mrti entre les 
antres points du pied qui reposent snr le sol. 

Voici le modf [{i'ii/thI de oeil*' Ir.insmission. L'ef- 
fort que soutient l'aslrai^ale est transmis, 1" au calca- 
néttn. S* au scaphoïde. Le calcanéum, étant placé 
fomédlatenient au-dessous de l'astragale, reçoit la 
plus {jrandp part df> la pression; il la tr.insmel lui- 
même en partie au sol et eu partie au cuboïde. Ce 
dernier os et le seapholde, par intermédiaire des 
cunéiformes , pressent h Ifiir tour sur les os du mêla 
tarse, qui, appuyant sur le sol, y transmettent pres- 
que lottfe la prenion qu'ils supportent : le surplus se 
propage dans les orteils , et linit par aboutir de même 
sur ta base de susicnlafioti Ce mode do transmission 
suppose que le pied (ouclie It' sol par toute l'étendue 
de la plante. 

rnmmp h pression du tibia sn fait sr-ntir surtout à 
la partie intorue du pied , celui-ci tend coutinuelle- 
ment h se déjeter en dehors. Le péroné est destiné à 
maintenir h* piêd dans ta rectitude nécessaire ft la so- 
lidité de la station. 

On a vu que les muscles qui, dans la station, em- 
p^cbcnt la tête de tomberen avant, prennent leur point 
fîxp au cou; que ceux «iiri remplissent le même iisa;;i- 
relativement à la colonne vertébrale, prennent le leur 
au ba^n ; que ceux qui maintiennent le bassin en 
équilibre s'.dl.irîionl riii\ fi'miirs on aux os de la 
jambe i que ceux qui s'opposent à la rotation des fé- 
murs en arrière, s'insèrent aux tibias; qu'enfin ceux 
qui retiennent les tibias dans la position verticale, 
prennent leur |>oint fixe mi\ piods. C'est donc aux 
pieds qu'en dernier iieu viennent aboutir tous les ef- 
forts nécessaires * ta station debout; il fallait donc 
que les pieds présentassent une résistance en rapport 
avec l'etfort qu'ils avaient à supporter. Mais les pieds 
n*OBt par eux-mêmes d'autre résislaiMe que oaUe de 
leur pesanlnir; toute erRequIla présentent leur cet 
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communiquée parle poids du corps qu'ils supportent : 
en sorte que la même cause qui tend à produire la 
ehule , est Justemeul celte qui amoie U soHiilé tfe la 

station. 

L'espace que les pieds laissent entre eux, plus la 
surface qu'ils recouvrent, forment la base de sustenta- 
tion. La condition d'équilibre pour la station detxMit 
est que In vorlicalp, ahai<;<-(^f fin rc^ntre de gravité, | 
vienne tomber sur un des points de la l»ase de sust«i- . 
talion. La staUon sera d'autant plus aollde que ealta | 
base utra plus lar^e : sous ce rapport, il terSMr dC8 ' 
pieds est loin d'être indifférente. 

L'observation apprend que la slattott Cit aaaal ao- 
llde que possible quand les deux pieds, dirigés en 
avant et placés sur deux lignes parallèles, seront sé- 
parés par un espace égal à la longueur de l'un d'eux. 
SI ron agrandit latéralement la base de susteniallon 
en écartant les pieds. In -<tntinn ii('\ irnf plus solide 
dans ce sens, mais elle perd de la solidité d'avant en 
arrière. C'est l'opposé quand on place un pied en avant 
et l'autre en arrière. 

Plus la base de sustentation est diminuée . moins la 
station est solide, et plus elle nécessite d'ettoru mus- 
culaires pour être maintenue. Cert ce qui artiva 
<|uand on s'élève sur la pointe des pieds. Dans ce r,i«; . 
les pieds ne touchent plus le sol que par l'espace 
compris entre Faitrémité anIMcure des os du aiéla* 
tarse et l'extrémité des orteils : ce mode de station 
est fatigant et ne peut être longtemps soutenu. Quelques 
personnes, les danseurs, par exemple, peuvent s'éle- 
ver Jusque sur l'extrémité dea ortaf to : on coinçait que 
(-elle position doit présenter encore plus de difficulté. 
Au reste . quelle que soit la partie du pied qui touclie 
le sol , elle est toujours comprise parmi les quatre 
parties que nous avons désignées au commencement 
de cet artiele, et l'on ne peut méconnaître l'utilité 
des paquets de tissu cellulaire graisseux qui y corres- 
pondent. 

La station deviendra de même très-pénible ou même 
impossible, si les pieds reposent sur un plan trés- 
étroit, une corde tendue, par exemple. 

En général, toute cause qui rétrécira la base de sus- 
tentation diminuera ta solidité de la station dans U j 
proportion de la dimtuuiion de cette base, comme le 
prouvent les individus qui ont acddentellenient perdu 
les orteils par In con«^éla1ion, ceux qui sont pri\>'"« 
de la partie antérieure du pied h la suite de i'auipuia- 
tlon partielle, ceux qui ont une ou deux Jambes de bob, 
ceux qui font usaïje d'écbasse.s. et enfin, dans ce dfr- 
nier cas, la station est encore rendue plus difficile par 
l'éloigncment du centre de ^avlté de la base de sus- 
tentation. 

La station sur deux pieds |>eut avoir lieu dans une 
infinité de positions différentes du corps, autres que la 
droite. Le tronc peut être penché en avant, en arrière, 
ou latéralement ; tes m inlires iiiférieiirs peuvent être 
tlt-chis de diverses manières. Si l'on a bien compris ce 
que noua avons dît de la station debout, il sera llietlc 
deftfrcodre nison dm attlludas dont il est Ici qucatton. 
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ta» ccrUrinft clreontUinGet» on se tient debout tur 
m mâ pied. Cette atltfade «gt néeetntraiwnt fltti- 
gnle; die exlf;e, de la pari des muscles qui environ- 
nent rartfniîalion do In hr)nolii\ une nrlion forte cl 
soutenue, d'où résulte Téquilibre du bassin stir un seul 
fhnr; et eomme le eorpê, cl par eomé(|tt«iit Te ba«- 
«In. fpnd h sMncliner du crifi'' i]o l,i jnmhn qiiî n'nppiiie 
pas sur le sol, il faut, de la part des muscles grand , 
noyen, et pefif llettfer, du fascia-lala, des jumeaux, 
du pyramidal , des obtuntett», du carré, une con- 
traction telle, que le tronc soît rffpiiti. perdons pas 
l'occaskto de remarquer ici Pusagc du col du fémur 
et de It nitlie du grttid treelianter : il eit elatr <Tn*iIc 
r^nlt^nt Tifancoiip moins ohTi(|Uo rinserfion des miis- 
ciet qui viennent d'être nommés, et que. par là, il y a 
Mtas de déchet dans la force avec laquelle ile «e con- 
tndent. 

n nV<ii prî<? nècpssnire d'.ijnnter que, dans la station 
sur un seul pied, la base de sustentation n'est repré- 
MofleqiM par la mrftice du toi recouverte par le 
pied, et qu'ainsi elle est toujours moins solide que la 
station sur deux p|pd«. cjupIIp que soit In position de 
eeox-et. Elle deviendra encore plus difficile et plus 
chancelante , si , au Iteu d'appuyer rar te eol par 
tonte l'éltfndiie de la face Inférieure du pied, on ne le 
touche que par ta pointe de cette partie. Il n'est guère 
pMAIe de eonaerver vue leaiMabte attitude au ddl 
tfofudquflaiiMlanta. 

âiÊttpH tur let genoux. 

la bn'îi'' dp In suslentaliondnns cette position semble, 
•u premier abord , être fort large ; et comme le cen- 
tre de gravité est baissé . on pourrait penser qu'elle 
Mt beaucoup plus solide que la station sur deux pieds 
mais la larf;t-ur de la base qui soutient le poids du 
corps est loin d'être mesurée par toute la surface des 
dmx Janibea qui touchent le toi. La rotule . A peu 
p^^s seule , trnusniet la pression au sol ; aussi la i>eau 
qui la recouvre se Irouve-t-elle fortement comprimée, 
et tt'étant point •ouleaue par de ta graiase élattique , 
comme ou le voit pour la peau du pied , elle serait 
bientôt blessée si cette position ét.iil jnniongée. C'est 
|iour diminuer les effets de cette pression que l'on 
place ira eouaain nm ta rotule lorsqu'on doit rester 
longtemps à genoux , ou bleu qu'on transmet au sol. 
par un corps intermédiaire sur Ie<|uel on appuie la 
partie supérieure du tronc , nm partie du poids du 
for]»s. (Test dana la même vue, c'est-à-dire pour 
rtpnriir sur une plus faraude étendue la pression c iit 
té« par le poids du corps , qu'un laisse les cuisses 
UéUr en arrière et te porter sur tes Jambes et les 
Ulons : alors la station devient ir^'s-solide et peu fati- 
gante, parce que la tiase de sustentation est Irês-lnrge 
et que le centre de gravité en est très- voisin. 



JMtuik 4Uth0. 

On peut être assis de diverses manières : sur le sol, 
les Jambes étendues en avant ; sur un siège bas ; sur 
un siège ordinaire, les pieds touchant le sol; enfin 
sur un siège t^levé . les pieds ne louchant pas le sol . 
étant au contraire suspendus } le dos étant ou n'étant 
pas appujré. 

Dans toutes les positions assises où le dos n'est pas 
soutenu et où les pieds appuient sur le sol , le poids 
du tronc est transmis au sol par le bassin , dont la 
largeur en bas est plus considérable cb» l'homme 
que dans aucun animal. La base de sustentation du 
tronc devient distincte de celle des membres infé> 
rieurs , die est représentée par Tétendue quToeeupeDt 
les fesses sur le plan résistant qui les soutient. Plus 
elles seront volumineuses , chargées de graisse , et 
plus l'attitude assise aura de solidité. 

Lorsque dans raiiltude assise le dos n*est point 
appuyt'' , elle nécessite la contraction permanente des 
muscles postérieurs du tronc, qui s'opposent à la 
ebute de celul^d en avant : aussi ne laisse-t-élie pas 
d'être fatifjnnte, comme on peut le remarquer en 
restant longtemps assix sur un tabouret. Il n'en est 
pas de même lorsque le dos est soutenu par un corps 
solide , comme il arrive quand on est assis sur un 
fauleiiit : alors les seuls muscles qui soutiennent la 
tête ont besoin d'agir , el sont les seuis qui se fati- 
guent. Les cbaiscs longues sont disposées pour em- 
pêcher cet inconvénient . puisqu'elles soutiennent et 
le dos et la t»'te. Quelle que soit cependant la manière 
dont on est assis, on peut conserver longtemps celte 
attitude , 1* parée qu'elle ne comporte que la coo-. 
traction de jwu de Hiu';r!f<; ; 2«» parce que la base de 
sustentation est large, et que le centre de gravité en 
est peu élevé ; 5» parce que les fîmes , en raison de 
répaisseur de la |)eau et de la masse de graiiaeqtt*eliea 
contiennent ;>f>Mvt>n( . s-fn<; inconvénient , supportCT 
une pression turtc et i)rolougée. 

JDm CMieAer. 

Le coucher est ta seule position du cor^s qui ne 
demande aucun effort musculaire ; aussi est-ce Tattl- 

ludc du M'pos, celle des personnes débiles ou tles 
malades qui ont une grande prostration de forces ; 
c'est aussi celle que l'on peut eonterver le plus long- 
temps. Le seul organe qui se f;tti|;ue dans cette * 
position , c'est la peau qui correspond à la base de 
sustentation ; la pression du poids du corps , quoique 
répartie sur une trés-grande étendue et n'ayant que 
[tf(t d'action sur chaque point en particulier, suffit 
jiuur déterminer de la gêne d'abord , et bientdl de la 
douleur. Et si la position reste longtemps la même, 
comme cela se voit dans certaines maladies. la perui 
s'excoi ie et se gangrène , particulièrement dans les 
pointii qui supportent la pression la plus Iterte, comme 
Â la face postérieure du bassin , aux grands troclian- 
ters , ete. C'est pour éviter les inconvinlenls de cette 
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progslon qu'on rechercbr* , pour ooucher. les lits 
dont la roollesite et Pélasticilé p«rine((cnl une répar- 
ttUoa é|{«ie de ia preMioo «ur toiw l«a points de 
I» pCÉM «omtimidMil» « U btte éè milMilaliM. 

IJe* mouvements. 

On 1 1 rniinnit deux rsjjèci'S de mouvomi'iits : les 
premiers oqL pour but de changer la position réci- 
proque des parties du corps ; les sticonds cbingeni 
Its rapports do ooriw vrtc l« sol : 1m «m lo«l appelés 
partiHêf les antres toooMotfmr». 

De» me m mtmtH h pmrtM». 

Le plupart des mouvements partiels font partie 
Rihérmiedes diverses fonctions. Plusieurs ontdéJA 
été décrits , d'autres le eenml à lesr UMtr. Nous ne 
traiterons Ici que de ceux qui ppuvonf H'-p Hnit'.; di- 
rhistoUre des fonctions. Nous allons sucve»»ivf ment 
perler de eeqt de la taee« de oen de la IMe, de cevx 

dti trnnr . de ccuv deH membres SUpépleilt* , CDIq de 
ceux des membres inférieurs. 

MtfHmtÊmÊ» ptÊ^Mt J$ ta fkee. 

n est aisé de remarquer que les mouvements ont 
dfttx bala dWInels : le premier , de coneaufir aux 
sensations !d voc, de Todorut et du goût, ainsi 
qu'A la préti^nsiuQ des aliments, à la mastication , à 
la d%lHUU«tt, à la valx et â la parole ; la second , 
d*asptttner Isa aeiae ialdleeluele et tes paMloos. 

MoHvemwt* de» pauptkru, 

l '-s inniivfmf'nt^ dfs pailpièn'ii peuvi'Ttf Air*' rsp- 

poné« au cii^neuiSHt , c'est-à-dire au mouvement 
par lequel lee bords libres se rapprochant , se too- 

client . et ([uetqtii'fois x'nppuiaDt avM plut ou moins 
de fore» l'un contre l'autre. 

Les annèlcs qui «siculent ces nonveoienle sont 
rorbiculaire et l'élévateur de la paupière ; les nerfs 
qui se distribuent dans l'orbiculriire sont le f,iciat . el 
une partie des branches de ia cinqui.ème paire. Le 
Derffde rélévateor de la paupière est une branebede 
la Iroisif^TOP p'iipp, 

M. Charles Ikll a montré , par Texpérieuce , que la 
eectioB du nerf ftielal Mt ceseer les raouvements 
d'abaissement des paupières : l'œil reste en conlacl 
avec l'air, et l'aulmal ne cligne plus, soil s|>ont.iiii'- 
ment , soit quand un corps étranger tuuche sa cun- 
JanetlvaiiVit répété plusieurs Ms cette esqiérienee. 
elle Mt p trf-titement exacte. 

J'ai trouvt: , dans mes recherches sur ia cinquième 
paire , que la section du tronc de ce nerf, ftile dans 
le ctine , an été au$si les niou\ement8 de dignement; 
les muscles des paupières ne sont cependant pas pa- 
ralysés , car la lumière du soleil , introduite brusque- 
Mt daaa M , détermine le clignement; Il parait 



donc que le retour périodique du clignement est lié 5 
la sensibilité de la conjonctive , et que la destruction 
de cette propriété entraîne ia cessation dn eUgnecMnt. 
Ga manvement paratt dona être preduit par un ac^ 

ass^z compliqué du système npfv etiv, Nous voyons en 
effet que toute géoe , toute irnUUoii «le la ooujtmc- 
liee, toute menace inallandne, naua lUt clicner; 
enfin si 'nous nous efforçons de ne pas cligner pfn- 
dant quelque temps, nous ressentons une sensation 
pénible sur la conjonctive. 

Nous pouvons en outra caneturade mes expériences 
que la cinquième paire exerce sur la ieptième une 
influence analogue k celle qu'elle a sur les awfs des 
eensapéclanx. 

Mouvtmtnts dt l'œil. 

Aucun organe ne présente un appareil moteur auai 
com|)li(|u^ que l'œil, sous le rapport du nombre des 
muscles, et surtout par celui des paires de nerfs qui 
j concourent { nous vcf ons dans Parblta les quatre 
muscles droits de y<v\. ie« deux obliques; la troi- 
sième, la quatrièuiti ei la sixième : ces trois nerfs sont 
k peu prèe esclnslveneat desUnés auxnMMctos, at, par 
conséquent, aux mouveineids du glotte oculaire. 

Avant de rechercher quel est W. mécanisai des mou* 
vemenl^ de l'œil, et quels en sont les afents, il dut 
I d*abord reebcrcher qiieli sant les mmivemanta «la cet 
oi^ane. 

M. qharles i»ell a fait dernièremi.>Ql remarquer que 
si on entr^ourre les paoplèm d*una personne endoi^ 
mie. on reconnaît que la lornée et la pupille sont di- 
rigées en haut et placées sous la paupière supéneure; 
c'est encore ce qui se voit chei les personnes Uès- 
faiUes et près de perdre connaissance : les yeux ne se 
dirigent plus sur rien, et, en générât, le globe tend k 
s'élever et tourne de bas en haut. Le même phénomène 
se montre aux approchée de la mort : alors ta eoméo 

opaque, ou le i)I:iiic de l'œil, paraît seul dans l'écar- 
temeiit des paupières; les médecins ont depuis long- 
temps si(;nalé ce fait comme un des plus Itanestaa 
présages. 

Les attaches des muscles droits l'œil indiquent 
assex leurs usages, et ce que l'auaiomie aunonçait a 
été eonflrmé par quelques apéricncee de M. Cbarks 

Ik'll. 

Le même physiologiste, désirant s'auurer si les 
muscles oMiques ne Kent éprouver à resU que des mo»- 
vements latéraux, a attaché au tendon de l'obli(|uo 
.^u|i<'Ti(>ur un fil mince ^ l'extrémité duquel pendait 
uu anneau de verre, dunl le poids tirait hors de l'or- 
bite le tendon. En louebant rmll avec uiw plitme, j'ai 
vu, dit-il, pnr I I cori'raction du muscle, l'anneau tiré 
en haut et plusieurs luis avecasseï de force pour qu'il 
échappât de mon doigt. 

Le même auteur a coupé en travers 1c tendon de 
!'oh1i(|ue supérieur d'un siuge : l'animal a d'abord 
éprouvé quelque trouble^ mais ensuite l'œil a repris 
son expreseiao nalnrtflla, «amma ail m^ifiiC enbi 
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fmam» Of>4niti«a. La aecUon de l'oblique inférieur 
•or un autre sinRp n'a point pu î'autrcs résultai». 

M. Beii, ajrant coupé i'ohlique aupérieur aur u» 
«tafi, a«iU tswto dmol ta* jma ët rantatl t VœïI 

droit se dirippa d'une ^lani^^e trfs-prnnoiio^t; en haut 
•( en dedaiw, Uodia que le gaucbe offrait le même 
■mmiMnl, vM» noiiiiétoiMlM i m «iHn, l«raque 
l'œil drott «rail prit eeUe piMitim, U «^abaitMlt avec 

diffirulié. 

La conctution géni^ralc df. ces i^xpérieucet, eatque 
to itflllfla dflt BMMdaa oUlquet ii*empéeb« paa Ica mou- 

femenlj de l'œil relatifs à la vue, et qur' t'iigage prin- 
cipal de cet iDUMtM e»l de présider aux mouvementg 
par lesquels rail se soutirait à l'actioD det corps 
étranger», et ^ M. Ml regarde comme inroloiH 

taires. 

Malgré l'intérêt que présentent ces recherches, nous 
m paufOM «Mcre noua flatter da eannaflre psrfaUe- 
menl le nircanisme dos mouvements de Tteil ; j'.ii ob- 
lerfé divers faits qui noua indiqiiMil la nécesaiiéde 
MOfetlct expériences. 

fi Ton biaisa le pMeneule dn car«etel,cl aartmit ai 
on en fait une section complète sur un lapin, les yeux 
j^eonent une position fixe fort remarquable. 

VnU 4m cèté bleaaé aat porté en Iwt «t en avant ; 
celui du côté opposé est fixé en haut et en arriére, et, 
par conséquent, dans me poaition diractemaul oppo- 
aée i l'œil op}>osé. 

L« même résultat ta aoaire par la aoelion da la par^ 
tic mrdtillniredu cervrlfi . ]irir n du pont de varolc, 
' et par celle de la partie ia(érai« de la moelle allongée. 

la pranltra fois que j'ai obaervé ce phinomène, je 
crus qu'il dépendait de quelque lésion que je faisais 
inrelootairement à la quatri^m(• pain' âc nerf«. dont 
l'origine avoisioe de si près le oervelel ; uiais je me 

oMivatBqniabieBlAt qn*il B*en était rien : mat diaaa^ 

tif>n? nprH bt mort dct aDimaax, ne me laiaiirent 
aucuu doute. 
Malt pour mieui édaireir cette idée. Je coupai sur 

plusieurs animaux Tivants la quatrième paire^ soit 
d'un seul cdlé, soit des dfnx. ei ]p n'ai pas vu sans 
•urprise que cette secliou n'euiramait aucune modiA- 
caUon dans la poailien dt» yeux. Je pourauia en ce 

moment ccftP rcrhrrrtir STirîf-i mitrr"; nerfs de l'orbîte; 
mais ce résultai nous suffit pour moairer que le Mr- 
vomi biioe aur la poMtton et le mouvement des yeux 
d'une manière encore inex|4icablc. 

Indépendamment des monvpmt-nfs de la face, qui 
concourent à la vision, il en est d'autres qut coucou- 
Mnt A l*odomt, an goût, b la voii. b la parole, cte., 
et dont noiii nvnns t\<'-]:\ parlé; il en est qui servent à 
la préiiéusion dts aliments, à la mastication, à la dé- 
gtntitioa, etc., et dont nous parlerona en leur lieu. 

laiMWiaeles du visage déterminant, dans cetleparlle. 
des mouvements qui ont pour usage d'fxprlmpr cer- 
tains actes intellectuels, les diverses dispositions de 
l'caprit, les déafara iaaUoctMet le» paaaloo». Le plaiair 

1 ! 1.3 douleur, la joie et la tristesse, les (li'sirs et la 
cratote, U colère, Tamoiu*, etc., ont cliacuu une ex- 



preiaion faciale ^ leoflamctérlae. Cependant les a^ 

fcclWin^ r!ouloiircu8Ps OU trisles, les désirs violents, 
sont marqués en général par la contraction du viaage t 
les aonroO» aonl froncé», la bonobe réIrMe, aaa eoaa- 
missures portées en ba« ; an contraire, dans les afft'C- 
lions douces, gaies, dans les sensations agréable», les 
désirs satisfaits, la figure s'épanouit, les sourcils 
s'élèvent, tes paupières s'écartent, le» angles de la 
hoiicht' Honi fir^nfii hnulel en dehors, ce qui produit 
le sourire. Le plus souvent les personnes chez les- 
quelle» le» diverse» expremlon» sont te pluamarqaéea, 
ou qui ont delà p/irsionomr'e, comme Tondit dans le 
lanr;af|4> dti monde, sont douées d'une vive sensibilité. 
C'est ordinairement le contraire pour les personnea 
dont te visage a»l immobile ou qui n'offre que de» ex- 
încssions peu prononcées. Lorsqu'un*- rrrlaint- disjio- 
sition d't^prit ou uuo passion devient continue (.endaut 
onoertain fempc , I»» muscle» qui »ont babltueUemant 
contractés pour l'exprimer, aciiuièrent plus de vo- 
Itiine. prennent une prépondérance manifeste sur bw 
antres muscles de la face ; alors la pbysionomte COi^ 
serve Texpreieion de te pa»slon«méme dans les mo> 
menls où celle-ci ne se fait pas sentir, ou longtemps 
après qu'elle a cessé. Aussi la considération de la phy* 
sionomte set-elte réellement un Iréa-hon moyen de 
juger du caractère ou dea paaaion» babilnelles d'un 
individu. 

D'après les expériences de H. Charles Bdl, conir- 
mée» aiUourd'bui par pluaieur» faite pathologiques 
péretnptoires, il est prouvé que le nerf facial est celui 
<|ui préside aux divers mouvements d'«xpression de 
la phy»ionomte ; si à la suite d*une opération ce nerf 
est coupé, ou s'il est altéré par queliiiif maladie, toute 
expression du côté de la face dont le nerf est malade 
est peidue, bien que sa sensibilité sait ilttaele. Itew 
avoo» déib dit que ce dernier ptaénamtae dépend des 
Iwancliei; de la cimiuièmc paire. 

La coloration ou la décoloration de la peau du vi- 
sage est enaore nn puisaanl moyen d*espras»ion de 
l'intelligence et des passions ; nOttS en tmiteions à 
l'artide CirouUUio» ctipUlain. 

M Mmm m H d» tmtmmtrlm «ohw» eisr tf ifiaii. 

La léte peut s incliner en avant, en arrière et laté- 
ralement ; elle peut en outre exécuter deamonvcnMnte 

de rotation, tantôt à droite, tantôt à gauche. Les mou- 
vements par lesquels la t^te est inclinée, soit en avant, 
soit en arrière, soit sur les côtés, s'ils ont peu d'étco. 
due, se passent dans rartlculation de te léte avec ta 
preiniôrt' vertèbre cervicale ; s'il': fti ont davanlape, 
toutes les vertèbres du cou y pieuitent part. Les uou- 
vemente de rotetion«e panent eeaettUellementdan rar> 
ticulation de VaUa» et de l'aiif, évidemment destinée 
à cet iisai'e. Tes divers mouvements, qui se combinent 
ti'équemnieut entre eux, sont déterminés par la con- 
traction snceeasive ou simultanée des muscles qui de 
la poitrine et A\\ rm\ se portent à la léte. 
U est aisé de voir que les mouvemeiiU de la léte 
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lÉfMfwM ta vile, roule et ro<lora(; il* sontauitlalIlM 

pour la production fl*"? f1'(ît^ren(f if^v^ }-\ mlx. en 
permettant l'altongeuieiU ou le raccourcis»eia(.>iit de la 
Incitée «( du loymi v«»cal, ete. Cet mouveimirts «ef- 
\enl aussi comme moyen d'expression de Tintclli» 
gence : Tapprohalion, le consen'ement. le refus, «e 
narquent par certains mouvements de la léte sur le 
«Od I qMiques passions «ntmlnenl aussi des 
Mnla on aUitndee puUcttlttres de la léto. 

Mo MVtm t n U du trvnc. 

On ne parlera dans cet article que des mouvements 
partteuHen la oahmat vertébrale; cens qui aont 
pro[>rcs 'a la poitrlM, à PabdonMiif an bamn , aenmt 
exposés ailit'iirs 

Flexion, extension, incUnauoiis latérales, circonduc- 
ftoii« et rotation, lele eoMteiiiMiiTeiiieBlaqtt*«xécttlato 
colonne vcrlébinle eti tolalilé. tels sont aussi ceux 
qu'exerce chacune de set régiMM et néine chaque 
vertèbre en parlieulier. 

Cet divert mouvements se passent dans le fîbro- 
carlilapf ind'r vcrf^'lirnl ; il»-. wu\ iVn-A\nnl plus faciles 
et plus étendus <iu« ces coip& sont plus épais et plus 
tardes : poureelt€ratoaii,letaioaveaienttdettwrtlons 
lombaire et cervicale de la colonne vertébrale sont 
évirtemmpnt plus lihres et plus considérahlps qup cmx 
de la portion dorsale. Chacun sait que iits tibro-carli- 
lanet cenricaus, et mrlovl lee UmriMiret, loot pro- 
portionnellement j'Iif; f'-p ii^ f^ip les dorsaux. 

Dans let mouvements de flexion, soil en avant, loil 
«n arrière, toit Mérafement, let l)bro-«artilaf{et tonl 
affaissés dans le sens de la flexion et alloogés du côté 
opposé ; plus ils sonf épais cl mieux il» prêtent fi un 
aifaissement considî-rabic. Cesi une des relisons ]>our 
■atquallet la iexlon an avant a beaucoup plut d*élen- 
dtie qa^aueun autre uMniTeuwntde la colonne varfé- 
brale. 

Dant la rotatton, la totalifé det eartUaget inter* 

vertébraux doit supporter un allonijement dans le sens 
même des lames qui les composent. Leur cenire pré- 
tente une matière molie et à peu près fluide i la clr- 
caottrenea aettle oilkw une rMttaneeeoMidérable, et 
cependnnf, il^ns les mouvement-; par lesquels les 
vertèbres se rapprochent, cette circonférence cède 
attez pour Amner une torla do bourrelet entre les 
deux M. La dltpoeition des fMeltet articulaires des 
apophyses est une des circonstances qui iiit^i^rii da- 
vantage sur l'étendue el le mode des mouveuienls ré- 
eiproqoet det vertèbret. 

Lorsiin'on f nvisage la colonne vertébrale dans ses 
mouvement x de totalité , elle représente un levier du 
(roMème genre , dont le point d'appui ett daot Tnrti- 
CPlatlon (le la cinquième vei tèbre lombaire avec le 
ssrrtim ; In ]iuissnnee. diiiislcs muscle*! qui s'insèrent 
aux vertèbres ou aux côte» ; et la résistance , dans la 
petantanrde la tête, det parties mollet du eou , de ta 
poitrine , et en par?:! I';1^M)omen. Chaque verlt^hre, 
prise isolément, au contraire, représente un levier du 



premier genre, dont le point d^appui est au mllhH, 
sur la vertèbre placée immédiatement au-d^$iau«. La 
puissance et la résistance sont aiternativeraenl en avant 
OU en arrière, OH l*une à drotte acrautre I saiMlM, I 
l'extrémité des ap'iphvçr-c tr.insverses. 

Fréquemment, les mouvements de la colonne verté- 
brale sont accompagnée de coni du baatln nrlet II- 
mnrs; ils paraissent aion avoir une étendue qatli 
sont loin d'avoir réellement. 

Les mouvements de la colonne vertébrale ont le yiat 
souvent pour uta«e de livorlaer cens det UMaAra 

supérieurs et inférieurs, et de n inlrc innin? frîtijynnf*-! 
ou [»lus supportables les diverses altitudes ou posiLioM 
que prend le corps «i totalité. 

Uouvtmmts Wm mtmàrti «mjtirinrt. 
Les meeabres supérieurs étnt les agents pr i adpiti 

par lesquels nou» im|irtmons directement ou indirec- 
tement aux corps qui nous environnent les ctuage- 
ments qui nous sont avantageux , devaient préseator 
une extrtaia uMbllité, rénida à nne lolîdité atw 
j^ande. On observe, en effet, que dans ces membres 
plusieurs os longs y ont une longueur considérable et 
qu'ils sont memit; let ot courts f toat peu votaHs- 
neux : les uns et les aulns sont peu pesants; les sor- 
faces articulaires ont de petites dimensions; ks 
muscles sont très-nombreux, leurs fibres souvent til»- 
longues. Les os représentent presque toiifonrt des 
leviers du troisième genre, favorables, comme nom 
l'avons dit , k l'étendue et à la rapidité des noore- 
nents. Aussi, toit que Ton eontidére let menriiNS sa> 
périeurs dans leurs mouvements de totalité relative- 
ment au tronc, soit que l'on envisage leur» mouveraenli 
partiels , on s'a|terçoil aisément qu'ils réunissent i 
un bout degré réiendue, la vUeiae et la variété d» 
mouvements. 

La solidité de ces membres n'est pas moins digne 
d'être renaniuée. Dant une ftrale de caa, lit ont à 
supporierdeaellNls.cnaaMirables, comme quand on 
s'appuie sur une canne, qtiand on tombe en avant 
et que les mains supiiortent tout ie choc de la 
chute, etc. 

H nous est im|in^st!ilc d'entrer dans les détails de ce 
mécanisme merveilleux j on peut lire sur ce point 
V^natomiB énerfiOie» de «chat, dont le génie tVit 
exercé avec beaucoup d*avanlage dant reipotlUondt 
la mécanique animale. 

Les membres supérieurs sont essentiellement uuiej 
pour l'estereieedtt toudier,dont la main ett le princi- 
pal organe ; ils aident à l'aclion des autres sens, en 
rapprochant ou éloignant les corps, ou en les pla(4Dt 
dans les circonsfanctfs favorables pour qu'ils poittcat 
agir sur eux. Leurs mouvements concourent puissam- 
ment <i rexitrcssion des actes intellectuels et instinc- 
tifs. Les gestes forment un véritable langage, qui est 
susceptible d*acqnérlr une grande perfection qniad 
il devient de première utilité comme il arrive chez 
les sourdt-muett. Dans ce cet , tel geilei ne peigaeat 
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\ lenUiuenfs, le« besoin*, les passions, 
mal» ils expriment jtisqu*Mn moiadret noaneei de la 

facuffé ponser. 

Les intrabreg supérieurs sont souvent utiles dans 
les dHKrentce altiliidn du corpe. Dans quelques cas 
Ht Iransmedent au sol une partie du iwids (Ir celui- 
ci, et ils agrandissent par consi''qiiLnt la Iwiç de sus- 
tentation : c'est ce qui se voit lorsqu'on s'appuie sur 
on bAKm, lonqii*dtant k genoux on pote Tci maint ft 
lerre, lnr^f|ii'r'riTit n<;^î.s sur nn jjlan IinrizOQtal, on 
s*appuic sur un ou sur les deux coudes, etc. 

lia pettrent encore assurer ta solidité de la station 
en se portant dans le sens opposé eeloi oft le corps 
tend à tomberpar IVffpf (îe s.t i^o^Tn'firr, On vm-i Inuf 
à rfaeure qu'ils ne sont pas inutiles tians les divt;rs 
■odes de progression. 

MouMmâHtt «U* memirtÊ infiritmn. 

Quoique Tanalogle de structure soU nanifesie en- 
tre les mrmhrrs stip^ripurs et les inf^ririirs. il n' -s 
pas moins évident que chez les derniers la nature a 
beaucoup plus bit pour la solidité «t rélendue des 
BonvemeDls, que pour la vilesso et la vacfMde 
eeux-ci ; cette disposilion était l)ien nécessaire, car il 
est rare que ces membres se meuvent sans supporter 
le poids du corps; et ce sont eux qui sont les piincl- 
paux agents de notre locomotion. 

Cependant, quand nous imprimons quelques mo<ii- 
Scatîons aux corps extérieurs par les membres infé- 
rieurs, ils se meuvent indépend iinmctit du tronc : 
flin^i, ffinrif! nous clian^eons la forme d'un corps en 
k pic&:iaiu avec le pied, quand nous lu déplaçons en 
le frappant avec cette partie; quand nous exerçons Te 
loucliPr avec le pied pour jnn^^r, par exemple, delà 
résistance du sol sur lequel nous nous proposons de 
■aither, etc., il est clair que les divers mouvements 
qui se dé?eloppent alors n>nlralmMit pas celui du 
tronc. 

Nous ne décrirons pas ici en pai (iculier les divers 
moovenents généraux ou partiels quepeuventeffieelner 
les membres, nous traiterons seulement d'une manière 
abrépée des divers modes de locomotion , cVst-à-dirc 
des mouveuienls par lesquels le corps est transporté 
d*lin lieu dam un autre, et qui sont la murcAo, b 
coêtne, le êtntt, et le nager* 

AJoutetncnls de locoMotion. 
JDf As «NuvA*. 

L*Mtioii de marcher ne s*exécute pas toujours delà 

tnème manière : on marche en avant, en arrière, sur 
les cotts, et dans les directions intermédiaires à celles- 
là ; on marche sur un plan ascendant ou descendant, 
sur un sol solide ou mobile; la marche diBîfO aussi 
par la grandi ur el la vitesse des pas, etc. 

Quel que soit le mode de la marche, elle se compose i 
fléceaiafercDWBtde la succession des p»; en sorte que { 



la description de la marche n^est que celle de la ma- 
nière dont on Mt une suite da pas. C*cet donc le pa* 

qti'ii convient de fSsire Connaître avec ses printipalea 

modifications. 

En supposant Tbommeddiout, les deux pieds placés 
l'un à eôié de l'autre, et devant marcher sur un plan 
borizontal, el d' in pi» ordmiire pour l'étendue et pnipr 
la vitesse, il doit tiiclmer quelque peu le tronc de coté 
et en avant, iédiir en mémo temps la cuisse opposée 
sur le bassin , et la Jambe sur la cuisse , afîn de déta- 
cher le pied du sol. La flexion de la cuisse entraine le 
transport en avant de tout le membre inférieur , qui 
bientAt s*appuie sur le sol ; c'est d'abord le talon qui 
ftr^se. et successivement toute la plante. PenH-inf que 
ce mouvemeul s'efivclue, le bassin éprouve uu mouve- 
ment de rotation borisontale sur la téle du ffnnr At 
membre (|iii est resté immobile. Cette rotation du bas* 
sin sur la tète du fémur a pour résultat : l» de porter 
en avant la totalité du membre qui s'est détaché du 
aol; a»de porta>ao8Si en avant te cAfé du ooqw cor- 
respondant an membre qui se nient f nndis que le cdté 
correspondant au membre immobile reste en arrière. 
Ces deux eflUs sont i peine sensibles dans tespetfto 
pas; ils sont très-marqué dans tes pm onUntUn», 
mais ils 1p sont bien davanfaf^e dans le» tjravfh pas. 
Jusqu'ici il n'y a point eu de progression, la base de 
sustentation est seulement modifiée. Pour que le paa 
soit aclievé. i! faut que le membre resté en arrière se 
rapproche, se place sur la même ligne, ou dépasse ce- 
lui qui a été porté en avant. Pour cela, le pied qui est 
en arriére se détache du sol, successivement du talon 
vers la pointe , par un mouvement de rotation , dont 
le centre est dans l'articulation des os du métatarse 
avec les phalanges, de numiére qu^à la fin de ee mou- 
vement le pied ne tourbe plus l-- sol que par ce» der- 
nières. De ce mouvement du pied résulte un allonge- 
ment du membre, dont l*^flk est de porter le cdté 
correspondant du tronc en avant et de déterminer la 
rotation du bassin sur la téte du fémur du membre 
primitivement porté en avant. Une fois ce mouvement 
produit, le membre se IMehit; le genou est dirigé en 
avant, le pied détaclié du sol; puis, la totalité du mem- 
bre exécute les mêmes mouvements qu'a précédenunent 
exécutés celui du cdté opposé. 

Par la sut ressiOD de ces mouvements des membret 
inférieurs et du tronc, s'é|,il>li( l-t mnrchr^ drini la- 
quelle les têtes des fémurs sont tour ik lyur les points 
fixes swr lesquels lebasslotoune comme sur un pivot» 
en décrivant des arcs de cercle d*autant plus étendus 
que les pas sont plus grands. 

Pour que la marche se fasse en ligne droite, il faut 
que les arcs de cercle décrits par le bassin el que l*ex- 
tension des membres, lorsqu'ils sont portas en a^mt, 
soient égaux: sans quoi on se déviera de la ligne droite 
et le corps sera dirigé du côté opposé du membre 
dont les mouvements seront plus étendus; el comme 
il est diif'.ri!e de ftiirc exécuter successivement aux 
deux uieinlires exactement la même étendue de uiou- 
vemenl, on lend lonlours A se dévier, cl Ton a dévia* 
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Mil rioHiBiat il ta vue m nom avertiMait de la 

nécewKé de corrf R*T cflte dériation. On pfiit se con- 
vaincre de cette vérité ea niarchanl quttl<{ue lero)M ie» 
yeux flBnnët. 

Nous avons exposé le mécaninne du marcher t'ii 
avant; ii ne aera paa difficile de ac faire une idée de ta 
' Barelw CI «ffflêre «C de ta lalértte. 

Dana le pat que Ton fait pour reculer, Piioe det cuis- 
8e« te fléchit sur lebassinen même tempe que la jntnht> 
se fléchit «ur >a ciiitse ; l'extensioo de la cuisse sur ie 
bMiia MCtèie, «l ta totalité ëii OMnkrt «H porté* en 

.irriiTP ■ pnsfiiff h pmfjr ■^'l'tpnd sur la cuisse, ta pointe 
du |»ied touciie ie sut «t Itientot toute sa surface infé- 
i taun» Êm nmwat«ft le pied tfhr^oB arvilrc t'appli- 
que sur le snl, celui qui est demeuré en avant s'élève 
sur la pointe; le membre correspondant se trouve 
aVfOmffé ; le bassin, poussé en arrière, fait uue rotaiiuo 
Mvta Hmm im mt mhn dirtfé eo arrière ^ ta BMibre 
qui fn îTvanl ijuilte pntièrpmi'nt le sol, et se porte 
liti-Bième en arriére, attn de fournir un point fixe à 
wm Mfffelte retalion da baaslii, tfA mn |»rodttita par 
ta neabre opposé. 

Lorsque nous voulons exécuter le pas latéral , nous 
fléchissons d*abord légèrement Tune des cuisses sur 
lebataiii, ai* de détacher le pied du sol ; nous portons 
ensuite tout le membre dans l'abduction, puis nous 
l'appuyons sur le sol } bous rapprocboBs immédiate- 
«eatnmcramabre de eetai qui a éiéd*abord déptaeé, 
>■[ linsi de suitp. D.inx ce ris il ne petit y «Toir de 
rotation du bassin sur les fémurs. 

8i nwit BsrehofM aar un plao aeeendant, ta fatigue 
ae fait bientôt sentir : c'est que, dans ce genre de pro- 
gression, la flexion du meml>re porté d'abord en avant 
doit être fiw considérable, et que le membre resté en 
arrière doit ueiiHwnleaMal taire exécuter au tMeain te 
mouvement île lot itlon dont il vitmt iVHrc question, 
■uîs il faut encore qu'il soulève le poids total du corps, 
al» de ta transparter aur le menbre qui e«t en avant! 
Ln contraction des muscles ,-inli' rieurs de la cuisse 
portée en avant est la cause principale de ce transport 
du corpe; aussi ces muscles se tjitiyuent-ils beaucoup 
draa l*aeilett de nonlcr u& escalier eu tout aalre ptan 
ascendant. 

Pour une raison opposée, la marche sur un plan 
daMendant eit aoaii plut pénibta que edta qui te fail 

sur un plr.u horizontal. Ici, ce sont les muscles posté- 
rieurs liti it o^ic qui doivent se contracter avec force 
pour s'op{)oser à la chute du cor|)s en avant. 

Tous les modcide progression que nom ftttons de 
décrire rapidement, nécessitant des mouvements faci- 
les de toutes les articulations des membres inférieurs 
et UMégata aeUou de ta part dediaeun de cet aieni* 
brps, la moindre géne dm^ les plissements des sur- 
faces articulaires , la moindre diffièreoce d^ns la lon- 
gueur ou dam ta Itonne det m det deux umiiiûiei, 
ainsi que d.ins la force de contraction des outcles , 
entraînent nécessairtiuient deA rtltér^^tinns sensibles 
dans la j^rogretilon , et la rcudcui plut ou moins 
4HMI0, 



Si Ton examine avec allenlion le mode de mouve- 
ment qui va nom occuper, «« reconuallni que le eoipt 

de l'hummu Y devient uu vérilabk prejedile, Ct qtfH 

en suit toutes tes lois. 
Le ttutpcttt avoirlicn dlreeleoMuteu iiaut, eu avant, 

en arrière ou lutémlement, etc. ; mais, dans tous les 
cas, il faut y considérer les phénomènes qui le précè- 
dent et ceux qui Paecompagoent. Toute espèce de saut 
nécessite la flexion antécédente d'une ou de plutieuti 
articulations du tronc et des membres inférieurs; 
l'extension subite des artlcuUtions fléciues est la causa 
particulière du tant. 

Supposons le saut vertical exécuté de la manière la 
plus ordinaire : la léte est un peu fléchie sur le cou ; la 
c(^iioe vertébrale etl courbée en avant j le bassin est 
fléchi sur ta cuisse, la cuisse sur la jaaalie, et ceMe-ci 
sur le pied; ordinairement le talon ne presse que légère- 
ment le sol, ou l'a abauiionné entièrement. A cet étal de 
flexion général tuooède bmtqucnient- um csieniioa 
de loHtp^ les Trtiritlrttiod'î fléeliics ; les diverses parties 
du corps sont rcipidemenl élevées avec une force qui 
siirpatte leur pesanteur d*Une quantité variable ; ainsi 
la léte et le thorax sont dirigéteu baut par l'exlenaiou 
et le redressement de la colonne vertébrale; le tronc, 
en totalité, est dirigé dans ie même sens par l'esten- 
tion du battin tur let fémurt; let cuittet, en teKta» 
vaut rapidement, agissent de la môme manière sur le 
bassin j les jambes à leur tour poussent les cuisses. 
De lent cet eflbrtt réunit résulte une force de projec- 
tion telle que le corps en totalité Mttancé en liant, et 
qu'il s'élf ve tant que cette force surmonte sa pesan- 
teur; après quoi, li retombe sur le soi, en présentant 
let niénee phénomènea que tout autre eorpe qui touiba 
en obéissant à son poids. 

Dans la détente générale qui produit Us saut. Tac- 
tion mutcttlaire ne se fïiit pas partout avec ta mène 
intensité : il est clair qu'elle doit être plus grande là 
où le poids a soulever es; plir , cousid^rat)!e ; c'est 
pourquoi les muscles qui dcieriuinent le mouvement 
d*extenaion de la jambe sur te pied lont ceux qui dé> 
veloppent le plus d'i^nerf^ie, puisqu'ils ont i ;oii!f ver 
le poids total du corps, et à lui imprimer une impul- 
tion qui tumonte ta petanteur. Cet motclet pdbcn- 
tent aussi la disposition la plus favorable : ils sont 
extrêmement forts ; ils s'iusèrent perpendiculaire- 
ment au levier qu'ils doivent mouvoir (le calcanéum), 
et lit agissent par on bm de lerier qui a um lou- 
fjueur considérable. 

II faut remarquer que le saut vertical ne résulte 
d*aucom impultion directe, malt qu*il en a une 
moyenne entre le? impulsions opposées qu'éprouvent 
le corps et les membres inférieurs dans l'insunt du 
tant. En eflH, le redreetemenl de la téte, de la co- 
lonne vertébrale et du bassin, porte autant le tronc en 
arrière qu'en haut; le mouvement de rotation det 
fémurs sur les tibias porte au contraire le tronc au- 
tant m avant lirat. Ccet l'oppoté pov |» 
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■ W lTWDent de la Jambe, qui (end à diriger le tronc en 
haut et en arrière : quand ie saut doit être vertical, les 
effort* qui portent le tronc en avant ou en arrière se 
4éfroiieBl let uns lf« aulm; rcOirt ta haut «il le 

arui qui ^it son f-firt. 

Le saut doil-il avoir lieu en avant, le mouvement de 
iiiali«B 4a la caiaie prédaniite sor les Impultima en i 

arrière, et le corps est transporté dans ce seri-s ; le 
taul le fait-il en arrif're. c'est le mouvement d'extcn- 
tioo de la colonne vertébrale et du tibia sur le pied, 
pi l'Wporfe, ate. 

La îonfpicur des os des memhres inférif^nr-s f«i 
aunlaseuM pour l'éteadue du saut. Le saut en avant, 
fÊt teqoel «• fraocbU d«a espaces plut considérables 
qu'avec aucune des anlica manières de aanter, doiloet 
•vantaBe à ta longiieurdu fémur. 

Quelquetois on fdil précéder le saut d'une course 

ptaB M aaiMkMigiie, an pf«ntf aoM éAm, conna «B 

dit; l'impulsion qu'acquiert le corps \tnr (•cHf rottrne 
prèlîrauiaire s'iyoute à oelte qu'il refOil à l'instant du 
«Ht, dVrtI n téattUa que eelni-d a pluad^étendue. 

Les bras ne sont point inutiles à la production du 
«sot ; ris «ont rapprochés du corps dans te moment 
où les articulations sont fléchies } ils s'en écartent, au 
caalnlia« dana la noment où le eorpa abandonne le 
Ml. La résistance qu'ils pr^sciiM-nt ;ii)x muscles qui 
les élèvent donne occasion à ce» muscles d'exercer 
sar le tronc une tncUon en haut, qui concourt au dè- 
veloppemeiil dU tant. Les bras rempliroot d'autant 
mieux cet tisape, qu'ils préscnfcronl une certaine ré- 
«litauce à la conlraclioo des muscles qui les élèvent. 
iMandcM avaient tait eeite ramaniua ; ili portaient 
dan? rhnf]ue m.iin despoid.s nommi-s haftères, quand 
ils voulatent s'exercer au saut. Par le balancement 
prffinlnaife de* bras, on peur ausei favoriser la pro- 
doction du aaut horizontal, en imprimant une impul- 
»»a en avant ma en. arriire de la partie aupérieuie du 
trofflc. 

Unteul ineaibre îofiricttr anillt pour produire le 
laot, comme il arrive quand ou saute à cloche-pied ; 
unis en conçoit que le saut doit nécessairement être 
Miaa étendu que lorsqu'il eal exercé almultanénent 

par les deux membres inférieurs. Tantôt on saule les 
deux pieds rappi octiés et parallèles, ou à piedsjoints ; 
taolot t'un des pieds se porte un avant pendant la pro- 
jMiian du «orpe : c\iit alore ce pied qui reçoit le 
peifh du corps à l'instant oii il vient toucher le sol. 

Aucune espèce d'impulsion ne peut être communi' 
pCe tm oorps par le plan qui le 80ut,ienl att moment 
du saut, à moins que ce plan, étant très-élastique, ne 
joigne sa réaction à l'effort des mugrlfs qui dt'tcrmi- 
DCOt te mouvement de projection du corps. Dans les 
cmlea plut Mquentt, le eol ne sert an «aul qu'en ré- 
uslantà la pression qu'exerce sur tuile pifd. Personne 
e'igoore qu'il est à peu près impossible de sauler 
tmqd la ial«il nouotqttlloèdaàla prem i on des 



.Bvlasoww^ 

La course résulte de la combinaison du pas ci du 
s.iui. ou plutôt elle consisle dans une suite de sauta 

exi ( utcsi alternativement par un membre, tandis que 
l'autre se porte en avant ou en arriére pour aller s'ap- 
pliquer sur le sol et bientôt produire le tant, aussilAt 
que le prtrmier aur.i eu te (t nij)s cic se porter en arriéra 
ou eu avant, selon que la course a lieu dan» Tune ou 
rautredireelion. On peut courir avec plus ou moins 
de rapidité; mais U y a toujours dana ta course m 
moment où le corps e*t «^nsji 'ndn en t'air, à raison de 
l'impulsion qui lui est couiatuuiquée par ie membre 
resté an arrière, si Ton court en avant. Ce caractèra 
dislingue la course de la marche rapide, dans laquelle 
le pied porté en avant touche le soi avant que celuiqitl 
est derrière l'ail quitté. 

Pour les mémea raisons que nous avons indiquées à 
l'artirle tic la marche, la course la moins fatigattla 
est celle qui se fait sur un plan boriionlal \ celle qui 
a Heu sur un plan incliné UKendant ou descendant 
est toujours plus ou moins pénible, et ne peut être 
continuée lonpleuips, 

ÎSous ne décrirons pas, uièmtt d'une manière abrégée, 
les nombreuses modifications des mouvements pro* 
Rressifs de l'homme, tels que le yr:niprr, l'nction dO 
gravir^ la marche avec des béquiik», des écbassea, 
des membres artificiels. Il en sera de même pour les 
divers mouvements que comprend l'art de la danse, 
soit ordinaire, soit sur la corde fendue on flexible; 
ceux qu'exécutent les sauteurs, ceux qui appartïeoneut 
à rescrime, à l'équitatlon, aux différentes professions 
ou m»''liers, etc. ; des considérations de ce genre «e- 
raienl très-importautes, mais elles ne peuvent faire 
partie que d*tttt traité complet de mécanique animale, 
ouvrage qui est encore à faire, uiaiijré ceux de Bui elli 
et de lia niiez : nous diront seuiemeul qudquM mois 
du la nalation. 

IhitmUtttbm. 

Le corps de l*bomme est en général spécifiquement 

plus pesant que l'eau ; par conséquent, abandonné au 
milieu d'une masse considérable de ce liquide, il teu- 
dra ft aller se placer à sa partie inférieure : ce trans- 
port se fera d'autant plus tacilement, que la surface 
par laquelle il pressera l'c lu sera moin» étendue. Si 
paj' exemple, le corps est placé verticalement les pieds 
en bas et la tête en haut, Il arrivera beaucoup plus 
vite su fond ipie si te corps était placé horizontale- 
ment à la surface du liquide. Quelques nageurs à large 
thorax parviennent cependant à se rendre plus légers 
que l'eau, et, par conséquent, i rester sans aucun 
effort à sa surfaire. Leur i)rocédé consiste à inspirer 
une grande quantité d'air, dont la légèreté compara- 
tive contrebalance la tendance de leur corps ft plon- 
ger dans le liquide. 

Ce n'est pas en «iiivanf ri>ti'' pn*!i<îne ciiih tes na- 
geurs se maïAueuncut ou se mt;uvcut k ia eur^ace d« 
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Fcau, mats pnr tes inotiTeiuents f|a*il> font exécuter à 
leurs membrea. C^t mouvemenU ont le double but de 
msinleair te eorpt à to «irhce, et de délcmrineraa 
proi;r('s^in'i Oi:ri|r' que soil son întenlion, l« nagfur 
doit agir sur Ttau de telle manière qu'elle présente 
nne résistance suffisante [tour «outenlr le oorpe ou 
pour |>erraeUre son déplacement : dans cette vue, il 
doit la frapper plus vite qu'elle ne p<>iit fuir, el faire 
en sorte de porter rapidement Taclion des mains ou 
deipied «ininsmid nombre de polnU diffirenti, 
parce que la résistance est d'nutanl plus [jr.ird ' <\\)>' 
Il maeie d'eau déplacée est plus considt'rabie. Les 
moOTemenU dei nwnilmt infèrMln dana ta im- 
nfère la plus ordinaire d« nager, la brassée, ont 
benticoup d'analoffle avec ceux qn*llt esécntent dam 
le saut. 

11 y a une mulUfiide de bçooadc nager, ntaiadana 

toutes n esl néccss.iirede frapper ou dcpcewerreau 
plus vite qu'elle ne peut te déplacer. 

Jhmot. 

Il est impossible h l'Iiouimede voler; sa pesanteur, 
comparée à relie de Talr, est trop consldénMe, et la 
force qu'il dévploppe parla contraction deses mn'^r'p'^ 
est infiniment trop faible. Toutes les tentative» faites 
avec riDienllon de se soutenir dans l*alr à Taide de 
machines plus ou moins analn{;iies niix ailes des 
oiseaux» ont été A peu près également infructueuses. 

TnfineMB du eeneau $ur Ist moutementt. 

I>es recherches récentes ont donné des renseigne- 
ments Irés-curieux louclianl l'inHnence du cerveau sur 
les mouvements. La science s'est enrichie de faits en- 
fi<"r<mtnt mufs. et priiiictltTit d'envisager les 
muuvciueiUs d'une manière très-différente de celle 
dont on s*élail contenté JusquMd. 

Je regrette que la nature de cet oiivra<;p ne me laisse 
pas la possibilité de présenter tous les détails des ex- 
périences; mais je tftcherai; dans te résumé que Je vais 
en faire, de n'omettre rien d'important. Je renvoie 
d'ailleurs à mon Journal de phx'iologief où toutes 
ces recherches sont consignées. 



Les iiéntsphères cérébraux peuvent ètrecoupés pro- 
fondément dans lis divers |>oinl8 de leur face supé- 
rieure sans qu'il en résulte d'altération dans les mou- 
vements. 

l.eur abtalion lotate même, si elte no s*étend pas 

jusqu'aux corps striés, ne pioJuil jkis non p!us 
d'effet bien apprécialitef et qui ne puisse être facile- 
Dent rapporté ft la souffrance qu*entratne une pareille 
expérience. , 

Les résultats no M>nt pas semblables dans toutes les 
classes de veriél>iés; ceux que je viens de décrire ont 
été obaervét sur Ici Dammifièrei, d parlteulieranint 



sur les chiens, ieschats, leslapidt, Icscodmis d'Inde, 
les hérissons, les écureuils. ■ 
Sur les oiseaux, la aonstractlen, la destmcHim de» 

hémisphères, les tubercules o|)fii|ues reslant intacts, 
donne lieu souvent à un état d'assoupissement et d'rro* 
mobilité qui aélédderftpourla première fois par Bo> 
lando ; mais j'ai vu, dans nombre de cas, des oiseaux 

courir, saiilrrr. naffpr, leurs hémisphères étant enle- 
vé \ la vue seule paraissait éteinte, ainsi que je l'ai 
déjl dit 

Quant aux rt'plilt's el aux iioissons, sur lesquels j'ai 
agi, la soustraction des hémisphères ne semble avoir 
qttetrét-p«ud*eflet sur tes mouvements de ces ani- 
maux : des carpes nagent avec agilité ; des grenoolK 
les sautent H nagent commf si elles étaient inlades, 
etc., etc., et la vue ne parait pas abolie. 

La spontanéité des mouvements n*appartlent donc 
pas exclusivement an\ hf'misjihènîs.commeun physio- 
logiste français le prétend. Ce fait, vrai dans certains 
Oiseaux, tels que les pigeons, IceeomeillM aduilaB, 
elc, n^cst déjà plus exact pour d'autres olaeBfflX} mala 
il est tout à fait inii|>|ilt(Ml)le aux mammif/'re», repti- 
les et iioissons, je vcu.\ Uirc aux espèces que j'ai son* 
mises APexpérienoe. 

I.rr 'i'-rfion longitudinale du corps calleux, et sa 
soustraction, ne produisent tiou plus aucun effet ap> 
parent sur les monvementt. 



Tant que les liéniisidkères eenIsaoBt lésés, les «hO' 

ses 8P passent comme je viens de le dire ; mais si t'opé- 
i-alion faite pour extraire ces organes se prolonge 
jusque derrière des corps striés, et si par conséquent 
ceux-ci se trouvent extraits du crâne, aussitôt l'ani- 
mal s'élance en avant, et court avec rapidité; s'il 
s'arrête, il conserve l'attitude de la fUlte; ce phéno- 
mène est surtout remarquable cbex les jeunes lapina : 

on dirait que l'animal est |)0U8sé en nvrrnt p-^r uoe 
puissance intérieure à laquelle il ne peut résister; 
dans cette eoorse, rapide, il passe quelqttefiais par> 
dessus des obatacles qu*ll rencontre, mais il ne loa 

voit pas. 

Il est fort important de remarquer que ces tSM» 
n*arrlvenlqtt*aulant que la partie blanche et rafonnée 

des corps striés est détachée. Si l'on Ixn ne ii enle- 
ver la matière grise qui forme le segmeul de cône re- 
courbé, il ne se développe point de modifealion dana 
les mouvements. 

Ce qui n'a pas lieu par la soustraction delà matière 
grise commence à se montrer dès que la blanche est 
intéressée; l'aninul s*aglte, marque de i'inquiétnde, 
cherche h s'échapper; cependant si un seul d-^ rfirps 
striés est enlevé, il reste encore maître de set mouve- 
ments, fl tes dirige en divers sens, et s'anéleqmind Q 
lui plait; tuais iuunédialeini-n( après la section du se- 
cond corps strié, l'animai se précipite en avant coBUne 
poussé par un pouvoir irrésistible. 

Une meltidle des ckevaus pantH avoir U plus 
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grande analogie avec ce •^hif'itVwv phénomène : on la 
nomme immobilifé; ranimai qui eu est atteint, ou le 
tiiewUmmohilg, narelie flacUtmart «n avsnt, IroMe, 
et f^.iîoppe même avec rapidité ; maU il lui ett impos- 
sibie de reculer, et souvent il ne pnralt pit maitre 
d'arrêter son rouuveuieot de progre«»ion. 

J'ai mtvart ptuicnr» dwvaux itm cet état, et f ai 
trouvé dans tout une collection aqueuse '^1ns !i :^vf n 
triculet latéraux, collection qui devait comprimer les 
corpt *lrié«, et qui même aralt altéré kur nirteee. 

Enfin, lliomme hti-atéme cat quelquefois enimlnt^ 
irrésistiblement à un mûitvcinenl en avant. M. Pit- 
dagnel a rapporté, dans le toine III de mon Journal, 
un fliit de cette nalnre. 

Après la description de divers symptômes cérébraux 
qu'éprouvait un malade, M. Pie<ta{;nel ajoute : « Au 
» moment de la plus grande stupeur, tout à coup il se 

• levait, marchait d'une manière agitée, Riisait plu- 
» sieurs tours d.ms In cIi,Tml)re. et ne s'arrêl.iil iitie 

• lorsqu'il était fatigué. Un Jour la chambre ne lui 
» panit plue euiBaaDle, il sortit et narcba tant que 

» » ses forces le lui permirent ; il était resté dehors 
> environ deux heures, et fut rapporté sur un bran- 
« card ; il était tombé dans la rue sans force pour 
» renfrcr. 

" Le lendemain il partit de nouveau ; sa femme 

• voulut l'en empêcher; il se fActia, et voulut la hat- 
» irc i dès lora elle le laissa aller, mais le suivit ; tout 
« ce qu'die put lui dire pour savoir où il allait, pour 
» l'engager à rester, fut inuftif ; ce ne fut qu'au bout 
» d'une heure et demie de msirche sans but, cl comme 

• entraîné par une fitrtê qu'il n§ tteuvait êurmon- 
frr. rine, se seninnt fatipué il s'arrêta. » A l'onver- 

tur« du corps, on trouva plusieurs tubercules qui in- 
lértieaient porûculièrenient la partie antérieure des 
béoilsphères. 

T! devient donc extrêmement pinhaMe <|u'il existe 
ciiex les mammifères et chez l'iiuuiint: une force ou 
une impulsion toujours existante, qui tend les por- 
ter en avant. Dans l'ètnt sain, elle est dirigée par la 
volonté, et semble contrebalancée par une autre force 
qui agit en sens inverse, et dont nous allons parler. 

C!a pbénoBène ne se montre point dans les autres 
dasaea des vertébrés. 

Imflumeê du eerûdet sur Isa imufmentB 
^éfiénnis. 

Depuis quelques années rinfluence du cervelet sur 
les moavemenls a été étudiée ex|>érimentalcment par 
pîu«ie!ir« personnes, mais plus spécialement par 
M. Rolaudo, de Turin, qui regarde cet organe comme 
la source de tontes les contractions musculaires. 

Cet auteur recommandable a enlevé le cervelet «ur 
des mammifères et des oiseaux, et il a observé que les 
mouvements diminuaient en raison de la quantité de 
cervelet enlevée; 11 assure que tous tes mouvements 
cessent qttand la lofaîit^ de l'organe est extraite. 

Se fondant sur ce résultat, qu'il regarde comme gé- 



néral, H. Rolando a clierché à montrer comment la 
cervelet |»eut produire des contractions musntiaires; 
le grand nombre de lames altemativemeai grises ou 
blanches qu'offre le cerveirt , loi paraissent «ne plie 
vnonï i 11» qui développe de rélectrlellé et cseltelee 
mouvements. 

Quoique le fait annoncé par M. lolando ee soit sou* 
vr n; pr>' v>n!é mon observation, je ne puis en admettre 
l'explication ; car j'ai vu, et j'ai fait voir bien des fois, 
dans mes cours, des animaux privés de cervelet, eC 
qui cependant exécutent des mouvements très-ré||tt- 

liers. 

J'ai vu, par exemple, des hérissons et des codions* 
d*Inde privée, non-seulement du cerveau, mais en- 
core du cervelet , se frotter le nez avec leurs pattes 
de devant quand je leur mettais un flacon de vinaigra 
sous le nez. 

Or, ici un seul fait positif remporte en valeur siv 
tous les faits négatifs; et fjii'on fie «-roie iioint qu'il y 
ait eu du doute sur l'exacliiutic de l'expérience, et sur 
l'ablation entière du cerveM : Topératton avait «lé 
faite de manière qu'il ne pouvait f avoIr aucune in- 
certitude â cet égard. 

Ces ex]>éricnces répondent aussi à une autre idée 
proposée par un physiologiste déjà cité, M. Flourans, 
qui a donné au cervelet la {H-r>|M kHé d'être le i/égutÊh 
teur, ou le balancier des mouvements. 

Un bit qui a été otiservé par toutes les personnes 
qui ont ex[H'rimi n(t- sur le cervelet , c'est que les lé- 
sions de cet organe portent les animaux à reculer et 
même leur font exécuter ce mouvement évidemment 
contre leur volonté, .l'ai vu souvent des animaux bles- 
au cervelet faire un efibrt pour avancer, mais im- 
médiatement être forcés de reculer. J'ai conservé 
pendent huit Jours un canard auquel j'avais emporté 
la plus grande partie du cervelet . < t <[iii n'a pa^i f^it 
d'autre mouvement projjressif durant lonl ce temps , 
encore était-ce seuleuit-ul quand je le pia^'ais sur 
l'eau. 

l'ai vu aussi des lésions de la moelle allonf^ée pro- 
duire le mouvement di; reculer ; en sorte qu'il ne faut 
pas, je pense, le rapporter exclusivement aux blessu- 
res du cervelet. Des pigeons auxquels j'avais enfoncé 
une épingle dans cette partie ont constamment reculé 
en marchant (lendaiil plus d'uu mois, et même volé 
en arrière, mode de mouvement des plus aingniien , 
et qui s'éloiipie cnUéreuient des allures liabUuelles de 
cet oiseau. 

La rnnséquence A déduire de ces expériences se 
montre d'elle-m^roe : il existe, soit dans le cenelel, 
soit dans la moelle allongée, une force d'impuisioo qui 
tend à faire marcher en avant les animaux. 

Il est fort probable que celte force existe aussi ebei 
riiomme. M. le docteur Laurent, de Versailles, m'a 
montré il y a quelques années, et a fait voir à l'Aca- 
démie royale de Médecine, une jeune fille qui , dans 
des attaques d^une maladie nerveuse, est obligée de 
reculer assex rapidement «anss ponroir éviter les corps 
ou les creux vers iesquds elle se dirige, et sans éviter 

11 
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de* chocs et de* cbuLe». C«ite force esl on opposilioa 
Aweta aT«e cdle dont nom «von» parlé à roooatkm 
des corps striés. 

Ou reste, cette force de recul D'existé que dans les 
IHMniMiiferM et les oiseaux ; j'ai souvent cnlevi le cer- 
velet k dei poissons, et ce qu'on nomme cervelet chez 
certains reptiles, e( je n'ai rien vu qui rappelât les 
pbéBOmènes dont je viens de parler. Ces animaux con- 
tinuant lawr nanvement à feu près «onma a*lla étalant 
intacts. 

Mous venons, par les résultat» rapportés, de rendre 
(art probable Texlstence de deuT ftoreea on paissanoaa 
intérieures qui se feraient équililn^dantraninuilsain, 

et qui se montrerait; ni dûs qu'a» moyen d'un»* lésion 
des corps striés ou du cei'velet, on aurait rendu i'uMe 
av UMitra pFépondéranle. 

O'^ deux forces no paraissf^nt pas les si tiI("; qui 
prennent leur source dans le système cérébro-spi- 
Mti ; H an axiale Ma-prabablenant deu autrca, qui 

taténmx et de rotaUan du 



Ja/bmeedbf piàmenU» du etnd^ nu- te 



Si l'un des pédoncules du cervelet est coupé sur un 
eahnd vivant , aoiaitdl l*aninial se met a rouler lalé> 

r.ilemnnt sur lui mAme. comme s'il il.ùC poussé par 
une force assez grande; la rotation se fait du côté où 
le pédoncule est coupé, et queiquetWa avec une telle ra- 
pidilé, que l'aniMal lUt plui de aoliante révolutions 
dans une minute. 

Le même genre d'effet se produit par toutes les sec- 
lioos vertiealea du cervelet qui intéressent d*avant en 
arrii rr l'épalsseur entit^re de l'arcade médullaire qu'il 
fonue au-dessus du qualriéme ventricule j avec celte 
drcamtanoe remarquable, que le mouvement est d*au- 
tant plus rapide, que la section est plus près de l'origine 
des pédoncules, c'est-à-dire de leur communication 
avec le pont de varole. 

Ces cÎKsIs ne sont pas bornés à quelques heures : je 
les ai vus continuer jusqu'à huit jours , N ins s'ar- 
rêter, pour ainsi dire, uo seul instant ^ aitunaux 
M semblaient pas souffrir. Ils restaient en repos quand 
un obstacle mécanique s'oppo.<<aiI à leur rotation; sou 
vent alors ils avaient les pattes eu l'air, el mangeaient 
dans cette altitude. 

Une espérienoe des plus curieuses est celle où j'ai 
coupé le cervelet en d<Miv moirics latérales parfaite- 
ment égales j alors rauimal parait allernativcueot 
poussé ft droite et A gauche^ sans conserver au- 
cune situation fixe; s'il roule un tour ou deux d'un 
côté , bientôt il se relève, et tourne autant de fois du 
côté opposé. 



Ji^umeê du pont d» «owl» Jer te 



■Chacun sait que les pédoncules du cervelet se con- 
Unnent avec le pont de varole, el qu'il existe ainsi un 
MNia «om^ autour de la moelle allongée, cercle 



dont la moitié supérieure est formée par l'arcade que 
représente le cervelet, et dont la moitié Infèrknre est 

représpntéf par 'r prn(,el pluii e\a(ten»i iit pjr cette 
partie que l'on nuiumc aujourd'hui la cQinmiuure 
du cenwfef . le viens de foire connaître ce qui arrive 
par la section verticale du demi-cercle supérieur, j'ji 
trouvé, par Texpérlence, qu'il en est de même pour le 
cercle inférieur. 

Toutes les sections verticales d*avant en arrière 
faites sur le pont de varole produisent !e mouvement 
de rotation qui vient d'élre décrit, et, d'une manière 
semMabfe; les sections Mtes 1 saoche de la 
médiane, déterminent la rrkintton à gauche, etejce 
rerxâ. .Te n'ai jamais pu réussir ^ faire une «celioa 
exaclemeol t»ur la ligne médiane, en sorte que ji);- 
nore s'il en est du pont comme du cervelet. 

Quoi (iti'il en soit , noms pourrons conclure d«» 
faits, qu'il existe deux forces qui se font équilibre eo 
passant à travers le oerde formé par le pont de varole 
et le cervelet. Pour le mettre hors de doute, il faut 
faire l'expérience suivante : coupez un |>édonciiIr, 
ausi^tdt ranimai roulera sur lui-même, comme nous 
ravons dit; couliez ensuile celui do edté opposé, d 
immédiatement le mouvement cessera, e( l'iniinsl 
aura même perdu le pouvoir de se tenir debout et d: 
marcher. 

Je ne préfends pas iei exprimer avec la ri};neur tn'- 
cessaire la nature des phénomènes qui viennent d'étrt 
décrits; mais comme notre esprit a besoin de ^arté* 
ter I certaines images, Je dirai quM existe dam le 
cerveau quatre impulsions spontanées ou qnatre fur- 
ies qui seraient placées aux extrémités de deux ligocs 
qui se couperaient i angle droit; Tune pousserslt «a 
avant, la (leuxième en anîf're . la tioisiême de droile 
à gauche, en faisant rouler le corps, la quatrième d« 
gauche è dndte en faisant exénAm» m mnatMiml 
semblable de rotation. 

Dans les diverses expériences d*oft je tire ces eonsé- 
quences, les animaux deviennent des csjiéces d'auio 
mates montés pour exécuter tels ou tels mouvements, 

rt incapables d'en produire aucun autre, 

i.e» quatre mouvements généraux ne sont pas tes 
seuls qui se produisent par des lésions d éter minées de 
système nerveux, l'n mouvement en cercle ^ droile oa 
à gauche, semblable à celui du manège, se montre pr 
la section de la moelle allongée, faite de manière I ia> 
téresser la portion de cette moelle qui avoisine en 
dehors les pyramides antérieures ; pour faire celle 
ex|>tiieiice je me sers d'un lapin de trois ou quau« 
mois ; je mets ft découvert te quatrième venirîcale; 
puis, soulevant le cervelet, je fais une section perpen- 
diculaire ;"i la surface du ventricule, et à trois ou qua- 
tre miliinièires en dehors de la ligne médiane. Si je 
coiqie à droite, ranimai Uwmera à droite, et à ganch» 
si j'ai coupé de ce côté. 

Voilà donc deux nouvelles Impulsions qui portent 
à des mouvements difllêrents des quatre principe^ 
que j'ai décrits d'abord. 
Toutes ces données expérimentales sur les fimctiOBS 
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dtt q^f^t et j/oat Tarolç fQnt seutir U néce»- 
•Hé de iKraTelles rccherehet. Ce bctoîn ai premnt le 

* dc^ ii-nt encore plus par un fait pathologique des plus 
exlraordiofirei tf. qui a été obaervé Tanoée d«r- 

Une Jeune l|ne a réen Juiqu*A VAge de onse am avec 

l'usage de ses sens et de ses moii\ fiiu nts, fail)les, il 
e>l vrai, mais ajraat «uffi à «es besoins et même à sa 
progression. Dans le* derniers mots de too eiJateyce 
ae^ nenlmt Inférieurs étaient paral|«é»da iROnve- 
neat, mais non de la sensibilité. 

A rooverlure du corps et k Tautopsle minutieuse 
du eiervean, <|uej*al faîle moi-mêoie, avec tout lee 
•oins dont je suis capable, il s'est trouvé ah^ence 
complète du cenelet et de sa commissure, c'est-à-dire 
du pont de varole. {f^oyes les détails très-curieux de 
cette observatioQ ui|ii|iie, dapimon Joufnat de 

Iî^Imim* d*i fifHtmidtt tur Ui moHVtmtnt». 

En faisant ces expériences j'ai constaté un fait qui 
est d'une grande importance pathologique : il est gé- 
n6ndemenlcoq9tt,e( Ici médecin» cliniques le consta- 
tent tous les jours, que la compression d'un hérai- 
•piiére .détermine la paralysie de la moitié du corps 
oppoeée à rhémisphire comprimé. Cet eflM croisé 
l>orle le plus snuvt iit sur le mouvement et le sentiment, 
mais dans certains cas il ne paralyse que Tua ou l'au- 
tre de ces deux phénomènes. Le» reclierchee anatô- 
niques de Gall et de Spurzheim, en faisant mieux 
connaître l'enlrerroisement des pyramides à la fjce 
antérieure de la moelle, et leur continuation apparente 
aveele» fllirai rayonnéM de» corps striés, rendaient 
trt^s-probnl)!»' que la Ir.insmission des t PTets nuisildes 
de la compression avait lieu par les racines entrecroi- 
sées des pyramides. 

J'ai voulu savoir par l'expérience si cette Idée était 
fbndée; pour cpI:i j'ii rotipA directement une pyra- 
mide sur des animaux vivants, en Pattaquaut par le 
quatrième ventricule, et je n'ai point remarqué de 
b'sion sensible dnns les mouvements, et surtout je n'.ti 
aperçu aucune paralysie, soit du càlé lésé, soit du 
côté opposé; J'ai fait plus, j'ai coupé entièrement et 
en fravert les deux pyramides vers le milieu de leur 
lonf^ieitr, et 11 m s'en est suivi aucun dérangement 
bien apparent datu les mouvements ; j'ai cru remar- 
quer aenlonent un peu de dUHeulIé dans la marche en 
avant. 

la section des pyramides postérieures ne produit 
non plus aucune altération visible des mouvements 
Bénémux; et pour obtenir la paralysie de la moitié du 

corps il faut couper In moiti'- (f - li moelle al1on(;^c,ct 
alors le côté correspondant devient non immobile, car 
M olfredes mouverocntsirréguliers, non Insensible, car 
rtnirral meut ses membres quand on le pince, mais 
cette moitié du corps devient incapatlle d*exéculcr les 
déterminations de la volonté. 



m 

rentt éfu. 

Depuis rétnt d'embi^on jusqu'à dis-huit ou vingt 
ans, le» us changeut conlinueilement de forme, de 
grandeur, de volume , etc.} par conséquent, pendant 
tout le temps que dure l'ossification, les attitudes et 
les mouvements doivent présenter des changements 
en rapport avec ceux qu'éprouve le squéleUe. Nous 
avons déjà vu que les muscles et la contraction mu^ 
ntlaire sont aussi trfs-modifiés par l'état de fœlu«, 
d'enfance, de jeunesse, etc.; les mêmes circonstances 
inflaent beaucoup sur les mouvemenls. Ordinaire» 
ment, à virf^t on vint;t-cleux ans, l'arcroissemf nt des 
os eu longueur e&i icrininé j mais ils continuent de 
croître en épaisseur jusqu'au delft de Tige adulte ; 
alors toute etqièee d*«ceroissement cesse, et les dtuuH 
gements qu'éprouvent les os jusqu'à la vieillesse dé- 
crépite, ue portent plus que sur la nutrition de ces 
organes et leur composition chimique. 

I.n position du frefus dans l'utérus dépend de cir- 
constances encore peu connues ; le plus souvent la 
téle est tournée en bas, ce qui dépend probablement 
de sa i>esantcur plus considérable , mais pourquoi 
f'o^'cipul correspond-Il presque toujours au-deuus de 
ia fosse colylolde gauche ? pourquoi arhve-t-il quel- 
quefois que le foetus cal posé d'une Imtt antre manière, 

p ir TM inple, les fesses en bas, dirigée» Mit b droltOi 
soit à gauche ? On l'ignore. 
Les cuisses du fOBtnt sont flécMes sur fabdomen, 

les jambes sont appliquées sur les cuisses, les braa 
sont crois(*s sur la partie antérieure du tronc, et le 
plus souvent ia téte est baissée sur la poitrine, en sorte 
que le fotus occupe le moins d'espace possible. Celte 
position ne dépi-nd point d'une rontrnction muscu- 
laire soutenue, elle est l'effet de la tendance qu'ont 
tous les muscles à se raccourcir ; dans uu âge plus 
avancé, Phomme prend quelquefois celle mime posi- 
tion quand il veut mettre tous ses musdes dans un 
état de repos complet. 

A quatre mois de'oonceptiott, le ftntus commence b 
exécuter di s mouvements partiels, et peut-être qnd- 
ques légers mouvements qui dé|ilact nt le corps en 
totalité. Ces mouvements sont irréguliers, «e mou- 
trentidcsdlttanees variables, durent Jusqu^à la fln do 
la grossesse, et sont fn^<iuemmenf exercés pnr \p% 
membres inférieurs, à en juger par les points où ils 
se font sentir. On ne peut croire qtt*ils dépendent do 
la volonté, car l'intellii; en ce n'existe point encore, et 
les fœtus acéphales, c'est-à-dire dépourvus de ri>rveau> 
les présentent comme des fœtus bien conformés. 

L'enfant naissant ne peut prendre de lulHUème de 
position, il conserve celle qu'on lui donne; cependant 
le coucher sur le dos est l'état qu'il préfère, et qui est 
«1 eflM plus en rapport avec la foiblesse de 100 sys- 
tème musculaire. Ses membres inférieurs et supérieurs 
offrent des niuuveni«nis assez prononcés; sa pbjslO" 
nomie est à p^ près sans expression. 

Au bout dedeui «ulroIsmoiSfrenfontdMBiiedo 
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lui-même d'attitude quand on veut bien le laisser 
libre; il te couche nir le côté, fur le rentre, il tourne 
•a tête; les m m nmm Ê» de lei Miabnt lont 
multipliés et plut énerffiquea ; il saisit plus fortement 
le» corps qui lui soiil présentée, il les porte à sa bou- 
«lie { qaand U Mfe, Il eomprloie «ree flsmla mamelle 
de sa mère, etc. : mais ii ne saurait se tenir sur ses 
deux pieds ni même assit. En voici les raisons princi- 
pales. La iéte est très^volumineute et trè«-p«sant«, 
prapomomidlaHieiit { «lie tomlic m afaM, ■*ëlaat 

pas mainfpniin pnr l'effort musculaire convenable ; le 
poids des viscères pectoraux, et surtout des viscères 
abdomhianx, est énonne; la eokMme vertébrale ne 
présente qu'une courbure dont la conveslléat «n ar> 
rièrr. Les muscles postérieurs du trcn'' sont th- î>eatr- 
coup trop faibles pour résister à la disposition qu'a la 
colonne vertélirate à aeporier en avant f nudi en onlre 
les apophyses épineuses n'existent pas, en sorte que 
le bras de levier par lequel ils agissent se trouve 
très-court, eireonilance défavorable à leur action. Le 
baaiin, trin-petit et très-incliné en avant, ne soutient 
presque pas le poids des viscère"! nhfirtminaux. Les 
membres inférieurs sont peu développés, et leurs 
inuidea sont trop flilbtes pour balanoer un leiii ioalant 

le mouvement ilu tronc en anol* Totfa eiflca de 
Station est donc impossible. 

Cependant il arrive bientôt que Penfant peut , en 
ae servant de aet mcflabres sopéritnn etInIMenra , se 

déplirer et pnrrourir de petits espaces ; et parce que 
ce mode de progression a de l'analogie avec celui de 
certain antnaux, de* aoplifatei ont aontenn que 
riiomme était naturellement quadnipède , et que la 
station sur deux pieds était une acquisition dép{>ndanfe 
de la vie sociale. Pour que cette idée ait quelque fon- 
dement , il faudrait que les organes du noureinsnt 
de l'adulfr fufîflcnl disposés comme ceux fie rrnfant : 
or je viens de faire voir qu'il en est tout autrement. 

Ter* la lin de la première année , quelquefois au 
commencement de la deuxième, plus tfit ou plus tard, 
par l'effet du développement des os , des muscles, etc., 
parla diminution du v<rtume et du poids proportion- 
nel de la té(e, des viscères abdominaux , etc. , l'en- 
fant parvient k se tenir debout , mais il ne j^f-iit rn- 
core nuircher ; bientôt il y parvient, en s'attaciiani 
anx corps qui l'ïivolsinent; enflnlt mareiie seul, mais 
c'est en cbancelant, et la moindre cause détermine sa 
chute. Le pas est d'abord le seul genre de locomo- 
tion cpi'il puisse exercer; U ftint ordinalremeot assez 
longtemps avant que l'enhiit parvienne h courir , et 
surtout h faire des sauls un peu ennsidén.bles j mats 
une fois qu'il est biea atiertui dans les divers mouve- 
menU profiresiife , Il est dîme agitation conttnnelie ; 
il acquiert de l'actlité , de l'adresse : c'est alor? qu'il 
contracte le goût des différents jeux , qui , presque 
tons , surtout diei les garçons , sment à eieresr les 
ornnnes de la locomotiou et ceux de rintelligence. 

Sous le point de vue physiologique, les jeux det en- 
fants sont dignes de remarque. Qu'on les étudie avec 
attention cirooTctni lonllo sMacra des ac- 



tions Je l'homme adulte ; on petit établir If même rap- 
prochement i>our les jeux des jeunes animaux, q^ 
sont aussi en qndque sorte la ri pHU tm des aellow 
qu'ils seront niii^ lès à exercer p.ir h >iiite. 

Dans les jeux des enlaols , il oe faut pas confondre 
ceux qui sont purement Instinctif avec ceux qui dé- 
pendent de l'imitation. 

Depuis la jeunesse jusqu'à l'âije adulte , et œéOM 
au delà , tous les phénomènes qui s« rapportent aux 
attitudes et anx monvessenls sont dans , toute kor 
perfection; ils gagnent seulement de rénerpie avec 
l'âge, Boais , à la vieillesse , ils subissent une alléra- 
tiott notaMe , qui dépend de l*aflWbllsaemcnl -de Is 
contraction musculaire : comme elle ne se fait plitt 
qu'avec une certaine peine, qu'elle est trpmhinfsnic . 
les altitudes et les mouvements doivent «'en ressentir. 
Le vieHIani , soit qn*il marcfee on qnll ao tienne d^ 
bout , est ordinairement courbé en avant ; le bassio 
fléchit sur les cuisses, celles-ci sur les jambes, et 
enBnIes janriws sont ineltttées en avant sur lespiell. 
Cet état de demi-flexion général tient à l'affiiiblis- 
sement de la force des muscles , qui n'ont plus aits 
d'énergie pour maintenir la rectitude du corps. 

Le vieillard a ansd on grand avantage à se servir 
d'un biton , au moyen duquel il agrandit m brt^f dr 
sustentation et transmet directement sur le sol le 
poids des parties supér i e ur» du corps. 

Dans la déci^pitude , les mouvements sont d'usé 
difficulté extrême, quelquefois même 
impossibles. 



mouvementé. 



Les sensations inlnent sur tes attitudes et les i 

vcmenls ; réciproquement ceux-ci 
manifeste sur les sensations. 

La vue coniribne boancoop à la fttild de lafto* 
parldenn-; ntlitudes; par elle , nous jiin onç He la 
position de notre corps en la comparant i cciie da 
corps enrlnmnnnti. Anssf, quand nous sonmws privés 
deea nuonn de notre équilibre, comoie lorsque ooot 
somme» au sommet d'un édifice, ou sur m lies 
eleve quelconque , où auus ne sommes eutoure* que 
parrair,noti 
rée, et même il ] 
la maintenir. 

L*Utllité de la vue est encore des plus grandes, ri 
la base de sustentation est très-étroite. Gn danseur de 
corde ne pourrait point soutenir la stndon delraut, si 
sa vue ne l'avertissait coutinuellentent de la poiitiSB 
qtf a lirat eonserver pour que la perpendiculsiie 
abaissée de son centre de gravité pas?»* pnr Itisede 
sustentation. Quelle que soil en général l'attitude qoe 
nous prenions , elle est peu stable si nous nepoovoas 
ftiîre usage de la vue. Pour s'en assurer il ne hut 
qu'examiner un noment la station et Imatliiadcs 
d'un aveugle. 

81 ta vue (st dNn nml md ncmm pmt ki 
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attiludet , à plus forte raison doit-ellfi être utile pour 
lei AvarmeipèeM de WMmaiml» parlMt etloco- 

niolrun. En effet, la vue éclaire , favorise nos mou- 
vemenls ; c'est elle qui leur donne la précision , la 
rapiJité nécessaires : dans presque tous les cas, elle 
Uê dirige. Bandcitei yeux à un hnmm» agile et adr^t, 
il perd aussitôt presque (ons <ips avantages sn â{-- 
marche est craintive , surtout si le lieu où il se trouve 
»e lui est pas parfaUemaol conmt; Um» ses moute- 
menls porteront le même caractère. Les mêmes phé- 
nomènes existent chez le« avenfrles, qu'il <*s( très- 
facile de reconnaître aux moindres inouvemenis qu'ils 
eténilwt, * MOine<|tt*ite m leorMiant (rèe^luBlUen. 

L'abîrnrp liç !n vtip tlispoîp donc h l'immobililé ; 
l'usflKfe de ce sens excite au contraire à se mouvoir : 
iMt le «eade eooMlt la tMdiBpa iMtlMttve qui 
MM porte à loucborleefl^eltqHtMNllTCiraiiepattr 

la première fois. ^ 
La consiiiéraUon des rapports de la vue avec les 

sont d<?5tin(*s ^ cxprimpr nos actes irilelteclupls cl 
ittslioctifs , et qu'on peut comprendre sous le nom 
gMriqoe de ^«<e«, peoveat <tre diatinguéfl en 
ean qpi sont intimement liés à Torganisation , et 
par conséquent existent toujours chez rhnmme , 
dans quelque CABditton qu'il te trouve , et en ceux 
^ Mimât afM l^élat eaelal et ie peifwÛaaMat ean- 
Cttrremment. 

Les premiers sout destinés ù exprimer les besoins les 
plus simples , les sensations lolenMe vives , comme 
lajflie, la douleur, la cralata, etc., atael que les 
passions animales ; ils sont aux mouvements t]\\f- te 
cri est à la voix. Us se voienl chei l'idiot , le sauvage, 
raveaisledt haliaaBrw, auaii Uca fua ehei riMMune 
civilisé joyinaal ét Um aea aTaataseï phyriqnea et 
BDoraux. 

Les gestes de la seconde espèce ne peuvent exister 
qae dans rétat de aocWé , Us supposent la vue et 
l'Intelligence ; ils n'existent donc point rticz l'aveugle 
de naissance, l'idiot, l'iadtvidu qui aura toujours 
véea iMklé. n$ pMuiaieatélfa noaniée ^iMlat acquis 
ou eeriiam , par analogie avec la voix acquise. 11 
w»rai( curieux âf savoir , si , en donnant la vue à un 
aveugle de uaissancc, on lux procureritit eu mèute 
iMBpe racqaiiUiaa des geiles particuliers dont nous 

parlons. 

On peut dire que les gestes de l'aveugle -né sout 
riiiiiiîaiiinl iana la ataa eaa que la voix du «wrd 
de naissance. Ces deux pbénomèoai la lIWideiit 
mutuellement : le souni mt)f>( fait un usage continuel 
dfs gestes, A ke porte à un haut degré de perfectioai 
e^cat la vaix as cealraira qpl «eMla eert de aMyen 

d'rxprrision à l'aveugle : de Ut son gnùt pour Je 
diant , la parole , et l'acoeat qu'il aait leur donner. 

L*oiift D*est pat eaaa laSMoeeeurlea ■aufeaieiita; 
ce sens concourt quelquefali iwea la nw paur les 
(firif^ier et surtout pour les mesurer . les flaire revenir 
A des intervalles égaux , et les produire un certain 
M«btiadefMadaMBiilaBpadaiiiié,«anuMdaM la 



danse ou les marches militaires. On a remarqué depuia 
longtemps que lee neuveoMata eadoMéa cxécntéi au 
son de la musique ou au bruit du tambaur , dUiaet 
moins fatigants que d'autres : c'est parco que chaque 
muscle se contracte et se reUcbe alternativement, et 
qw le tempe do repaa cet égalé aelul de ractlmi. Il 
fnut rTjo Tfrr qiiala flHMiqiia ataitoe la bruit oellaDt 
à se mouvoir. 

Les rapporta de redorât et da gaAt avec les altitudes 
et lea «amrements sont trop peu importants , poar 
que nous en fassions mpntion Quant au toucher, 
comme la contraction musculaire y est inhérente , 
qiiaaaiiiallalaaeiiiatieDoepeatav«lr liett,eeaaia 
est intimement Hé avec tous les phénomlpaa qui dé- 
pendent de la contraction des muscles. 

Les iiDiaUlOttS internes n'influent pas moins sur les 
diveraea atuiudea ai les arnavementa du corpe que ka 
externes. Qui ne reconnaît à sa démarche ou à sa pose 
un homme qui éprouve une douleur vive ou une seu- 
eatiao d*un autre genre? On peut mteM, Juaqu'à nu 
certain point, déterminer le siège particulier de l'af- 
fection douloureuse par l'espèce de position ou le 
genre de mouvement qu'exerce le malade. Chacun 
sait qu'une fbrte colique porte à fléchir la poitrine sur 
!e bn'î'îin et à porter les mains sur rnlnlomen; qu'un 
Yioleni point de côté excite à se coucher sur le cùlé 
dottlourcuxi que la préianea d*UB calcul dant la vea- 
sie force le patient à prendre daa alliludca particu- 
lières. 

On vient de voir l'influence des sensations sur les 
attitudes et les mouvements. Ceux-ci réa|^ssent de 
m^mc Hiir l'iriion des sens,- les diverses attitudes 
sout favurahks ou défavorables au développement 
de* eensatlOM estemet, les mouvementa n*y prennent 
pas une moindre pari. Il y a des mouvcmenU partiels 
propres à chaque sens et qui favorisent son action ; 
en outre, preequelous les sens ont des muscles par- 
ticulien qui Imt partie caientielle de l'appareil sen- 
siur, comme on la renurqua peur r4Bli;, l'oralUe, la 
maiu, etc. 

ilaspqgurl» d0$ attitudes et des inouv$m9Utê 
avec la «oAhiM. 

Les attitudes et les nonvenents que nous venons 

de décrire ««Mit en général nonïmrs volontaires , parce 
que, dit-oo, ils sont sous l'iutlueuce immédiate de la 
volonlé. Cette assertion est vraie soua un point de vue j 
elle ne l'est p i s m u $ d'aulrea : il est dcûc néoMiaira 

de s'tntentîn: ;l i r [ i |;.!r(l. 

A la suite d'une Uctermiuatiou de la volonté , un 
BMNivcaieBt est produit; nul doute qu'elle tfait été 

l'occnsion dti iJ'jvrloiiprmmt du cchii-ct : mais tous 
les phénomènes qui se passent pour la production 
nrime du nouvemant ne sont plus sous ta puissanca 
de la volonté. Je puis faire n)ou\oir mon bras ou ma 
main, mais il m'est impossible de faire contracter iso- 
lément ou en totalité les nuisdes de ces paKies , si je 
B*al pas ndéa dTUn utonfinienl produira. Il en est 
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de mCme pour ta contraction de tout les muscles, que 
Ton regarde oommc entièremeiil «oitoitt A la t-olonlé. 

Comment s'y prendrait-on pour flaire contracter Isolé- 
ment robliirntpur extfrnr nu loiit autre muscle qui 
ne produit pas à lui seul un lunuvemeut déterminé ? 
Cela wraU iflapoetible. 

On prnt donc affirmer que !a cuise délerminrinfe 
du mouvement est la volonté; mais la production 
n^e de la eontriHsUori muttnlalre iiécestaire pour 
qu'il se fasse, n*est pas sous la dépendance de cette 
action cér^hmlc : pIIc tsi |iiiremcnf fnsfinrflvp. 

D'après ces considérations, on serait en droit de 
coneinre que la volonté et i*aetloh do eerveao , qol 
prodii)'^ nt ifirr rff'inent la contraction des miisclcs. 
«ont deux [ihénomènes distincts: mais les expériences 
dlrccfet des physiologistes mbdeniei, et celtes que 
noua avons rapportées à rartide de l'inHuence du 
cer^eati ef du rerrclet sur tes mouvements, ont mit 
cette vérité dans tout son jour. Ces expériences ont 
démontré ijoe cliet lliomroe et les anlEnaux Inamml- 
fèrns 1,1 volnnli^ n pins particulièrement son sl)?[rP(l:m8 
les hémisphères cérébraux. La cause directe des mou- 
Tementt parait, au contraire, ai^erdani la moelle 
épinière. Si l'on sépare la moelle du reste du cer- 
teau par une section faite derrière l'orripif-if , on 
empêche bien la volonté de délermioer et de diriger les 
mouvement!; Diali eeus-cl n*en sont pal noina pro- 
duits : il est vrai (]irnn<;<:it(^t qne la séparation est faite 
ila deviennent très-irréguliers pour Tétendue, la rapi- 
dité, la dorée, la direction, etc. J'ai eu demlèt^eni 
S0II5 les yeux une maladie qui offrait le singulier s\)€c- 
tacle de la séparation complète de la volonté et des 
IbreetquI président directement aux mouvements; Je 
vala en rapporter un exposé rapide. 

M*** , âgé de trente-six ans, d'un pliysique afîréa- 
Ue, d'un esprit cultivé , d'un commerce doux et fa- 
dle, malt d'une grande «utcepllbilité tterteuie, a 
mené la vie desi^nn du niotiite jiis ju'.^ son ninri.iiîe, 
qui eut iieu il y a dix ans. A dater de celle époque, il 
fut obligé de «'adonner aux affaires ; il éprodva dé 
vives contrariétés, puis II Ait atteint d'un violent cha* 
grin causé par une maladie mendie (|tii siirvint à sa 
femme, au moment de son premier accouchement. Il 
ne la quitta paa un inalant durant toute cette maladie ; 
il r;)reompa{;n.i A.vn un voyage, et fnl ninsi (finoin, 
pendant près d'une année, de« divagations et des mou- 
Tementa convulsifs d'un élt« pour lequel il aVait l'at- 
tacluraenl le plus tendre. La guériaOtt complète de 
mnd.Tine"" mil un terme atix tortures mornif s qu'i'- 
prouvait son mari; mais au lieu de se livrer à la joie 
que devait natureHement lui caoïer ttn anial ttenreux 
événement, il rosln triste et taciturne, et peu h peu il 
offrit tous tes signes d'une véritable mélancolie, 
croyant sa fbrfune fnévlUMement perdue, se persua- 
dant qu'il <" tait l'oh-el de Taniniadversion de l'auto- 
rité, des reclierclies ili- la police et des railleries du 
public. Son esprit cuuservail sa justesse sur tout an- 
tre iq{et. On te fit vegrager, prendre tea eaux, etk le 
Mumtt I di?ert tnReneata, «an ancnn «neeèa. 



Les chottet étaient dans cet état, lorsqtfàu mofa de 
septembre dernier il fut pris d'une certaine reideur 
dans la jambe ei la eulMe droite», roMéUr qui le (M- 

siii hnîter en mnrrhant. Peu de jours rrprès une foî- 
(leiir semblable s'empara de la cuisse et de la Jaratie 
opposées; pnl« Il perdit tonte tnHuenee de ta vtfMMf 
sur ses moiisemr-nls. Ceux ri iraient loin Cependant 
d'être paralysés ; mais ils étaient livrés en quelque 
sorte à eux mêmes pendant dei heoret enWret ; ce 
malheureux jeune homme était alors obligé d'exécu- 
ter les moiivemenîs les plus dfrfpl^s , de prf nHn» let 
attitudes les plus biwrres, de faire les contorsions Im 
plut éxtraordinalret. tl cet ImpotalMfe de peiadM fÊt 

le hnipiye la niiillîplteité, Vètranffelh de s < ronTire- 
ments et de set poses. S'il eût vécu dans de| temps 
d'ignorance. Il aitraH èant doute passé pour poêtédé, 
car aee colMonlofc» étaient tèllemeot éloignée* des 
mouvements propres à l'homme, qu'elles auraient pn 
disémeot étrè regardées comme diabolique*. It fut 
digne de rMnarqoe l|tt*fln MrtHM de eel eeniofMMt, 
dans lesquelles son corps gréle et sonplf- élitt t:tn!At 
porté en avant, tantôt renveivé sur le cd(é ou en ar- 
riére, I t'ifattar de ëertaint liatelhw«4 II ne perdait 
|ioint réquilibre, et que dans ta multiplicité d'attitudes 
et de monvpm?»nt« «inf^itliew qu'il a etêcittés pen- 
dant plusieurs mois , Il Ue lui est jamais arrivé de 
tomlier. 

Dans certnins ras . ses mouvements rentraient d-in^ 
la classe des mouvements ordinaires ; aiitti , sans que 
ta Tbionté y partIripAt K ttolni dv nMiide, M le 
vny.iit se lever et marcher rapideirtent, jusqu'à ce 
qu'il rencontrât un tor\n solide qui s'opposftt à son 
passage; quelquefois il reculait avec la lUéme promp- 
titude, et ne «*«rrêtdll Ijue |(er la méiHe eeute. 

t>n l'a vu souvent repiH»ndrp l'nsatfp de certains 
mouvements, sans pouvoir eu aucune manière diri- 
gi>r tet aoiret. C*e«l ainal qne ici braa et Ma aaint 
olx'issnienl fn-quemment à sa TOlOhlé. i»1us fréquem- 
ment encore les muscles de son vitage et de la parole. 
Il lui était quelquefois |M>ssible de reculer daMt fin* 
tlant oA la marche en avant 101 était lnterditte,et B te 
servait alors de ce mouvement rétrograde pour «e di- 
riger vers let objets quil voulait atteindre. 

Du Mtle, ee« mottfêinéhte, qu'Mi poMnraH aiipataf 
automatiques, ne duraient jamais un jour rniirr : il 
avait d'assez longs inlervaliet paitiblet entre tes ac- 
cN t «et ntelti étaient tottjottra tranqnillea. 

Bien que ses contractions fassent extrêmement 
violentes , Jusqu'au |>oint do suer abondammeni, 
quand elles avaient cessé, il n'éprouvait pas «le sen- 
timent delMlgoe, en rapport avec nntiBSlIé dw cfllMt* 
qu'il avait faits; comme si l'action intellectiTi ilr que 
nous faisons pour exciter nos mouwaKnis éiaii ce 
(]ui se fiiilgne davantaye en août. 

Si l'action du cerveau qui produit la contraction 
miisculaii-e est un phénomène distinct de la voiouté, 
on peut aisément concevoir pourquoi, dans certains 
cas, les mouveitaettUHe lOnt pM produitt, quoique 
la volonté te» eortamode» m. n w q pel ^ iafce varif OM 
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cîrcottttaDcet <^|M«'es, «ies mouTeroenIs trè*-étentitis 
et trtt-éaerglquet te développent niu aucune partiel- 
patfon delà Tolonté. comme on le Toit fVéqtiemment 
dans plusieun maladie*), r^r !a m^me raison, on 
confit pourquoi il nous est irès-difllcile, quelquefois 
même ImpoMible, de prendre une altitude newrelle 
pour nous, ou d'exécuter un mouvement pour la pre- 
mière fois; pourquoi fniis hs arts, (cls qtic îa danse, 
Tescrime, elc, qui son( fondés sur la rapidiié et la 
préelf ion de not nouvementi, ne t'acquièrent que par 
lin lonj; pxrrcice ; poHr(|iioi enfin t! nrrîve fr(*-qnrm- 
ment (pie nous exécutons un mouvement d'une ma- 
nière plus parblte en en ditoumaDt notre «tlenlton 
que ii iiana vmdoiii la cnneeutrer rar ce point (1). 

Rapport» fies attitudes et des mouvemet^s amc 
tfuêUHeê H foi pa$êiim$. 

On vifDt de voir qu'une grande partie de ce que Ton 
appelle Monoemeiila et Mthtéfoi wôhnttitrtÊ cet du 
domaine de llntlinct ; il existe un t f t i g r a nd nombre 
d'aitif tfde<i et de mouvementé partleli on géndraosqui 

en dépendent. 
Tous lee eentlmenlt Instiactifli ettentlellement atla- 

rhés & l'organisation , tels que fa tristesse , la crainte, 
la joie, la faim, la soif, portées à un certain degré, 
ont det attKnrfee et det mndef de mouremente qui 
leur sont profires et qui font reconnaître leur exis- 
tence : il en » s( (te niôine pour les passions naturelles 
et pour tous les phénomènes instinctifs qui se déve- 
loppent dane Titat toclal. 

Plusieurs passions p\ri(pnt îl w mn-n nîp, aujymon- 
lent beaucoup Tintcnsité de la force musculaire, comme 
on en • dee exemptée dane la |ole exceetive , la co- 
Wre, dane certains cas la peur, etc. D'autre* passions 
ttupéilenl et rendent foute e«!pfee de mouvement im- 
possible, telles que le chagrin violent, certain genre 
de terreur ; eouveot la Joie extrême produit le anéme 
e(Ti l : aussi voyou'î nous Tart de la pantomime s'exi'i - 
rer avec succès dans la peinture dee passions vio- 
lentée. 



B^pcHê d0ê wmiwmtnti une ta vofs. 

ica rrialiona ûn monremenfi avec la voix lonl in- 
timée, et cela devait être, puisque ces deux f;onr«'s di' 
phénominee août l'effet immédiat de la contraction 
muiculalret mU* dtffiftrenoe que pour la vnHx on 
entend l'eifct, et qtt*on le TOlt dane lee mouve- 
ments. 

Il y a des mouvements essentiellement attachés à 
rorgaoliaOon ; le cri eet dan» le ménw ce*. Il y a une 

voix qui s'acquiert par la vie sorinle ; un Rrruid 
nombre de mouvements s'acquièrent de la même ma- 
niCre. La voix et lee mouvementé ee ténoinent pour 



la production de la parole. Cet deux phteomèMa 
eont noe principaux et preaqve noe eeuli moyine dV»- 

pression ; ils s'aident et quelquefois se sup(»iéent mu- 
tucîlpmcnt : un homme qui s'exprime avec difficulté 
gesticule beaucoup ; c'est le contraire pour une pee- 
aonw dont rétoeullon ml CkIIo. Dane lee grondée 
passions, les deux moyens d'expp'-ssfon se réunissent: 
il est rare qu'en exprimant un seulimeol vif on ne 
joigne pas le {;e,ste à la parole. 

On a dû remarquer que les modifications qu'éprou- 
vent les mouvements et la voix par l'âge ont la plus 
grande analogie ; on aurait un résultat semJ)lable si 
IV»n étudiait lee ebangemenls qu'Ile eubiaeent por le 
eexe, le tempérament, rhaltiin if . r le 

Mont tenniooDs par cet considératious la detcrip- 
lion dee ftimetione de rctollone. €ee fonetlonaonl pour 
caractère commun d'être périodiquement suspendues, 
ou. en «t'nit'-fs (crmi'S, d'être plonj^ées par interval- 
les dans i eiat de sommeil. II pourrait donc paraître 
convenable que riiMoire du eommell ralvit immédliK 
lement relie dts fonctions de relations ; mais comme 
les fonctiont nutritivet et génératrices tout au^ 
trCe-influencCe» por le lonwieit , nous préffiron ten> 
voyer l'étude de celui-ci à l'époque où nous auront 
terminé la discription de cet foncUoot : c'eiico fUl 
sera fait plus loin. 

DKSFtmCTIOHS 1IUTBIT1TI8. 



fT Celle lli^orîp e+t confirmi^ p«r les eTp^rtcnces iPun 
méiimriii «aillait, M. WiImmi Fbilip. — ^'«yvs le* Tranmc- 
9, 



1816. 



Ifotre corps éprouve de* efeangamcnte de 

sions, de forme, de structure, etc., dopnil le moment • 
(îi' s:i formaiion jusqu'à celui où noun i t-ssons (I'» >f«- 
icr; nous ptiduus incessamment, et par divergeai 
volée, telle» que la traneplratiim cutanée, taurine, ta 
respiration, etc.. une partie des éléments qui noua 
compotent j cet pertes, qui s'élèvent habituellement il 
plutieun livre» en vingt-quatiobeune, hw aflblMIe* 
sent; et uous périrton bientôt si nous ne les réparions, 
ain^;! que nos forces, au moM-n «l- <; aliments et des bois- 
sons. D'autre part, notre température ne varie pas 
avec celle de» corps qui noue environnent ; mue ré- 
sistons également au froid et h une ftjrte chaleur : 
nous possédons ainsi une source propre de ciialeur et 
des moyens particuliers de reftoidletcmeot{ ettineut 
ajoutons que notre corps n'éprouve point, duiunt la 
vie, la décomposition rapide qu'il éprouvera (l(<; que 
la mort l'aura frappé, nous seront forteoMot portes 
k auppoeer qu'il ee poeee ennoueuBmonvemcntfntlme 
et continuel par le«]uel nos orgaiios semblent, d'un 
riMé, s'user et se détruire, et de l'autre se reparer et 
acquérir une puissance nouvelle, et que ce renouvel- 
lement de no» élémento cooatttntlfli eet un dm actee 
fondamentaux de la vie. 

Ce mouvemeot intime existe eu ctfel, non pas tel 
que l'imagination des physiologistes s'est plu ft le 
créer, non pas que le corps se reniNtvdIe en sept an- 
nées, comme quelques .Tnricns le croyaient ; mait ta 
réalité «tt établie sur un grand nomi>rc de ieitt et 

d*enérfeoMe. On «el oneoiu toin Hn l alrt t de 
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Pl^XiS ÉtÉIIENTAlRE 



M irft^iKimèii!'. Inen eonpliiitié 
<h»nle, puisqu'il prrtJ Ih h (nus les rhan(7^nnl'|lU 
pliyjîi(|u«s de no» organes, tiuut la texture estdi variée 
et •ltM,«i4kNaiM éléments «ont il nonlmn «t ai 
divers. 

Un tel pbénotn^n^ fnit supposi^r, 1°t)ea communi- 
catiODi faciles touj(»Ui-s ouvertes entre les points les 
plua eacfaés de nos organea «t les voies noiurelles d'ex- 
cri' m on-; ou (le réparations* une force im-riniqui 
puissante tenant oootinuellement en mouvemciu 
divers éiéoMits ^ f* Il néeeMUe que notre eorps soit le 
sié|;e d'une fbule de tr.ingfurtiiatiotis chimiqu* », qui 
doivent suivre avec plus ou moixu de rigueur ka lois 
de PalHoité et des proportiODS. 
- il <el flidit 4e pressentir les difficultés de loua 
genres quf notis r^nronirerons en f^tiidiant It's fonc- 
tions nutritives ; à dia^ue instant il nuu» faudra faire 
des apptieelioiis des prineipes de la chimie, de la 
|)lry;;i jii, , t t (11- la tnéf.miquc ; ou, Ce qui est potil 
être plus diflictie, savoir quand il ne faut pas se livrer 
à de telles appUeations, c*est>à>dire distinguer les 
phénomènes purement vitaux (11- ceux qui sont siin- 
pleiiient |iliy.sii]ii(:s ; 1 i ti iftiniM»'- [>oiic ninsi dire 
insuruiontat>le, se trouvera daiu la uianière duiil lous 
les actes nulritifli sont Ués et pour ainsi dire eonfbn- 
dus. La clauification arhttr.-iirc que l'on est obligé 
d*éUt»lir pour en faciliter l'étude, est d'autant moins 
avantageuse qu'elle ne repose point suruneconnais- 
snnce complète des diverses fonctions, et que nous 
sommas encore fort loin même d'iMre arrivt' s ([(iHque 
djosed'enUëremeni satisfaisant par rapport aux prin- 
dpoles. 

Cependant, i n siiivnn; sans dévier la roule de l'olj- 
servalion et de l'expérience, en repoussant toute idée 
sjrsiématique, ]K>ur nous en tenir t la simple expres- 
sion des faits, nous arriverons ft des réauMals qui ue 
seront pas sans importance. 

Les fondions nutritives sont au nomlire de six, sa- 



1" dif7(>8lion ou fomLittondu difle, 

S« L'aUsorpUon du cliyle, 

S* Le cours du sang veineux, 

40 La respiration, 

S» Le cours du sang artériel, 

4* Le cours de la lyniplie. 

Apris la description de es* Ibnettons et celle des 
rapports qu'elles ont entre elles ainsi qu'avec les fonc- 
tions et relations , nous aurons encore à étudier les 
divfviee sécrétions, ctcnfln I flûre eiMnaltre ce qu'on 
sait du muuvTinutU moléculaire qui a lieu dans la pro- 
fondeur de nos organes, e: qui dans un sens restreint 
est ce qu'on pourrait appeler la nulritim, 

La diffesUon a pour objet princii>al la fonuatlon du 

chyle, fluide réparateur des perles habituelles que fait 
l'économie animale. Indépendamment de ce but .<!|>é- 
cial, rellrllNirtioneenrottrt encore à la nutrition, 



et même A la via an |énénd , de 

manières. 

Pour furuier le cbyle, les organes digestifs agis- 
sent sur les aliments, les éeratenl, les attirent, Iss 

décoai|>OÂetit. en séparent une partie inutile et groS' 
sière qui est rejetée en dehors, tandis que le 
trilif, la partie utile, le cbyle en un mot, est < 
et péniire Uenldt dans les replis les ptos seerds des 
tissus. 

L'objet de la digestion est donc chimique, puisqu'il 
s*agit d'extraire des aliments les éléments du cbyle 

qui y sont contenus, et de former ce fluide par 1« 
mélai|ge ou la combinaison de ces divers éléments. 

Orgmtê dtffntifli, . 

Les organes de la digestion représentent un appa- 
reil dUaique qui serait monté avec beauemip de sein 

• 1 qui marcherait seul dès rinslnnt qu'il y recevrait les 
matières sur lesquelles il doit agir i on y voit, eu effet, 
une machine à broyer qui, par sa disposîtlon« est sa- 
l>érieiit ( , sous plus d'un rapport, à celks qui sont 
employées dans les arts industriel.^ pour obtenir un 
résultat analogue. De grands vases extensibles et cod- 
tractilesdesUnés à contenir les substances alimentairM 
durnnt un cert;3in temps j un long tube droit oii les 
matières ne fout que passer rapidement j un autre tube 
beaucoup plus long et contourné sur luinnéne, oé 
les aliments cheminent plus lentement ; et dans les 
diverses cavités de séjour on de ii.i-isrtfîi'. le.s orifi«'i 
de plusieurs canaux qui y vcrMiut les reacUls uéce»- 
sairss i l'opération qui s'y efllectue. 

Il f \istc une relation i^ idi iil - rndc l'espère d'a!;- 
uient dont un animal doit se nourrir, et la dispo^iiliua 
de son appareil digestif. Si ces aliments sont trèo-élei* 
i;né» par leur nature des éléments qui computcnl 
l'animai, si. par exemple, eelui-ci est /iP;feiro;T, l'ap- 
pareil aura des diuensiuiis très-coiisidéi ables, et sera 
plus compliqué $ si , au contraire, l'animal se nouiift 
de chair, ses organes diffestifs s» roui moins nombreux 
e( plus simple», comme ou le vuilchc/ les carnassiers. 
L'homme, api»elé à faire nage également d'aUmenb 
végétaux et d'aliments animaux , tient le milieu, pour 
la (lts;»0!iilion et In complication de son ap|>areil di- 
gestif, entre les berbivori^s et les carnivores, saus que, 
pour cela, 00 puisse l'appeler ommton» Chacun sait 
qn'un grand nombre de substances dont se nourris- 
sent les animaux ue peuvent être d'aucune utilité à 
t'booune pour son alimentation. 

Sous le rapport analomique, on peut se représenter 
rap)iareil di^jeiitif comme un long canal diversement 
couiouriié sut- iui-iuèuie, large dans certains points, 
rélréel dans d'autres, susceptible de s'âargir et de se 

re.worrer, l't dan.s lequel sont versés une (^cinde quan- 
tité de Suides au uiuycu de conduits particuliers. 

Les analoraistes partagent le canal difmtif en pta' 
sieurs portions: !<> la bouche, 2* le pharynx, 3* l'ceso- 
pbage, 40 l'estomac, fi« l'intestin grélc, é* le gros 
intestin, 7" l'anus. 
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Deux coucbeA iB«iDl>raDeu«e« furmeol les parois du 
cnut iIgMilf itm tMte toa <InmIim. La plut Mé- 

rieurs, qui e«t dettim'p .i {'[m en contnrt ivrr les 
•ttecnts, coMist* en une membrane muqutuw, 
éML raqmlcl alBe te ttniehiK varient dnw d»> 
mm dM poritant du canal, en sorte qu'elle n*est 
pins an pharynx ce <|uVl!»- Ajaii à la botielie. à l'esto- 
DMc ce qu'elle était i l'tEsopiiage, etc. Aux lèvres et à 
raui, eeUcmnlmne ae cotHoimI avcela peau. 

La seconde couche <lej parois du canal dir^fsiif est 
mvuculaire ; elle se compose dt* deux plans de âbres, 
rua longitudinal , l'autre circulaire. L'arrangement , 
ré p ala a w r , la naluie dct flbi«a qui ealnnt dans la 
eomposltfon de ces plan», sont différents, suivant 
qu'on les otMerve à la boacbe, à roesopliage, au gros 
f«Mlii,efe. 

Un grand nombre ét vaisseaux sanguins se rendent 
an canal dlRMiif ou en naissent ; mnî» la portion ab- 
dominale de ce canal en reçoit \iw. quantité beau- 
ca«p pin sraRdaquela partie qut eti ptaampérieun. 

Cf!lf-ri n'en offre point au delà dece<tt>P cnmpnrffnt 
sa nutrition et la sécrétioo peu cootidérable dont elle 
Cil le liège, tandle que te nombre et le volume des 
▼aisseaux qui appartiennent la portion abdominale, 
indiquent qu'elle doit être l'agent d'une sécrétion 
conskiérable. Les vaisseaux cbylifères prennent ex- 
clmlvenMnt aalecanee dam rtnlerilfi griHe. 

Quant aux nerfs, ils se distribuent au canal dige<; 
tir dans un ordre inverse des vaisseaux ; e^st-à-dire 
que les partlee eéphalique, cervicale et peetorale en 
reçoivent beaucoup plus que la portion abdominale, 
à l'exception de l'estomac, où se terminent les deux 
nerfs de la huitième paire. Le reste du canal ne reçoit 
peeequa aueme braneha dee nerAi «irâkramr. Les 
•îeuls nerfs qu'on y observe proviennent t!f s f;nn{»lions 
sous diapitragmatiques du grand s]rmi»atliique. On 
vampiMlwtle rapivort qui exMe entrait noda de 
dtatribation des nerfs et les fonctions de la portion «i- 
p^rfeure et de l'inférieure du canal dijT'*''"f 

Les corps qui versent des fluides dans le canal di- 
iaitiraont, 1* la «waMArana «ssifuetia» rf ff art ip» 

flIp-mArrif^ : df*» foUîcules t<;nfrs. qui <!OTîf répandus 
eu grand nombre dans toute l'étendue de celle mem- 
brane; g>lei /WKdns/iw agglomiré; qui ae rencon- 
trent à l'isthme du gosier, entre les piliers du voile 
du palni9. t la jonction de l'cesophaf^eet de l'estomac, 
et d'un nombre de points de la surface Intestinale 
ioaa la fbmwde plaquet; d^tee^itoiMie» «sisfsiaii- 
m, qui existent en plus ou moins Rrand nombre dans 
les parois Jet Joues , dans la voûte du palais , autour 
da r«sophage;5« les glantlet paroHthê, Êtm9-nmgil- 
lÊtnê et sublinguales, qui sécrètent la salive ré- 
pandue dans la bouche ; 0° le fuie et te pancrêa». 
qui versent^ le premier la bile, le second le suc pan- 
créatique, par des canaux dittlnett, dane la partie 

rapérieure de l'intestin {jréle, noinmi'i duodénum. 

Tous les organes digestifs contenus dans la cavité 
ahdaaainile aont immédialemrat lecouverta, et d'une 
■•niêiv pina on MiM eompIMo, par la nembvana 



séreuse, dite pérOdiM. Cette neabrana, par aa dia^ 
position aaaloffliqae et |»ar ses pi o|iriéiés pliysiques 
et vitales, sert tiès-ntilcnienl daus l'acle de la diges- 
Uon, soit en conservant auit organes leurs rapports 
leapeeUfi, soit en flivoriiant leurs variatiou de vo- 
lume, soit en rendant faciles les frottements qu'ils 
exercent les uns sur ks autres ou siu* les parties voi- 
sines. 

Nous donnma laa délaila aéeaMalrca sur l'appareil 

digestif. ^ mesnre que non* en exposerons les fOOC* 
tions; nous nous bornoui ici ix taire quelques remar> 
ques Mir lea orgnnee de la dlgcaiion « conridMa dana 
l'état de vie , mais dans le (eovi 0* lia M Nrvwt pat 
à la dation dca alioaots. 

Jtewf f «ai ^^ ^^^/ l?^^ * tkmmêtt 

La 8urfa<« de la membrane muqueuse digeallva Oit 
loiUon» tobtWée par une aullère viaqueuM), «amt, 

phis ou moins ahondaule. qu'on observe en plus grande 
quantité là où il n'existe pas de follicules j circonstance 
qui senMe tndh|uer que ces organee n*en tanl paa lea 
organes sécréteurs, tne partie de cette matière, à b- 
quelle on donne [généralement le nom de muCHS, s« 
vaporise, en sorte qu'il existe babituelleuieflt une cer- 
taine qnanlHé de vapenn dana chacun des points du 
r.nial di(;esllf. La nature chimique de ccHi' matière, 
prise à la surface intestinale, est encore peu connue, 
tua est traMparente, avec une telwle tégéreaseat grisâ- 
tre ; effe adhère à la membrane qui la fot nu ; sa st 
veur est salée, et les réactifs apprennent qu'elle est 
acide; sa formation continue encore quelque tempe 
8pf«« ta mort. Cille qui se ferme dana la bouche, dana 
le pharynx et dans rrrsnpttrtj^p , arrive, mêlée avec le 
fluide des glandes muqueuses a avec la salive, jusque 
dana restomac , par lea mouvementé de dégtntWon 
qui se succèdent à des Intervalles assez rapprochés, li 
semblerait d'après cet exposé, que l'estomac doit con- 
tenir, lorsque depuis quelque temps il est vide d'ali- 
ments, une qnanlité eomldfrable d^n mékmga da 
mucus, de fluide folliculaire et de salive. C'est ce que 
l'observation ne constate pas, au moins chez la plupart 
des individus. Cependant, chez quelques pereamwa 
qui sont évidemment dans une disposition maladive, 
il existe le malin dans l'estomac plusieurs onces de ce 
méhinge. Dans certains cas, il est écumeux , trés-peu 
visqueux, (égèremeut trouMe , tenant en fuspcnilmi 
quelques flocons de mucus ; sa saveur est franchement 
acide, |M)int désagréable, sensible surtout à la gorge, 
agissant sur les dents de manière à diminuer le poH da 
leur surtace, et à rendre moins faciles les glissements 
qu'elles exécutent le«» itn«-H sur l"t autres. Ce liquida 
rougit la teinture i l W papier lie lournenol (1). 

Dana d'attirés ciroomlancee, ebei le même Individu, 
avec lea mêame appareneaa pour la coHicnr » la Irans- 

(t) £«^riiiuwMrfBdl{p«ifliRrfMS TAmmus, par S. do 
HeuMgii^ tdÉ4( 
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ptrenee, t> cm«f«fimM, le liquidé vcHré de r«ifmii«c 
n'a point detavour ni .ninine proiiriété adde; il t»t 
tant soif po»i s tl.' : In diss iliilinn cir* potasse, ainsi que 
les acides nitrique et suifuriqae, n'y ont produit aucun 

Vn âf mp? .inciens élèves , M. le docteur Pincl, qui 
Jouit df" la faculté de vomir à Tolonté, m'a remis , il 
y a quelque* ftniléct, enriron troit oneei d*itn liquide 
qu'il avait le matin, retiré de ton estomac. Ce liquicif. 
qitl présentait les m^mps propriétés physiques qiio W 
précédent, a été examiné parM^Ti)énard,qiii t'a trouvé 
coiiipMéd*ime irCntnndeqaMKflid'flmi, dte pAide 
tnncus, de quelques tel» h bn«p de sonde et de chaux ; il 
D'avait d'ailleurs aucune acidité sensible ni i la langue 
ni p*r ktt réactih. 

Lp m^tn»* tn<^d» cin m'a mmis nisnile environ deux 
onces d'un liquide obtenu de la même manière. M. Che- 
▼reul l'a analysé, et y a reconnu beaucoup d'eau , une 
asRPz grande q w aiMté d<mi«Mt, de l'acide lactique de 
M. n rrrlfd» uni h une malit^re animale soluhie dans 
l'eau et insolulile dans l'alcool, un p«iid'bydrochlorate 
d*amnMiiftqiM, dlifdraelilonio de polaMO, él d*uiie 
Mrlaine quanlilé d'hyrlrochlorate dt; Roudo (2). 

Relativement i la quantité de ce liquide, M. Pinei a 
•itearvé que al, arÎMil de te MjaMr en vomiaiant , il 
avale une gorgée d'eau ou une bouchée d'un alimianl 
quelconque , it peut en oblpnir en trt^s-pcu «if (einp» 
Jusqu'à une demi-livre. K. Finel croil avoir observe 
qm la aavanr da ee aèm Hqnide^ varia aulvanl Taa- 

plcp d'nlimfnf Hnn» il a ftùl u.^ag»- la veille. 

Lors<iu'on examine les cadavres de peraonnea mor- 
laa d*aeefdeitt , Teifomae n'ayanf pat reçu d'alinanta 
ni de boissons (!i jinis quelque Iciiips, cet organe ne 
contient que lr^s•ppu de mnrooiit-s acides, adhérentes 
auxparoisdel'estomac, eliionl ucu' t»arlie. qui se trouve 
danab portion pyktriqttadn viac^. parait réduite en 
chyme. Ilesl donc extrêmement pr(d)'iMi' rtif le liquide 
qui devrait se trouver dans resiomitc est digéré par 
ea viaaire caonne «ne «dMlanaa alimentaire , et que 
c'est la raison pour la<|UèlIp il ne s'y .i( ( umu!i- l'oiiit. 

Dans les animaux dont l'organisation se rapproche 
de celle de l'homme, tels que les chiens et les chats, ou 
ne trmive paa mn ^us de liquide dans l'estomac après 
un ou plttiiieurs jours d'abstinence absolue ; on n'y voit 
qu'un peu d« mucosité visqueuse , adhérente aux pa- 
rai* de rtorfana ver» aan cstrteilé apldnlqtw. Cette 
ni i'ifrr i la plus grande analogie, sous le rapi)or( 
pity«ique et chimique, avec cell«! qu'on trouve dans 
IVsiMDaode llumma. Mal* si l'on fiait avaler ft ces 
animaux un corps qui ne soit pas susceptible d'être 
digéré, un caillou par exemple, il se forme, au bout de 
quelque temps, dans la cavité de reslomac,unc certaine 
qnairtité d\m liquide aelde, muqneax, de couleur 
gritAlre, acuaihlemenl aaU, qui te rapiirocbe par *a 

(1) Expirttneti lur la Ufgetlion dan* l'homm«, par S. 
lie- Montègre, 1804. 

(i) Ub hshilr cfi'tmi^te anglais, M. W. Prnnt. n cm rr- 
cooiMltr* (tant I acuie «iu tac gastrique dct aatmaua l'âcuia i 



eompeaUim de oaiui qui seinndarihrt vMfMMadhet 

l'homme, et dont uous venons de dOMOaf r«atilftaaf»> 

prcnimative d'aprfs M. r.hevreul. 

C'est au liquide résultat du mélange des mncotités 
de la kooebe, dn pharynx, de rmaophaga et de l'ea- 
lomae . aver le lirftiide sécrété par l''^ follicule» des 
mêmes parties «t avec la salive, que Its ptiy»iok>giatet 
oal donné le noai de eue gastriquêt al tnf nal iltaal 
attribué des propriétés particulières. 

D i n s l' i I) I estin grêle, il se forme de même une f ratide 
quantité de matière muqueuse , qui racla habHualU- 
mani «Utdida aux paraia de l'intestin ; elk diSin pen 
rfp celle dont nous avons parlé plus haut; elle est vis- 
queuse, filante, a une saveur saiée et e«t acide; elk u 
vananvelle avee nne iprande- promptitnda. Si l'An aaaf 
à nu la membrane muquruiie de cet intestin sur un 
chien, et qu'on enlève la couche de mucosité qui s'y 
trouve en l'absorbant avec une éponge, il teul&paîna 
une uinma pour qu*ena reparaisse. On peut HfUm 
autant qu'on veut cette observation, jusqu'à ce que 
l'intestin s'enflamme par suite du contact de l'air et 
daa earp* élranferm. La mneocUé de realomae na pè> 
nf-tre dans la cavilt de riuksiin yiilequesouslaftomie 
d'une matière pulpeuse, grisâtre, opaque, qui n tonte 
l'apparence d'un chyme parlicnliar. 

C'est à la surface de celte même portion dn canal 
digestif que la bile est versée, aiuii que le liijuidf sé- 
crété par le pancréas. Je ne crois pas qu ou aiipuuis 
nha a r vé aur un Imnum vivant la nanièra dont aa Ml 

i'éronlcmi'nf, tle la bde e! lUt \ii]\r'nU' p;ini"'rr;i^:iiiie. Sur 

les animaux, ttda que les chiens, l'«coulemeni de ces 
flttidM ae fUlpnr intervalle*, c*ealr*-dire qu'eaviran 
deux foi* dan* une minute on voit tourdre de l'oriâca 
du ranftl cholédoque ou biliaire une goutte de bik, 
qui «e répand aussitôt uniformément et eu nappe sur 
lea partie» envirannanta*. qui an aonld^îàlaaprdiniaii 
aussi trouve-t on loTij irrs daaa rinlaaiin grlle nie 
certaine quantité de l>ile. 

réeottleniant du Uqnlde fermé par le pancréa* aa 
fait d'une manière analogue, mais il est beaucoup plus 
lent ; il se passe quelquefois un quart-d'beure avant 
que l'on voie sortir une goutte de ce fluide parTmifiee 
du canal qui le verse *dans l'intestin. J'ai vu cep0H 
dant, dans quelques cas . l'écoulement du fluide funi* 
créatique se faire avec plus de rapidité. 

Le* diflranto fluidea qui aonl dépoté* dau* rinlaatia 
' p.nMe, savoir, la matière chymeusc, qui vient de re.<c- 
luwac, le mucus, le fluide folliculaire, la bile, elle 
liquide pancréatique, se mêlent ; mais, k raiaonde aa* 
propriétés et peul-élre de aa proportion , la hUa pré* 
domine et donne nu mélange sa couleur et sa saveur, 
tue grande partie de ce mélange descend vers legraa 
intetfjn et y pénètre ; dana oe Ir^^t U ptend de la 
con*i«laDce, et la cmilenr Jaune dalr qn'fl avait 

hydrochlorique libre, mai* *et expérieno«* sont eoeledéc* 

eorpi »u»«.i facile h rccounuhrc etM iVhappé i l'inTCifif;'»- 
ti«n fie ohiiwslica t«l* gua Iteraaiiua, Tbatoard, l>iae*r«ui. 
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<rabord devient Jaune foncé et «nnilte Tenlâtre. Il j 
a MpeniMI, MNff eé rnpporl, detdiffiSroioethMllfi- 
dueîîes trfi-trnncliéefi. 

Dan* k gros intestin , la «érrétron muqupirsf et 
MtteaTtfre parait moint active que dans i'int«ttiu 
§HSt!. Le mélange dei tMêm pmciRBl de e« detotor 
▼ aequîfrtpîtis dp ron$f<t(ance; Il y contracte nne odeur 
fétide, analogue dceliedesmatièretféealet ordinaire* : 
ft M • «rtfllear* rappamiee, en rtfiM d««a oiirieur, 

df snn (HÎ( nr. ftC. 

La connaissance de ces ftiits permet de concevoir 
itNiuiHiiil une personne qui ne fait point usage d'ali- 
ments peut erallmierl mMlredei«mriiiMiitt, «t wm- 
mrnt. dfin^ certninps maladies , la quantité de ceux-ci 
est ircs-contidérable , quoique le malade toil depuis 
IntgMBpt prlrédetcNHetulMtmKe aliimmairt, mtm« 
liquide. 

Autour de l'anus fl pxîntp des folHculos qui sfcnMfnt 
•lié matière grasse et d'une odeur particulière assez 
fcffe. 

On rencontre presque const-'inmr iit li f;az dnnsie 
canal ioteatioal; l'estomac n'en couiieni quu très-peu. 
lem nature ebimiqiw n*a poM em:oi« été examinée 
avec soin ; mais comme la salive que nous avalons fst 
tottjottrt împré(;ni'«* d'air aimospltf^rifine. il esi pr o- 
bable que c'est l'air de l'atmosphère , plus ou moins 
aNért , qai te trouve daaa l*«aiMiae i do aialna Je me 
SUIS assuré. i>rir IVxpiVionrc . qu'on y rencontre de 
Taeide eerbonîquc. L'intestin grèlc ne contient aussi 
^Srnt trCl-petite quantité de gaz ; c'eat vtt méhnge 
d'acide carlionique. d'axou ci d hydrotj^-ne. Le ^ros 
intPstfn contfpnt dp l'acide laibonlqui-.dt- VhioIv i t de 
l'hydrogène, tantôt carboné, tantôt sulfure. J'ai vu 
vingt-trait aoiiiene» de ee fix dans ia raetun d*an 

fndiTidu r<»rrmmr Tit supplicié, dont la glW fnl«MiOoe 
contenait point de matière tteaie. 

fioellaeel IMHglne de cf« 08»?TieMnenHli du de- 
hen? lont-ils sécréf<^s par la membrane muqueuse 
dippstive, ou bien sont-ils le résultat de la réaction 
des éiéroenit qui composent les matières contenues 
daaa le canal inteilinal t Celte iincallon aeia exaaihiée 
p]xi% t^T-rf ; remarquons CPpendnnl qu'il y a des cirron- 
•lances où nous avalons, aans le savoir, beaucoup 
dHfr atMMphérlqiie. 

La couche rttUsculeuse du canal digestif doit (irc 
remarquf''e soui le rapport des diffircnis modr» de 
contraction qu'elle présente. Les lèvres, les mâchoires, 
danala ptopaitdeacaela l8n9na,lca Jaaae, ee aunTcnl 
fÊt ttna eaMracttno eaUêmieBt eealdabte A calla dea 

(1) Le aMTMMnl alternatif du lier» ioMrîear de ra»o- 

phsçe n'^xUlc pat riiez le i h4'val, moi'» chfi r<'l animal lc« 
pilier» (Ju (Jiujtiiragwv o<il »ur t'cxU'ëaiitc L-drdiaque de ce 
coodait MM acti«ii parliculièro qui o'esitte |iotnt chez lei 
anîmaax qni vomi^tetit aiM-mcnt. f'oi/rz \v Jéla'il (1rs ex- 
périence* qnej'oi f«ilesi»ur ce »ujt l, vl 1« r«p|jurl de» cum- 
Bi«s«ire» de rintlitol. dant le Butietin de la Sociélè pAi- 
lomatiçtit, aflnée 1815. fir-puit celte épo<]iie ohit-rvé 
mrwo plus de *am l'iMOpKa|fe da «faeval, »t j'ai remarqué 



muscles de la lofomotlon. Li; voile du i>alai*, le pb»' 
rynx, l'œsophage, et dans quelques droomlancat |»r- 
liculières la langue, offrent bien des mouvementaqu) 
ont une analogie manifeste avec la conir-^riiou mua> 
culaire , mais qui en diffèrent be;iucoup , ^uisqu'ila 
a*e9céaalBBl eana la parllolpatian da la valanlé. i*ai 
(lourlant eu occasion de Voir quelques personnes qui 
pouvaient mouvoir volontairement 1« voila du palaia 
et la partie supérieure du pharynx. 

Ceci ne veut pas dire que les mouvements des partiet 
que je viens de nommer soient hor« de l'influence ner- 
veuse, l'eapérieiice prouve directement le coulraire. 
Si, par euoipia, on caope lai nerfk qui ee rendant A 
l'œsophage, ce côndniteel aiueUAt privé da sa Aicullé 
contractile. 

Lei muselée da voile du palais , ceux du pharynx , 
les deux tiers supérieur* dé Toesophage , m se con- 
Ir.'iclt'iit (iiii Tè comme organes diRcslils que lorwiu'il 
s'agit de faire pénétrer quelques substances de la bou- 
«be daaa reatoaMe. La tien iattricur de l'aetophaga 
présfiilo un phénomène particulier qu'il est important 
de couoaUre : c'est un -mouvement alteroalif de con^ 
traction et de relAcbemenl qui cxiMa d*Baa minière 
continue. La contraction comqNaae A la réunion des 
deux tiers supérieurii du » (MMluil avec le tiers infé- 
rieur ; eU« se proiongi> avec uutà cerliiiue rapidité jus- 
qu'à rinaerlion de rcBiotihagsi dane l'ectoaiae ; uaa 
fois pi-oduite, t'II<' p> rsiste un temps variable ; s.i dun'o 
nioyenue est au moins de treoLe secondes. Contracté 
ainsi dana ion liera inférieur, Tasophage est dur et 
élastique comme une corde furttiUL-nt (cndue. Le rell- 
< hi'ment i|ut succède à la cuutnicliuii ârriv<> tout à 
coup el siuiuitauémiOU dans cliacune des tilircs cun- 
traeléeajdane certaiai cae cependant, H aeinblOM 
faire des filtres supéiieureii vers les inftVicures. Dans 
l'état de relâchement, l'asopba{(e présente une flacci- 
dité renarquable , qui contraste cingullèreDent avec 
l'état de contraction. 

O mouvement di- i'œsoijhaffc est sous Jj dépendance 
des uerfs de la iiuilicuie piure. V^fnd on a cuupë ces 

nerli sur un animal, Tmophage ne te contracte plue, 

mais il u'esl pasnon plusdausle relâchement que nous 
venons de décrire j ses libres, soustraites à l'influence 
nerveuee, ee raecourciMent avec une certaine force ; 
i-t If c.'iii;)l se trouve dans uu état intertnédiiiir*' di' la 
contraction et du relâchement. I.n vacuité ou la dis- 
tension de l'estomac inQucnt sur la durée et l'intensité 
de la contraction de l'cnophaife (1). 
Depuis rexlrémité Inftricure de l*ealaniac Jaeqii*A la 

hait eu dix p»uees, n'est pciat eontraetite A la manière des 

mu»L'lct. L'irritation lies nerf» de la huil'fmc paire, le ^al- 
vnni»me, la laiucul immubtic ; mai* elle ctt Irès-ëlatiique, 
el miotÎMit taliemwit fermé la bout iaférieur de I'om- 
pliaj^p. que int^irie longtemps api èf la morl il cildifficil»' d'y 
iiilrutluuo k- (luigt, el qu'il faut eterccr une Irèt-forte 
prCMion pour y faire pénétrer l'air. iUsllc ditpoMtiea est, 
je eroii, Irt v.'rit ih'r rnïsoii pour laquelle les ctievati» vo- 
mikteai »i diibcilL-iuciil, et »e rompeut quelquefoU i'ettoaiM 
en s>iliMi|aBil'b vamir. 
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te ée nnlMtl» i«etim, le euaà tnteitfattl préwate ira 

mode de conlraclion qui diffère , tous presque tout 
lei rapports , de lu contraction de la paiile sus-dia- 
pbragmatique du canal. Celle contraction w faittou- 
JMM Uwtencnt «1 «hiae iiitiil«i« InigHltêrai H te 

passe quelquefois Unr hnirr <;nns qu'on en rtpcrrfiivo 
aucune trace, d'autres fois plusieurs portions inlesU- 
mkt» te eoutraeteot I la toH. Bile parait tr««-pen 1»> 
fluencée par le système nervenx; elle conlimr'. i-ir 
exemple , dans l'estomac après la »cction dcx twh de 
la huitième paire : elle devient plus active par i'atfai- 
Mliiemeiitd w aairaaiBc^etaèawpaf tairawrt; diei 
quelques-uns . elff jirrnd . par cette cause . une -xcci^- 
léralion coDsidéraljle ; elle peraiste, quoique le canal 
itttcaliBal ait Hé callêieaeat eéiiafé «n tùrp», La por- 
tion pylorique de l'estomac , Tint ■ ! in j^rtMe , sont les 
points du canal Inteslin.il où elle se présente le plus 
souvent et d'une manière plus constante. Ce mouve- 
aïoit , qui résirila àtt la eontraello* swccesslv eti ai- 
mtiltanée des fibres lonjîitudinales et clrcuhtires du 
canal intestinal , a été diversement désigné par les 
aalenn : les ont l'ant mnmé V9rm§imtairt , ee«c>el 
péristallique, ccux-lft rontractilité organique $en- 
êibk, etc. Quoiqu'il en soit, la volonté ne paraltMer- 
cw mr loi auoiae influence sensible (1). 

Lca mpide» é» feant ea «oatraetcat tvikumn- 
BMnt. 

La portion sus-dtapbragmalique du (Mmdnit dtgeslir 
n*a«t paiat anteepUble d*é|»ra«fer une dyalatiaa eon- 

Stdéinhlr ; il rst f.irilc de voir, par sa structure et le 
mode de contraction de sa couche musculeusp.(|ir(>| le 
m doit point laisser séjourner les aliments dans sa ca- 
vité, mais qu'elle est plutôt destinée à transporter tx» 
snlrstances de la bouche dans l'estomac. Ce dernier 
organe et ie gros intestin sont au contraire évidem- 
■MOt dispaaéc penr te prêter ft «ne dittenaioa tr«e- 
grande ; aussi les substances fiui sont inlrodiiiles dans 
le canal alimcotaire s'accuuiuient-elies et fonl-elka 
un séjour plui os nains long à leur intérieur. 

Le diaphragmeetletimiicles abdominaux déleml- 
ncnt conlinuelfement une sorte de balloUenn-ti' (b-sor- 
ganes digestifs contenus dans la cavité abduuiiuale; 
lis exercent sur ces mêmes organes une pression eon- 

finuflle, qui devient qneb|UKfois IrtVconsidérablc. 
Nous verrons plus bas conuneal ces deux causes, réu- 
■iee au «épai^» aoMPUrent à diflltents actes de la 
dIgeiiioR. 

De la faim et de la toif, 
La difeeUan nèeeMîle de la part de riioauie at dei 

(1) Daoi le cheval, la moitié tpléai^ue de l'estoauc est 
plas csntraelil* qae la pontoo pyloriqa* { avMw les atiimiitt 

i^journcnt peu Jan» l'cstomâc de cet ;iniinal, pI la ilipci- 
tion »e fait en grande parli« dam les inlealiot. La pante dei 
nmiwnls, le Isiiillet, la caillaU», teot fett pea eootrso- 

lïlps. ma'f! Ir lionnrt se rnntr.Trtr if'urir mrïnij'Tr ti'r-.-,irt'ivc 



aninHunin eertala naobra d*aetiaai yoor te i 

rer et saisir les aliments, et les introduire dans l'esto* 
mac : cette introduction doit cesser à répot|ue où l*e»- 
tomac est rempli, ou ne doit »c faire qu'en raison des 
Iweaitt de l*éeaaamie; en général il est avantageux 

qu'elle ne se f.l^'sp (jrrapit'-s ([ttf h d;î;r's(ifin prt^ré- 

dente est terminée \ il est aussi d'aulrt» circou«lauces 
oft eUe ferait nuiaible. Il était dooe néeeMaire s«a 
l'homme elles animaux fussent avertis du moment où 
il est nécessaire de porter des aliments solides ou li- 
quides dans l'cistomac, «t des cae où il eeratt déuva»- 
geux de le faire. La natun> est arrivée à ce but impor- 
tant en faisant développer plusieurs sentiments iustine- 
lifs qui nous avertissent des besoins de récouomie et 
de l'état parUeulicr des organee di||eedlii. Ceeaeai^ 
menls indicateurs de nos besoins varient suivant l'es- 
pèce de ceux-ci : ils peuvent être divisés ea ceux qui 
nous excitent à faire usage detdtoou felie «Ébetance, 
et en ceux qui nous en éloignent. Les premiers se rap- 
portent à la /bia» et à la ao^, leeeecoadsàla e ai tf i » 
el au dégoût. 

Hala/MN. 

Le besoin des aliments solides est caractérisé per 
■naantlaent particulier dans la régiM de Festoeue 

et par une faiblesse ^•'•nérrile plus on moins mar<ju«V. 
En général ce sentiment se reuuuvelk quand i esio- 
BMC est Ttde depuis «juelqiia teaipe; il est Ifèi-varia' 
ble pour l'inlensité et pour la nature, suivant les 
individus , et même chez le même individu. Cbez ks 
uns, sa violence est extrême ; clMfl d*aalne, U ae Mt 
à peine aenllr ; quefaiHat-uiia nêaM ne l^éprouvent Ja- 
maif . ff Tiiangcnt seulement parce que Theure desre- 
pas est arrivée. Plusieurs personnes éprouvent un ti- 
rallteoent, on resserrement plus ou nains pénible 
dans la ré);ion épignstrrqttc ; rhex d'autres, c'est une 
chaleur douce dans la tuémc région, accompagnée de 
bàillenenti, et d*tin bmlt particulier, produit p«rle 
déplacement des gaz contenus dans l'estomac, qui se 
contracte. Lorsqu'on ne satisfait pas h ce besoin, il 
s'accroît el peut se transformer en une vive douleur ; 
il en cet de nême de la aensatlan de lUUeeee et de fa< 

ti(;ne yt^nérale <[ i"on rjiroiivc et qui peut a!l<"r jus- 
qu'au point de iTudre les mouvements dil&^e« ou 
même impossibles. 

Les auteurs distinguent dans la faim des pbÉBMÉb- 
nes locaux et des phénomènes généraux. 

Celte distincliuti en elie-méme est bonne et peut 
êtreavanlageuefe b rétnde ; nais nVt-oa pas souvent 
décrit, comne phénontaes tocaux an généraux de la 

p«rlioa sut-diaphrafasatiqna da canal ialestioai. L«« «i- 
sMHis, les rvplUw et 1m poiiiMi d» «— t wwli io btas* 

qucquedaii«Ic»or(;.inc> ilc U ib'glutilior t ut le rett« da 
cmmI di|e«lif se contracte à la mauière péritUlU^iM. Cm 
pliêi i wrt— «altrê s frappaot poar le ^éiiardas «iaMBS, ^'«B 

rr(ir('M-'iitL> i-;,iTini(- uii siiiisrU.' tr^s-rnergique ; l'irritaliM 



tuen ^(M m coatraclion no preoive point le earacièr» de U ^ det bui(i«in«« |i«irM ne ie fuit ^ioi eatrvr en c—triwlisa. 
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faim, des «npposilions grainKet dont la théorie ren- 
dait JV-tislencf probable' Ce point de physiolopip est 
un de ceux où le défaut d'expériences directes te fait 
le i»TiwThrciiieirt Mnlir 

On rnmptp p.irmi les phénomènes lorntix de la faim, 
le resserrement et la contraction de restomac « Les 
parait do Tlicêre derfeiiiKiit, d1(-on, plus épaisses ; 
ila cbanf^t- de forme, de situation, et tiré un peo â 
lui le duodénum ; r,Tvil(^ conlirnt «le la salive mê- 
lée d'air, des mucosités, de la hile hépatique, qui a 
reflué par aidte du tlratltement du duodémim : il y a 
d*autaQt plus de ces diverses humeurs dans Testomac 
que ta faim rst plus proIonRéf. La bilp cystique ne 
coule pas dans le duodénum ; elle s'amasse dans la 
vMcole Uliaire, et y e«t d'autanl ploa abondante et 
il'ntifTnJ plus nnirr. que l'abstinpncp dure depuis plus 
longtemps. U y a un changement dans l'ordre de la 
drcidiHni des oignes digesUb ; l*e«(oioae reçoit 
niolnt de sang, soit à cause de la fluxuosilé de ses 
vaisseaux, plus prande alors, parcf ([ir'il est rj^sscrn', 
Mil à cause de la compression de ses nerfs, \mr suite 
de ce Bême renerremenl, et dmit nnHuenoe anr la 
circulation serait alof; f^i'-ninuée. D'un autre côté, le 
lioie, la rale,répiploon, en reçoivent davantage et font 
roflîee de dtTertlôiluni; le foie et la rate, parce qu'ils 
sont moins soutenus quand l'estomac est vide, et qu'ils 
offrent dès Ior<! un nliord plus facile au sann; ; c\ l'i'pî 
ploou, parce qu'alors les vaisseaux sont moins Huxu- 
eini,ele. (1). • ta plupart de cet donnéet tont conjec- 
fura!r«; 1 1 î peu près dénuées de preuves ; mais elles ont 
déjà, en partie, été réfutées par Bichat : quelques-unes 
des objections de cet ingénieux physiologiste ne sont 
pas elles-mêmes à Tahri de foute critique. Ne pouvant 
fnirfr iri dans le* déi iiis dp celte discussion, je dirai 
scuieiuenl les observations que J'ai faites à celte oc- 



Après vînfît-quatre, quarante-huit ef mémesoixanîe 
heures d'abstinence complète, jen'ai jamais vu lacon- 
IraeUon et le resserrement de l'estomac dont parlent 
tetauteurt; cet organe m'a loujoun prétenlé det di- 
mPTiiiotT; ,T»wr considérables, surtout d ins <;nii exlré- 
milé splcaïque : ce n'est que passé le quatrième ou 
dnqnième jour qu'il m'a paru revenir tur lui-méoie, 
diminuer beaucoup de capacité, et changer légère- 
ment de position; encore ces f fT (? ne sont-ils très- 
uarqués que lorsque le jeùnc a éie rigoureusement 



Bicbat pense que la pression soutenue parreslomac 
quand il ctt vide est égale à celle qu'il supporte quand 
il ettdbtenda par Ict aliment*, attendu, dit-il, que les 
parois abdominales se resserrent à mesure que le vo- 
lume de l'eslomac diminue. On peut aisément s'n-su 
rer du contraire en mettant un ou deux doigts dans 
la cavité abdomlmle, aprtt avoir ladté tet parois j il 
»<Ta fnrile alors de reconnaître que la pression sou- 
tenue par let viscères est, en quelque sorte, en raison 
directe de la ditlentlon de f ettomae : tl Teilomacett 

{i}DieH»immir9dê$ Stèmeumidteal§f,ni.1hêMiitm, 



ptein, le doîgl sera fortement pressé, et letvtietrci 
feront efîorf pîinr <;'('chnpppr â travers l'ovrerUM} 
s'il est vide, la pression sera très-peu marquée, et IM 
liteiret auront peudetendaiieeitortir de la cavité 
aMominale. On sent que dans cette expérience il ne 
faut pas confondre la pression exercée par les mut* 
clet abdonlnaiix lorsqu'ils sont relâchés, arec celle 
qu'ils exercent en se contractant avec force. AVMi, 
lorsque l'enfomacest vide, tous les r»i»er\oirs conte- 
nus dans 1 abdomen se laissent-ils plus facilement dis- 
tendre par let oatièies qn*ttt doivent letcnir quelque 
temps. C'est ji rn i . la principale raison pour la- 
quelle la bile s'accumule dans la vésicule du fiel. Quant 
à la prétence de la Itile dans rettomac que quelques 
personnes regardent comme l'une det «BMCt de !■ 
faim, je crois qu'à mnin; tfr rirconstancps maladives 
la biie ne s'y introduit j>oinl, quoique son écoulement 
contime dans nnteitfn grCle, comme je m*dt tiitt dt* 
rectement assuré. 

La quantité de mucosité que iirésenfe la cavité de 
l'estomae est d'autant moins considérable, que 1 ab- 
stinence se prolonge davantage. MetexpérlCMetiHr 
ce point sont entièremeat d'aeooni ame «ilte da 
Dumas. 

ReteHvement ft la ^anUtéde tang ^ai te poriel 

l'estomac dans l'état de vacuité, à raison du volume 
de ses vaisseaux et du mode de circulation qui existe 
alors, je suis tenté de croire qu'il reçoit moins de ce 
fluide que lonqtt*U est rempli dVdimenit} malt, Mn 

d'être sons ce rapport en opjto'^itinn aver (es autres 
organes abdominaux, cette di8|>osilion me parait être 
coumwne à tout let organes c iol ewi» dant fab- 

domen. 

Aux phénomèrMîs généraux de la faim se rapporte 
un affaiblissement et une diminution de l'action de 
fout tet oi«anes; la olroilatlon et bi ic^rationaa 

ralentissent. hVhalerirfh! (•orp<i îiatsse, les sécrétions 
diminuent, toutes les fonctions s'exertMiol avec plus de 
difficulté. On dit que fabaorption aeule devient plot 
active, maitrieu B*ctt rlgonreutemeot démontré A eet 

égard. 

La faim, l'appétit même, qui n'est que son premier 
degré, doivent être dittiogués du sentiment qui nous 
porte a nous nourrir de |)référenre de tel ou td geUM 
d'aliment, de celui qui nous fait, dans un repas, ]>or- 
ter notre choix sur un mets plutdi que sur un 
autre , etc. Ces sentiments sont trés-éloigoés de la 
faim réelle, qui ex|irimele8 besoins véritables de l'éco- 
nomie i ils tiennent en grande partie à la civilisation, 
aux baMiudet, A eertalnet idées rda^ves aux proprié- 
tés des jlinunls. Quelques-uns sont en rapport avec 
la saison, le climat ; et alors ils deviennent tout aussi 
légitimes que la faim elle-même : tel est celui qui 
nous |H>rte vers le régime végétal dant les paye 
cliauds, nu durant les rltnli iirs de l'été. 

Certaines circonstances rendent la faim plus intense ' 
et la font revenir i det intervalles plus rappit)chés : 
tels sont un air froid et sec, l'hiver, le printemps, tes 
balna froids, les frictions técbes sur la peau, rescrctoo 
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Au cà0V«l, ta invclM, M» faligue* du <M»rp«, ûLeus^- 
léMl livletlM CBttMfquiiiMltoDt «p Jeu l*acUon dm 

organes el accéltTcnt le mouveiQcol tiutrilif , avec l<' 
qud la faim est eMenlidJeiuent liée. Oiiulque» substan- 
&!» 'uAro4\ùLm daiu l'estomac excUeul ua «miiinenr 
a 4e riiBakH;i«' la faim, mail qu'il ne faut 

CC|ieBdsiOt patCor.i'iiM Iri' ;ivf'0 v'.U'., 

•l qui élolguent Im éftuvo» «uiquèllw alla te nuuii- 

feste habituelleiiienl : île ce nombre uml IMi<^l>il;ition 
du |>ay« cbaudt et des lieux kUMMie»} le repos du 
i»rp« e(de l'esprit, les pasiîonelrntei, et eafin toutes 
Iflg circoDslances qui s'opposent à l'action des orga- 
nes e( Jiiniiiiieiil r.ictivitéde la nuU ihon. On conn ut 
ausai do« substances <[ui, portées daus la voies diges- 

Uvai, foot eeaier la faim, ou empéclieDi a«n dinriop- 

peiMnlf oooiaie ropium. Us boissons chaudes, etc. 

Que o'aH.'^ dit sur les causes de la faim ? Elle 
a été lour à tour attribuée à l.i pi ( voyance du priii- 
ii^ filai, aux frottements des parois de l'ealoauc 
V\n\i> contre l'.iulrc, au tirailleint nt du foif sur l** 
dtuptiragme, it l'actiuu de ia btle sur l'estomac, à l'a 
arelé et à r«ei^ du «ne 0ailrii|ue, è la rallRue des 
filiT'î <|p l'estomac contractées, à la coniprf i.^inu des 
jierf» de ce wiscère, etc., «te. La faim résulte, comme 
luulea lee autraf aenaationf Ipteraee, de raeiloa du 
système nerveux ; <'•!•' n'a d'autre sié|;e que ce système 
lui-même, et d'aulccH causes que 1^ lois générales de 
l'organisalion. Ce qui (irouve bien la vérité de cette 
aaaerljAtt, c'est qu'elle continue quelquefois, quoique 
re«tomac soit riiii|iti iPal-itt' nls ; i "";' (;'.i"; llr peut m- 
jp#s se développer, quoique l'c^Lutiiac suit vide depuis 
longtenpc;enlln, c*eat qu*elleceteoomiie AVIiabitude, 
au point dL- cesser s|K>nlanémen( quand l'heure h;ibi' 
(usite du r«|ia« uslpaMée. Ceci est vrai, non-seulejnent 
du «eutiomil qu'on éprouve dans la région de Teilo- 
■aac, mais encore de la faiblesse générale qui raccom- 
pagne, et qui par con thiuenl ne peut ùU-c cam'H\M".' 
comme réelle, au inums daus les premiers instants où 
elle «a manilleile. 

Plusieurs auteurs ronfon(J<>nl la faim avec les effets 
d'une abstinence complète et prolongée jusqu'à ce que 
la oort arrive : nous nesutvrons pas leur exemple. La 
faim, considérée comme pliéiioinèiie iosUnctlf, appar- 
tient h la physiolofîio ; considi-i »'c comme cause de 
maladie, elle n'est plus du ressort de celle science et 

apparlienl à la aéniéloUqua. 

De ia toi/. 

On nomme soi/ le désir de faire usage de boisson. 
Il varie suivant les individus, et il est rarement sem- 
blable chez une même personne. En général il consiste 
en un sentiment de sécheresse, de consiriclion et de 
chaleur (pii rr[;np dans l'ariii Tc-Iioiirlu'. le [diarynx, 
l'ossophage, et quelquefois dans l'eslomac. Pour peu 
que la soif se prolonge, Il survient de la rougeur et du 
gunflementf) ces parties, la stcn-lidu muqueuse cesse 
presque enU^renwttti celle des follicules s'altère. 



devient épaisia el teoace; l'écouluoeot de la i|li« 
diminue, et la vjscwilé de oe lulde augmenta seaii' 

lilemcnl. Ces phénomènes s'accompagnent d'une in- 
quiétude vague, d'une ardeur générale j les yeux de- 
viennent rouges, l'esprit éprouve un certain trouble, 
le mouvement du sang s'accélère, la res|nratlM de* 
vient liali-lautf, la bouchi' est souvent et largi?i!ifnt 
ouverte atin de mettre l'air extérieur en contact arec 
les parties irritée* , et d*éprottv«r un soutagemeal in- 
stanlrint*'. 

Le plus souvent l'envie de boire se développe qaani, 
par une cause quelconque, la cbaleur et la s é dtens » 

de l'atmosphère parexemple, le corps a fait une paifl 
alirindanle en liquide; mais elle se manireste dans m 
grand nombi-e de circonstances difiFérentes, teiles que 
d'avoir parlé )oa«tcmps, mangé eertaine aUmmb, 
avalé une substance qui s'arrête dans l'œsoph^j^f .f^r 
L'habitude vicieuse de boue fréquemment, elle désir 
d'éprouver la saveur de quelques liquides, canmek 
vin, l'eau-de-vie, etc., déterminent le développonest 
d'un sentiment qui a la plus grande analogie avec la 
soif. 

Il 7 a des personnes qui n*ont Jamais ressenU titttf, 

ijui prennent, en quelque sorte, drs boissons parcoo- 
venance, mais qui vivraient très-longtemps saatf 
songer et sans éprouver aucun inconvénient dekar 
privation ; il en est d'autres chez qui la soif te renou- 
velle souvent et devient ti'ès-impé rieuse, jusqu'à leur 
faire l>oire vingt ou trente litres de liquide dans TtRgt- 
quatre heures : ou remarque sous oe rapport deaOM* 
hr ti'; -s ditîérences individucflcs. 

Keiuuntei ons-uous, avec certains auteurs, a ta caiir 
prochaine de la soif? dirons-nous qaTelle est fVAt 
de la prévoyance de l'ànit'^ placerons-nous son siège 
dans les nerfs du phar)-nx, dans les vaisseaux cas- 
guins ou dans les vaisseaux lymphatiques ? Ces cood- 
dérations ne doivent plus désormais trouver pliesqm 
dans l'histoire de la physiologie. La soif est un »<»nli- 
meul instinctif; elle lieqt essentiellement à l'orgamu- 
llon ; elle ne comporte aucune expllcatlonde ce peaie: 
le sentiment de séchen sse < l de chaleur qui IVrooh 
pagne parait l'express loti naturelle de l'éi-it qui flàt 
l'évaporation de la pai Ue aqueuse du sang ou simple- 
ment de son excrétion; car toutes les fois que noii> 
perdons par une cause quelconque un'- rrriinH»- partit 
de la sérosité du sang, nous sommes lourmeatés 
la soif. 

Nous ne parlerons pas non plus des phénom^m*^ 
morbides qui accompagnent et qui précèdent la mort 
parla privation complète des boissons; cette éHi* 
appartient lont entllveàla ph^tiologle j/tSÈu/t9^^ 

JJes aliments. 

On donne en pi'néral le nom â^nlimentf à 
toute substance qui , soumise à l'action des orgs* 
nés de la digestion , peut seule nourrir. M» 
sens, un aliment est nécessairement extrait J« 
végétaux ou des aaimaujt; car 11 n'y a ^ l«i ^ 
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qai ont joui de ia vi« qui piiiMent «ervir utilement à 
ia oalnfiuo des ii^iin^ux pfiuiaqi un «criai n temps. 
Getfe mralèie d*aiTîaa||cr l«»alinenl« est trop res- 
tr^intr Pourquoi rpftiscr le nom d'aliment à des 
cul»(aurc8 qui , à la véf\té , m jKwrraiâOl Dourrir 
tettln, mais qnl concourenl cfficae«oicnt à la nnlri« 
liiB, puitqu'eUes entrent dans la comiMsilion dt s 
organn et âm fluides animaux? Tels sont le mu- 
riale de «ou Je, Toxide d« fer, la silice, et sur- 
tout TeMffHi le ttomf eo «i grande quaniitû dans 
le corps des animaux et y pst si nécesîjiire. Il me 
fd^t préfàraUe de considérer comme aliment 
tmâ» rilHiwtn qoi peut lervir A la nutrition , en 
ctalilissant toutefois la disiioclion importante des 
«ubitances qui p^'uvent nourrir «euies , et de celles 
ne servent à la nuiriliou t)ue de conceK avec les 
pnaitrea (1). Eoeora c«(<e une quéslion qui n'est 
pan résolue , que de «învoir s'il est possible de vivre 
ioi^Btemps en ne manijtaui qu'une seule et même 
nlMtanoe aUoKntaire , quelles que soient d*ailleurs 
«s qualités nutritives. ( f^qr» Nitritioii. ) 

Çuaiil à une idée nel(e tie ce tju'on doit entendre 
lar aiiment , pour ia donner il faudrait connaître à 

(ond la pMnoBBinc de la nnlfillon; nr, la aeiance 

o'eo est point encore là. 
Soua le raf^MMl de leur nature, les aliments diffè- 

fOt «aire eux |iar reapèoe 4a firindpe inaaédjat qui 

ptéiomtne dans leur compaallkm. On jwul ki dlslin- 

^Mr en oeuf classes : 
\*Alimeniê féculeux : frumeiil , orge , avoiue, 

rif« aeigle, <peaulre, aarazin, maïs, pomniea de 

terrf . ■^•'^^ou , salep, pois, haricots, lentilles, etc. 
2* Aliment» mucilagineus carotte, salsifis, 

beHerare , navet , asperge , chou ^ laitue , artichaut , 

cardon , potiron , melon , elc. 
5» Âlimentx ftuci-és : les diverses esp^es de surre , 

les ti^es, les dattes, les raisius secs, les abri- 

cab,ele. 

4^ Miments acidulés : oranpes , {jroseilles , ceri- 
ses, pèches, fraises, framboises, mûres, raisins, 
prunes, poires , pommes , oseille , etc. 

}^MÙÊitnts huileux et graisseux : cacao, oli- 
ves, amandes douces . noisettes , uoiz , les gratiees 
animales, les huiles, le beurre, elc. 

JUmenU cotiaus f iea diffiérenles eapteei de 
lait , toutes les vnri^t»'s de fromrjpe. 

7" Aliments gélatineux : les tendons, les apooé- 
troies, le chorlon, le tissu cellulaire , l«i aninaux 
Iria-Jeunci, elc. 

(1) mppoerate dit 1 7/ y « phirtmrt tiphet tfalîimiUi, 

mait il n ,j a cependant qu'un i- ,(,' ri .- relie propo- 
*Uioa MUTcnt reprcduile oe m'* jamai» prétenté un tens 
•ikir. fa «flbl, wirt.«a dire qw dnt >»• solMtMM* «li- 
mcntairc it n'y a f]u'unc partie qui *(iit nutritive mais altir» 
^elle e«t eeiie partie, et ne Tario-t-clle pa» pour chaque 
aGamtt? V«ulF«n dira Im «liuento terveol, m ibr- 

ntcrr anal Vue , à former une MiluLinre toujours la tne^mc, 
qui e«t le ch^'te? cm ne dira point encore vrai, car le chvie 
•de» qMlilds varisUes smvaut les aliuMnis. Pwis»- t -»n 



8° AU ment» 4t^Mf»i»e%f f ie ct^e^v, les wUt 
les oeufs, etc. 
0» Aliment* fiMUÊtêm i la chair et le sans ^ 

divcri» animnux. 

J'ai proposé , il y a quelques années , WèA autre 
maniire d« diâtinguer iea allmeota entre eux; elle 

i(,nsis(e h les prii tager en deux classes , l'une ijui 
comprend les aliments (|ui contiennent p«u ou point 
d'azote , e( ceux qui en caolieuicnt une ^^rautle pro- 
portion. 

l^t diverses espèces de suça e i les fruits sucrés, ruu- 
ses , aoidaa} les Iwilee, les graîaaaa, I0 bmm,lm 
alimentK mucilngitieux, Im cMaléi, Iea Im 
pommes de terre, etc. 

AUmttUê a«Oifde. 

Les grainet Mgamineuws « teUea que les pôle, les 

haricots, les fèves, les Itidilles , les épinards, les 
amandes douces et auières , les noix , les noisettes , 
les aliments gélatineux , les albumlneux , et surtout 
les divers fromages ) car le caséum est de tout Je* 
princip's- i(ninédi,'il$ n/uti's alimentaires, cehli oft 
l'azote 6e trouve en plus grande pro|K>rtion. 

CeUe disllndlott des aliments en asoiéa a( non 
azo't ii cul lr*'s-uiile dans ses applications au régime , 
surtout dans les maladies telles que la goutte, le 
rhumatisme et la gravelle (9). 

On pourrait ajouter à celte liste un grand nombre 
de substances «|ui sont employées comme médica- 
ments, mais qui, sans doute, sont nutritives, au 
moine dans queiquet-unt de leurs principe* immé- 
diats : tels sont la manne , les tamarins , la pulpe de 
casse, les extraits et les sucs végétaux , les décoc- 
tions animalei ou végétales vulgairement nommées 
tisanes , etc. 

Parmi les cilimenlit . il en est peu qui soient em- 
ployés tels que la nature les offre ; le plus souvent ils 
doivent être préparés , disposés d'une manièK conve- 
nable av.mt d'iMre soumis A Paefion des organes 
digestifs. Les préparations qu'ils subissent varient à 
l'infini, suivant fespèce d'aliment, suivant les peu- 
ples, les climats, les coutumes, ledcgréda la clvi* 
liii.iiioii ; la mode même n'est pas lans Iniuencesur 
l'art de préparer les aliments. 

Bntre les mains du cuisinier habile, les substances 
alimentaires changent presque entièrement de nature: 

que les elhaenta lervciit I i«MNitil«r ém b SMf mK. 

•tance particulière qui teule peut nourrir, < t «{ui tarait le 
qnod nmtrU dca aacieas V naia «stte atibtUnce esi•l«4•«H•^ 
VMil-eii«oia supposer qu'il radsMsIsasIiieliMMs on 

principe particulier, partout idenliq^,, SSSenlIelISMal 

nutritif.' rtcu u'eal Bwiuc prouvé. 
(S) V«j«i Mémoire tur let juvpriéléM nvtriUvu dts tuh- 

$tancci qui ne conlirnnrut pat il azote, Annuïrt Je Ch'f 
miCf 1816, et RtcJurckei /fh^tiotogique* tt midkalu <fw 
fa^iMtf<,dsuaièBW ddiUoBi Paris, im 
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fonne , eomiilance , odeor , uivetir, ctmJrm. compo- 
•iUon chlni<|ue , etc. , tout ett tellemenl tuoditié , 
4U*il «l tmmiit inpoMiMeM ijoAt te pliit enroé de 
reconnaître la substance qui faîl la base rfe cerfaini 
mt7t$. Le but principal de la miiine est de rendre les 
alimeaU agréable* aux sens el de facile digettion; 
mais il est rare qtfeHe s'arrête là : fréquemment , 
chez les p<ïiipî«"î avancé» dant la civiii-^ntion i'ntijfi 
^qu'elle ambitionne est d'exciter des palai* blasés et 
VWdaIgMai, coolcdler des goOts Mnms, oo de 
ntlsIMrt la TBuM. Alors elle devient une véritable 
science, qui a «f« rA<»,te« et son empirisme , et qui 
exerce une grande miiuence t&ciaie , contribue pui»- 
noMBOit aa Mao'ttre, fmwlse le dévélop|Ma«it de 
rîtitrllifyrrrp . mni<; qui amène aussi quelquefois des 
maladies douloureutes , abrutit Teaprit, affaiblit le 
•oipa, «I a causé j^t» d*ww fois me mort préaatarée. 

D«êboiwmê, 

On entend par boisson un Ifqafde qui , lompill est 

inlroduit dans les ori;;iii<'S dii^islifs . (;fantbf la soif, 
et répare les pertes que nous faisons babitueliement 
de la partie fluide de nos humeurs. A ce litre , les 
boissons sont de véritables aliments. 

T»«hni^5nn^se disiinsnentflBtn«lief pirlMrcoai- 
posilion chimique. 

1« L'ami et ses diffirailce espèces : de soarœ, 
de rivière, de puits, etc. 

2« Les tues et infuêionê de» végétaux et dex ani- 
maux; sucs de citron, de groseille, le pelit-Iai(, le ibé, 
lecalll,ete. 

o» Les îiqurtiif frnnrntrr^ : le vin et ses noolireu- 
set espèces, la bière, le cidrt, le poiré, etc. 

4* Les tiqtÊmtn 9koolique$ ; l*ean-de>Tle , Fal- 
cool, Téther, le Idrab-wasier, le rium, le raek, les 
ratafias (1). 

Des aeiiom* digêtihm en parUcuthr, 

Les actions di^cslives qui , par leur réunion, fn- 
ment la digestion , sont !• la jvrMens^ én tUi- 
ments , 30 la mastication , 3» Vintalivation , A» la 
déglutition , 5" lVfr^V>r! <tn l'estomac, 0^ Vaction de 
l'intestin gréie, 7" \ action du gros intestin^ tt* t'ex' 
pulsion des maiUm /ècale». 

Toutes les actions digcsiives ne concourent pas 
également à la productimi du cbf le; Tactioa de Teslo- 
nae et celle de l*ifltestln grêle sent les seules qui y 
soient absolument indispensables. 

La diçestion des aliments solides r<^» Inmf> }c plus 
souvent les huit actions digestives; cdlc des boissons 
est beaucoup pins simple : elle ne comprend que la 
prébension , la déglutition , Taction de TeBlomac, et 
l'action de l'intestin grêle. 11 est très>rare que les boiS' 
sons arrivent jusqu'au gros intestin. 

(1"' Voyr: V ['■■::• mrlhod'iqur cl le JMclïtfMIMjM 

d€t Scicncet mtdtcaia, arlicle ALuitiiT. 



?fom nous oecup^'f^fif d'ibord de la digestion de* 
altmenu ; nous traiterons ensuite de celie des bois- 

J>» inpréÉesMdws <Hw nrfmawH aafttfM, 
Les erganm de la prdbeMton dm albimils sani 

les membres supériftir^ df In hntirhr. IVnti^ rfvon< 
parlé ailleurs des membres supérieursj disons quel- 
ques mots des dlMrenlee parties qnl eunsHlnent ta 

l>ooche. 

Pour tes anatomistes, la bouche e«( la civité or»- 
iaire formée, en liaul, par le palais et la màciiotre 
supérieure I en bas, par la langue et ta mbebnire lnM> 
rieure; latéralrmi nt, pu lr< jones; postérieurement, 
par le voile du palais et te pharynx, et anténeorement 
par les lèvres. Les dimensions de la bouche aom va- 
ri^l : s suivant les individus, et sont suscepIflMes de 
s'aj^randlr dans tous les sens ; de haut en bas, par ra- 
baissement de la langue et l'écartement des mâchoi- 
res; inuMversalemeal, par ta distension des joues; et 
d'avant en arrière, par letmiWVenMntsdealèvrweldn 
voile du palais. 

Ce sont tes mAebolres qui déterminent plus particu- 
lièrement la forme et les dimensions de la baiîdle; te 
8U|)érieure fait partie essentielle de la face , et nf s. 
meut qu'avec la léie ] l'inférieure, au contraire, ««t 
douée d*une très-grande moMHté. 

De petits coqis très-durs nommés dent» garnisaenl 
les mâchoires ; ils sont envisagés f;énéralem* n' rotnme 
des os, mais ils en diffèrent sous les rapports la plus 
importants, et particulièrement sous cens de ta slnie^ 
(uro. du mode de formation, des ii'înjjes, de Final- 
térabiltté au contact de l'air; ils s'en rapprochent 
sous ceux de ta dureté et de ta compoeitloo ehtal- 
que. 

Tout le monde sait qu'il y a trois espèces de dents : 
les incitites , qui occupent la partie antérieure des 
mteboires; les SMOtefras , qui en oecnpenl ta porlta 
pn-<(* rkttrf. et les ca ni Nes, sout situées Cfltae taa 
incisives et les molaires. 

On distingue deux parUes dans tes dents : l'une, 
extérieure, ou couronne; l'autre, contenue dans les 
mâchoires, ou racine. Ces deux parties ont une (?i"î- 
posilion trèsHiifférente. La couronne, appelée à rem- 
plir des usages particuliers dans chaque espèee de 
de;i(s, n une forme qui varie. Elle » si cubique dans les 
molaires, conique dans les canines, el ^hérique (S) 
dans les IndslTes. Quelle que soit sa fbrme, la cou- 
ronne est d'une dureté excessive; die s'uw avec le 
temps, h la manière des corps inetlea qpiimbîsseat 
des fioUemenls répétés. 

Lw ndnca fomplissant, dans les Unis esplewdte 
dents, un usage commun, celui d'asjiiirer la sofiJité 
de la jonction des dents avec les mâchoire, et de 
transmettre A cellesH;! les efforts quelquefois Irto* 

(S) EafersMdecoia. 
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pranrts qnr cirnfs <:Ti|ij»nrffnf , drvnirnt avoir. e[ ont 
eo effet uni; forme coinoiuoe. Elles «ont reçues dans 
dcf atfHéi Domnéet aMaleê; éOm k» reapUswit 
csMiement. Il parait que les parolt de cw eatltét 
fxprrfnt sur les racii^ des dents trae pr^K^lon assez 
coiisjiiérable; ou )>eut du nurins le conjecturer, car 
mtmm» m rmaunvt ^ a^Mhcent wèm qusd «Het 
Dr conliennent [^ns fa r nrinr? des dents ou ^dque 
chose qui «a ail la forme et la résistance. 

Les deols incisives et les dents canines n'ont qu'une 
neBw; les siolaires en ont ordlnairefflent ptnrinirs. 
Mais, qnpl f]tTf ?f>tf Ipur notnhre,les racfnrr!; ont {on 
jflmn la forme d'un cdne, dont la base correspond à 
Il eoOTMM et le Mnnal «t tond éeralfMe; dans 
certains cas , elles préMalal des «imtarfi pim ou 
nioîns prononcées (1). 

Le bord alvéolaire est revêtu d'une COUCbe épaisse, 
1mm, réilaimie, i|a*«i «pfide ^mmIm. Celte eeu- 
rhr pnvirnnnp rraofcmpnt la partie inférieure de la 
couronne des dents, j adMre avee force, et igoule 
dnl A la MlMIti de la j«Deikiii d« deM afeo tel iiià> 
cfeairee. Elle peut sopparter tant ineaafénlent des 
prM<«;rn<i<; trt^s-foHes : on verra les aranlafei qui ré- 
Milteol de celte disposition. 
Oa doit coBipfei' aa aonibfe dea pirflee lUl coiv* 

courent h la préhension des alîmcnis, les mundcs qui 
tienvent les mâchoires, et particulièrement Tinfé- 
Heure. Il en est de même pour la langue, dont lesnom- 
bmnc mouTementi inAnent beanconp lar let dlmen- 
lioaedela booelM. 

Rien n'est plus simple que la préhon.ilon des ali« 
ments; elle consiste dans l'introduction des substances 
illmenlalrea dans la bouche. A cet eflfet, les mains 
ifii-h'^fnt U"; nTimrnf^. les parl.nf!;pnt en pellte» por- 
tions susceptibles d'être contenues dans la bouche, et 
Im y hitradiilieat ioil dlractement, eolt par nnteraé* 
dWre d*lintrumcnts commodes pour cet usage. 

Mais, pour qu'ils puissent pénétrer d.ins cpUc rn- 
vité, il faut que les mâchoires s'écartent, autrement 
dit, qae la bwclie «Hiam. Or, on a diaeaté loagtenps 

poiîr çnvnir <îi dans l'ou^erliirf rir ! t limic-he I.i mA- 
cboire inférieure seule se lueut, ou bien si les deux 
■Éebofrea t^Mgneiil en mène tempe l*iiiie de Paulre. 
Sue entrer dans cette discussion, qui ne mérite [leul- 
<trc pas tmifo rimport.incp qu'on y aatfnchée. nons di- 
rons que robser%'ation la plus simple n bientôt fait 
voir 4pie la mAetiotre Inférieure ee meut eenle quand 
1.1 bouche s'ouvre médiocrement. Quand pIIp s*ouvre 
iar(;emcnt, la supérieure s'élève, c'est-à-dire que la 
léle se renverse légèrement «or la colonne vertébrale : 
m.^is, dnns tous les cal, la mâchoire Inférieure est 
tOBjoam cdle dont le* noovementi aant le pint étM- 

(1) yojfex qaelquci aatros détatt» lalMUIi «ai dialii l 
natWaJfosflcMffM. 



dus, à moins qu'un obstacle physique ne s'oppose â 
son abaissement. Alors l'ouverture de la bouche dé- 
pend uniquement du renversement de la téte sur la co- 
lonne vertébrale, ou, ce qui est la mâma ehOM, det^ 
lévation de la mAfhoiro snpi rifure. 

Dans beaucoup de cas, lorsque l'aliment eet inlj-o* 
dnil dam la bouctw . lee mftdMirei se rapprochent 
pour le retenir et prendn; part il I.t mastication ou à 
la déglutition; mais fréquemment l'élév.ition de la 
mâchoire inférieune concourt â la préhension des ali- 
ments. On en a un exemple quand on veut «Mmffv 
(hi^K un frair : rtlnr,-? 1-^ (?,-n(^ incisives s'enfoncent, 
chacuneea sens opposé, dans la subelanee alimentaire, 
et agissant oomma dei hranebet de elioaux, elles dé- 
tachent une portion de la masse. 

Ce mouvement est principalement prodiiif pir \n 
couiraclion des utuscles élévateurs de la mâchoire in* 
rérieure, qui npréiente un terler du troJeUaie genre, 
dont In ptiissnnce e«(, h l'insertion des muscles éléva- 
teurs, le point d'appui dans l'articulation temporo- 
maxHIahPO , et la rdiManee dam la wbitaMe mr la- 
quelle agissent les dents. 

l p volnm»- du rorps placé entre les dents inrfsîVi'>9 . 
iutiue sur la force avec laquelle il |ieut être pressé. S'il 
eitpeuTolunifneuBCflntonaMnlwaiMaupplw grande, 
car tous le* muscles élévateurs s'insèrent perpendicui- 
laireuienlà la mâchoire, et la totalité de leur fbrce est 
employée à nmivofr le leiiw qn*alle représente; si le 
volume du corps est tëi qu'A puine â peine être intro- 
duit dans la bouche, pour peu «rit'il présente de résis- 
tance, les dents incisivee ne pourrout l'entamer , car 
les muselée amsiélers, crotapbties et pférrgoitfleBs in* 
ternes s'insért nt !ri''s-oIdi(;URment à la màclioire. d'oft 
résulte la perte de la plui^ |(rande paHie de la force 
qu'ils dévek^pent en ae oantraetant. 

Quand l'effitt «pie les muscles des mlolmlm cieiw 
cent, n'est pas suffisant l'our détacher ime portion de 
la masse alimentaire, la main agit sur celle-ci de ma- 
nière h la séparer de la portion «atemapar lee dents. 
D'un autre côté, h-s muscles postérieurs du cou tirent 
fortement In téte en arrière, et de In combinaison de 
ces efforts résulte l'isolement d'une |>ortion d'aliment 
qui reste dans la bonidw. Bam ce mode de préhen- 
«ion . 1 (fr-nis incisives et canines sont le filrs onii- 
aairemcut employées} il est rare que les molaires y 
prennent part (9). 

Par la succession des mouvements de préhension, 
1,1 bouche se rem|)lif . et . à raison de la souplesse des 
joues et de la facile dépression de U langue, une assex 
grande quantité d*ailmenti peut s> aecuHNiler. 

Qtiand l.i bouche est pleine, le ^oi!e du j).nl3is est 
aliaissé, son bord inférieur est appliqué sur la partie 
la plus reeoMe de la base d« la langue, en sorte que 
toute communicitlon est tntempféa anire la boadw 
et le phaiymc. 

9)ItaiutetsnîBimtcarBassîers, tiil ro aindo depiétsa 

sion Tst fi r jui mir.riit mis en u».i(;^, les ( rois CSpècSS de 

dcoU j gaxikiffwit naistortottl Im caaijMSt 

1S 
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la bouche, à Vocca«ion de la prél (les alimenU, 
pour ooDceroir les tuagea qu'elle r«mplil daos la raas- 
ttoHim d naMHtatiM, il eil «tHt éê nairquer que 
des fluides provenant de diverses sources i^Mdaot 
daos la bouche. D'abord la membrane mnfrnmsf ^11! 
en tapisse les parois sécrète une mucosité abuutiaule; 
4» a—breux fall iculw itaHH <wi» nglw fc<i« q«HMi ob- 
serve à rintt^rreur de» jours, à la jonction des lèvres 
avec les gencives, sur le dos de la tangue, à la fttce 
mMean du voito du paMt «t detahwlto, vwMiit 
continuellement le liquide qu'ils fbrment ■'1 la 8urf<-ict> 
interne de la bouche, il en est de même des glandes 
■aqueuses qui existent en grand nombre dans Tépais- 
seur du palais et des Joues. 

Enfin dans la boTirhr qiiVst vcr»ce la salive 
•èoritée par six glandes, troi» de chaque côté, et qui 

et de sublingualet . Lei premières, placées enlre l'o- 
reille externe et la mâchoire , ont chacune un canal 
oeréleur qui s'ouvre au nlvflaa de la seconde petite 
molaire supérieure ; chaque glande masilUiire en a 
un qui se termine sur icii colt'ii du filet d)> la langue ; 
prés de li 8*(NiVT«at ceux des glandes sublinguales. 

n «al pnbafclt ^ CM flsfde» wlwt de propriété* 
jilivMfiii s (1 chimiques selon l'organe qui les forme ; 
mais la ciiiuue n'a pas encore pu en étabiirla distinc- 
tion d*après des expéri«noM diradw : le mMngede 
, en trois fluides, 0000 le ikho de aalite, a été analysé 
d'une manière exacte, ainsi que le prediill poriicvlier 
de la glMide parotide (1). 

Ptitti les aMmeee aUnmlalree dipoeéM dOM la 
fioiK hf, les unes ne font que traverser celte oavité, et 
n'y éprouvent aucun changement ; les aulre«, au con- 
tioire, y font un séjour assez prolongé et y éprouvent 
plusieurs modifications impertuiles. Les premières 
sont lfs aliments moos ott presqn*" liquides , dont la 
température s'éloigne peu de celle du corps ; les secon- 
da* MUt le» ■Hncillt dv*,«*ei, ttrem, et «t«i doat 
la temp<^ralur€ est plus ou moins étoif^née de celle qui 
est propre à l'économie animale. Les uns et les autres 
ont cepiendoiil oecf de conmin, qu*eD Irtferaant la 
iMuche ils sont appréciée par les organes da goût. 

On peut r^i^!>orter ?l trois mmlifîcations principales 
]ee ehangemeuis que les aliment» éprouvent dans la 
bouche % 1* efciB gi ê f t de teapéraiure ; 3* aétange 
avec les fluides qui sont versés dans la bourbe, et qn» ! 
quefois disaelutiOB dans ces fluides; 5» pression plu« 
4W ■oini fcrte, et t t t i souvent dlftsioa , broiement 
^oldélinillo cohésion de leurs parties. £n outre, elles 
iont facilement et fn^iuemmeot transportées d'un 
point de cette cavité daus uu autre. Ces trois modes 
d^aUérttiOD ne e^eiécliient pas successivaoMiit, naia 
simultanément et en fnvnrisnnt réciproqtienifnf 

II* fliaoïfnitmt de température des aliments retenu» 



(1) 



dan*» !^ bouche est évident ; la sensafton qu'ils y exit» 
teot pourrait seule en fournir la preuve. S'ils out une 
teMpéroturehOM*. lie produioi m — taprasaiesi «iv« 
deflraid,quîseprotonfT'' )ti<!!i)i'à qu'ils aient absorbé 
le calorique nécessaire pour approcber de la tetnpé- 
raUiredes parotedelahoawlw} leeoalMireoNettallMM' 
température est plus élevée que celle dt- cen piruis. 

Il en est des juff ements que nous portons dans ci-tUs 
occasiuu, comme de ceux qui ont rapport k la teu^ié* 
rahir* do» oorp* ipl loiMimillo pooM ! MiM y Miloa*. 

à notre insu, une coraparrM<iO!i .n cr li tinnpfT.Tttin- itf 
l'atmosphère et avec ceUe des ctM^is qut oui été aoié- 
rio uww »! en eonlael ovee la hnn th e; de ■nnlli* 
qu'un corps , consi'rvant le même degi^ de rbateur, 
pourra nous paraître alternativement froid ou ctuuid, 
suivant la température des corps avec lesquels la bon* 
cbe aura été préeédanment en wp pa ï C 

Lf rhinf^i menl de leraj^éralur»* «lUf Wn r^liments 
éprouveat dans la bouche n'est qu'un piu»uou»èue ac- 
OMiMiM \ tonrtrttnraUon et lenr méiaine pin» mmum 
intime avec les fluides verm!-* dans celte cavilét tant 
ceuxfiii laérileni u«m «ttttntiaB paitienliarot 

AtMsitétq«*im aUmeot est Introduit dans la boncfae, 
la langue le presse en l'apiiliquant contre le palais ou 
contre telle autre partie des ijmois (mci nlt s. Si l alt- 
mcnl a peu de coiuistauce , si su pai lu.« uut peu «ic 
oehéaton, cette cinple ptoieion «uflU pour récrusrrj 
l;i siilisiritice alimentaire est-^îlle composée d'un furtie 
liquide et d'une parité solide, i>ar 1 diet de celte prea- 
«km le liquide m aépare, ce qui est ooUde note daoe 
la bouche. La langue délenninod*inilantiniouxi*eSiet 
dont nous parlons , que son tissu propre est cuntrar- 
lile, et qu'un grand nombre de auiscies wui Uestiocs 
à la fWro MNmir. 

On s'ëlonnera peut-être qu'un organe aussi mou qut- 
la langue puisse exercer uue action Mae2 furie |M>ur 
écraser un corps même un peu réiitlinl ; mais, d'une 
part , elle durcit en se contractant comme tous le* 
mii^' !»'* "t . »'n outre , elle préj»entf au-dt-s^nis d<- ta 
membrane muqueuse qui revêt sa face supérieure, ua« 



Tels sont les phénomènes qui se (tassent si 1rs ali- 
ments ont peu de consistance; mais s'ils en préseaieat 
davantage, ils sont olon soumit i TaoHon des organes 
mmtieateurê. 

Leii ayi-nls essentiels (le h Tm^Iiratioa sont les mus- 
cles qui neuvenl les uUdiuires, U langue, Itss jwue» 
etieetèvrc*: lot «e ■aiiUair** atloidenteyi 

comme de siniiiîf»; in^itrirTnentS. 

Quoique les mouvements de* deux oAclMires j 
•Mtooneouiirà la m ast i cat ion , presque tonjoine ee 

sont ceux de rinférieure qui l'exercent. Cet os peut 
être abaiss»'*, ♦'■h vé et pressé lr«^s-foriPmei»t contre la 
maehoiire supérieure, porté euavatil, eu arriére, et 
et aiéae être dirigé un pen rar iw oélé*. Ge» dimN 
THOuvements sont produits pnr \rs rnnsdes nOin h W UK 
qui s'a|,ladieiU, à l'en UMUtilUire inférieur. 

nteaient jmaia pu i iuitBr 
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n'ataienl •'ii; j^smiei! de dents, dont les prnpriél('-s 

MlfMidliHlira. 

QH«k|ti« remarques sur cet corpi ailiit ttlcuiim 

pour rintclli(feace de ce qui suit. 

Letdenti motaimi tout cdlM qui a«r«-enl k {ilus ^ 
iMfwkt aVaaoltj-cltet Hiataii nwbfed* ilasN 

dix à ch.Tîuc mAf'hoirf. cinif à droîleelcinq à gauclu'. 
Lalume Ue leur coujonuc esl oclle d'ua cube irré^u- 
JÊKTt la fice par laquelle «lle« te comtpradait eit hé> 
ruaée d*MpMlét pyramidablea , en nombra vaHabte) 
teUm ffn'no les examine dans le;; mulnires aotérieuret 
ou fiel lie*, ou bieadana le> poilérieures ou givsses. Ces 
iqpéiilé» aMDtdiapMéea de Mçm que oeUeadet dénia 

lupéricurei ii'en(;ri^nent ai«émeat«iire Cllltl 4mtat&- 
rieurea^ et récifiroquement. 

A la partie inférieure et au centre de la couronne, il 
' dritlt mm catUé remplie par Torgane qui , dans le 
jeune a «écrété h dent, !n r-trinc p<!i creusée d'un 
caMi que traversent uue artère, un filet de nerf, une 
f«lM, MiBit au bulbe de la deoL 

La aubalanoe qui forme les denU est d^ine dureté 
excestire , particulièremenl la couche extérieure, ou 
émaii (.1)^ et cette disposition était bien nécessaire. 
INlbeNltdeiUBAeaà éeraaar des corps dont la résis- 
tanrp rsf qTielrtupfois Irès-gr.niitr . iî f illait qu'i-Hes 
présea(as«eol une dweié proiM>r(iontu:e} de plus, 
«Me cUee eaereenl cet oAoe pendant teule ladurée 
dala vie, ou à peu pr^s. il fallait (|n% llei» ne s'u».is<>ent 
qu'avec In aucoup de lenteur. Sous ce deruier rapport, 
leur extrême dureté était indispensable ; car aucun 
fWpt^^iwiqp* 1^ Vr y*" *oit, n'échappe à Pusure cau- 
sée par df«! frottements répt'tés ; h pliM fort»' raison, 
ifis corfs doHl la duret^ est luuindre , a frottement 
%al, doNaol-ib«*inerpre«|ilenMBL 

La matière qui forme le corjis et !a racine des denU 
parnit homof.ène dans toutes ses parties ; l'émail qui 
revél la couronne, au contraire, présente des fibres 
dlipeiéei en gtiidral perpendiculairement à la surface 
de la dent et tr?'S-adh*^rentes entre flks. Le phoipli.i!; 
et le carbonate de chaux forment presque entièremeni 
la dent de rb«miroe : tur IM parika on en trouve 9S 
deees ade; le surplus eiitde la matière animale (S . 
t*émail en est presque enlièrenu ni dépourvu ; c'est 
i cette cause qu'on doit attribuer sa blducbeur «l m 
dttreté plna grandee. 

Kousavonî déjà fait voir combien est sol nie Parli- 
Taieflffti dea dents avec les mAchoiresi les dtuUi mo- 
bdrei,eti raison de leur usage, devaient en préeenfer 
Ma tÊH» Holide encore : aussi ont-elles plusieurs raci- 
ne», ou , si elles n'eu ont (lu'une , elle est plus grosse, 
Du reste, aoit qu'eiies soient simples ou multiples, 

bar ttnoê «al conique, et elle* sont reçuee dana des 
alvMaa à» fmna sendMe. Cbaqua radiw 

(1) Celte couche Vit tcUement durp, i{u'cUc fait feu au 
briquet. 

BuUicre uunuUe vU htmxmf piu« gnad» ilan* le» 



sente un eoin ftl landt epHnat dap» Ica mà" 

cboires. 

LVaaavbla dea dei^ propres à chaque mftcboire 
fbrroe ca «tt*oo awCOc» «A anattniie, lea oraulM 

dentaires. 

La forme de ces arcades est deui-parabolique i 
riattiienre «M na pen grande que la eupéfienre ; 

la face inférieure de ccI!» -f^ fst un peu inclinée m 
dehora, lamlia que la face supérieure de l'inférieure 
Tcal en dedans. Cea bces préientent, dans la partie 
formée par les dents molaires, un sillon central, 
bordé par d' ux nngées d'émint nrc». lorsque h-s niâ- 
choîres sont rappructaées, les deuls incisives et cani- 
nes infCrlevree sont plae<es en partie derrière les 

supérieures ; le bord «Tillnrit externe de l'arcade den- 
taire inférieure t'enfonce dans le sillon de l'arcade 
supérieure. Dans les clfcoastanasa oA les Incisives se 
rencontrent par leur bord, il reste vn intervalle entre 

les molaires. 

Pour igouter à la solidiie de la jonction des dents 
avee les mfteboires, fa naiurs les a disposées de fr> 

çon qu'«'llf<; "^|' l'inrhmt |îr['si]ii,; toutes par leurs 
cMés , qui préseulent à cet effet une fiaoetle particu- 
lière. 

Il résulte de cette disposition qne quand une dent 

snpjK)rle un effort (juelconque, une partie de cet 
effort est transmise à toute l'arcade dont elle fait 
partie. 

Ces faits étant connus, rexplication du mécanisint 
de la ipaalicalloa ue présente plus de dlflteulté. 

jVdoafiàMia 4s la «mf leoMsu. 

Pour que la mastication commence, il faut que la 
mActoireinflirleure s'abaisse, effet qui est produit par 
le relâchement de ses muscles élévateurs et par la 
contraction des abaisgeurs. Les aliments doi\eut être 
ensuite p«tu««és entre les arcaUes dentaires, suit par 
la langue, soit par toute autre cause : alors la nà- 
rtmiri' itift-rieure i st élevée i)ar les muscles masi»é(ers, 
plérigouiteiM internes et temporaux, dont TiuleriMté 
de contraction est 'assurée sur la résistance que pré- 
sentent les aliments. Ceux-ci , pressés entre deux sur- 
faces inépales, dont les aspérités s'enurènent. •■ont 
divisés en petites portiou», doul le nombre est en rai- 
son de la fteUIti mec laquelle ils ont cédé. 

Mais un seul mnivi nim! de ce uenre n'atteint 
qu'une partie des aliments contenus dans la bouctie, 
et il faut quill y soient tous égalenent dMsés. ITest 
ce qui arrive par la succession des mouvements de la 
mâchoire inférieure, et |iar la contraction des nnisete» 
des joues, de ceux de la laugue et des lèvres, qui 
poitenlsHCfleMbeaienl et arec pronq^nde les ali* 
mente entra les dente, pendant rétartcaent des nft- 

roaux herliiTores, <.'t plu» grjudc cDcurc dau« le» csriM*- 
kier*. La quanlité proportionnelle de carbonate do flbini 
piit« rrrnnde dune Im hcsiMMaas qM dsoslsa eanea* 
tien ctéaaa ' *itntnri 
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choii es, nfln qiills Miait écméi tonqpfdlei le np- 

procberoDt. 

Onand let nibfUuicet a1iiMiifair«i sont moHet et 
ftciti g ^ écrater, deux ou troU mouvemenU de niasti- 
cation suffisent pour diviser (oui ce qui est contfTui 
daus la tMMiche ; les trois espèces de deots y prennent 
part, n ftinl une niMtioalioii plm prolongéequand lef 
subslancfs sont résistantes, fibreuses, coriaros : dans 
ce cas. on ne mâche qu'avec les dents molaires, et 
souvent que d'un seul côté à la fois, comme pourpcr- 
nellre à raulre de te reposer. En employant les dents 
molaires, on a Pavanlage de raccourcir le bras de 
levier que représente la mâchoire, et de le rendre 
ainsi inoiot désavantageux pour la puissance qui le 
fait mouvoir. 

Dans la mastication , les dents ont à supporter des 
pressions quelquefois très-considérables , qui les au- 
raient intviiablement ébranlées ou mêaia déplacées 
sansIVxtTAmr sniidité dc leur articulation avec les mâ- 
choires. Cliaque racine agit comme un coin, et trans- 
met aux parait dei «Ivéolet la farea avec laquelle elle 
est pressée. 

I/avantage de la forme conique des racines n'est 
point douteux. En raison de celU: forme , la fbrcc qui 
prewe la dent, et qui tend à renfoncer dans la mâ- 
choire, est décomposée; une partie fait effort pour 
écarter les parois alvéolaires, l'autre pour les abaisser; 
et la trannnlaitoB, an liev de ae ftilre a t*extrémtté de 
la racine , ce qui n'aurait pas man(|ué d'arriver si elle 
edt été cylindrique, se fait sur toute la surface de l'al- 
véole. Les dents molaires, qui avaient des efforts plus 
considérables à soutenir, ont plusieurs racines , ou 
au moin*! une racine tr<^s-f;ro8SP. Les dents incisives 
et canines, qui n'ont qu'une seule racine assez grêle, 
D^onl janaU de preialon lrèa4lor(e h rapporter. 

Si 1rs gencivis n'avaient point offert une surface 
lisse cl un tissu ferme , placées comme elles le sont 
aulonr dn (Nrilet dee dénia , (A renpIiMant leurs inter- 
valles , à chaque instant elles auraient été déchirées ; 
car, dans la mastication des substances dures et de 
fimne Irréguliére, elles sont à tout moment exposées 
H être preaséci ftNrtemeDt par let liordt et les angles de 
ers suhsfnnces. Cet inconvénient survient en effet 
chaque fois que leur tissu se ramollit, comme on le 
volt- dant let afllMtions scorbutiques. 

Pendant tout le temps que dure la mastication , la 
lioiulit' t"it r!n<ieen arrière prtr If \oili* ifu palais, dont 
la fact anlÉneure est a])pliquct: coulrc la itase de la 

langue; en avant, tes «Umenta tout releoM par ka 
dénia et let Kvm. 

ItwiHtaiioH de$ aliment*, 

îor<î<(ii'on éprouve l'appétit, la vue des aliments 
iJéict mine un afflux plus cnnsidérable de salive dans la 

(1) C'ctt, d>«ent ils,nM««niMrtH^lfa««iv qnljuked» 

rÎDdant où le bol alimentaire pcul-^ti r hVhI.' snti^ Inronré- 1 
Bi«iil ; elle ti*iil en ivfU les orgaflca d« lu UèglultUon si 1 



bO'I^^P ; rhcr qtieîqîli'î prrsDTlTIf't iî P«f nftspj fort 
pour que la salive soit lancée à plusieurs pieds de dis< 
tance. Ta! en sons les yeux , il y a quelques années, 
un exemple de ce genre. La préseneedet aliments dans 
\n bouche entretient, excite encore celle abondante 
sécrétion. 

Tandis que les alimenlt sont brofés et frilurés par 

les organes masticateurs, ils sont imbibés, pénétrés de 
toutes parts par les fluides qui sont continuellement 
versés dans la bouche, et particulièrement par la salire; 
leur division et let nombreux déptacementt qif Bs 
éprouvent durant la mastication, favorisent singulière- 
ment leur mélange avec les sucs salivaires et muqueux. 
A leur four, ces sucs facilitent la mastication en nnal' 
lissant les aliments. 

La plupart des substances alimentaires soumis» ï 
l'action de la bouche se dissolvent ou se suspendent , 
en tout ou en partie, dans la salive ; et dès ce moment 
elles deviennent propres A Mre introduites danaretlo- 
mac , et ne lardent pas à être avalées. 

A raison de sa viscosité , la talive absoribe de fair, 
avec luipiel elle est en (]iiel(|ue manière battue dans Ici 
divers mouvements qu'exige la mastication ; mais b 
quantité d'air absorbée dans celle circonstance est pet 
considérable et a été en général exagérée. 

De quelle utilité est la trituration des riliînentîft 
leur mélange avec la salive? Est-ce une simple divi- 
sion ou on mélange qui let rendra plus proprM a«x 
alléraliotis «pi'ils doivent subir dans l'estomac, ou h\fTi 
éprouvent-ils dans la bouche un premier degré de 
dissolution? On ne sait rien de positif A cet égard, 
mais ces deux tupposiltona nVmt tien dfnvraiBcm* 
blable. 

Remarquons que la mastication et rinsaliratioo 
changent la saveur et rôdeur des attments; qa*irae 

I nnî(ira(ion suffisamment proIon[;ée rend, en ncnéral, 
la digestion pluis prompte et plus facile; qu'au con- 
traire , les personnes qui ne mâchent point leurs aO" 
ments ont souvent , par celte aeule caute , des digea- 
tions lentes et pt r;-!)!* *. 

Nous sommes avertis que ia mastication et l'iosali- 
vation tout poottéet attei loin, par le degré de létb' 
tance que présentent les aliments et la saveur qu'ils 
excitent; d'ailleurs les parois de la bouche étant douées 
du tact , et la langue d'un véritable toucher , peuvent 
très-bien apprécier les changements pb7s^plct qid 
surviennent aux aliments. 

Quelques auteurs attribuent cet usage à la luette (I); 
Je doute que leur optirion toit flandée, car la iaelie, 
par sa situation, n'a aucun rapport avec les aliments 
pendant la mastication. J'ai observé plusieurs fois des 
personnes qui avaient perdu enlttrement la luette, toit 
par un ulcère vénérien, soit par une excision, et je n'ai 
jamaisremarqtiéqueU'ttrmT^tirnf ionéprnn^ 'tt le moin- 
dre dérangement, ni qu'elles a valasseni hors de propos. 

fasttmae. qui, selsn in^pNste qn<tt en a rtftti «« ^ 
;'0f« Aies bien laatvelften à Itsi^jtlBr* 
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De ht déglutition Ots aUmeniê, * 

Onpn((*nfJparrf?^/«/rV!Oti lepassifjf'd'irnr suhsfanrp 
toMe, li4uide ou gazeuse, de la bouche dau« l'eslomac. 
U déshiUOra des alimenta tirtUefcit la seule qui doive 
nous occuper en ce moment. 

Forl «impie en apparenre, l,i il^ghitiUon f<it rpppti- 
dant la plus compliquée Uc toutes les aciioiu muscu- 
Mmqià eerfeat à la dfgeetiOB. Bile est produite par 
h contraction d'un grand nombre di musTl s, et exige 
lecencours de plusieurs organes importants. 

Tom le* miMlee de la langue, ceux du Tolledu pa- 
lais, du pharyni, du larjni, et la couche nutaeulaire 
de ro"!OTih.iRr, prennent part à la déglutition. Il faut 
f» avoir une connaissance exacte et détaillée, si Ton 
veut ae ISelre use Juite Idée de cet aete. La nature de 
cft ouvrage ne nous permet pas d'exposer des détails 
anatomiques de ce gcnri» ; noui nous contenterons de 
présenter quelques observations sur le voile du palais, 
hfèÊrpat. H runepliage. 

Leroiledu pnfm'^ est une sorte de soupape attachée 
au bord postérieur de la voûte palatine j sa forme est à 
peu prés quadrHatCre ; ton bord Hbre ou Inférieur, se 
f ertei i geen pointe, et Forme \z luette. Semblable aux 
totrw valvules du cmal intestinal, le voile du palais 
est essentiellement formé par une duplicature de la 
«onliraneBnHiueueedlgeillTe; neutre dans ta eon» 

po^tfinn fic:îucoup de follicules muqueiix . ^tirtmif 3 la 
iuelte.Uuit muscles le meuvent: les deuxp/éiT-^oiWiieiM 
MeriMt réfèrent ; les deux ptétygoîdÊnu estemtê 
le fendent transversalement; les deux pharjrngo-tta- 
phy h'nx et les deux giosso-staphrlin» le portent en 
1)31. Ces quatre derniers s'aperçoivent au fond de la 
geice, oft lie sonlèvent la meeÂbrane muqueuse, et 
forment le« piliers du voile du paîais , entre lesquels 
sont située* les tonsUlea ou amygdale»^ amas de fol- 
VeUles nuqTNDX. L'ouverture comprise entre la iMse 
de la langue en bas , le voile du palais en haut , et les 
piliers îatéralcmenl , s'appelle iêthtne du gosier. 

Au moyen de cet appareil musculaire , le voile du 
palais peut éprouver plusieurs chan g e m e nt s de posi- 
tion. Dans l'état le plus ordinaire, il est placé verticale* 
nent, l'une de ses faces est antérieure et l'autre posté- 
rieure - dans certains cas, il devient horizontal : il a 
akirs une Isoe supérieure et une taférieure , et son 
bord libre correspond h la concavité du pharv nx. Cette 
dernière position est déterminée par la contraction des 
Dnscles élévateurs. 

Bichatditquerélévatlon du voile peutaller an point 
qu'il s'appltqiif contre l'ouverture des mvinpf; posté- 
rieures : ce mouvement me parait impossible ] aucun 
muscle ii*est disposé de manière à poufoir le pro- 
duire, et la situation des piliers s'y Opp(^c évidem- 
ment. L'abaissement du voile se fait par la contraction 
des muscles qui forment les piliers. Nous avons déjà 
émneé que «ea mouvementé ii*étaieat pas, chat le 

(t) Il ; a entre la auqueuso de rosophage et cell« de 
NstseMe, ehssrhsunMi une diMrsaee euHi Ihippmie qn« 



plus grand nombre des individus, soumis ù la volonté. 

Le fàmrytui est ime cavité dans laipiéUe viennent 
s'ouvrir les fosses nasales, les trompes d'Etistachc, la 
bouche, le larynx et Toesophage, et qui remplit dce 
flandions Importantes dans la production de la voix, 
dans la respiration, l'audition et la digestion. 

Le |i)i;nynx s'étend, de haut en bas, depuis l'apo- 
physe basilaire à l'occipital, à laquelle il s'attache. 
Jusqu'au niveau de la partie moyiauie du eon. Ses di- 
mensions trani! ver sales sont diUermin^e^ par l'os 
hyoïde, le larynx et rapouévrose/>/é#7-ycMHOJiV/oirc, 
où il est fixé. La membrane muqueuse qui le revêt in- 
térfenrement est remarquable par le dévdoppement 
de \( fnf'^. nul forment un réseau très-appareut. 
Autour de cette membrane est la couche musculeuse, 
dont ke fibres drenlatres ferment les Irais muscles 
conttricteurs du pharynx, et dont les fibres longi- 
tudinales «ont représcnt^'i'» parlas muscles s/r/o-pfta- 
tjmgien» et pharjrni/o-siaphj Uns. Les coiilractions 
que présentent eeediflttrenfsmueeimne aontpas, en 
général, soumises h îa volonté. 

L'œsophaye fait suite immédiate au pharynx, et se 
prolonge Jusqu'à Testomae, oO 11 se termine. Sa forma 
est cylindrique ; il est uni aux parties environnantes 
par dif cellulaire lAche et extensible, qui se prête 
à sa diiaialion et à ses mouvemeuls. i'our pénétrer 
dans rdidomen, l^aesophage passe entre les piiieie du 
diaphracme, avec If'SfjiK Is il intimement uni. 

La membrane muqueuse de l'œsophage est blanche, 
mlneè et lisse; elle forme des plis longftndhuttic, 
propres h fav orlser la dilatation du canal. En haut, 
elle se confond avec celle du pharynx. M. le docteur 
Rullier a, il y a quelques années, rappelé à l'attention 
des anatomistes qa*en bas elle ferme plusieurs denle- 
lures, terminées par im bonlfran^é, IHm dans l« Ca- 
vité de l'estomac (1). 

On rencontre dans son épaisseur un assez grand 
nombre de follicules muquenz, et Ton aperçoit t sa 
surface l'orifice de plusieuf* canaux eierÂeun de 
glandes muqueuses. 

La coudie museidense de ToMOphage est asstt 
épaisse, son tissu est plus dense que celui du pharynx; 
les fibres longitudinales sont les plus externes et les 
moins nombreuses ; les circulaires sont placées à l'in- 
térieur, et sont très-multipliées. 

Autour de la portion pecloralo et inférieure de 
l'oesophage, les deux nerfs de la huitième paire fM>- 
ment un plexus q u i e mbra s se le canal et yenvoie beau- 
coup de (îlets. 

La contraction de ro^oplianc se fait sans la parti- 
cipation de la volonté ; elle est susceptible d'acquérir 
une grande énergie» 

Mécanisme de la déglutition, 

Pmir wlheiiller rélnde, divisons la déglntHion en 

celle qui cxicte p«ur ceU« même menibraDC, à moitié «ulro 
U «ttl^piqa* elle osilié pyloriqne de Ft ilsaia t du shami. 
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la !)oiiche dans te pharynx ; dam le aecontl, ils fran- 
chÏM^nt l'mivfrt ti n» fie In i;Ifi( t , r*"! [e do» frtsftwi nasnlM, 
et arrivent jutqu'à l'œtoplia^f ; «Lma Ik troitiéme, 
ili parcoorMit ee cotidoif «C pénèlrtiit riam fMo* 

Su]>po9ons le cas le plus ordinaire, celui où mus 
«Talon» en plusleura M$ tes alimenls qui sont dans la 
booéBt, et h mesure i|at la maitiCÉliflii tVfl^lue. 

Aussitôt qu'il y a une certaine quantit*'- (l%T"imf nf^ 
tufl^mmenl màrtiés, ils sont« |»ar Peifet même des 
Bftoamncfitt de nulfeatimi, ^aeét en paHie Mir la 
ftice s(i|M'ri(iirf de la îatigue, sans qu'il soit nécessaire, 
oomme quelques-uns le croient, que la pointe de cet 
organe parcoure les différents recoins de la bouc tic 
pour les rassembler. Alors la nUMUeatien iTarrfelai la 
lanfî»!'' He^ée et a|)|>îi(|ii('«' ^ li vnfitp du |).il.iîs, 
succcssivemeol de la pointe vers la base. La portion 
4*aUnwnlt t^ué* rar ta ftioe aopMeure nu le M 
afimentairt, n'ayant pas d'autre vole pour échapper 
à la force qui le presse, est dirigé ver» le pharynx : il 
rencontre bientôt le voile du palais appliqué sur la 
base de la langue, et en Mtemine rawantlon ; le mile 
devient hori/'>ii('>!. A^- minfAr'' ^ f-iiri^ <!'tiff> tu pilsîs. 
La langue, coiitinuanl de presser les aliments, les 
porterait vert Ict «Mwt natafea, «i le volte ne s'y np- 
poîai( par la k nsion qu'il reçoit des muscles pértsta> 
phylios externes, et firrtniif parla contraction de ses 
piltera : fi devient ainsi capable de résister à l'action 
de la Uttgve, et do eonlribuer k df rlgar In alhaento 
vers le pharynx. 

Les muscles qui déterminent piaa particulièrement 
l'application de la langue ) la voflte palaHm ot an 
voile du palais, sont les museteo propret daroi^ano, 
aidés par 1m mylo-hyoVdiens. 

Id se tenuioe le premier temps de la déglutition, 
loa BOUfcnenis y sont volontairea, ft l*CM«ptlon de 
ceux dir vofle du palais. 1 pht'nnmfnv» y arrivent 
successivement et avec peu de pruropiiiude ; il sont en 
petit nombre et faellet k saisir. 

Il n'en est pas Ac nifmc du second temps . là, Ii-s 
phénomènes sont simultanés, multipliés, e( %e pmdui- 
aent avee une promptitude telle que Boerrbaave Itts 
considérait comme une sorte de convulsion. 

? '»'«paco (lut» k ! ( î nlimentaite franchit d;iri<î rf> <!o- 
coud temps est Irës-court, car il doit seulement passer 
do la partie mofeano du pharynx à ta parllo Inllfr- 
rteure; mais il devait éviter l'ouverture de la glotte et 
celle desfos.ses tMsaii-s, oUsa présence serait nuisible. 
Bn outre, sou passai devait être asscx prompt pour 
que la libre coaimtoicatiMi Htm It larym et Tair 
eitérieur ne fût que vomenlanéMal Morrooq^uo. j 

(1) y ojf*s pour la divUion de la déglutilloo par lempt, 
au TUf sraïaMt k Vé^h de MMeeiae de Puis. 1»». 
(9) roye% mm ËUmttH «ne t'Éptfhm, In à Unstltnt, 

l'arif, 1814. 

(9) J'ai dans AsflnwtiPM dledifidneqai HMaviaiwt eo- 
lièseaiat d*dpi|lollet «A <bw qui b d^li«i«tMi se fiiisni 



Yoyrm «MMMMIItiaM «É^ÉmtM^ ee rim - 

lal important. 

L^* bol alimentaire n'a pat plus tôt toorW pha- 
rynx, que tout entre en mouvemeni. i>'«kbord le piia> 
rynn ae eontneta, enriifaaao et aerro le M ; la voie 

(Iti I i! I-': tir<* en hi« p:ir se* piliers. de même. 
D'un autre côté, et toujours dans le même tnstnntf la 
base de la langue, Vaa hyoïde, le larynx, sont éinîll 
et portés en avant, et eoM à ta leaonototdu M, nia 
de rfndif plu» rnpide son l'a^sage sur l'ouverture de 
ia glotte. Ëo- même temps que i'os hyoHie et le larynx 
É^éièeent, ila ta rapprochent run da l*awlf«« è^aaM> 

dirtMiiic le bord siiin'-riciir du c.irfH,)p[e lliyroiJ*- s'en* 
gage derrière le corps d« l'os byuïde- la glaiideépH 
gio((i(|ue est pouMéaeu arvflee) I épif.lotie s'ahaltse, 
•*inelin<' en nrrière el en l>as, de manière à eomrir 
l'rnfrér' du larynx. Le cartilage cricoïde fait un mou- 
vement de rotation sur les cornes ioférteurM du 
Ihjrrofde, d*«ft il réiidle que rentiAe du latynn daeiaut 
ofilii[iif (!•■ Imul en bas, »•( d'avant en arrière. Le hol 
glisse sa surf^e, et. toujouri» pressé par la rontrnr- 
tion du pharynx el du voile du palais, ii parvient à 
l'œsophage. 

I! n'y ri ])■^^ ••urnrf longtPmp'' '!'"■ Von rnn«tc3t'rii( 
la pustttun que prtnd dons ce c^» l'épiglolte comme le 

seul ohatacle ipil «*oppoaM h !>atréodaa tdlmenla duua 

le larynx au moment de la déglutition j mais j'ai fait 
voir, par une série d'expériences, que cette cause ne 
devait être considérée que comme accessoire. Oo peut 
un ellM enlofer en totalité Téplgtotte à un nBlBBal« et 
la d<^Rlutiliort nV o souffre aucun dommage. 

Quelle est doue la raison pour laquelle aucune par- 
oelle d*a1f ment ne a*lntroduU dana le larynx an UM- 
nent où l'on avale ? La voici : dans Tinslanl où le la- 
rynx »'é!;'ve et «'eng.iRe derrif re î'os hyoïde, la glotte 
se ferme avec ia plus ffrando exactitude (i). Ce mou- 
vement Oit produit par lea mèmea nraidea rnnv- 
rent In (piaffe dans la producilmi de la voix; en aorte 
que si l'on coupe un animai les nerf» lar|qgéa el 
rdeurrenla, en lut laiaaant l'épiglotte hiUKte, pu lenii 
sa déglutition trés-diilicilR , parce qu'on a éioigné |a 
cause principale qui s'oppma à HotinduetlOO dco lU- 
ments daiu la gloUe. 

Inunédialament aprèa que le bot «Umentalre n 
franchi la glotte, le larynx descend, l'ôpiglotie se re- 
lève, et la glotte s'ouvre pour donner painga ^ 
l'air (3). 

D'après ce qui vient d'être dit, il est facile de conee* 
voir pmirquoi les aliments avalés arrivent à !'«$<►- 
phage sans pénétrer dans aucune des ouvertures qui 
aboutissent au pharynx. Le Tolle dit pûlÊt^^*mr 
I hmsw attaa conlraetanl le pharynx» praMia ûi ip- 

Mai uiMHM diOeolté. 8t dses Us phthisii larysfÉM •*» 
m/brm eieiMn«B, «vae das Uw- Ha» d« l'épiglsM*, la d<#M- 

tilion <'»l Uhorlciuc ot imparfaite, c*P»t que 1m cartil»|;<"» 
arjtéooldo sont carié*, et les bords de la gloUe utcéréi, au 
ptîatdem plus pouvoir fonaBr esael««ie|it la (lotte aa*** 
mentoù ksaalniaiices avalées (hnchitoonï cetteMiartm. 
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iktwMevdM Irompet 4*SinU»- 
cbe ; répigioUe, «t surtout le roouveMiit par Ic^MI 
la gJoUc se ferme, garantit le tatynx. 

Aiiui s'accomplit le «leuxième temps de la déj^luli- 
Uan^ftr roflirt du^ael la M •HaiBlain panMNiK le 
pharynx ets'engafjp dins la partie supé ri '^iirt» Ar Vir^n- 
phage.TottsIwpbéQomèaesqiif y fîoo|>*èrent Ke passeul 
iinmllanéneit al avaeune grande prompiitmla : itt 
œ sont pas soumis à la volonté; ils diffèrent donc, sous 
|)lu»ieiiri rapports, d«i phénonAoea^appartianiiMit 
su preiuier («lups. 
U trttitièiM taaapa da la dé«l«lttiaii aal mW qiH 

a^(é <4udié av T !p mnin;; fie soin, probablement à 
caute de la st(ualio(i de l'œsophage, qui n'est lacUe à 
abwffr qat dam aa porllon oarvicala. 

Les phénomènes qui s'y rapiiorteat n*4MII rien «It- 
compliqué. En se contractant, le pharynx pousse !<• 
bol alioieiiiaire dans Toesophage avec assez de force 
pour dilalar conraMManaiit la partia aupMaura de 

rrt organe; hipnfAt ses fibres circulaires siipf^rir un s-, 
excitées par la présence du bol, seconlracteiUfttpuus- 
ieiit rallnientvercreiloaiae, ea détermiiiaiit bdlalen- 
sion de celles qui sont plus inférieures. Celles-ci se 
rontraclent h leur tour, et la même chose sa répète 
juiqu'à ce que le liol parvienne à Testoioac. 

Dana lea deux tien aupérieura de VcBaopIiaga, 
Ir rplftchcmpnt des fibre» circulaires suil immé- 
diatement la contraction par laquelle elles ont dé- 
placé la liol aliUMOtafre. 11 n*eii est pas de même pour 
le liers inférieur ; cclut-ci^reste quelques instants con- 
tracté après rintroduclionderaliment dans l'estomac. 

Ou s'abuserait si Ton croyait rapide la marche du 
liai atimeniaire dana raaophage ; f al été flrappé« dana 
mes expériences de la lenteur rlr s:i prof'ression. 
Quelquefois il met deux ou trots miuules avant d'ar- 
river dana l*aitoniae; d*autrei foie 11 t^arrête à dlf er- 
ses reprises, et h\l un séjour assez long à chaqnaala- 
lion. Je l'ai vu, dans d'autres circonstances, remon- 
ter à l'extrémité inférieure de Toesophage vers ie coi, 
pour redescendre emulte. Lorsqu*un obatacla a*oppoae 
à son entrée dans l'estomac, ce mouvement se répète 
un grand nombre de fais avant que ralimenl soit re- 
jeté par la bouche, n^est-il pat arrivé tout la monde 
de sentir distinctement les aliments •'arrêter dans 
l'œsophafje. et â'ôire obligé de boire pour léa laire 
descendre dans l'estomac ? 

Quand le bol aliioentaira aal Iffea^^ttailiiaits, ta 
proprf ssion est encore plus tcnlc et plus difficile. Elle 
est accompagnée d'une douleur vive, produite par la 
diitentlon des fliett nerveux qui entourent la portion 
pectorale du canal. Quelquefois te bol a*arrêle cl petit 
donner lien h des arridenls grnves. 

Feu le professeur Uallé a observé sur une femme 
attHnle d'une maladie qui permettait de voir Tinté* 
rfeur de l'estomac, que l'arrivée d'um portion d'ali- 
nent dans ce viscère était immédiatement suivie de 
la nmnaUdii d*une aorte de bourrelet ft roriAce 
dia<|ue. Ce bourrelet était produit par le 
de la BMmlmiM muqMeute da rtMOphaye, qpw 



tait devant eUe la eonlnMtkMdea Ibraa einndalrea 

de ce conduit. 

Tnittf !Y tendue de ta surface muqueuse que le bol 
alimentaire don parcourir dans les trois temps de la 
dég]alition,«at lubrifiée par une mucosité abondante, 
rhemin faisant le bol presse plus ou moins les follicu- 
les qu'il reneoolre sur sa roatei il en exprime leiluîde 
qu'ils eootiennent, et gUtaa d'autant plua ftidleaNnt 
sur la menbrane muqueuse. Rem;ir*iuonâ qu'aux en- 
droîr<! nu lo bol doit passer rapidement et être pressé 
avec pluii de torce, les organes sécréteurs de la muco* 
titéaont beaucoup phn aboadanlt. Par exemple, daaa 
l'étroit espace où le «^cmnf! temps de la déglutition a 
UeUf on trouve les toni>illes, les papilles fongueuses 
de la langue, le« foUicnlea dv voile du palaia et de la 
luette, «aux de l'épiglotte, et les glandes aryténolfdes. 
Dans cec<i.s, In salive et la mucosité rempliiaenl de< 
usages analogues à ceux de la synovie. 

Lo mécanitmapar lequel iHuia avalooa laa aniraa 
bouchées d'aHmentsiM dJffferepoioideceliafoeBQiii 
venons d'exposer. 

Mon de plut aité que d*exéeuter la d^nUtton, et 
cepemhuit presque tous les actesqui la composent sont 
hors lie riiiilueiice de la volonté et du domaine de l'in'» 
slinct. li nous est impossible de faire à vide uu uioui 
veanent da déglutition. Si la aubttanea eonteane daoa 

la bourbe n'est pas sufiîsnmment mâchée, si elle n'a 
point la forme, la consistance et les dimensioos du 
bol alimentaire, et ai Ton n'a point IWt les mouve- 
ments de mastication qui précèdent immédiatemenlla 
déglutition, quelque effort que nnu« f,T(».sions, il nous 
•era souvent impossible de l avaiei . Lumbien ne rea- 
coRtre-|pon pas de penonnes qui ne peuvent avaler 
une pilule ou un hol médicnmen(f ti<c, < t qtti sontobli- 
gées de recourir à divers moyens [ ri;ii i leyeniràlea 
introduire jusque dant Tcesophat^c, a ïu^pléer ainti 
artificiellement aux deux prcnuerateiiipadaladi||ii- 
lilion, dcveiiu'i impossibles? 

Pour prvudrc uau idée de la part que peut avoir la 
voloDtédantla déglutition, on peulMratttraoi-ntaM 
l'evpérience suivante : Chercher à exécuter de suite 
cinq ou six mouvements de déglutition, dant Ictqueli 
vous avalerai la salive contenue dam ta bonehe : la 
premier et même le second se feront facilement { la 
troi.sifme sera plus diflîcile, car il ne restera que très- 
peu de salive à avaler j le quatrième ne pourra être 
exécuté qu'au bould'uncertain tempe, quand ilaeninr- 
rivé de nouvelle salive dans la bouche; enfin le cin* 
(juièine et le sixième seront impostibit» parce qu'il n'y 
c.ui a point de tallve à avaler. On peut ae rappeler 
d'ailleurs combien la déglutition est diflUla toutes 
1' ^ foin qnelaboucbeeilapluujrnxtoiitpattimpoiiit 
humectés. 

Lefébêomm* 

I.eaaetloaa dlf^ativea qui navi reHent à «otfMr 
se passent dans la cavité de raUMMn,dont !• dllpO' 
tition mérite d'être étudiéa «voc aUiBttwi. 
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LVMoam eit lâjildÉ tiMetfliiMdM eavUfltduMn» 

et elle pp!i(. plus fitraucune autre, augmenter ses cîi- 
ncoMoni. Elle loge un grand nombre d'or&anes des- 
Hnét k été ftHWUOM InipOfftBtCt, lellêt «pie la géné- 
ration , la digestion , la sécrétion de l'urine, etc. Ses 
parois sont en {grande partie musculaires, et ont une 
action trè»-marttuée sur les organes qu'elle contient. 

U fsme deit milé abdonliials «it tfPégaUèrcnMiit 
ovoi )r A r Mise de ses dlmemioiM eontidérables , et 
afin de donner de la précision au Imgagt , on la par» 
tage en ptutienn régiem , qiri ont itça chacune un 
nom partienlicr. 

Pour comprendre cette division purement artifl- 
cielle, il faut supposer deux plans horizontaux» dont 
rinn coupenK l'abdomen au nhrean delà erltodefl oa 
des lies, et Vnufre îi la hauteur du rebord ârj fnn -^. , 
cAtes. La partie de Tabdomen placée au-dessous du 
premier plan se nomme Hgton hypogmêtrique , celle 
qui se trouve au-dessus du second est appelé région 
épigoêtrique , et celle qui est comprise entre les deux 
plans se nomme la région ombilicale. 

Soppotont malntenanl deux autrea plana, qui att 
lieu d'être horizontaux, comme les premiers, seraient 
verticaux, et qui, partant des deux côtés de la téte, 
viendraient tomber vers les ^nes antérfenreset intê- 
rieores des os des lies en partageant l'abdomen d'avartt 
en arrîèp ' il est cîafr qne chacune des trois régions 
aixioininaies dont nous venons de parler se trouverait 
portanée en trois eemparifments de dimensians & pen 

près ^;;fîf^. f!nn» iiTi Tmit moyen, el les dfUX niiîres 
latéraux. On est convenu de désigner ces sulnlivisions 
par les noms solvants, (ta nomnie épigattre la partie 
moyenne de la région épisasiricpie, et hxpochondres 
Ses parties latérales ; on appelle ombilic la partie 
moyenne de la région ombilicale, et flâna les divi- 
sions latérales; entn, on donne le nom iPhgrpogtuire 
à la division moyenne de Ta n'ffion hypofjastrique, 
tandis qu'on appelle sn.côlés régions iliaques. 

âu moyen de ces divisions arttflcielles , on peut 
fixer îivec exactitude la position et les rapports respec- 
tifs des organes contenus dans l'abdomen ; et ce ré- 
sultat, utile en physiologie , l'est bien davantage en 
inédecine. 

En haut, l'abdomen est séparé df !-i pnî«rine par le 
diaphragme, muscle disposé en forme de voûte, et 
dont la coatraelion a one inffuenee très-grande sur la 
))0sitiûn el même sur Partion des organes contenus 
dans l'abdomen. La circonférence du diaphragme cù 
attachée an rebord des fausses côtes et à la colonne 
verti^hrale. Dans l'état de relAcbemcnt, son centre s'é- 
lève juscju'au nivean des sixième et septième vraies 
cotes : il en résulte que, dans l'instant où ce muscle 
ae conlrade avec énergie, il pent opérer une diminu- 
tion très-considérable de !n cavité abdominale, com- 
primer tous les organes qu'elle contient, et disten- 
dre les parties molles qui en forment ailleurs les 
parois. 

La partie jnf(''rirure de Tabdomen est form<^e parle 
bassin, dont les os immobiles supportent le poids 



dVina partie das viselfct, iervait 4tMflitkHi an Mw- 

des. et ne se pnMent qnr^ r!nn<; des drconslancei CX" 
Irémement rares à des variations de capacité de 
domen. Il fuit icoarquer que l'espace compris eotro 
le coccyx , les tubérosités de l'iscbion et l'arcade du 
pubis, n'est rempli que par des partie» molles, el par- 
ticulièrement par les muscles i»chio<ocçjrgien» ; rr- 
Isonir dis f «mm, ot ^Auiarojrlenio. 

En avant el latéraVmfn», iiaro!<i abdominales 
sont formées par les muscles abdominaux. Ces mus- 
cles, que nous avons dé|}b vos craeonrir puissannient 
aux diverses attitudes et aux mouvements du IrOM, 
ont aussi une action efficace dans la digestion. 

Parmi ces muscles, ceux qui sont larges el situés 
sur les odiés , sont destinés resserrer i'abdoown et 
.'i comprimer les viscères qui y snnf rf nffrraés. 

Les muscles longs, situés antérieurement, sool le 
plus souvent les antagonistes des premiers. Ds résis» 
tent à leur action, et peuvent, dans certains cas, aug- 
menter Tes dimensions de l'abdomen cl dirauincr la 
pression que supportent les viscères. 

Depuis rappnidicc sternal jusqu*att pidùs. Il existe 
un cordcn fili-fiix. ff>riit('' par l'entrecroisement des 
aponévroses des muscles abdominaux : c'est la ligne 
Mtmeke des anatomistes; ses nsages seront exposés 
ailleurs. 

Le plus souvent , les muscles qui entrent dans la 
composition des j^arois abdominales sont dirigés par 
la volonté; naais H 7 a aussi des circonstances où ils 
entrent instinctivement en contraction, et alors Ils ont 
une énergie supérieure à celle qu'ils développent dans 
tes cas ordinaires. 

^etUm de festomae sur lee alimenté. 

Jusqu'ici nous .n*avons vu que des actions physiques 

de la part des orfrinei f1ip;f"^(if;«sur les aliments; main- 
tenant ce &onl des alléralions chimiques qui s'offri- 
ront presque toujours à notre examen. 

Dans l'estomac , les aliments sont transformés en 
une matière propre aux animaux, qui est le chyme ; 
mais, avant de traiter des phénomènes que présente 

sa formation, disons qndqnei mofi do rcstomac lul^ 

De rettomac. 

L'eslomac est intermédiaire à l'œsophage et an duo- 
dénum ; il occupe, dans l'abdomen, l'épigasire et une 
partiode lliypocbondregaucbe; sa tonne, qm»iq!ue 
variable, est en général cel'c fi'nn > onoïde recourW 
sur lui-m<|pie. La moitié gauche de l'estomac a tou- 
jours des dimaisiobs beaucoup plus grandes que la 
moitié droite; et comme la part que prennent ces 
deux moitiés dans la formation du chyme est ditît- 
renle. Je crois utile de nommer l'une la partie splé- 
nique, parce qu*elle est appuyée sur la rate, et Fau- 
fre partie pylorique, parce qu'elle corn ^jiom! au 
pylore. Ces deux parties sont le plus souvent sépa- 
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HtÊ tmté» nmift ^»tti TéfiMtHiMtpuUeu- 

B*r. 

L'^omac élanl Ucstiué à iaiucr aGCumuler les ali- 
■cato dm M mllé, il Ml évfdoil qw M» dineii> 

•ioDS, sa siliiation dam r.-ibdomen, et >e« rapports 
m ec tes or^aaes vouiM, dotveitt éprouver é» gran- 
des variations. 
Cet organe a dem oriAoet s IHid CMTMpood h l*tt- 

SOphage; c'est Vorifirf rctrrh'nqiip oi? œiophogien; 
l'autre commutiitiue avec rnilestiu grèk ; il ae ooimne 
orifice inHutinai, ou pjrlon. 

Les fruis membranes ou tuniques qui composent 
l'estomac présentent h-<. <i impositions les plus favora- 
Jiles aux variatioui de volume de l'organe. La plus 
«xHrieore, «i la pérUonéalB^ eit llMiiiée d« deux U> 

ItiM p<Mt rîiîhrn'Tif r=: ;ui viscère, (]ir Rf ]irn!nnj;eilt s.iris 
ft'uuîr le loD|{ tle ses liords, où elles furuteul les épi- 
floontf dont rétendue est par conséquent en ralaon 
Inverse du volume de TeilOBM. 

La membrane muqueuse de l'éstomac est d'un 
rouge blancliàtre et marbré ; elle présente un grand 
nombre de plta irrésiilien, aMuéi iMirUeulHnnent le 
long des bords inférieurs el <5iifif^rifi!rs (^^• l'orfîane; 
oo ei voilauui à son extrémité splénique : ils sont 
d*MtaoC ploa aonbren el marqués, que rettonaeeet 
plus resserré sur lui-même. 

Aucune pai lie de la membrane muqueuse di|]pstive 
ne présente des villosités aussi abondantes el aussi 
inet qne eellee de reetomac. Elle est habNuellenienl 
recouverte, surtout dans !a partie si)!t'ni(pie, d'une 
nucouté adhérente à sa surface. On rencontre beau- 
eoop de MUenle» dans ton épaisseur \ mais il est im- 
porUnt dn rfBMiqmr qn*lb aont trètaboodanta dam 
la portion pylorique; on en voif \n\ rerlain nombre nu 
voisinage de Toritice cardiaque j îu sout trés-rares 
dana le reale de la membrane. 

Au pylore, la menUirnin muqueuse forme un rp[>îi 
circulaire , nommé taicule pxlorigue. Entre ses deux 
lames , on trouve un tissu assez dense, fibreux, dé- 
signé par quelques auteurs par le non de muêotê fy* 
torique. 

Ouaol à la couche musculaire de l'estomac, elle est 
trt a -m tnce . Ses fibres cireutalres et fcM«llttdteales 
sont écartées les unes des autres, surtout dans la par- 
tie splénique. Cet écnriemeot augmente ou diminue 
avec le volume de l'eslumae. 

n est peu d'organes qui reçoivent autant à» sang 

que l'eitomic • qH-)(r'> ^rti^res, dont trois pnn<ti!('r,T- 
Mes, y sonl ]>resque exclusivement dcstinét;». Seii 
nerfs ne sont pas moins nombreux ; ils se eompowni 
des deux bultièmai pairi i. 1 1 d'un grand nombre de 
fliets protenanl du plexus soiéairt du grand sjrmpathl- 
que. 

' ^iMif MMf laMm dêÊ «mmemii damé Pnimme, 

Avant d*exposer les changements que les aliments 
éprouvent dans l'estomac, il est nécessaire de cou- 
Mttre lee phénomènce de leur accttmelatini dans «• 



viscère, ainsi qMlM eAli iMinÉ «I gAÉffMK ^ «■ 

résultent. 

Les premières bouchées d'aliments avalées se logent 
IMilemenI dans restoaae. Cet organe est peu eo»> 

primé par les viscères environnants ; ses parois 
s'écartent aisément, et cèdent à ia force qui pousse le 
bol alimentaire; mais, à mesure que de nouvelles 
portions d*aUnKnts arrivent, sa distension devleui 
plus difficile, car elle doit être accompaRnén du re- 
foulemenl des viscères abdoninanx et de l'extension 
des parois abdomfanles. f:'estsnrloutTert PeitidmM 
droite et la partie moyenne que se Fait l'accumula- 
tion : la moitié pylorique s'y prête phî« difficilement. 

En même temps que Teslomacsc laisse distendre, sa 
ferme, s e erappesta,aapesUlon même, subissent desm» 
diti' ntion»!. Au lieu d'ôtre :ij>'fi!t stir ses faces, de n'oe- 
cuper que l'épigastre et uue partie de l'hypocondre 
gaiielie« il prend une ferme arrondie j son grand 
cul-dfr^acs'enftinoe dans cet bypoeondre, et levm* 
plit presque en totalité ; la grande courbure descend 
vers l'ombilic, surtout du côté gauche; le pylore 
seul, fixé par un repli du péritoine, coneenre sa por- 
tion et ses rapports avec les parties environnantes. 

A cause de la résistance qu'offre en arrière la co- 
loune vertébrale, la face postérieure de l'estomac ne 
peut sedilaler de ce célé : 11 en idanlte que ce vIseÉra, 
en totalité, est porlé en avant; et comme le pylore et 
l'opsophage ne peuvent être déplacés dans ce sens, il 
Mt un mouvement de rotation par lequel se grande 
courbure est dirigée un peu en avanl; sa face pos- 
térieure s'incline en bas, et la supérieure en haut. 

Tout eu éprouvaul ces changements de rapports et 
de position, U conserva cependant ia forme conoi'de 
recourbée qui lui est propre. Cet effet dépend de la 
manière dont les trois tuniques oootrihuent à sa dila- 
tation. Les deux lunes de la séreuse s*éeartent cl ibnt 
place à l'estomac. La musculeuse éprouve une vérita* 
ble distension: ses Hhres s^allonp.ent, mais de manière 
à conserver la forme particulière à l'organe. Enfin, > 
la membinne muquense ««de, surtout dane les polnla 
où les rides sonl multipliées. On se rappelle q»ip r* \h s- 
ci se rencontrent prticulièrement le long de la grande 
courbure, ainsi qu*) rextrémité splénique. 

La seule dilatation de l'estomac produit dans l'al^ 
(lomen des changements importants. Le volume total 
de cette cavité augmente; le ventre devient saillant; les 
viscères ebdomtnanx sont comprimés avec plus de 

ftirce; souvent le besoin de iTndre Hiririe nn If s ma- 
tières fécales se fait sentir. Le dia|ilira[;me est refoulé 
vers la poitrine, il s^abalsM avec quelque dIflcuHé; 
de là plus de i>-iie dans les mouvements de la respi- 
ration et dans les plu'nom^nes qui en dépendent, 
comme la parole, le chant, etc. 
Dans certains cas , la dilatation de Pcsiamae peut 

flre portée au point que les paroi-! rihriominalessoicnt 
douloureusement distendues et que la respiratiim de> 
vienne réellement dtflicile. 

Pour produire de pareils effets, il ftiut que la con* 
traction derosophage, gui pousse les aUmenti dans ' 
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rMforaae, t6H trèt-éiMrgfque.îfMMaroni fâ!t rpinar- 
quer plus baut l'épaiiteur considérable de la couche 
«iNoïkn» te oecMNl, el la ffMBd» quantité 4« mrfSi 
^Kâ ê*f lamkot; il ne faut rien moinl que cette ditpo- 
•llion pour rendre rai»on de la ftîpce avec îaquelle Ift 
•timenttdUteodent i'etlomac. Pour plus de certitude, 
latraMaai «n doigt im rmnpIiÊge d*iin aBinitl vl' 
vnnt pnr son orifice cardiaque, tOM aeNC flnpfié de la 
vigueur de ta coalradira. 

MÉii «llaa «lianMla pouiéi par faMopbage «nttant 
MW lallUMiceAuni marquée sur laaptrôla de l'estomac 
el de rabdomen . Ifs doivi'nt (^iirouvnr eux-mêmes une 
réaction proportionnée, etleudreà s'échapper parles 
daiMt nw rti w ada l^aatotc. PwmiuoicatcAitaVI-il 

pas lieu ? On dit fféinTnlcmpnr qnr- }<• rmtiin 1 1 }f' py- 
lore le ferment, mais je ue vois nulle part quu ce 
pjiAmwrtWi tUIttMmnia k dm NclMiebes spéciales. 

Void M qiM ■«• «ipériMMai m*<nt «iipils à est 
égard. 

C*ert le mouvement alternatif de Tcesophage qui 
•*opfoaa an ralour dca aUnenla dan sa cavité. Plus 
Tcstomac est distendu, plus la cnntrncfion de Toeso- 
pbafa derieol intense el prolongée, et le raUicbement 
da aanrM durée. lia eaalnwtton eonicide ordinaire- 
ment avec le moment de l'inspiration, où l'fslomacest 
plus fortement comprimé. Le relAchement arrive le 
plus aouveot dans l'instant de l'cxpiralion. 

On aura une idée date mécanisme en mettant à nu 
l'estomac d'un r liicn, et en cherchant à faire péné- 
trer les aliments dans l'œsophage, en comprimant 
reilamae «veo laa deux meina. Il «era àpen préa im- 
possible d'y ! 'usiir , <|uelque force qu'on emploie , si 
l'on agit dans l'iutlaot de la contraction de l'œso- 
phage ; mais le passa((e s'effectuera en quelque sorte 
de lui-même, si l'on comprina le viaeire dans l'in- 
stant du relàrhpm«nt. On peut encore fnire l'expé- 
rience ea distendant l'estomac avec de l'air : le fluide 
•— piim é par le» paroi» du viaeère fWt eflbrt con- 
tinu pour passer d.-in'; l'rrsopbage, il s'y engage et 
dUate ce conduit par intenralia } mai» il est aussiUM 
Npouaté dam realomno par la eenlFaeden du canal. 
Si ranimai est vigoureux, à peine l'air a-t-il com- 
mctic^' h pénétrer rtEsophaRe, qu'il csl refoulé ; m.iis 
Si l'animal est faible, quelquefois l'air remonte jusque 
ven le eoa avant qne rmeopliage ta eentmete et le re* 
pousse dans l'estomac. 

La résistanee qu'oppose le pylore â la sortie des 
aUmenla cil d*Hne anlre cepèea. Dana le» animaux vi- 
vants, que l'estomac soit vide ou plein, cette ouver- 
ture est babiluellem«*nt fermée par le resserrement de 
•on anneau fibreux et la coiilractiuu de ses bbres 
cireiriaina, et si exactement fennée, que, al Tair est 
pou<»«é i»3r rœsojdiafV". il fmil que l'eslonnr soit dis- 
tendu el que l'eifort soU considérable pour parvenir 
à Mimumlar It réalatance du pylore. Il nVn eelpeade 
même si l'air est introduit par l'inlestin grêle en le 
dirigeant vers l'esloniac. Dans ce cas, le pylore n'offre 
el laisse passer l'air soiu la plus 



Indépendamment dé ses deux orifices, on volt frt^ 
quemment à l'estomac un resserrement médian (1), 
qui parait destiné à empêcher iea aB m iwK a d*aiTifer 
jusqu'au pylore; on y aperçoit dee eonlraetioas inré» 
gullères el périslaltiques , (jui commencent au duodé- 
nom et se prolongent dans la portion pyionquc de 
reetomae, dont feffel cet de repouaier ke aHienle 
non chymifiés vers la pariin ^pr/'niifnr. 

D'alUeur», quand le pylore ne serait pas naturell»- 
leuMwt temé, le» dinentt auraient peu de tendance 
à s'y introduire ; car ils ne cherchent k s'tetapper qne 
pour passer dans un Heu où la pression serait moin- 
dre j el elle serait tout aussi gi-aude dans l'intestin 
grCle que dane l'cetomae, pniaquVUe est k peu ptèi 
égalemeTTt rf'partie dans fotitr 1t rivrté riidominale. 

Au nombre des phénomènes produits par la pré- 
sence de» «llnienta dan» realomae, fl en etC pl ust e u i i 
dont l'existence, quoique (généralement admise, ne 
parait pas suffisamment démontrée : telle est Ui duni- 
nution de volume de la rate el celle des vaisseaux saiH 
guine dn foie, des éplploon», ele.{ Mealuneona 
mouvement de l'i-istomrtc nommé par les autnirs 
périttote, qui préaiderait à la rècêptiOH dt$ ois- 
moNla, in fèpmrtimU égokmmtt^ •« M Wp u nl mp 
eujr wfie pre$gion douce, de manière que sa dilmtm- 
tion, Imn d'être patsitm, terait un phéftomimê 
e»*enti«tt»m«nt actif. J'ai souvent ouvert des ani- 
maux dont l'estomac venait d'être rempli d'alioienl»} 
J'ai exnminé des cadavres de suppliciés, peu de temps 
après la mort : je n'ai jamais rien vu qui fût en faveur 
deeeanaeertlon». 

L'.iccumulation des alimenl* diins ri'=;!ninnr ■^'iccom- 
pagne de plusieurs sensations dont il faut tenir compte: 
c'est, d'abord, le sentfanent agréable ou le ptaMrd^ 
besoin satisfait. La faim tVlpUise par degrés, la 
blesse p.énér.ile qui l'accompsf^nait est remplacée par 
un état dispos et un sentiment de force notivelle. Si 
riniroduetion dee alimeni» eentinne^ on éprouve un 
sentini' nt rfi plénitude f t (if 5 itii tr qui indique que 
l'estomac est suffisamment rempli j et si, malgré cet 
avertimemeni instinctif, on persiste k fSsire uange d^- 
limenls, le dégotit et les nausées ne lardent pas k sur- 
venir, et bientôt die» «Ottl auivie» elle»-méiMe de v»> 
lotssement. 

Ce n*eet pas aautement au vdume dea alimente qiM 

faut rapporter ces diverses impressions : toutes rhoîrt 
égaies d'aîUeurs, un aliment nutritif amène pluspromp- 
tement le •enlimeni de aatiété. Une aiAetanee pet 
nourrissante calme difficilement la faim mêOM lors- 
qu'elle a été prise en quantité considérable. 

La membrane muqueuse de l'estomac est donc douée 
d'une aenaibilité nseei développée « pulequo nea» 
pouvons acquérir quelques notions sur la nature de* 
substances mises en contact avec elle. Celte propriété 
M BBttUtele d*iinn mnlère bien érUantn, ai fia a 
avalé une aubstanee vénéaeuae irritante t on naaeni 




(t) Cette dispoaition e«l trè*<«VKieotc doiu les aoioutts 
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al«ri des douleuri Inloiérabtcs. Ou uii auMi que 
nMlfliBK ett MMibliA kl Umfénêianém aHnnto. 

â b rouffeur de la inembraoe muqueuse, h la quan- 
lilé du fluide qu'elle sécrète, au TOhime decvaiaaeaux 
«■i iff ^cnt, M ne peut giilr« doulef que la pré- 

Koa> (les altmenU dans Testonoac n*y déterruine une 
CXcUatiOD très-grande, mais utile |M)ur h- Iravail de la 
difmiiealioD. Cette excilaiiou de l'esioiitHc influe 
sur l'état «éii«ral ilat faiMtioat, eomme wnm le iinm 
plus bas. 

Le séjour des aliments daoa l'estomac est assez long. 
«diMtrantttI il eitd« pluaitun heures ; c'est pendant 
ce séjour qu'ils sont tranatormée enchytne. 

Étudions l»'s plu'^noiiKMiP'i de cetlô transfnnnation, 
nir laquelle ou n'a que des dooné«>4 fort iucoui|ilètes. 

liée paM« ordinairement {dus d'une heure avant 
qw les aliments suMeaenI aueune autre altération 

anprm nrr Hnns- IVslomac qne celle qui résulte df 
leur mélange avec les fluides p<;rspiratoires ut mu- 
>4iMaiqttl e<y tiourenl et e*y t<!Muve11eiitcoDllnuell»- 
ment. 

Pendant ce temps, l'estomac reste unifornoi'mi^nf 
Attendu ; maia ensuite la portion pylorU^ue se res- 
«fre dans toute aon étendue, wrtOHt dnii* le point le 
plus voisin de la porlfon splt'iiifine cù se liouvcnt to- 
poui^ 1m aliments. Dès lor« ou m rencontre plus 
dan la portion pylorique que du chyme, mêlé è une 
Ml-petite quantité d'alimenla non altérés. 

Mais qu'enlend-on par rArwiff ? Les auteurs les plus 
recooimandables s'accordent pour le regarder comme 
■ne eqbctanee iMUngène, pultecée, griiâtre, d'tone 
nveur dourpi^fr c, fede, légèrement acide, et qui con- 
«rte quelques propriétés des alimenta. Cette deacrip- 
lieD laleee be*ueottp 1 délirer. 

En effet, dans quel cas a-t-on vu le chyme avec ces 
caraelères ? qufits étaient les aliments dont on avait 
h\t nsage? Ou ti'eu fiiit aucune mention, et cependanl 
il était très-important de ledélermioer. 

J'ai cru que (If noiivfllos pxpt^ricnces sur ce point 
pourraient être utiles : je ne puis consigner ici tous 
tes iétidit de oelles que j'ai faites ; j'en nipporterai 
les résultats les plus importants. 

Il y a autant dV spèrcs de chyme qu'il y a d'es- 
pices d'aliments, si l'on en juye par la couleur, la cou- 
tirtanai, raepeet, etc., conuie on peut aisément s*cn 
assurer en faisant manger ."i des chiens diffiVenfes 
substances alimentaires simples, et en les tuant pen- 
dent le travail de la diseilhHi. J'ai plusieurt foiieou* 
stalé le même résultat chei l'homme, sur dee cadame 
de suppliciés ou d'individus morta d'aecidenls. 

B. En général, les substances animales sont plus 
iWmeiit et plus comrplélenient allérice que te» eob- 
stances végétales. îl arrive fréquemment que ces dcr- 
nières traversent tout le canal intestinal en conservant 
'IMM propriétés apparente». Tal pluefevri Ms vu dam 
le reeinn H dans rintfslln rtéI^f. T«e Mipnnci 411*011 



ajoute au potage, ieséptuanis, t'osfiiile,etc., ayant «on- 
aervé la plupart de Unûa liropriitée ; lenr coulcnr aeolt 

pai^is«ai( Betiftihlemont altén'e par le contaclde la bile. 

C'est particulièrement dans ta portion pylorique 
que se forme le chyme. II parait que les aliments s^ 
introduisent peu à peu, et que, pendant le s^our qUMIs 
y font, ils subissent la transformation. Il m'a semblé 
cependant voir plusieurs fois de la matière chymeuse 
A fa surCsce de la maaee d'aliments qui remplit la moi- 
fit'> splénique; mais le plus souvent les aliments 
conservent leurs propriétés dans celle partie de 
rcsiomac. 

II serait dlIBcUe de dire |>ourquoi la portion pylo- 
rique est plus nplc à la forui.Minn [!ti r fiynie que le 
reste de l'estomac; peut-être le gtaud uombi-e de fol- 
licules qii*ou y observe 4pporte>t-tl quelques modlft- 
calions dans la quantité ou dani ta nature du Auldà 
qui y est sécrété. 

La transformation des substances alimentaires en 
chyme se fait, en génér;)!, 1)1 la superficie Vers le, 
centre. Il se forme, à la surface des poifionsfralimenfs 
avalées, une couche molle, facile à détacher. U semble 
que les substances soient attaquées, eorrodéee par ote 

KMclif capable de les dissoudix'. Cn morceau de blanc 
d'oîuf durci, par exemple, se comporte à peu près 
comme s'il était plongé A?.m du vinaigre faible ou 
dans une dissolution de potasse. SI la subetance alf- 
menlaire est euvcluiii ée d'une rourhe peu ou point 
digestible, on voit la dissolution s'opérer dans la ca- 
vité tandis que Tenveloppe reste intMlo. 

C Quelle que soif la subslnuceaMmentaire dont on 
ait fait usage, le chyme a toujours Une odeur et une 
saveur aigres, et rougit fortement le papier de tou^- 
nesol. 

/>. On n'oixerve qu'une Irt^s petîle qn-infift^ /fe f»rn 
dans l'estomac pendant la formation du cbyme j quel- 
quefois même n n'en eilete pai. Its y ternent ordl- 
naircment une huile jieu volumineuse, h la partie 
supérieure de la portion splénique. Cne seule fols, 
sur un cadavre de supplicié, et peu de temps après la 
mort, l'en ai reciietlfi, avec les précauticHis convena- 
bles, une quantité awpr rjrrinrle pour étW aualysétl. 
M. Cbevreul t'a trouvé conijiosée de : 

Oxygène tl,00 

Acide carbonique 14,00 

Hydrogène pur, .«*... 8,85 

Aaote. 7t,48 

Total 100,(»0 

Il est rare qm Poo rencanfre dei fu danal^MCavte 

du chien. 

On ne peut doue ci-oire, avec feu le professeur 
Chauader, qui chaque nMnvamettl de dlgtaïUtion 

nous avalons une bulle d'air, poussée d^ns Testomae 
par le bol alimeatairc. iî'il en était ainsi, on devrait 
tiuavurdane net organe une qiuNdHéaati 
HH aprN lu rppaa < uf^n vital ét voir la I 
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JFi Janaituiie grmàe qottrtIM flediyiiieMt*aee»- 

mule dans la [mrtion pyloriquc; le plus que j'en al tu 
équivalait h peine, on volume, à deux ou (roi* once* 
d'eau. La contraction de l'etfoinac sentbie influer «ur 
la production du ctifme : voici ce que fai obterré h 
cet égard. Après avoir été quelque temps imniohilp. 
rextrémité du duodénum te contracte, ]e pylore et la 
portion pytorique en ftont aoUmC,' ce monreniCBl re« 
pousse le cliyme vers la portion splénique ; mais 
ensuite il se fait en sens inverse, cVsl-à-clit c qu'nprès 
t*élre distendue et avoir peruiis au ciiyuie de rtulrer 
4e iMNifeaa dant sa cavité, la portion pyloriqua te 
confracfp (\c pniirhe à droite, et (lii ini' vers ledllddfr» 
oum le diyme, qui franchit aussitôt le pylore et pé- 
nètre dant Tintertin. Le même phénomène se répète 
un certain nomhre de fois , puis fi «Arrête pour se 
mnnfn'r dp nouveau au bout d'un certain temps, 
i^uaod IVstomac contient beaucoup d'aliments, ce 
■MNmmcnt ett borné à la partie de Tof^gane la plut 
voisine du pylore ; mais, à mesure qu'il se vldf. I' 
Bouveiaenl s'étend davantage, et se manifeste nu^mc 
dant la portion splénique quand I*cttomae ett pr ciiquc 
entièrement vide. En général, il devient plot pw- 
nonré giir In fin de la cliymiBcation. Quelques per- 
sonnes ca oui distinctement la contcience à cet ia- 
ilant. 

On fait jouer au pylorr; un rMo très-important 
dans le passage du chyme de l'estomac à riotettlo. 11 
juge , dit-on , du degré de chyniiflcatlon des aTl- 
ments, il s'ouvre |K>ur ceux qui ont les qualités 
requises, se ferme devant ceux qui ne les présentent 
pas. Cependant, comme on observe journellement 
que det tnbtianeet mm digéréet et même non dl^^ 
tlblcs , telles que des noyaux de cerises , du verre pilé 
ou «eulemeot concassé , le traversent facilement , on 
ajoute que a'oeeotiteifitffi/ ft une tubslance non ebf- 
mifiée qui se présente à plusieurs reprisei, il finit 
par lut H'iTer passngr. Ces eon<^idératiuns . en quel- 
que sorte consacrées ]>ar la signification du mol 
gylùn {porter), peuvent plaire à i*etpril, mais 
sont purement hypotlv-iiqui s (1). 

F. Toutes les substances alimealaires ne sont pas 
Irantfonnéet en chyme avec la même promptitude. 

En général, les substances gras8<'s , les tracions , 
les carlil;i{îes, rallninifne concrMe , vt''j;('t.ui\ 
mucilagiueux et sucrés, résistent davantage à l'ac- 
ilOtt de retfomàc , qtie les allmenls catéeux , Abri- 
neux, glufineiix. O'ielqires subsinnccs paraissent 
néoM réfractaires : telles ^nl le« o», l'épiderme 

(1)L« pylore jonit ki poti itps fonction? im:»(^in;iirc« dont 
le» phytiologule* l'onl rcTétu, que ccrtaint animaux n onl 
jamab Poavvrtare ialMliiiele de 1'«sIoiim« fermie. lie ehc- 

▼al ett diDt ce ca» ; ^on pi/fore e<t lonjftiir'î lai fff mfnt ru- 
Vert : aniù Ict aliment» «Ajournent |)cu ilaat c« vi»cère< el 
tt*y sont que faibtmMrtwUérés. Le Yëriubte pyl«r* du ehe- 
Val Mt à l'oavertore cardiaque de rc^toinac : ton ti-^t; .- 
paratt être de s'oppoaer k ce quo te» aliments et le* liui»»4jiis 
rmnaateot deos l'aMfhage. Si l'en ne bit peint alteolion 
à la liire semai — i c aticn de l'eileiaae am Ist iniesiias, m 



det frtiNt, ienn nojraux, les grainet edUèrea, «le. 

Cependant il y a des faits bien constatés qui prou- 
vent que l'estomac de Thoinme , à l'iJUtarde celui dei 
chiens , peut dissoudre des os. 

6. Dont la délarmlnation d« la digestibililé des 
aliments , il faut avoir t'';; tr I volume ih^ portions 
qui ont été avalées. J'ai souvent observé que les 
moreeauxles plus gros , qtielle qn*en flktd*atlkan1a 
nature, retfaiait les derniers dans l'estomac : au 
contraire , une substance même non digestible, 
pourvu qu'elle soil trèsiiivisée , comme des pépins 
de raiiini, det graint de plomb, ne s'arrête pm 
dans l'estomac , t^t patte promptement , avec le cbrâm, 
dans l'intestin. 

Sont le rapport de la fiwllifé et de la promptitmlt 
de la formation du chyme , on observe pireti|im atl- 
tant de différence qu'il y a d'individuj. 

M. Asiey Cooper a fait diverses expériences sur la 
dlsettibllilé de phitlenrs tnbilaneea; H domm à dm 

1 fhiens une (juantité détermiiitV df [>orr . de mouton, 

de veau , de boeuf , en tenant compte de la figure des 
morceaux avalét,M de Tordre dlntrodoetimi dam 

l'estomac ; en ouvrant les animaux au bout d'un cer- 
tain temps , t'I réunissant avec soin ce qui restait 
dans leur estomac, il s'assura que le porc était la 
tdtttance la plut vite digérée, ensuite vint le mou- 
ton , puis le veau , enân le boeuf, qui Ittt sembla être 
la substance la moins digestible. Dau» quelques cas , 
le porc et te mouton étalent entièrement disparut, 
que le bœuf était encore intact. 11 trouva, par d'au- 
tres expériences . que le poisson et le fromage tout 
ausii des sulistances Irès-digeslibles. — La poaxmede 
terre l'est h nn degré moindre; la pean^ reomm» 
ce lé(pime passait dans le duodénum sans éprouver 
d'altération; il tenta aussi quelques essais avec la 
même substance, préparée de diflérenlea maniirct, 
et il vit que le veau bouilli est des deux tiers plus 
digestible que la même substance rôtie. Diverses au- 
iii's suLsiances furent aussi soumises aux mêmes 
expériences , et il Irouvn qne la chair musculaire était 
plu^ f "f (!!,(;érée que la peau , que la peau l'était un 
peu piujt que les cartilages ; ceux-ci plus que les ten- 
dons , ceux-d enfin plus que let ot. Quant à cet der- 
niers , il trouva que Tomo plate était und^ plusdiges- 
(ihles ; cent parties de cet oi furent digérées en six 
heures , tandis que trente parties du fémur le furent 
dans le même espace de tempe. ( f^0y«M Scudemore , 
un Cout , lîhcfitfiatitm and Grattlltf etO« UM* 
don , 1817, pag. SOO , deuxième édition. ) 

ne pt'tirrail pa» comprendre comment Ve»toinac do dieval, 
qui, liant M plu» grande eateasioa, cootieat à peine deaie 
litres d*mn, pmt cspendaal r ss e vasr , dsat «n» tsm ps Ms» 

court, de* roaaie» YolttiniDCii»*»^ di« fimrrsj^e pt dr liqtii;!", 
une botte «te foin et viaft-quatre XiUet U'cau, par cttAple. 
U phéMoièM dt h divnl'wn, daw le cIm««I. fHMttee 

fflifc fn n»'iTif temps dant tout le canat inirsiin.il, et mima 
Jau* le i^vat )al«stU. C« phéaoniae nérilcrut uoc All«a« 

tiea partiealiire et des rtcfancbm yéeialst. 
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^ ^'^"^ « 'I érident que, 

pour fixer le (nrip"! Ti(Vp<;snirr' )fi rlîvniifir'îHnn de 
lOUê iei aliintrnls contenus dans l'estomac , on doit 
tenir cvnipf* tfe leur «luantlté , de loir Mttire diiiat' 
que, de la manière dont I.i masliralion .sVst exercée 
sur eux, et de la disposition individuelle. Cep«ndaDl, 
quatre ou cinq heures après un repas ordinaire, il 
Ml Ttn que la tniiMflnmatfon de la Maillé des ali- 
ments en rîiymp w ■'oit p,is efTcctuiV'. 

La science ne possède point encore de théorie satit- 
iUtaofe dèt cbangemeiils chhniques que let aHmenlt 
éprouvent dans Testoinac. Ce n*es( pas qu'à diffiè- 
n-ntM f-pot]\]p^ on n'oif (♦•pfé d'en donner des expli- 
cations plus ou moins plausibles. D'anciens philoso- 
phes dtaiieiit que les allmeiKs se pmMfluÊÊntim» 

Festomac; Hippocralc ndriliiinil la digestion ;^ la coc- 
tion; Galien donnait à l'estomac les facultés attrac- 
triee^ rétenirice, concocMce et espuHrice ; et par 
iMir secours 11 pensait expliquer la digestion. La doc- 
(rinede Galien i n'orné dans les écoles jusqu'au mllît u 
du dix-seplième »ièc)e , où elle a été alLiquée et ren- 
wnée par les ctiInlslcK femeataleurs, qui étabUrenl 
dans l'estomac une effbrrescence, une fermentation 
particulière , au moyen de laquollc îi's aliments étalent 
macéréi , dissout , précipités , etc. Ce système n'eut 
pas ane longue vo^; n Ait remplacé par des idées 
beaucoup moins raison u n M - On établit que la di- 
(rsiion n'était qu'une triturai ion, un écrasement , 
0|iéré par la contraction de Testonac ; on supposa 
une multitude innombrable de petits vers qui atta- 
quaient et divisaient les aliments. Boerrhaave crut 
rencooU-er la vérité en alliaul ics dïTems opinions 
qui avaient ré^né avant lui. Hatter s*éearta des idées 

df son m:ii!ré; il rej^arda la di(;esli<in comme une 
limple macération. Il savait que les matières végé- 
tales cl animales qui sont plongées dans l'eau ne tar- 
dent pal A se couvrir d'une couche molle et homo- 
gène i il crut que I*"; nlfrTi. nls rprouvaient des phéno- 
BiéiKs analogues en m.icérant dan» la salive et le 
flnide sêerélé de restomac. 

SI Ton appli'iue h ces divers systèmes h logique 
«é^ère, qui seule désormais doit régner en physio- 
logie , on ne peut y voir qu'un cifet du besoin qu'a 
rbonme de satlsfelre son hnaglnallon , et de se faire 
illusion sur les clioses qu'il ignore. Ftait-nn en efTct 
Iwaucoup plus avancé pour avoir dit que la diges- 
tien était one coellon , une fernenlation , une macé- 
ration , etc. ? Non , piiisqu*on n'attachait aucun sens 
friti» h ces mots. 

Ce n'est point en suivant ceile Diéiliode que pro- 
cidtrent Itéaufflur et Spallansanl. Ils firent des expé- 
lic'ticcg sur les animaux , et démonli èrcnl la fausseté 
des anciens systèmes ; ils firent voir que des alunenls, 
mfermés dans des boules creuses, métalliques, et 
percées de petits trous , étaient digérés comme s'ils 
étjient libres dans la cavité de l'e.stomar. Ilsconstalè- 
Knt que Testomac contient un fluide particulier , 
qi^l nomnèreut aiio gtttMqm» , et que ce iuide était 
rifcot frindpql de 11 digeatioii { nuia Us en cauféffè- 



I rent beaueonp les propriétés, et ils s'diusèrait quand 

I ils crurent avoir e\i«|i(|i!é In digestion en la con-îitlt'- 
rant comme une <i(««o/w/ioM ; car , n'expliquant potal 
cette dlssolutloo « ils n'etpHgualewt point davantage 
l'altération des alimentsi dans t'eslomac. 

Au lieu de nous arrêter à l'exposition et à la réfu- 
latîon faciles de ces différentes hypothèses , ce qui 
d'ailleurs se trouve dans tous les oavcages , noiH( 
ferop'! <;nr ]f i>hénoméne de la fsnnatinB dnehyiiu 
les réUcxions suivantes : 

Il finit avoir é^ard, dans ta fofmaUon du chyme, 
!• aux circonstances dans lesquelles se trouvent les 
aliments contenus dans l'eslouiac, 2" 41a nalimcht* 
uiique des substances aliiueniaires. 

Les dreoMtanoes au milieu desquelles se trouvent 
les aliments pendant toute la diin r ilt- leur séjonr 
dans t'estemao, et qui doivent étrt reiuarquées, sont 
peu nombreuMS. 1* Ils éprouvent une presaioa plus 
ou moins fOrle, soit de la part des parois abdominale^ 
soit de celle des parois de l'estomac; 9° i!^ wiil mus 
en totalité par les mouvemeuts du la respiration j 
a» fis sont evpoeés à une température da Ivenla à 
trente-deux degrés de Réaumur ; 4" ils sont exposés 
à l'action df la salive, des mucosités provenant de la 
boucha et darcMophage, ainsi qu'à cette du fluide si« 
crélé paf la asembione muqueus« de l'estomac. 

On se rappelle que ce dernier fluide est Ié|çèrement 
visqueux, qu'il contient beaucoup d'eau, du mucus, 
des ads à hase de sonde al d*ammnnlaque, el da 
l'acide lactique, qui, d'nprès M. Berzélius, a la plus 
grande analogie de t*ropriétés avec l'acide acétique. 
D'après M. Prout de Londres et M. GmcUn, a: suc 
contiendrait aussi, mais en pelMe quantité, l*aeidn 
hydrochlorique. 

Quant à la nature des aliments, nous avons déjà va 
caniUett elle est variaMe, puisque tous Isa prhnrlpse 
immédiats , animaux ou végétaux, peuvent, sous des 
formes et des proportions différente* ^(re portés dan» 
l'estomac, et servir uiiiemcul à la formation du 
cbjrme» 

Mainlemnf iintivons-noits. en tenant compte de la 
nature des ajimcnts et des circonstances où ils sont 
placés dans l*cstomac, arriver A nous rendre raison 
des phénomènes connus de la formation du chyme? 

La température de trente à trente-deux deçrés, la 
pression et le ballottement, et les déplacements que 
supporient les aliments, ne peuvent point être consi- 
dérés comme causes print ipali s de leur (ransforma- 
(ion en chyme, mais nul doute qu'elles n'y cooi>érent : 
restent l'action de la salive et celle do fluide sécrété 
dans restomac; d'après la composition connue de ta 
salive, il n'est f,ui*rc probable (iii'ellc rlcofîe beaucoup 
la nature des aliments ; elle ks uiouiUe, tes imbibe, 
de manière à écarter leurs molécules, en dissout peut- 
être une tris-pellte partie (I), nnls c'est k l'action da 

(t)M. Krimera tcna dansuboucbe un morceau de jam» 
Wo, pesant «a gro*, peadaat trtk Iwttm. Après ce laays 
es msTEeen dlBÎt Urne 4 sa sarÊMt et evsiianiÉMaUt da 
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ittid« fomé .j>tr J« oMuèraoe ioterae de t'otoauu) 
qu'il fiMt iPMfMir. 6» fuHe, agisMiil «|iBi|a«MHt 
tnr les MibttancM allmentaim, iat illln ttlii cfcl- 

Irifif ff<» \n mrfnce Tert le ct'ntrt- 

Pour en douner une prcuvi: palpable, on a tenlé, 
wve 10 ■■■■ «MM paniHMt aippRiB ca 

ph>\^in1o!;lt'. tl^'pnis Ri^Tiimur H Spallanzaiii . dr'-, 
ëigeêtionê •rtificieileê', c'M4-à-4ire qu'après avoir 
Milèt éaa »Waim m Im «Ne è in me gMirique. 
fabeillesexpoM dana un lube ou tout autre vase, à 
iin«» («fnpérafui'^ ^ijal*- à celte de l'estomac. .Sf>nll,Tn 
laui a avancé que ces digeattoiM rétiattuaieal, et qiM 
IM i W — rt a tf tow ill H —i Ift en ehfme; Mit, 
d'npr^s IcK rîrmTi'Tpji rtcl»erehe« rte Montèfjrf . H parriil 
jpeettif qu'il n'en est rien, et qu'au contraire les sub- 
itaMea employées n'épi auwnt iwneeHéwlie» 
lenne i la ebymiflcation (1) ; ce qui eal tmÊUttÊt à 
quekfnce eicpériencen f!iitea par Béaumur. 

Ibis de ce que le suc gastrique ne diatout paa les 

n'en faut pas coTidurf , avco quelquen jwrsonnes, t\w 
le Bême inide ne p«ul put m OtMoudre les aiinieuls 
qnmitoiMlinlNMluiteëwi l'Mnnac : letcireon- 
stances sont loin en effet d'être les mt^nict ; d<in$ 
l'estomac, la température «at égiie, les aliuuraU «ont 
pressés et secoués, ki seNre et le anc gastrique aa n- 
■enretlent contiouellcment ; à mesure que le chyme 

est torroé, il f*st «-mitortA î*t iMiiHst- «l.uis le «liKMli-fuifîi 

ftiende tout cuia u'a Ucu daus k lubc ou tluiiii la vaiM; 
«|nieenttnitlBaeliaMBbialléeau<iie§aetiiqiM; par 

conséquent triinii-succèsdes digestion? irliHrittIcg m- 
prouve ai pour ni centre i'eapliGatioa de la furuutioa 
êm ebjme par l'MleB diiaolvailedii «ne gastrique. 

Mais ooOHBent te fMt-il qu'un même Quide puisse 
arrir d'îîTip imniir»' analu{;ue sur le grand nombif 
des sutislauces aiiUH:ulair«s, vé^ctales ou auimales ? 
Ii^iiatdto la ey wle omaaigne ne pennetpea de répon- 
dra h cf>U«> qti>-^iHtii ; cciieudanl, de tous les agent» dis- 
solvant des mali<^<«rti aniaaie», l'avide acétique est 
celui qui paratirail remplir le pluacemiiléteaent cette 
condition; pour mmis en convaincre, faite» l'fxpé- 
rience suivante : prenei une porliuo de chacun dvs 
tissus du corps, el aoiimettff-lea enacttible o« séparé- 
ment i l'action de l'aride acétique, ils se disjtolveront 
(oiis.Orcf qui se passe dans uni' fiiitc avec l'arid* 
acétique doit encore plu« facileiueut «'effectuer dans 
reitoauo a« awyea de Pacide lacti^iae, dont la res- 

semMnrirc nvcr l'^ rfifuio est telle que les chimistes 
hésitent encore à attirmer qu'ils forment deux corps 
dtatfaKit. En outre, la diesolutiou des alimente dans 
l'estomac est encore ravurisée par l'action de l'eau et 
par les propriétés dissolvantee de» hydrocJilorales de 
sonde et d'ammoniaque. 

ésasa fraiw. La même phj«iologi»te croît que le« Uroies 
coatriburat à ladifcttioa, et coulait clanâ l'arrière-boucbe 
jaM|iM daas r«l«aiw. (^^srvneA ébur FhfOolo^ det 

Blutes. 1823.) 

(t) Ce délsut d sltératMO «e fait Muleat remarquer quasd 



liaisons let une reni*n|ue imitortante; nnwi romy» 
Bine fMlenMnt qv'au moyeu d*iu iMeUf acide om 
alcalin, daaeulNtaMeiaairâlea mi vifétalei se dissolu 

vent dans un s -am' df verre sans que le» parois de ce 
vase soient aUaqut;e& par l'agent dissolvant, mais 
eawMulles waÂrpaaide Pcelomac résleienl-enea 

l'action du suc gastrique I es physiologistes à ex- 
plicatioos vagues ne sont guère embarrassés de ré- 
IKindre { ils rfhéeileronl pas dire : Si les parois du 
ventricule ne sont point atteintes par l'actif diisolvanl 
df« rilimt'itts. c'<'sl qu'elles tout tivatUes et qu^ ta 

(Pie repouase touieaction chimique. Il y a dix <iua une 
pardUe expOeatioa pouvait aatielWn, maia «tioBP- 
, li'imi in-rsoiint- n'y verra autre chose qu'un jeu de 
mots. Chacun «att qu'iw agent chimique aiipli^ué sur 
MM organes y produit «OU effet, qu'ils «oient nart» m 
vivants, et le plus aomeol même l*eiialeiMa deU fia 
en favorise l'action. 

d ne iMUit donc être là une explication de la non- 
adivild du eue gastrique envers la muqueuse de l*c». 
lomac ; je la trouverais j)!ii(nt . nni^ je m- jin'trnds pas 
l'attirmer, dans la sécrétion du luucus ;>aiu cesse re- 
nouvelée durant la chymification, et qui e*interpoie 
coutinuellemeat entre le dissolvant gastrique et les 
parois de l'estomac : ce qui semble le prouver, c'est 
qu*ansaitél la sécrétion arrêtée par la mort, ou tout 
au mocns de lieaucoup diminuée, le suc gaabrique 
!»»iiri»f son nclivité diS'-olv „(i(<' contre l'estomac, ra- 
muilil u'al>ut d la membrauc muqueuse, et bnitbientdt 
par diaaoudre la muiculenae et la périlonéale de na- 
niO're à produire des perfor;ilions que rijjnui ance de» 
médecins a longtemps prises pour des maladies au«- 
quelles Ut attribuaient ta mort. J*ai v u plusienra fofo 
des dissolutions de ce genre dans des estomacs de sup- 
pliciés. Ayant une fois perforé et dissous Pestoniac. Ir 
suc gastrique porte souvent son actiou sur les organes 
circonvoiaina, ramollit et dissout la rate, le dia- 
phragme, une partie du fuie, pfr. 

L'uu des kScU de celte action chimique est de co- 
lorer le sang det artères et dei veiaei, ou même cdui 
(jui seraitiépandié dantreetofflae,eiiiioir pinou 
moins foncé. 

En général, Taction par laquelle le chyme s« fomie 
em|>éche la réaction dei éléments consliluiiRi des al!» 

nuiits 1rs tinn sur les autres mais cet »f^>( ti't !i -u 
que dans les bonnet digestions; il parait que dans les 
muuea/M», la fermentation, onméme la pub-éfbetlon, 
pcnt avoir lieu : on peut le soii|içonner h la (grande 
quantité de gaz inodores qui se développent dans cer- 
tains cas, H i l'hydrogène sulfuré qui se dégagpdans 
d'autres. Quelquefois ces produisent un efftt 
sinciilirr durant le sommeil ; ils remontent dans r«e- 
sophage, le distendent, compriment le cceur par sa 

le» slimeiitt n'ont ps» élê. -tiffînnmrnt lîiwadl i la ■asiîra 
lion, et ne sont pas iaiprt^jnc* de *aliTc. 

(S) F oyez sur ce* pliénooiènc* ciiricns uo très Itcao Ira- 
vdil lie mon um\ le docteur Carswell, daiu le tome TU dl 
Jowrml h^tdoKMdmn 4t Médceim, année i9». 
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tm plirtrwB, M nuiwBt ataex à la circulation 
pour produire une anxiété Irès-fatiganle. Je conoau 
une iwnoBBe qui ae déluurraue de eesgaz en mettant 
métigtiamtè plurym, oam ce canal, et penMl 

ainsi nnxj7.TZ rontrniis d;iDS TaMophage de «Ortir avec 
nw torle d'explosion *}ut le soulage immédiatement. 

Snyuit longtemps on regurde tet nerh de la hui- 
tHaw pidre comme destinés à présider k Taete de la 
cliymification : en effi'l. si ou lie ou si l'on roupe ces 
nerfs au £ou , les malièrvs introduite» tiaus l'e«luuiac 
imNwmiI an gteéral qu\uM allérallMi btea Infé- 
rieure à celle (]iri1s éprouveraient si les nerfs étaient 
iattcti. Cet «fliet se remarque |ilus volontiert chez les 
aaimamc hariiiTorta et a été lAmrH am beaucoup 
desoia par M.Dupuy, professeur à l'école vétérinaire 
d'Alfort. I,a difficulté oii In fliminiifioii de \a digestion 
Itoroacaiti dans cecasimraiuuur à ladimiimltoo ou à 
laceieatioa «leta eéaélloo du eue sailrique. Maie eu 
a cnnrhi d'une in;mîère générale que la section de la 
huitième paire abolissait le pouvoir cttymifiant de i'et- 
tomac. 

Cette conséquence me parait trop toldue ; car la 

section de In huitièmf^ pnire apporte un tel trouble 
dans la respiraiioo , une telle géne dans la oirculaijuu 
pteonaire , qu'il pourrait bten ee ftire que le diran- 
gemenl de îadigesUou ne fût «jue l'efTet rlii troiiMi- de 
ces deux fondions vitales. (Voyez : JJe i in/luems 
éelakuUième paire sur ta respiration.) 

Pour lever cette difiCUllé, J'ai fait la section de ces 
nerfs, non pas au cou comme dans les exiiiri n s 
précédentes, maia dans le thorax, immédialeiuciii au- 
deeeas du diaphragme. Pour y réueelr,|eeoupeune 

des ctMes slernalefi, je lie Tiirtère inlercustaie , et, in- 
troduisant mon doigt dans la poitrine, je soulève l'œ- 
sophage et les nerh qui marchent k sa surface ; il m'est 
IteOe alore de lee couper eane crainte d*en laisser 
échapper. 

Quelque temps après la «eciion je force Tanimat à 
BMoger des aHmenls dont la diimiUkatkNi m*eet eon- 

nue, des corps yras |»ar exemple, et je m'assure, après 
avoir laissé écouler le temps convenable , que les sub- 
stances sont cbymiftées , et qu'elles fournissent ulté- 
rieurement un chyle abondant. 

irnitlotirs' , dans les oiseaux, îa section di s nerfs de 
la huitième paire n'inHue pas d'une manieur e très-ai»- 
parente sur la dqraiflcation. Comme 11 ne parait pas 
que ces animaux aient on véritable chyle , on ne peut 
rien dire de rinlluence nervcusc eur la production de 

Ce fiuide. 

Qnelquea pereoimee ont prélenda que réIectricUé 

pourrait bien avoir part h la production du chyme, cl 
que les nerfs de l'estomac pourraient en être les cou- 
doelenrs. 

M. Wilson PhiKpp est celui qnl a eouleutt oe((e opi- 
nion avec le plus de persévérance, en s'appuyant d'ex- 
périences nombreuses. Il coupe les oerfs pneumo-gas- 
(riques à deux airimaux aprèe ke avoir fUt numier. 

Il nb,^ndonnerunàlui-mènaf etsoumet l'autre h un 

egurant ^vani^ fW|trcwrt l'm^/kÊ§i «LVvtUh 



mac. Chez le preudirla dlfetfMi ait abolie, cbeik 

dernif^ne elle se fait comme si les nrrfs n'étaient pas 
coupes. Tels sont du moiiu les résultats qui se sont 
ofllvui H. WHean nuiipp ; nmle on dall ebeervcr que 
ces résultats ne sont pas constants , et qu'ils ont sou- 
vent manqué k M. Wilson lui-même, ce i|ui certts n'ar^ 
riverait pae el la digestion élaU un aiœ pie phénanMNia 
physique. Bnenite la section simple des nerfs, même nu 
cou, n'interrompt pas toujours la chymificatinn f\. 
périences qui viennent d'être faites récemmenl à i^aris 
par MM. Bieachal, B. Bdwarde et Taneieur OUI pané 
les antenrtà croira-qu'ellea ae Maaieut ^ faAK 
blir. 

LMnflueneede la huitième paire rar la ^yMiflcatiou 

n'est donc pas encore bien connue > 1 1 1 prefrlMgak 
vanique de ce nerf plus que douteuse. 

Un usage plus probable des nerfs de ta huitième 
pabw est d*élablir des relatlone InIHHoa entre reeUnnnc 

et le cerv iii . d'nvertir s'il sVst i]\ÏSii quelques sub- 
stances nuisibles daus tes aliments, et s'ils aoal de 
nature à être digérés. 

Ctiez une personne rt^MUfa , la Imall de bl forma- 
tion iJu ( Iiyine se fait à son insu; seulement elle s'a- 
perçoii que le sentiment de plénitude et la géne de la 
respiration, prodalle par la dletenelonde l'eaMNanc^dia- 
paraissent par det;rés : mais il est trés-fréquent, surtout 
parmi les gens du monde d'une complexion délicate , 
que la digestion s'accompagne d'affaiblissement dans 
l'action des seastd'ntt fi'oid général avec de légers 
frr^sons; l'intelligence elle-méitie flnntnrn- ()'a( liM!<- et 
Miinble s'engourdir; il y a disjMsiliou au lioiujneii . oitdtl 
alors que lee foreeevitalee ee eonoenireot sur l'nrgsjse 
qui agit, et qu'elles abandonnent inoineiitanêment les 
autres. A ces effets généraux s'ajoutent la production 
de gaz qui s'échappent par la bouche , un sentiment 
de potde, de chaleur, de toomolefnent, et d'aulrcs iWe 
de brûlure , suivi (fime sensation analof^Tie le îon[j de 
l'œsophage, etc. Ces effets se font particulièrement 
senUr vers la In de la chymUkatJon. Ue paralesent 
l'effet d'une véritable fermentation ({ui s'établit alors 
dans l'estomac. Des phénomènes analogues se déve- 
loppent quand on laisse dans une étuve à Ireule-deux 
dq^des UMtières alimentaires. Il ne pnralt pae ce> 
;if tKi ini <[\\r ces digestion» /otorietiaee aokut beau* 
coup moins profitables que d'autres. 

L'intestin grêle est la portion la plus longue du canal 
digestif; il dtaMttmM communication entre restomac 
et le gros intestin. Peu susceptible de distension . il 
est contourné un grand nombre de fois sur lui-même» 
ayant une longueur beaucoup plue oea^érable que 
le trajet qu'il doit parcourir. Il est fixé à la colonne 
vertébrale par un repli du |u^rito!ne, qui se prèle à ses 
mouvements, tout en y donnant des limites : ses fibres 
longitndinalee et drculalree ne sont point éeartdee 
comme à l'estomiic ; 'îa membrane muqueuse, qui pn"-- 
seole beaucoup de viUosilés el une assex grawii; ^um* 
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tRédeMlicales muqucux, forme des replis irrégiilière* 
ment circulaires, dont \r nombre pst (î'aiiImU plus 
graQd,qu'on examine l'inie«liii plus près de l'on Hce py- 
loriqiie. On iMmme ces replis valvule* eimnitentvê. 

L'intestin pr^fc mrnit Iirniiroup de vaisseaux san- 
guins ; ses oerfs naissent des ({anulions du grand sym- 
pathique. A ta surface interne , s'ouvrent let orifices 
très-nombreux des vaisseaux chyliféres. 

On a cbvisécel intestin en trois partie*, distinguées 
par les nom% A^duodénum^iÏQ Jéjunum et d'iléum} 
mab cette dWMon cet peu utile en phy«lotoffle. 

Pl.' m^ine tiiie la nu inbr.iiic muqueuse de Pestomac, 
c«llc de riotestin gi^Ie sécrète une mucosité abon- 
dante : je ne crois pas qu'elle ait jamais été analysée. 
Elteni*a paru visqueuse , filante , d*unc saveur salée, 
et ronfîissnnt Forli^inrnl U- p.iiiicrdp tournesol; loiifcs 
propriétés que nous avons déjà remarquées dans le 
fluide sécrété par festomae. Baller donnait i ce fluide 
le nom de suc inlesiinal ; il estimait à huit livres la 
quantité qui s'en forme en vingt-quatre heures. 

Non loin de Textrémité stomacale de l'intestin qui 
nous occupe, on remarque roriflce commun des canaux 
biliaire et pancn'afitjtie , par lequel cnulmt dans la 
cavité de l'intestin les fluides séaélvs par le foie et le 
pancréas (f). 

Si In rornnti<in du chyme est encore un mystère, la 
nature des piiénomènes qui se passent dans Pintestin 
grêle n'est pas mieux connue. Ici nous suivrons encore 
notre métliode habituelle, e*est>ft-dire que nous nous 
bornerons A décrire ce que robservaUon fliit oon- 
naitre. 

Nous alloas d^fiord parier dte rintroduetioii du 

chyme, et de son trajet dans rintestiri f^rviti l*Ottt 
traiterons ensuite des altérations qu'il y éprouve. 

Jveumuhmo» «I trajvf du e^rin» dam PiniMtin 

J*ai eu plusieurs fois Foccasion de votr, sur des 
chiens , le cliymo paiaer de festomae dans le duodé- 
num. Voici les plit'nomènps que j'ai observés : A des 
intervalles plus ou moins éloignés, on voit un mou- 
vement de contraction se dévdopper vers le milieu dn 
duoilt'nuin ; il se propai^e assez rapidement du cùté du 
pylore : cei anneau lui-même se resserre, ainsi que la 
partie pylorique de Tcslomac \ en vertu de ce mouve- 
ment, les matières contenues dans le duodénum sont 
poussées vers le pylore, ou elles sont nvrMfi par la 
valvule, et celles qui se trouvent dans la partie pylo- 
rique sont repoussées en partie vers la partie spléni- 
qn,-; mais ce mouvement, dirigé di* l'inli slin vtrs 
i'cslomac, est bientôt remplacé par un mouvement en 
sens opposé, c'est-à-dire qui se propage de l'eslomac 
vers le duodénum, et dont le résultat est de foire fran- 
chir le pylore à une quantité de chyme plus OU moins 
considérable. 

(1) Voyez SkfithH dt Ut Me si Stcfitlûn du fiUde 



Le mouvemenf qui vient d'être décrit se répèle ordi- 
nairempnf pUisie urs fols de stiife, avec d»»s modifica- 
tions {Hiur la rapidité, l'intensité de la contrac< 
tlon , etc. ; puis 11 cesse pour reparaître an bout ds 

quelque temps. Il est peu mnn[ir('- f)a!î<; If^ jir^tni-rs 
moments de la formation du chyme; l'extrémité seule 
de la partie pylorique y participe. Il augmente I BHH 
sure que l'estomac se vide, et, vers la fin de la chynii- 
ficalion, j'ai plusieurs fois vu restomac lotit enfler y 
prendre part. Je me suis assuré qu'il n'est point sus- 
pendu par la section des nerffi delà bttltièmepafrejd 
ce fait est d'une hi^iic itn[inrinnri' rrlTfivfmt'nl â l'ac- 
tion nerveuse. Il montre que les fonctions de ces nerb 
ne peuvent être comparées, comme on le foif générs* 
lemeni, à celles des nerfs moteurs ordinaires. La pa- 
ralysie ?nit immf'diaJennrnt la section de ceiîvri; r'm 
de semblable n'a lieu pour l'estomac, les contractioiis 
de cet orsane ne perdent rien de leur activité, du malni 

dans Ifs prcmiiMS momrnls. 

.\insi, l'entrée du chyme dans l'intestin grêle n>it 
point continue* A mesure qu'elle se répète , le chyme 
t'accumule dans la première portion de rinlesUo,U 
t n distend un peu les parois et s'enfonce dans les in- 
tervalles des valvules; sa présence excite bientôt l'or- 
gane h se contracter, ci , par ce moyen, une paHSs 
s'avance dans l'intestin; l'autre- reste oltachée à la 
surface de sa membrane et prend ensuitf* la mAme di- 
rection. Le même phénomène se continue jusqu'au 

gros intestin } mais eomme le duodénum reçoit ds 

nouveUcs portions de chyme, il .lrTi^ r• un moment où 
riulestin grêle , dans toute sa longueur, est rempli de 
cette matière. On observe lealcmcatqiMle est bma* 
coup moins abondante dans la voisinage 4tt cociB 
qu'à ri xfK-rnilé pylorique. 

Le uiouvenient qui détermine la progression du 
cbyme ft travers nntestin gréte a la |àus grande aoa- 
lofîic avec celui du pylore : il est irrt'';iilif r. rcvit nl A 
des époques variables, se fait tantôt dans un sens et 
tantôt dans un autre, se manifeste quelquefois dans 
plusieurs parties îi la fois. Il est toujours plus ou moins 
lent ; il détermine des f hnnf»pmenls de rapport enlre 
les circonvolutions intestinales. 11 est entièrement hors 
de rinfluence de la volonté. 

On s'en fornietail une fausse idée si l'on se bornait 
à examiner l'intestin grélc sur un animal récemment 
mort ; il a alors une activité qu'il est loin d'offrir peu' 
dantia vie. Cependant, danstesmaisiNiàes^IffesMM, 
il parait acquérir une vitesse et une énergie qu*jln1 
pas ordinairement. 

Onetle que soit la manière dont ce mouvemeal 
s't'xrcHte, le chyme parait marcher Irès-Ienleraent 
dans l'intestin {jr^Fe : les valvules nombreuses qui s'y 
remarquent et qui ont. dans l'èlat de santé, un relief 
et une épaisseur qu'elles sont loin de conserver spris 
la mort par maladie, la multitude d'as)»' ritrs qtii hé- 
rissent la membrane muqueuse, les courbures mul- 
tipliées du canal, sont autant de circonstances qui 
contribuent à ralentir sa progression , mais qui favo- 
risent «m mélange avec les fluides contemudam Tm- 
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tettin, el la producUoo du cbyle, ijui ea est le ré» 
salUt. 

CktUÊgamêmttqi^iproute le chjmtê dmu Cinimlin 

grêle. 

Ce n'e»l guère qu'à la haulcur de l'orifice du canal 
cholédoque et pancr^nfique que le chyme commence à 
changer de propriéiés. Jusque-là il avait conservé sa 
craleur, «a eontistance denl-fluide, ton odeur aigre, 
>a Mveur lt''(;»^rpracnt aciJp; mais, en se m^bnt h la 
bile et au suc pancréatique . il prend de nouvelles qua- 
Kfét : M eonlenr devient jaunâtre, sa tawar amère, et 
son odeur aigre diminue beaucoup. S'il provient de 
matières animales ou vég/ lales. qui contenaient de b 
graisse ou de l'huile, on voit se former çà et iâ, à «ta 
iorfitee, de* filamenU irréeuUcrt, quétquefoia aplatit, 
d'autres Fois arrondis, qui s'attachent promptemnnl S 
la surface des valvules^ et paraissent être du do te 
brut. Oo n'aperçoit point eetle matière quand le cbjne 
pravient d'alimenla qui ne contenaient point de 
fîrafsse; c'est une couche crisAtre. pJiis ou moins 
épaisse, qui adhère à la membrane muqueuse, et qui 
poratt contenir tee éMoiento du ebyle. 

Les mêmes [ilu'noinrnes s'observent dans les deux 
tiers supérieurs de l'intestin gi^le; mais dans le tiers 
inférieur, la matière chymeuae devient plus comb- 
tante, sa couleur Jaune pn-nd une teinte plus foncée; 
elle finit même qnel<iucfois par devenir d'un brun ver- 
dàtre, qui perce à travers les parois intestinales, et 
I A ruéon un aqiect dialinct de «dut du daodé> 



num et du Jéjunum. Quand on l'examine pr^!^ du m* 
cum, on n'y voit plus ou très-peu de stries bianctià> 
fret chyleuses; ^le aernUe, dam eeC endroit, n*<tre 
qxtp le r<'<iidtt de la malitre qd a aenl la fMmatloa 

du ciiyie. 

D'après ce qui a été dit plus haut aur les variétét 

que présente le chyme, on doit pressentir que les 
chanfîcmenls qu'il subit dans l'intestin pi èlc sont va- 
riables suivant ses propriétés : en effet, les phénuiuô- 
net de la digeilion dans l^inteilin grêle varient avee 1« 
nature des aliments (I). 

Cependant le cityme y conserve sa propriété acide; 
et s*ll contient des parcelles d*afimenls ou d'autres 
corps qui ont K'sisté k l'action de TMlomae, ceux-ci 
traversent l'intestin grêle sans y éprnnv«>r d'all<'«nfii)n. 
Les mêmes phénomènes se manifestent quand on a 
lait usage des mènes substances. M'ai pu m^assum* de 
re fnit sur le?; end,ivrO!t de deux supplicii-s . ((ui . ilt iix 
heures avant la mort, avaient fait un repas commun 
où Ils avaient mangé des mêmes aliments à |>eii pi Vs 
en quantité égale : les matièi Ls contenues dans l'estO" 
m:\i\ l(« i liyme dans la iiorlion p\ loriiiur el d in^ rm- 
lestin grêle ip'ont paru entièrement identiques pour 
la consistance, la couleur, la saveur, rôdeur, ete. 

Le docti'iir Proul s'est orcu(>^ di* la coiuposiiion du 
chyme i ses expériences ont été faites sur diverses es- 
pèces d'animaux. 0 a comparé avee êein la diges- 
tion ile deux cbiens, dont l'un avait mangé unlque- 
jnciit des matières végétales, et le second des matières 
animales. Le résultat de ses analyses comparatives se 
voit dans le (aUeau qui Mit : 



HODBUTURB TÉGÉTALB. • 

1« CArme extrait du duodénum. 



NOOBBITirAE IHIIUIE. 

f* Chyme extrait du dwMmtau. 



«icmi-flitidc, opaque, composé d'une partie blanche- Pins éiiais et plus visqueux que celui de roaticr<> vé- 

jaunalre, mêlée à une seconde partie de même cou- géiale ; 8<i couleur se rapproche davantage du rouge. 

lear,iiiai8deeoniislanceplttaooBaidérablc.Coagn]ant nnecotintopailclaU. 
le tell coni|iMlement. Il est composé do : 

d. Eau 86, 5 ; . . . ftl, 0 

B. Chyme,e(c ,...6, 0 ««•tS, 0 

C M'iii^re alhumlneuaO. .•.•....••.** 

D. Principe biliaire. 1,0 1,7 

£. Gluten végétal . u, 0 

F. Sda 0, 7 0, 7 

G. MaMn laaolnble 0, 9 o, S 



100, 0 



100,0 



Un aliment qol n'atirait pas été soumis à l'action de 
l'estomac et qui se trouverait sous l uitiuencede l'in- 
lesliB «réle, serail-it digéré? Tal tenté quelques ca- 
sais sur Celte qnes:ion intéressante, |>arliculiêremen; 
SOUS le point de vue médical. £t d'abord remarquons 
que tes penonnes dont rcatomac est complètement 
déaot!>>nlsé ^vonl asseï longtemps pour qu'on puisse 
supposer que la cessation de l'acUon de l'estomac n'in- 
terrompt pa& tout à fait le travail digestif. 



J'ai plai é tui morceau de viande crue dans le duo- 
dénum d'un chien hit ir portant : au bout d'une heure 
ce morceau de viande était arrivé dans le rectum ; 
son poids était peu diminué, et il n'était altéré qu';i sa 
surface, qui était décolorée. Dans une autre cxiié- 

(t) ^ou• SToiu ftit Mir M peiat besnconp d'eipéricncesi 
TBsi^ il ^tirnii v\é peu uiilo d^ aMHi|Mr Ws <MmIs «Isas 

uu ourra^ clcmcutairc. 

10 
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rfcnc^, f ai flx4 le morceau de mutcle avec un fli de 
manière à ce qu'il ne sortit point de rinleslin grêle ; 
frôla heures après Tanlnal a «6 ouvert : la morceau 
d" virindp avait perdu environ la moîfié He »on poids, 
la tibrine avait parliculiëreinent été attaquée; ce qui 
avait rMaté , presque cnlièrenent ceUulaire , était 
d'une fétidité extrême. Quoi qu'il en soit, la pro< 
priété dissotv.intp (ntiste donc dans le liquide aicrété 
par l'intestin grêle. 

Selon HV . Tiedanami et Omelln, le ave inicatinal 
df^nt nous pnrliMis serf à dissoudre CPrfainst rrsiiîus 
<l\ilimi'i)is qui passent de l'estomac dans l'intestin 
grêle; ce même rnic eat abaorbé en partie avee les 
aubstnnct's nlimentairea diiaoutes, et leur communi- 
<jirp 'les qiialit^-s qtii tes rajtprnclipfit du sang. Sa por- 
tion muqueuse, plus consistante, forme les excré- 
aoents en te féunlatant avec la rétine, le principe 
gras. îo tniifH'? et le princi|»(î colorant de li h'-i]<\ 

Il est rare que l'on ne rencontre pas de gaz dans l'in- 
teitin grêle pendant la llamalion dn ebyle. M. Jurine, 
de Genève, est le premier qui les ait examinés avec 
attenfiorr. pf qui ait indiqué leur nature; mai*, à IV- 
poque où ce savant médecin a écrit, les procviié« <.>u- 
diométriqnea étaient loin de la perfection qfl*lla ont 
acquise en ce moment. J'ai donc cru nécessaire tic 
faire de nouvelles recherches sur ce point inténes- 
aant; M. Ghevreul a eoeore bien vonhi a'aaaoeier à 
moi pour exécuter ce travail. Nos expériences ont été 
faites sur des corps de suppliciés, ouverts peu de temps 
après la mort, et qui , jeunes et vigoureux; présen- 
taient tes cooditiona lea plna liferablea à de aenbla- 
bles recherclit";. 

Sur un sujet de vingt-quatre ans, qui avait mangé , 
deux benrc* avant «on supplice, du pain et du Attmage 
df Gruyère, et 1)U de l'cauimigit, now avws trouvé 
dans l'intestm grêle : % 

Oxygént? O.oo 

Acide carbonique 3i,ôd 

Hydrogène pur. 55,53 

Me. 9»fiè 

Total. .IW.M 

flur un second s«i]el, âgé de vingtAroïs ans) qui 

avait mangé des mêmes aliments à In même heure, et 
dont le supplice avait eu Ueu en même temps, nous 
«rens rencontré ; 

* Oxygène 0,<H) 



Adde cariMMiiqne 40,00 

Hydrogène pnr. 51J5 
AKMe. 8,8â 



Tcial 100,00 



Dnn» une trolstème expérience lUIe sur «n Jemw 

(1) Le célèbre cLirar^en ut^lai» M. Broii** • fiU de» 
teahavehM «ar rasage da la bil» te la digMifon. U • Ué 
à est effrt le caaa] nhniriligii nu im ibali wphbb afc. 



homme de vir){;t-huit ans, qui . quatre heures avant 
d'être exécuté , avait uiangé du paiu, du bœuf , des 

lentilles, et bu du vin range, non» amas trenvé data 
le même intestin : 

Oxygéae. ........ 0,00 

Acide carbonique. S5,00 

Hydrogène pur 8. io 

Axote oOfCO 

Total tOO,00 

Noos nVnrons Jamais (d»servéd*antrcs ^az dansnn- 

testin c,vé\c. 

Ces gai pourraient avoir diverses origines. Il serait 
possible qu'ito vittssenf de l'estomac avec le ebyrae, U 
serait possible qu'ils hissent sécrétés par la UMnlmuN 
iiuti|iieuse intestinale, enfin ils pourraient naître de 
ia rà.tction réciproque des oiatières cutrteoues daus 
nmestin : celte dernière source est sans dont* la pins 

prnl)al)!r^; e u , irript?!» dos expériences de M. Chevil- 
lol ( # qr. Hîou Journal de J'hjrêiotogie) , quand on 
recueille des mallèrBi de Pintestin grêle, et qu'on tes 
l.iisNv fermenter 4pMfa|Ue temps ihina onaétove i hi 
température du corps, on ol>ti«nt cxactcmeDt les mè. 
mes gaz que ceux qui se trouvent dans l'intestin. 

Il*ainsnrs, si ron voviattqne les gax inteslinanx 
vitissenl (te reslomac, il faudrait remarquer que cet 
organe contient de l'oxygène et lrè»-|>en d'hydrogi^e, 
tandis que n«us avons prestiue toi^ouri rencont é 
beaucoup d'hydrogène dans PlntesUn grêle, letinmal a 
(l\>xyi;ène. Il est en outre d'obiervation jotirnn'ière 
que, pour peu que i'estotuac renferme des gai , ils 
sont rendus fiar la bouche, vers la fin de la clijrmiAca- 
llon, prot>,ihlemcot parce qu'à cet instant Us peuvent 
plus aisément s'engager dans l'œsophage. 

La probabilité de la formation des gai par la sècré- 
lion de la membrane muqueuse ne serait tout an plus 
admissible que pour IViriili' crrrlniniriiie et l'^^rote, 
<iui semblent être formés ûc celle taaaièrK éam la r«a> 
piration. 

Quant h l'action réc iproipie des matières renferméM 
dans l'inlestiPiie dirai que j'ai vu plusieurs fois la ma- 
tière chymeuse laisser échapper assez rsptdeuhMi des 
bulles de gaz. Ce phénomène avait Ueu depnia Toit- 
flce du canal cholédoque jusque vers le roinniMce- 
nieni de i'iiéoo ; ou n'en ^(percevail auuuue iracoda» 
ce dernier intestin, ni dans la partie supérieure du 
duodénum, ni dans l'estomac J'ai fait de noii\eatj 
celle observation sur le cadavre d'un supplicié quatre 
heures aprte sa UMrt : U as pséacBlalt nneune Iraoe de 
putréfaclion. 

Le mode d'altération qu*éprouve le chyme dans l'in- 
testin grêle est inconou ; ou voit bien qu'eUe résulte 
de l*nciioade la bUe (1), du ane pnncrénll^, el du 

et il s nuurqué que c«tt« ligature •spfMsit à toau ht- 
maâm dn ebyin» i» chyiwpBBMls de» lluiestin préls 
•ans y laîMir dépsasr ea quant nsMé Is «Igria bual. 
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Md« tétrété par la membrane m(i(|Ufuse sur le 
rbymf. M.ii» quel e»l le jmj des affiiiitét datii celte 
\trUMe opéralioa cfaimiqne, et pourquoi le chyle 
f iflat-41 n prédpiler I la surhM dea valTtilea oonni- 
veoles, landîique le turplus reste dans rinleslin pour 
être uUérieuremenl expulsé.^ Voilà ce que oous igno- 
ra» Meore malgré les iuiporlantat et nombreuses 
recherches da MM, Tiedenunn et GncUn. ( Tojez 
Rf rherr/trg expérimentales sur la DiffcstiOMf CtC., 
Ifad(iiic4i (Je l'allemand par M. Jourdan. ) 

Oa cet an peu ptaa inatriiH «ir le tempa néeeaaalre 
pour que le chyme 90i( suffisamment ^^Iléré. Ce phé- 
nomène ne se fait pas très-promptement : sur les ani- 
maux, trois ou quatre heures après le repas, il arrive 
souvcfrt 4|u*oii ne rcneontre point encore de ebyle 
tWmé. 

D'après ce .qui vient d'être dit, on voit que dans Tin- 
tetiia grêle le chyme est partagé co deux fiarUee : 
Tune, qui s*atlache aux parois, et qui est le chyle en- 
core impur; Tautr-e, véritable résidu, est destinée à 
être poussée dans te gros intestin, et ensuite rejetée 
UMt I lut an deliort. 

Ainsi s'accomplit le iilit^nnnr^iie îe plus important 
de la digestion, la. production du cltyle : ceux qui 
MN» teiteni à examiner n^n lonl que le eomplé- 



Aetion du gros intestin. 

Le pros intestin n une élendue consiffrtnfilr» ; il 
forme un long circuit pour parvenir à la fu^nt îliaqite 
AvHe, oA A eommnoe, Jusqu'à Panus, où il ee ter- 
mine. 

On Je divise en êœcum, en colon et m rectum. Le 
coecom est situé dans la région iliaque droiie j il est 
ëboadié avae la la de rinteatin grêle. Le coton «t 
subdivisé en ;>orl'on atcemlanle, qui s'tMf ud du cœ- 
cum à rhypooondre droit; en portion transter$al9^ 
qui se porie horlaonCalenent d« l'hypoeondre droit 
au gauche; et en portion descendante, qui se pro- 
fonp;r> jusqu'à l'excavation du bassin. Le n-ctiim est 
très-court} il commeoce où finit le colon, et se ter- 
mine en fannant ranat. 

Dans ce trajot, le f;ros intestin est fixé par des replis 
du péritoine, disposés de façon à permettre aisément 
leatarlalionsdeTolune. Soconcbe nraaeuteitie a une 
disposition toute particulière. Les fibres longitudina- 
les fbrtnpnl (rois faisceaux étroits, fort éloignt's li s 
uns des autres quand l'intestin est dilaté. S;'s libres 
etKOlkfirei Ibnnent auwl dm ftiiaemuic, iMauaanp plua 
OoMbrciix, malt tant aoni écartda. n iMMe da H 

I.es vaisseaux lactés ne coatcaaieot point de chyle, mai* 
«evkmeat m ftiiMa traospareat, que M. Brodie »uppo»e 
e«npM^ p«r(ie de U lyi^ha «I partie da Ta pertioa la plu* 
l^piide do chyme. 

J'ai répété cette csp^rîyînce, qui ett atoeienne, mr 
das amaMux adulte*; la plnpcri sont morli de* tuile» de 
ranfartare da rabdomaa «A de la mansniTra néeassaira 



que. dans un grand nombre de points, l'IatMlia n*«a| 
formé (lup pnr li pr'ri'nînr- et ta membrane muqueuse» 
Ces endroits sont di»iM>sés ordioaireaeat eo caviléi 
distinctea où •*aocttmBlcnl les malièrea Ncalm. Le rec- 
tum seul ne présente pas cette disposition ; la coucha 
musculeuse y est très-épaisse, imiformémenl répandue, 
et jouit d'une contraction plus énergique que ceile du 
colon. 

La membrane muqueuse du gros intestin nVst point 
recouverte de villosités comme celle de l'inlesUn (jrélc 
et de reatomae; elle cet au contraire liiae. Sa couleur 
est d'un rouge pâle; on n'y remarque qu'un petit 
nombre de follicules. A l'endroit de sa joncUon avec 
l'intestin grèie, il existe dans ie cœcum une valvule 
évidemment diapi»iée paurpermellre aux matière» de 
pénétrer dans cet intestin, mais pour a^oppoier A leur 
retour dans l'intestin grêle. 

Beoueoop moim d*aH èrei e( de velnm m rendent au 
gros Intestin qu'au grêle : il «n est de mCme pour lei 
nwt$ et les vaineaux lymphatiquei. 

JcewmOath» «# if^i$t ifea nuaUm fkattê éimi 
btgrOiiiUeÊUm, 

C*ca( la conlraefîdn de fa portion tnlCrlWre deFI- 

léon qui détermine la matière qu'il contient k péné- 
trer dan» le ccecnm. Ce mouvemeiil, fort irrégtiHer , 
revient à des intervalles éloignés : il est rare qu'un 
l'aperçoive aur Me animaux #iaati; on le Toit plut 
frt^(|uemment sur h s- mim iti\ qui viennpnî rV* tre luéf, 
11 ne colincide en aucune manière avec celui que pré- 
sente le pylore. 

A mesure que ce mouvement se répète , la matière 
<(ui \\fnt df rilfum s';icrumule dans le cœciim « lie 
ne peut reduer dans l'intestin grêle, car la valvule 
iléo-cœcale y met dbclaclei die n'a diMue que par 
l'ouverture qui commiini iup nvec le colon. Une fois 
introduite dans le cœcnm, elle prend les noms de 
matière fieale eu 9t»reoral0, de /ecM, d'exerd- 
tnents, etc. 

Au bout d'un certain temps de s/jour dans le cœ- 
cum, les matières fécales passent dans le colon, dont 
ellea parcoured âucoeaeiYement tea dlvanm poHioaa, 
tantôt en y form.-tnt une mnsse continue, et tantôt 
y formant des masses isolées qui remplissent une on 
pluileun dea loges que présente rinimfin dans toute 
sa longueur. 

Cette progression , fjui presque toujours est très- 
lente , se fait sous riiUIuence de la contraction des 
llbrm aMieilRlrai et da la pramian que emiaria nn- 
tmlln, comme organe «Mdcmi dne l^bdamca : eUt 

pour lier le canal cholëdo<|ue. Mai* dans deux ca* où les 
aoimsttx ont larvécu quelque* juur*, j'ai pn n'asMirar qua 

1.1 dîjjfnfioii .T».iit cnnliniu", que (lu t livK; ïilanr avait cl» 
formé, et de* Bialières atercorale* produite* ,- ce* dernières 
n'AaiMil fmttêwîm v t m tki s I I W l Iaatw , •• <wh itm r'm 

de sur|)rcnanl, pui»qu'i-IK» ut- coulena'ietit point rtr h\\t t 
du resta, ks aainaux o'affiraiaat aocttoe teint* jaune. 
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e«t favorisée par la sécrétion imiqueiiM et ftlUcalalre 

de la membrane interne. 

Arrivée au rectum, la matière s*; accumule, distend 
nnifonnémeiit tet paroi», et y tom» quelquelbie une 

masse de pliisifurs livrrs. Elle ne peut aller au ilelà , 
car Panus est hahiluellement fermé par la cootraclion 
des deux musclée j|pAtiicf«r«. 

La consislaneee des fèces dans le groe Intestin est 
trùs-vnrinhte ; cepend.int, cher un liomntc en bonne 
santé, elle est toujours plus considérable que celle de 
ta matière «|ni eort de rioletfin isriHc. Ordinairement 
sa consistance s'accroît ;i mesure qu'elle approdie du 
rectum ; mais elle s'y ramollit en absorbant les fluides 
que sécrète la membrane muqueuse. 

ÀUèntiom âf nuOièm ft^du <r<ma 1» gro» 
inttêthi» 

Avant de pénétrer dans le gros intestin, b matière 
excrémentiliellf> n'ri aueune odeur fétide propre aux 
excréments liumaïus; elle contracte cette odeur 
|MNir peu qu*ell« j ait ajourné. Sa couleur brune- 
jaunâtre prend aussi une teinte plus foncée ; mais, 
aoua le rapport de la coostslaace , de l'odeur, de la 



couleur, etc., il y a des variétés nombreuses, qui 
tiennent à In nature des aliments digérés, à la ma» 
nière dont se sont faites la cbyroiticalioaet la chylifi- 
cation, et à la disposition habituelle, ou seulement i 
relie ((ui exiatait pendaM le travail deadiseationa pré- 
cédentes. 

On retronve dana lee cxerémenta foutet lea maUirea 

qui n'ont point été altérées jiar raclion de l'estomac : 
aussi y voit-on souvent des noyaux, des graines, ei 
d'autres substances végétales. 

Plusieurs chimistes célèbres se sont occupés de 1*9- 
iialy<;e dr^ exrn mcnis bumainaj M. Benéliua le* n 
trouvés coiai>osé6 de : 

Eau njS 

Débrisde végétaux et d'animaux. . 7,0 

Bile 0,0 

Albumine. 0,9 

MatiiTe extractive particulière. . 1,7 
Matière formée de bile altérée de 

réaine, de initièreaiiiinata,ite. • 14^9 

M 1*9 

Total 100,0 



Su&» éB rcqvérfmcs oMQwraMw A» éoetêur JVoitf (1). 



KOUKEITOEE TÉOàTALE. 
MuHèmprim éanê h eœitm, 

Jhm eoalcnr bmne-Jannàiref d*«ne constatanee 

dure et un peu visqueuse. Ne coagula |Ma le lait. 
Eau, quantité indéterminée. 

£. Mélange de principes muqueux et de mallèrea 
alimentaires altérées, insoluble dans l'acide acé- 
tique, et formant la plus grande f>arti« de la aub- 
•tan^. 

C\ Matière albuminenie, pas de traces. 

27. Principes biliaires, altérée pour la quànUté, prCi- 
que comme ci-dcsisus. 

B. Gluten végétal ? pas de tracea; contenait «n prin- 
cipe soiuble dans l'acide acétique, et se précipitant 
ril)ondamment par Toxalale d'ammoniaqUO» 

F. Matièrtrs salines, comme ci-dessus. 

6. Réaidu insoluble, en petite quanltld. 

Matière du colon. 

■ D'une cmileur jaune-brunâtre, de la consistance de 
lamoularde, contenant beaucoup de bullea d*air, d*nna 

odeur faible, mais particulière, analogue à Ceilla de la 

pâte (ralcbe. Ne con;;uîe pas le lait. 

^. Eau, quantité indéterminée. 

S, Mélange de principea muqueux «t de malièrea ali* 
mentaires altérées, cette dernièreen excès, insoluble 
dans l'acide acétique, et fomuuat la principale par- 
ttedete 



NOURiUTUfiE ANIMALE. 
MtUiènspri99êdani U caMSM». 



Iftine couleur brunç, dVuiO 
queuse. Coagule le lait. 
J. Eau, quantité indéterminée. 

B. Mélange de prindpea muqueux et d« naHèrea 

alimentaires altérées , insoluble dans l'aci ) ■ nt é- 
tique, et formant la plus grande partie de la sub- 
stance. 

C. Matière albumineuse, des traces. 

D. Pririfi] f s îMii tin v altérés pouT la quantité, pm- 
que cornait: ci-tlci&us. 

E. Gluten végétal? pa» de tracée ; eonlenalt un prin- 
cipe solubic dans l'acide acétique, et se prédpilMt 
abond animent par l'oxalate d'ammoniaque. 

F. Matières salines, comme cl-deaiua» 
6. Béaidn Inaolubte, en petite quantité. 

JMolféra Al coton. 

Consistant eu un fluide brunâtre iremblaut, et 
comme muqueux , oA nagent quelquca malièrea blan- 
châtres analogues ù de ralbumine coaiynlée ; odcUT 
faible, peu fétide, comme la bile. Coagule le lait. 

A. Eau, quantité indéterminée. 

B, Mélange de matières alimentaires en excès et 
de principes muqueux . in^dlnlite daii<! l'acide aeé- 
Uque, et formant la plus grande parue de ces sub- 
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C. Matière albumînL'Lîsc. pris de (races* 
/>. Principe» btltaires comme ci-deutu, mus lous 1«« 
npporit. 

B. Gluten végétal ? pas. Contient un principe solu- 
ble dans l'acide arrli^ji!!?, H se prt^ripiie abondam- 
ment par l'oxalate li ammomaquc , comme dans le 
cncofli* 

F. Sels, coamw prMdMBmeiiU 

G. Résidu insoluble, moindre que dans le cœcum. 

Dan» le rectum. 

0*110? consistance fermp,*et d'une couleur brune-olive 
tirant sur le jaune, odeur fétide. Ne coagule pas le 
toit. 

Eau, quantité indéterminée, 
JS. Combinaison ott mélange de substances ali- 
mentaires, altérées, en plus grand excès que 
dant le eolM , M dHin peu de niucut, IntoluMe 
dans Tncide acétlfiM» <i ftmiant la uti^iire paitie 
des fèces. • 

C. Matière albumineuse ? 

X>. PriMipet bitiaiict, en partie diai^ en létlne. 

E. Ghilen vécétal? pat. Contient un principe semliU* 
ble i edui du cscun et da caten. , 

F Seîs, comme ci-dessus. 

G. Résidu insoluble, consistant principakmeut en fl- 
brai T^étatei al an poïli. 



c. Mriti^rp nlhiiminrus?, pns de traces. 
D, Principes biliaires comme ci-dessus. 

E* Cmm dana la «acoai d-daMOt menUOBné. 



F. Sels, comme ci-dessus, en outre qndiiuaa trace» 

d*un phosphate alkalin. 

G. Résidu insoluble, matière solide, en très-pelile 
quantité. 

Dans le rectum. 

Fèces dures, d'une couleur brune tirant sur le cho- 
colat, odeur trèt-rétidej l*eau dans laquelle on eadii" 
tout coagule le lail. 
j4. Eau, quantité indétamlnée. 
B. Combinaison ou mélange de miti^rfs alimentaires 
altérées en beaucoup plus grand excti« que dans au- 
cune autre analjrse, et d'un peu de mncui ; Inioln- 
ble dans l'acide acétique, et A»rinanl la pbM graada 

partie «les f^reu 
c Mali(;rc albumineuse? 

A Principea biliaire», pluacootldérabifls que dan» la» 
fèces des végétaux, et tout à fait ebangé» an ntatiéra 

résineuse. 

E. Oluten végétal ? paada trace». Gonlienl un pi i;Kii>e 
semblable à edal du Cflteum et du colon. 

F. Sels, comme cl-de«»iis. 

G. Résidu insoluble, consistaul principalement en 
poil». 



Ces nnaîysps, faites d.ms îf but d't'clniror le mys- 
tère de la digestion , ne peuvent nous être en ce mo- 
ment que d*un hibta aecoun ; car, pour qu'elles pus- 
^nt offrir cet avantage,!! faudrait les varier beaucoup, 
tenir crtmr'ic de la n.'^riir'' rf de la quantité de*! nfi- 
ments dont on a prt:cedcmment fait usage, avoir 
égard à ta disposition Individuélle, n*agir d'abord 
que sur des excr/ments provenant de subsf tiu t-ji ali- 
mentaires Irës-simples ; mais un travail de ce genre 
qui condufavit ft une théorie véritaUa de la «Kgesilon 
suppose une perfection de moyens d*analy»eft laquelle 
la chimie organique n'est peut-être encore point par- 
venue (1). 

Il existe aussi des gaz dans le gros intestin, quand 

il renferme des matières féeah s. M. Jurine a depuis 
longtemps déterminé leur nature, mais il n'a fait 
qu'une seule expérience satisfaisante sur ce sujet. 
Dans le gros intestin d'un fou, trouvé mort de flroid 
le matin dans sa !o;^e, et ouvert aussitôt, il n reconnu 
Texisteoce de l'axote, de l'acide carbonique, de l'by- 
dragtne eariioné et suiftaré. 

Nous avons, M. Chevreul et moi, examiné avec 
soin les gai qui se trouvaient dans le gros intestin 

(1) ^d!pn à cette qoMlicB l^ms* de Mil. Lassaigoe 
et Leniet, «i ««lai d^ cité de MM, TiedeoMno et Gneiin. 



des suppliciés dont J'ai parlé k l'artide de l'AilasIfin 

grêle. 

Dans le sujet de la première expérience citée, le gros 
intestin contenait, sur cent partie» de gaz i 



Oxygène 0,00 

Acide carbonique 4S,80 

nydrog(^ne carboné et quelque» tra* 

ces d'hydrogène suifiiré. • • 6,47 

Azote B1,0S 

Total 100,00 

Le sujet de la seconde expérienee préeenlatt, dam 
le même intestin ; 

Oxygène , • 0,00 

Acide carbonique. . . . • • 70,00 
Hydrogène pur et bydrogène car- 
boné 11, CO 

Azote . 18,40 

Total 100,00 



Sur le sujet de la troisième expérience, nous avons 
analysé séparément le gaz qui se trouvait dans la 
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coecum et celui qui te r«>nconlraU d«ot le rcdum. 
Koui BTMn en pour réiulUit : 

Caenm, 

Oxvfîène 0,00 



Acide carbonique 

Hydrofîènp pur J^JÎO 

Bydrogi'ue carboné , H,50 

A»t«. «7',S0 

ToU! 100.00 

Oxygène 0,00 

Adde orimnique 4^,80 

HydrogèiM Mrhoq# %t\t% 

45,M 

.""iwmmT 



r Ofîf ?qiî<^s traces d'hydrogène tulftiré l'élaient ma 
oifextées «ur ie mercure avant riaftant o<k ca gai fui 
•nalyaé. 

Ces résultats, sur Irsijuels on pful compter, puis- 
qu*aucuntd«s moyens d*éloi(fner les erreurs n'ont élé 
négligés , ^attoartfanl aaiex bien avec c«ux qu'avait 
obtenus depai* longtemps M. JurlM, ntolhrananlàla 
nature des ffai; m^\9 infirment ce qu'il avait dit h 
l'égard de l'acide carJjonique, dont la quaniiié, sui- 
vant ce médetin, allait en d«crott«anl depiilt rcttouac 
jusqu'au rectum. On vioni do vnir qu'au contraire la 
proportion de cet acide s'accroît d'autant plua qu'on 
•'éloigne 4« rcftomae. 

Les mêmes doutes que nous avons exprimés h l'oc- 
casion de l'orifîine fies paz contenus dans l'inkstin 
grêle doivent être reproduits pour ceux du gros intes- 
tin. TIennnnt-'lU de rinieittn grêle? aonl-ib sécrélêe 
pr»r la membrane muqueuse? se forment-ils aux 
dé|>ens de la réaction des priocipec çoaslilutifo des 
malièraa Neatee? eu bien pravtennenl-Rt de celle 
triple sourci' ? Il n'est point facile de faire cesser l'in- 
cerlititde où l'on est à cet énard ; mais, d'après ce 
qui a élé dit à l'occasion des gaz de l'intestin grêle, il 
est très-probable qu*iii Tiennent en grande partie de 
la fermentation de» matière» conlennci dan» le gros 
intestin. 

Remarquonacependantque ees gaa différait de c«!ox 

de rinlestiu {;tt*Ie. D;ins ces derniers l'hydrogène pur 
prédomine souvent, lundis qu'on n'en trouve point 
dana le groa Inteelin, nais bien de l'bydrogine car- 
boné et sulfuré. J'ai vu d'ailleurs pHitienr» foia de» 
gar sortir ahondatnincn! , Sous I.1 fofm*» d'trne multi- 
tude innombrable de petites bulles , de la matière que 
contenait le gros inteuin. ' ' 

D'après ce qu'on vient de voir, on peut conclure tjue 
l'action du gro» inteatin e«l de peu d'imporUnce dans 



la production du chyle. Cet organe remfriit assez bien 
le» tonelinna d*nn véiervoir, «è vient a» dépoter, pour 

un certain temps, te résidu de ro|>éralion chimique 
digeslivr, afin d'en fttre ensuite expuiié. On conçoit 
même que la dtgesdon pouirait s'effectuer d'une ma- 
nière eoapMte, quand même le gra» inteelto n'y pren- 
drait aucune part. La nature réalise cette supposition 
chez les individus porteur» d'un anus artificiel à l'ex- 
li-émilé cocale de l'inteatin gréle, et par lequel a*é> 
c)> ipi>ent IM nmiièrei qui ont aervi à fal fwnatiiMi dn 
chyme, 

ExpHlnom é$ê muMm/Uaitê. 

Les principaux agents de l^acréiion dea maiièrea 
Mealcsaonl le diaphragme et le» nnaelee ihdomiMMik; 

le roion et !<■ rt-riiiin y coopèrent, mal» d'une nMnère 
en général peu efficace. 

Tant que les matifere» fkalM ne sont point en grande 
quantité dana le gros intestin, e| wrtoitt qu'elles ne 
«ont pas nccumulécs dan» le rectum . on n'a |>oinl la 
conscience de leur présence ; mais quand «Mie» sont en 
proporf lotteonaidérabieetqu'elleadictendentie reetunu 
ilors on ^-prouve un sentiment vai;ue de plénitude et 
de g«ne dans tout l'abdomen. Ce sentiment est biantdt 
remplacé par un attlin beaucoup plus vif qui non» 
avertit de la nécessité de nous débarrasser des maiîèrea 
fécales. SI l'on n'y satisfait pas, dans quelques occa- 
sions, il cesse pour reparaître au bout d'un temps plus 
ou moina long; et dana d'autre» »*aecrotl«fae pnwp* 
titiide, commande impérieusement, et dc-tcrminerâit . 
malgré tous les efforts coutrairea, U «ortie 0e» excré- 
mcnta , ai Ton ne se hftlait d'y obéir* 

La consistance des matières fécatea Oodlfle la vin- 
cil<'' de Cl- besoin. Il est prcs<iue im|»08sih1e de résister 
au delà de quelques inslauls quand il s'agit de l'expul- 
sion de matières molle» ou preaqne liquide», taîniia 
qu'il est f.H ile de retarder beaucoup oetief de» naUCre» 
quj ont plus de dureté. 

Hien de plus aisé à comprendre que le mécanisme 
de l'expulsion des excréments : pour qu'elle s'effectue, 
il faut que les matières accumulées dans le rectum 
soient poussées avec une force supérieure à la résis> 
tance que préaentenl Te» muaelea de Tanu». La eon- 
trnclion du rectum seule ne pourrait produire un sem- 
blable effet , malgré l'épaisseur assez considérable de 
sa couche nuseulalre; d'autre» pulaaancea doivent 
intervenir : ce sont, d'une part, te diaphragme , qui 
pousse directement en bas toute la masse des viscères, 
et de l'autre, les muscles abdomin<iux , qui les res- 
serrent et les pressent contre la colonne verlébralet 
Di- la ctimhinaison de ces deux forces résulte une pres- 
sion considérable qui porte sur la matière siercoraie 
amassée dans le reelumi la résistance des apbinelers 
se trouve surmontée ; ils cèdent , la matière a'eUgigC 
dans l'anus et s'échappe bientôt au debors. 

Hais comme la eavité du rectum est beanenni» plus 
spacieuse que l'ouverture de l'anus, qui d'aUlCOff» tend 
eontioueileoent à ae rétrédr» la matière, ponr on 
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tortir, doit »e mouler sur le dtamèlre de celle ouver* 
ture : eile patut d'aiilanl plus aitémeot, qu'elle a 
taoim de emiiitlaiice ; «mi , lon^^dle «n a davra- 
l3çc. faul-il employer be,iucou(i j lus de force. Si elle 
e>t liquide, la miUs conlractioa du recuim paraU «uf^ 
flaaate pour b ttdeter. 

Un phénomène analogue à celui (lut arrive à Pœso- 
phage, lor«(!e l'aboi d dc-s aliiiK iils dans l'i slomac. a 
été obwrvé au reclum par feu Uallé. Ce savant pro- 
lesaeur a reraari|ué qiw, dam les eOiorlt peur aller à 
la garde-robe, la mpmhranp intornp de PintMlin c«l 
déplac^-c , poussée en lias, el qu'elle vient former un 
bourrelet près de l'halle. Cet effet doit , en grande 
partie, être produit par la coDtraclioD d«l fibres cir- 
culaires du rectum. 

Le besoin du i «udre les oiatièi-vs fécales se renuu* 
fdle A desépo<|ues variables, suivant bqiiaotité et la 
nature des aliments dont oti f?M usage, et suivant Iri 
dispositioa individuelle. Ordiuaireuieot il a« se mani- 
fcste qu'après plusieurs repas cousdeutili. Cbex quel- 
qiit s suuDi.'i, l'évacuation se fait une fois ou même 
deux fo.s dans vmgt-quatre heures; mais il en est 
d'autres qui sont jusqu'à dix ou douie jours sans en 
avoir aucune, el qui Jouiesent cependant d'une santé 
parfaite. 

L'babitude est une des causes qui oui le plus d'in- 
fluence sur le retour régulier de l'eicrétioa des na- 

tii tt s rt'calcs ; dis qu't^lle »;st une fois contractée, on 
peulaller à la garde-rohe exactement à ia même iieure. 
beaucoup de pmonnes , surtout les firaimcs, sont 
<d»ligées de recourir à des moyens particuliers , tels 
que des clystères, pour parvenir à se débarrasser des 
matières contenues dans le gros inlestio. 

Us gaa ne sont pas soumis à cette exputsioa pério- 
d!(;uo ('{ en ((("'tu'i al rc-guIuTe ; ils marchent plus rapi- 
dement. Leur déplacemeol étant très-facile, ils arrivent 
promptêment* Famis par le seul effet du mouvement 
périsialtique du groe Intestin ; cependant il faut y 
joindre h- «onvent la contraction des parois 
alulomiuuics pour en déterminer ia sortie, qui alors 
se fait avec brnil ; ce qui n'arrive que rarement 
quand ils sont «xpulsét par la seule oonIraeUon du 
rectum. 

Du reste, la sortie du gaz par Ytnm n*a rien de 

régulier ni même de constant. Beaucoup de personnes 
nVn rendent jamais , ou lr«'s-r.irruj< nt : d'autres, au 
contraire, en chassent à chaque lusiani. L'usage dp 
certains aliments influe sur leur formation et sur la 
nécessité de 1rs expulser. En R^nérat . leur d<''Vt'!n() 
pemeot est considéré comme un indice de mauvaise 
digestion. En. santé , comme en maladie , la sortie 
répétée des venis par l'anus annonce le besoin pro- 
chain d'aller à la garde-robe. 

Par l'expulsion des m.itiéres fécales s'accomplit 
cette fonction si compliquée dont le but essentiel est 
la form;t(ion ilu chyle; mais nous n'en aurions qu'une 
idée fort incomplète , si , à l'exemple des auteurs les 
pluscstimés,nousnoHs bomioiM A Iraticr de la diges- 
tion det adoienli. On auUu fenre de eoniidéfttlon m 



présente à notre étude : c'est la digestion des alh 
meuls liquides ou des boissons. 

De ta dig09tt(m du boUêimê* 

Il est asseï singulier que les pbyslologlifes , qui se 

sont tant occupés de la digestioo des aliments solides, 
qui ont tant fait de sysU'mrs pour re\iilii|iier, et 
même tant d'ex|»ériences pour i'éciairer , u'aient 
Jamais donné une attention spéciale ft celle des bois- 
sons; rep( ndanl cette élude [tréscnlait mains de diffi- 
cultés apparentes que la première. Les boissons sont , 
en général, moins composées que les aliments, 
quoiqu'il y en ait de très-nourrissantes, et presque 
toutes se dijjtTent ptu<i aisément. Cette seule cir- 
constance , que nous digérons les liquides , aurait dA 
faire rejeter les systèmes de la trituration , de la ma- 
rrniion , elc. En effet, on ne voit rien h hroyer ni à 
macérer dans les boissons, et pourtant elles satisfont 
la lUm , réparent les forces, en un mot noarriseent. 

£h fa préhension dM boUionê. 

La préhension des boissons peut s'exécuter d'une 

muKittide de manières différentes, mais Petit (1) a r.ilt 
voir qu'on pouvait les rapporter toutes à deux prin- 
cipales. 

Suivant la première, on rcrse le Ii<|uide daiiî li 
bouche ; il y entre par l'effet de sa propre pesanteur. 
On doit y rapporter la façon la plus ordinaire déboire, 
dans laquelle , les lèvres étant en contact avec les 
bords du vase, le liquide est vi rsé plus ou moins len- 
tement \ l'action de $abler, qui consiste à projeter en 
une seule fois dans la bouche tout ce que contenait le 
verre, el l'action de boire à la régalade , dans la- 
quelle , la tête étant renversée et les mâchoires écar- 
tées, on laisse tomlier d'une certaine hauteur et d^n 
jet conliou le liquide dans la bouche. 

Suivant le second mode de préhension des bois- 
sons , on fait le vide dans celte cavité , et la pression 
de ratmeepbère force les liquides à f pénétrer t 
telles 6ont l'action d'aspirer, celle de JkMtfwr, celln 
de sucer ou de tettr, etc. 

Lorsqu'on aspire ou que Ton hume , la boucbe est 
appliquée à la surface d'un liquide ; on dilate ensuite 
la poitrine, de manière à diminuer la pression de l'at- 
moiiphère sur la portion de la surface du liquide inter- 
ceptée par les lèvres. Le liquide vient aussitôt rem* 
placer l'air qui a été soii.straif de la liouclie. 

Dans l'action de sucer ou de teter , la bouche re- 
présente asses bien une pompe aspirante, dont l'on- 
rerture esl fiu uiée par Ii s lèvres , le corps par les 
joues , le palais , etc. , et le pinton par la langue. 
Veut-on la mettre en jeu? on applique eiactement le* 
lèvres autour du corps dont on doit extraire un li- 
quide, la langue eUe-méme s'y adapte } mais bien- 
Ci) MéHohmdêtÂHMtdêdtÊ «denes»» auaéa tflS el 
17M. 
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tôt elle se contnct? , Jlin'nue <!«• vo!iime . sf poHe 
en arrière , et le vide est ca partie produit entre sa 
Ihce rapérteure et le pslat» ; le liquide coateim daiif 
|p corps que Ton (uce , n'étant plus également com- 
primé par ralaKwpbère, ae déplace, et la bouclie 
«e remplit. 

K^ayant beMln ni de mastication ttl d'insalkalion, 

les lioissnns ne séjournent point dans l.i lioiirlip ; Hlfs 
«ont avalées à mesure qu'elles y arrivent. Les clian- 
gemenlt qn'ellet éprouvent en IraTertant cette cavité 
t)v [101 lent guère que sur leur température. Si ccptn- 
danl la saveur en est forte ou désagréable , ou bien 
si , la trouvant agréable , nous nous plaisons à la 
prolonger, il arrive que la présence de la boisson 
dans la Ijoik lie y dotprmine Taiflux d'une plus ou 
moins grande quantité de salive el de mucosité , «jui 
w oiMMiiie paa de ae mêler A la boinon. 

Déglutition des boiuont, 

Nous avalons les liqnldea par le mène nécanlane 

que les alitm-nls solides ; m.iis comme les boissons 
glissent plus aisément à ta surface de la membrane 
nnniueote du palala, de la langue , du pharynx, etc.; 
comme elli s nVîcnf s?>ns dtfRniîté à la moîmli- pres- 
sion, et quMIes présentent toujours les qualités 
reqaiaeapour traverter le pharynx, élict sont ^ en 
général, avalée» avec moins de difficulté ^e les 
aliments solides. 

Je ne sais pourquoi l'opinion contraire est généra- 
lement répandue. On établit que lea moléeulea dea 
liquides, .nyant roni liMifllemmt mie tend.inei- 
a'abandonncr , doi>ei)i présenter plus de résistance ,\ 
Tactlon des organes de la déglutition ; mais Tcxpé- 
rience dément char|iie jour celte assertion. 

Chacun peut avoir sur lui-même la preuve qu'il est 
plut aiaé d*avaTer let liquides que des aliments soli- 
des, même quand ils sont «unaanmeal atténuéa et 
imi>ré;;n<^s de snlive (1). 

Ou appelle gorgée la |>ortion de liquide avalée 
dans chatfue mouvement de déglutition. Les gorgées 
varient beaucoup pour le volume; mais qiiel(|i/e vo- 
lumineuses qu'elles soient , comme elles s'accommo- 
dent ft la forme du pharynx et de Tcpsopliage, il est rare 
qu'elles pimhifaait ta diatcnaion douloureuae dans cet 
conduits , comme on le voit jwur le» alimenis solides. 

Dans la manièi-e la plus ordinaire de boire , la dé- 
glutition dea liquidet présente let troia temps que 
nous avons décrits ; mnis t[iinnd on sable ou qu'on boit 
à là régalade f le liquide étant directement porté dans 
le pharynx, let deux derniers tempt teult t*efltetnent. 

Àttumttkition et durée du séjour des boiuons 
dan» l'ettouiac. 

La manière dont «e Mt racciminUUioa dea bois- 

(t) Oa B*allê(;ucra point, ma* doute, U msoière dont la 
di^^ilfakD s*«Mreé dias les nuMics; car pour pMi qu'il 



sons dnns l'e^fnmnp diffère p<»u de celle des aliments; 
elle est en général plus prompte , plus égale et plut 
facile, probablement parce que lea tiquidct te tépor^ 
fisn-nt cl dislendenl l'eslomac plus unifonnt'm' nî. 
De même que les aliments , ils occupent plus particu- 
lièrement ta porlioa gaueba et mofeoM} rcHvémaé 
droite OU pylorique en contîenl toujoui» bcaucoop 

moins. 

Il ne faut pas cependant que la distension de Testo- 
mae toit portée trâp promptament ft un degré conai- 

dér.iblp, rr>r le liipiide serait bientôt rejeté par le 
vomissement. Cet accident arrive fréquemment aux 
pertonnet qui avalent coup sur roup une grande 
quantité de boittoo. Quand on veut exciter le vomla- 
sement chez une personne qui a pris un émétique, un 
des meilleurs moyens est de faire boire brusquement 
pintteurt verrea de liqvide. 

! n pr ' ence des boissons dans l'estomac produit 
des pliéuoménes locaux semblables à ceux que nous 
avoua décrilt A TaHlcIe de rueessmwIsMiim ét» uli^ 
ment» .■ mêmes changements dans la forme et dans 
Fa position de ror{;ane. m^mc distension de l'atidomea, 
même resserrement du pylore, et même contraction 
de rcHopbage, etc. 

Les phénomènes {jénéraux sont rliff^'rcnt? dr rniv 
qui sont produits par tes alimenlit : ce qui tient â 
Taclton des liquidet aur le» parole derettomac, et ft 
la promptitude avec laqnetle il» sont porté» dan» le 

sang. 

Passant rapideuienl à traveis la bouche et l'oeso- 
phage, let btrittont conservent, plot que lea alimenla, 

In température <iin leur est propre jusqu'au moment 
où elles arrivent dans l'estomac. 11 en résulte que 
nous let préféront ft ceux-ci qnand noue vonloat 

éprouver dans cet organe un sentiment de chaleur oa 
de froid : de \h vient In préférence que nous donnons 
en hiver aux boissons cliaudes, et en été à celles qui 
sont froides. 

Cfiaeim sait que les boissons restent bien moins 
longtemps dans l'estomac que les aliments ; mais la 
manière dont dlet tortent de ce viteère ett eneore peu 

connue. On croit gém'-rnU'mjnl ([u'elles traversent le 
pylore et qu'elles passent dans l'inteslin grêle, où 
elles sont absorbées avec le chyle ^ cependant une 
ligature appliquée sur le pylore, de façon qu'elles ne 
puis'setil pris pOnôirer dans !<■ diîfxlénum, ne ralentit 
pas lieaucoup leur disparition de la cavité de l'esto- 
mac. Kooi reviendront turcc point important en pur» 
l.mt de» agentt de rabaorplion dea boiatont, 

jiitéreâton êe» Muem éan§ rétktmn» 

Sous le rap|>orl des aliérations qu'elles éprouvent 
dans l'estomac, ou peut distinguer les boissons en 
deux dattet : let nnet ne ISarment point de ebysa, d 
les autre» toot cbfoiiéea en tout en en partie. 

y ait une inllaaunalioa intenic de l« forge, 1«« maille» ne 
peeveat avaler qutdta liqaidn. 
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A la première datse te rapportent Peau pure, Tal- 
mfvl anet faible pour qn'tt ptiig<;e ôtre comidéré 
comme boïMon, les acides vq;étaux, etc. 

Pendant ton êêjour dam !*«§!«■«», Tem •» mA 
d'aborrî en é(|in'!îhrf' de ffmpérnfnre avec les pnroisde 
ce viscère ; en m(>me temps elle se mêle avec la niij- 
cflslfé, le suc (gastrique ella salive qui s'f trouvent ; dlv 
devient trouble, etdisparaît ensuite peu à peu sans subir 
d'autre (ransforma'ion. Une iiaHte passe dans l'inlps- 
tin grèle, l'aulre parait absorbée directement. Apr^s 
aa disparition, tl real«ttne ceiialiiê quantité de muco- 
sité, quietlhlcntAt féduile en chyme à la manitKdei; 
aitmenli. 

On sait, par fatMerraffon, que reau privée d*aîr 
a(niM|l|)lri^, COnmie Teau distillée, ou IVau clinr 
gée d*une grande quantité de si»!, comiiip l'eau ck'pniis. 
restent kmj^lemps dans l'estomac et y produisent un 
amtfnentde pesanteur. 

T 'iIiNiol a line tout .nufrc manière d'af^ir. D'altnrd 
on connaît l'impression de chaleur brûlante qu'il 
cause en passant dans la bouche, le pharynx, l'œso- 
phage, et celle qu'il excite dit qn*H est arrivé dans 
l'estomac : les effets de cette action sont de déter- 
miner le resserrement de cet organe, d'irriter la mem- 
brane muqueuse, et d'augmenter beaucoup la sécré* 
lion dnnf die est le siège ; en même temps il coagule 
toutes les parties albumineusps avec lesquelles il est 
en contact ; et comme les difFérenIs liquides qui se 
InwiTenl dans Testomae contiennent une assez grande 
proportion dp cUe mati^re. il en résulte que, pou de 
temps après qu'on a avalé de l'alcool, il y a dans ce 
▼Iseêre nne certaine quantité d*albunine eoncrétée. 
Le mucus subit une modification analogue à celle de 
'albumine; il se durcit, forme des filaments irréj»»- 
fiers, élastit{ues, qui conservent une certaine (rcuu- 

paraiee. 

En produisant re<? |i!i('riomAnes, l'alcool se mêle 
avecl'eau que contiennent la salive et le suc gastrique; 
fi dlsioal pnibablemenl nne partie des éléments qui 
entrent dans leur composition, de sorte qu'il doit 
s*af!foiblir beaticotjp par son st'-jour dans reslomar. 
Sa disparition est extrêmement prompte ; au&si stis 
cfllel* généraux sonl-'fis rapides, et l'ivresse ou la 
nott suivent-elles presque tmmt'tf internent l'introdnc- 
tlOtt d'une trop (grande quaiuiié d'alcool dans l'es- 
lomae. 

Les matières qui ont été coagulées par l'action de 
l'alcool sont, a|)rfs sa disparillmi, digérées comme 
des aliments solides. 

Parmi les boissons qui sont réduites en diyme, tes 

unes le sont en par!i<^ ef ?f"î mitres en totalité. 

L'huile est dans ce dernier cas; elle est transfor- 
mée, dans la partie pylorique, en une matière qui a 
de l'analogie, pour l'apparence, avec ci;lle i|iie l'on 
retire de la purification des huiles par l'acide sulfu- 
nque : cette matière parait être le chyme de l'buile. 
A raison de cette Iransformatlon, l*buite est peut-étra 
le liquide qui s^loume le plus longtemps dans Teslo- 
mac. 



Personne n'ijjnore que le lait se caille peu de temps 
après qu'il a été avalé ; ce caillot devient alors un 
aliment solide, qui est digéré à la manière ordinaire. 
Le petit'lait seul peut étra considéré comme boisson. 
Au contraire certains substances, telles que te ht urre, 
les (graisses, etc., avalées solides, se liquéâent par le 
simple effet de la température de Testomae. 

Le pli» grand nombre des boissons dont nous liai- 
sons usrtfîe sont forinées d'eau nu d'alrool, d;ins les- 
quels sont eu suspension ou en dissolution des prin- 
eipes immédiats animaux ou végétaux, tels que' la 
.'îé'atine, l'albumine, l'osmazâme. le sucre, la rjoinme, 
la fécule, les matières colorantes ou astringentes, etc. 
Ces boissons contiennent des sets de diauz, de soude, 
de potasse, etc. 

Il résulte de plusieurs cxpc'ripnces que j'ai faites 
sur des animaux, et de quelques observations que j'ai 
été à même de recueillir sur l'homme, qu'il se Ailt 
dans l'estomac un départ de l'eau ou de l'alcool 
d'a%-ec les matières que ces liquides tiennent en sus- 
pension ou dissolution. Celles-ci restent dans t'esto- 
mae, ot elles smittransfarmées en cbyme, comme des 
aliments, tani!i<>qin' le liquide avec loquet elles étaient 
unies est absorbé, ou passe dans l'inleslio grêle j enfin 
dies se comportent comme nous l'avons dit tout à 
l'heure à l'occasion de l'eau et de l'alcool. 

Les sels qui sont eu dissolution dnns reau n'ah-ïn- 
donneut point ce liquide, et sont iil>i>uibc6 eu uiéuie 
temps. 

Le vin rouge, par exemple, se troiil)le d'abord par 
son mélange avec les sucs qui se forment ou qui sont 
apportés dans Pestomac; bientôt II coaguleralbumine 
de ces fluides et devient fïoconneux; ensuite sa ma- 
tière colorante, peut-(''tre entraînée par le mucus et 
l'albumine, se dépose sur ia membrane muqueuse : on 
en volt du moins une certaine quantité dans la por* 
(ton pylorique ; la partie aqucusO Ct BlCOOliquc dis- 
parait assez promplement. 

Le bouillon de viande éprouve des changements 
analogues. L'eau qu'il contient est absorbé.' ; la gé- 
latine. ralbuminL-, la f^raiss»', et probablement l'os- 
Mi<i2i>me, rtisleut dans i'cstouiac, OÙ elles sont réduites 
enxbrme. 

Action de Vinlcalin gi éle sur le* boi*ton§. 

D'après ce qu'on vient de lire, Il est clair que les 
boissons pénètrent sous deux formas dans l'intestin 
grêle : 1° sous celle de liquide, ±^ sous celle do 

A moins di' circonstances particulières, les liquides 
qui passent (11- l'etlomac dans l'intesUn n'y séjouroKnt 
que trè$-|)eu ; ils ne paraissent point y éprouver 
d'autre altération que leur mélange avec le suc intes- 
tinal, le cbyme, 1c liquide pancréatique et la bile. Ils 
ne donnent lieu à la formation d'aucune espèce de 
chyle; ils sont ordinairement absorbés dans le duodé* 
num et le commencement du ji' jrrritrrn : r tr; ment en 
voit-on dans l'iléum, et plus ray sumo > t nss ay iarvicu- 
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ii«nt>iU Juiqu*«u groi tntettin. Il parait €|ue ce der- 
nier cas n'arrive que dans l'état de maladie, pendant 
faction d*uo purgatif par exemple. 

Le chyme qui provient >)i !^ !)r>issons suit la mèmi< 
marche et parait éprouver Wi nx^mes changements que 
celui de* allOMnlt ; ptr eornéquent, il wrt à produire 
du chyle. 

Tels sont les principaux phénomènes de la (li^es- 
Iton des boissons : on voit combien il était impôt laui 
d« Im distinguer de ceux qui «ppartiettMDl i la dlges- 
lion ties nlimenls solides. 

Mats ou ne digère pas toujours isolément, ainsi que 
Bout raroM auppoié, lot aHmenlt et Ict boitiopti 
asseï soa?«iit Iti dotti difeaUont m fout eu même 
temps. 

Les boissons favortsenl la digealion det aUocDfs : 
Il eti proInMo qv*«llot pnMlultent cet clhl de phi- 

sleurs manières. Celles qui sont aqueuses ramollissent, 
divisent, dittoivent même ^rtains aliroeDis^ elles ai- 
donl do eotto taçon leur ebymlScation et leur paitage 
à travers le pylore. Le vin remplit des usages analo- 
gues, mais seulement pour les substances qu'il peut 
dissoudre } en outre il excite, par son contact, la mem- 
brane OMiqueute de rettomae, et détermine une sé- 
crétion plus grande de sur çnsIriqHP. La manière d'a- 
gir de l'alcool se rapproche beaucoup de ce dernier 
mage du vin , teulenent elle ett i^ut Intente. C'est 
aussi en excitant la sécrétion de l'estomac que sont 
utiles les lîquctirs dont on fnit ufiaf,p à la fin du repas. 

DfS liquides , tels que des bouillons de viande , du 
lait, etc. , tont touTCOl, quand Tetloniac est malade , 
introduits dans le pros intestin rr^i r l'iul* ntioii de 
soutenir les forces, et même de nourrir. Je ne connais 
aueun fiiit bien contlaté qui élabUtic la poitibilité 
d'atteindre ce but . mais je ne vois rien non plus qui 
en écarte la possibilité ; ce serait un sujet inlércssant 
de recherches. Il serait curieux de savoir ce qui arrive 
à un liquide nourrittant quand II t^ourne dans le gros 
Inleitin, Vont rignoroot entKrenent aiUourd'bui. 

iVemuffif «M Êur /a déglutition ét F^r Mtmnpki- 

Indépendamment de la faculté d'avaler des aliments 
et dci btdeMWt, benieoiq» do pereonnet peuvent, par 
la dénfntition, introduiredanticurettomaeattef d*alr 
pour le distendre. 

On a cru longtemps que cette faculté était lrèt*rare. 
et l'on citait M. Gosse, de Genève, comme l'ayant pré- 
sentée à un degré remar«|uablc ; m;iis j'ai fait voir? 
dans un travail particulier (1), qu'elle était beaucoup 
plut coouDune qu*on ne le croyait. Sur une centaine 
d't^tud; ; rn médceinef|*en ai trouvé bttUou dis qui 
eu étaient doués. 

Dana le même travail, J*al montré qn*on pouvait 
dittlof ner on deus duMct loa pareonnet qui avalent 

(1) Mimoin sur ta dégluttUaH. d« «Umtêpkérèft» , 

biArimlimmtis. 



de l'air : pour les uo«s, c'est un acte lrèe*facil«, el tes 
autres n'y réussluent qu'avec des efforts plus ou moint 
grande. Qnand cet demièret veulent ropéeer, ilinl, 

en premier lien, rjn'elles chassent l'air quf* rnnienail 
la poitrine ; apr«s quoi, rempUsaaiii leur bouche d'air, 
de manière que let jouet toient un peu dlttendum, 
elles exécutent la déglutition eu rapprochant d'abord 
le menton de la poitrine, et en l'éloignant eosuite brus- 
quement de cette partie. Cette déglutition pourrait 
être comparée à celles des personnes dont la gorgeml 
enflammée, et qui avalent det liquidât aveodouleuret 
difficulté. 

Quant aux pertonnet qui ne peuvent peint avàlv 

d'air, et c'est le plus grand nombre, je dirai, pour 
l'avoir obscné sur moi-même et sur un assez graad 
nombt e de jeunes étudiants, qu'avec un |)eu d'exerdee 
on peut y parveolr tant trop de peloe. Pour ma lart, 
au bout de deux ou trois jours de tentatives , j'y suit 
parvenu. Ilest probable que si Ton trouvait en médecine 
une appUcaUon utile de la déglutition de rair.cem 
serait |>as une chose très-longue ni très-djficQSfm 
d'apprendre aux malades à l'exécuter. 

Dans l'estomac, i air s'échauffe, se raréfie etdisteiMl 
l'organe. Il esdte chef qudquet pertoones un senti- 
ment de chaleur brûlante ; chez d'autres , il produit 
des envies de vomir ou des douleurs Irèi-vive*. Il eit 
probable que ta compotition cbimtque t'altère, mail 
on ne sait rien encore de positif sur ce point. 

Son séjour est plus ou moins long, ordinairemeolil 
rcinuule dans l'ietophage, et vient sortir par la bouche 
ou parlée narinet j d*autrot feU II traverte le pftaN, 
iv. répand dans toute l'étendue du canal ioteslioal, 
jusqu'au point de sortir par l'anus. Daat ce deroitr 
cas, il ditlend toute la cavité abdombiale et timule la 
maladie nommée tx*nponite. 

J'ai ol)servé ipie, dans certaines affections morbidei, 
les malades avaient quelquefois involoutairement, et 
sant i^en aperoevcrir,det quanUtétcontldéraUm d'air 
atmusidiérique. 

Un jeune raédecio de net amis, dont la digeiUon 
ett babiiuellement laborieum, la rend mnin» péniMe 
en avalant, à ptueieun lepriaet, deux on Irciit for- 
géet d'air. 

ilewarvuet «nr. rémetofâNi, Im r^furTgOaikm^ Iê 
tû»niê$êmênif e#6. 

Nous avons ru comment la eotttraeUon de Fw^ 

phage empêche les matières contenues dans i'estonac, 
et comprimées par les parois abdominales, de remoo- 
ter dans ce conduit. Ce retour se tau qucHquUotti et, 
luivant que ce tout det gai ou det alimenta qui i^te* 
gagent dans l'œsojthage , et selon que les prîroisde 
l'abdomen y {larticipcnl ou non, un désigne cettesorie 
de reflux par let molt iruotatioHf rapport, régurgi- 
tation, vomissement, etc. 

Le rettiur des substances que contient l'esfonuc ne 
•e fait pas avec une égale facilité. Les gax soritaiplit* 
aiiémeni qneloiltquldet, et ceux-ci piuiÉMitaMilfie 
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!r5 aliments înfifjw. En général, ptus l'eslomac eat dis- 
tendu, {»lu» c«tle amti-dégluliUon se fait atec fiiciHlé. 

QModeeTlieèr* oonlifliit des gaz, ceux-ci en oocu- 
pent nécessairement la pntie supérieure ; par consé- 
quent iU «ont habilucllemenl on pr/srnre di' l'ouver- 
ture cardiaque de l'œsoptiagc. Puur peu que cette 
MWriDreeerelàebe, ili t*y engagent ; etconne i1« «ont 

\}hf^ nu mains cnmpr iiiK's- H 111$ l'ostomac, si l'œso- 
phage ne les repousse point en se contractant, ils an i- 
feroBl MsntAt à sa partie mpérieure, el ila •*échappe- 
ront dans le |ikai7iix . en faisant vihrHP lee iiorde de 
rouTcrture de ce conduit : c'est ce qu'on nomme érwc- 
Mian. Il est présumable que l'œsophage, par un 
naumnent en aent oppoié à ceini quHI exécute dam 
In dt^irHitiiion, délermlne en iMrtie lii aortie dea gai 
par le pharynx. 

l4MPaq B*o ii e certaine quanfllé de Tapeur ou dell((ulde 
attmnpagne le gaz qui sort de reatomac , l^nictatîon 
prend le nom de rapport. 

n D'est pas néceataire, pour que Péructation ait lieu, 
qie lea gag irlennent direelenent de reeimnae ; le* 
personnes qui ont la faculté d'avaler d»- l'nir |ii-uveiit, 
après lui avoir fait franchir le pharynx, le laisser re- 
■mrfer dane cette eavilé. C'est ainsi que se produit 
IMmcta/ross ro/offtoire .■ dans les caa Ofdinairea, elle 
n>*t point Sdumisefi la volnnt»- 

Si, au lieu de gaz , ce sont dt s liquides ou des par- 
cfUea d*a1iflWBle «olidet qui remontent de reelomae 
dans 1,1 bouche, ce pfii'nomi''no t si appelé régurgita- 
tion. Il arrives ouvent chrz les enfants à la niainetie, où 
fcaloniac est habituellement distendu par une (çramle 
quantité de lait; il te voit fréquemnent chez ceux qui 
ont avnlé des aliments cl des hoissnns en abiMidancé, 
surtout si l'estomac est fortement comprimé par la 
analraelioa dea muedea abdoninanx; par exemple, ai 

les p4'rgonnncs font âvs fffnrts i>our nllt-r à U slI1<'. 

Quoique la distension de l'estomac soit favorable à 
la régurgitation, elle arrive aussi Testouiao étant 
vide , ou i peu près ; il n'eel pas rare de reneantrer des 
individus qui n'iellenl le matin une ou deux gorgées 
de suc gastrique mêlé à de la Iule. Ce phénomène est 
aaavam précédé d^éraetatlona qui donnent iiaua aux 
gaz que conienait aussi l'estomac. 

Quand ce viscère est très-plein, sa contraction doit 
Itre pour peu de chose dans le passage des matières 
dans l'œsophage ; la pretaton qu'exercent les parole 
de l'abdomen doit en être la cause principale. 

Mais quand l'estomac est à peu près vide, il est pré- 
ananUe que le monvcmenl da pylore doit être la caute 
qui pousse les Huideadaue rtCKOphage. Cela est d'au- 
tant plus probable, que les liquides qu'on rejette alors 
sont toujours plus «u moins mélangés avec de la bile, 
qui na pont guère arriver dana Peelomac cane un 
mouvement de cnntrnction du duodénum et de In por- 
tion pylorique de l'estomac. On se rappelle que l'oeso- 
phage ae eontraete avec peu d'énergie quand Teato- 
mac est vide. 

Chez In plupart des individus. Ta régurgitation est 
tout à fait involontaire, et ne se montre que dans des 



circonstances partfciTHtV'><i ; :nnh il y a des personnec 
qui la produisent k volonié, et qui *«: débarrassent par 
ce moyen des matières solides on liquidée eentenuec 
dans leur estomac. En les observant dans le moment 
onf-lks cxéciiient rr lte régurgitation, on voit qu'elle! 
font d'abord un« inspiration par laquelle le di«f 
phragna s^abaiaae ; elleeeonlmcienl ensuite les niia* 
des abdominaux, de mani^'re fi comprimer l'estomac; 
elles aident quelquefois icin .icliuii, en pressant forte- 
ment avec lea mains la r^ t;iou épigastrique ; cilea raa« 
lent un moment immobiles, et tout k coup le liquide 
ou l'alinieul an i> e diins la bouche. On peut présumer 
que le temps où elles sont immobiles, en attendant 
Papparitlon deemalidrea danela bouche, ait en partie 

employé ;'i «U'Ierminer b' rel:'t' Iirmt nt Ht* l'fe^îopliîi^p, 
afiu que les malièics que renferute l't:siuiuac puiss«Ql 
a*r inlrodulra. $1 la contraction de Pectomae aonlii» 
bue d produire, datu < i i^. l'cxpuUion des matières, 
cène ponrra être qui il iii:e mniiière très-accessoire. 
Cette régurgilalion vuluniaire est le |ihénomène que 
présentent lea peraonnea qui paamnl pour miUr à 

rofcnlé. 

Il y a des individus qui, après le rej»as, se complai- 
sent ù faire remonter les alimenta dana labottcba, i 
lea inAeher une seconde fnis, pour les avaler ensuite} 
en un mot, ils offrent une véritable ii**M/fioii<m, an** 
lugue à celle d« certains animaux herbivores. 

Le vetHi'aaeiweiif ee rapproche eanadoala dea phé* 
nomènes «jue nous venons d'exnminer, puisqu'il a 
pour effet l'expuUion par la bouche des matières que 
contient reatomac; mais il en diffère sous ^lusieura 
rapports Importants, entre autres sous celui du senti- 
ment iinrtiriilierqnt l'annonce, des efforts qui l'accom- 
pagnent, et de la fatigue qui ie «uil pres«iue loujoura. 

On nomme «uMiaéala aenaatloa inlama qui précède 
le besoin de vomir ; elle consii;!!' m ttn malaise gé- 
néral, avec un sentiment de luuiuuicmentfSOit dans la 
téîe, soit dans la région épigastrique : la Wm Inférieur» 
devient tremblotante, el la salive coule en abondance, 
A cet état mt< t ( (finl bi. nl"t. et invoîontairement , 
des contraction» coavulsive» des wuicks atNlomioauXf 
et aimuttanément du dlalAragma ; tea piMiièraa aa 
Kont i)as tri'» intenses, mais celles qui suivent le sont 
davantage ; enBa elles deviennent telles, que les ma- 
tières contenues dam reelomae aurmonlent la réal»' 
tance du cardia, et sont, pour ainsi dire, lancées dana 
l'œsophage et dans Ifi ham liM ■ le même effet se re- 
produit plusieurs fois de suiia ; il cesse ensuite pour re- 
paraître au bout d'un tempe plus ou moins long. J'ai 
observé sur les animaux que , pendant les nausées el 
durant les effort» de vomissement, ils avaleul de l'air 
en quantité considérable : cet air parait deallné b fa- 
voriser la pivssion que les muscles abdominaux exer- 
cent sur l'estomac. Il est probable que le même phé- 
nomène a lieu chez l'homme. 

Au moment oft lea matlèrca ebaaiéea de reatomac 
traversent le pharynx et la bouf hn. h rMi^ s*" ferme, 
le voile Hu palais s'élève et devient horizontal comme 
dans la déglutition ; cependant, chaque MaqMfM 
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Tomit, It s'iniroduU prMqiic lonjoiirs tinp certaine 
quantité de liquide, foil dan< le larynx, >oît diuu le» 
toMet nmlet. 

On n cru loiif^tfrnpj que le voinissemcnt dépendait 
de la contraction brusque et convulsive de l'estomac ; 
nais j'ai fait voir, par une série d'expL'riencc8,que ce 
▼(«eère y était à peu prèf paaif, et que lea véritables 
affenl» du vomisscmfnt étaient, d'une pari, le dia- 
phragme, et, de l'autre, lesinuaclea larges de l'abdo- 
men ; |e mis même parvenu à le produire en subtti- 
fiiin! r» s(omnc, chvz un cliien vivnnf, unevessiede 
cochon, que Je remplïMai» ensuite d'un liquide co- 
loré (1). 

Dans l'élat ordinaire, le diaphragme él les muscles 
de l'abdomen coopi ifnt nn vomissemen! ; mais ils 
peuvent cependant le produire chacun séparément. 
Ainsi nn animal Tomll encore 4|UOiqu*on ait rendu le 
(li"i]'finf;tnp immobile en coupant les nerfs (Ii,»|)îirap- 
maiiquesj il vomit de même, quoiqu'on ail enlevé 
nrec le bistouK loua tes nuiadaa aWnmlRaux, avec la 
précaution de laisser intacts ta ligne blanche et le pé- 
ritoine. 

Jamais Je n'ai vu l'estomac se contracter dansl'in- 
slanl du vomissement; on eonçoil cependant qu*il 
n'est pas impossible que !e moiivcmi-nf du pylore ne 
se montre dans cet instant. Ce cas s'est présenté à 
Haller dans deux expériences; et c'est ce qui feisait 
penser à cet illustre pliysiologlste que la contraction 
de restonac était la cause essentielle du vomisse- 
ment. 

t 

ta phipart des auteurs représentent les nrfNnes di- 
gestifs comim- inaciifs cbezic fœlua.ct comme ayant, à 
répoque de la naissance , un dL-velopppmpnl propor- 
tionnel , considérable, nécessaire, dtl-oi», aHn qu'ils 
puissent fournir les matériaux nécessaires à la nutri- 
tion p[ h rnrcroissemcnf dii rnrps. 

Si l'on entend par inactifs que les organes diges- 
liiidu foetus n'agissent point sur des aliments, nul 
doute qu*on ail r.iisn!! ; mais si l'on entend par ce mot 
inaction absolue, je crois qu'on a tort, car il est 
très-probable que, même cbei le fœtus, il se passe 
dans les organes digeslifs quelque chose de très-ana- 
logue à la <îi(;( stion. Nous aurons occasion de nous en 
convaincre en faisant l'histoire des fondions du foelus. 

n en est de même pour le développement du sys- 
tème digestif h répoque de la naissance. 

Si l'on n'entend parler que di-s organes contenus 
dans Tabdomen, il est clair qu'ils sont proportionnel- 
lement plus voliimieux que dans un âge plus avancé ; 
mais si l'on désigne collectivement font r.ippnrf it di- 
gestif, l'assertion sera fautive j caries organes de la 

(1) ^9{m 1m détsils de ees expérieoces, et le Rapport 
de» coinmi>saire« Je l'Intlilut, dan* tnoo Mémoire tur le 
^omiMtmeHtt Paru, an 1813. /^«yn aiiMi un mémoire in- 
léretssnlde H. Piéda^el, sur le mémo ««jei, <)nn» mon 



préhension, de la mastication des aliments, et ceux 
de l'excrétion desmatières fécales, sont, à l'époque de 
ta naissance, et même tssex longtemps après, loin dis 
développement qu'ils acquerront avec le prof;rés dj- 
l'âge. Qu'on ne croie pas que l'éaergie des organes 
abdominaux remplace la faiblesse de ceux dont nous 
venons déparier : bien loin de là, il faut à l'enfant une 
nourriture choisie, délicnleet de trôs-faeile digestion : 
celle qui lui convient par excellence, c'est le lait de 
sa mère ,• quand il en cet privé, on sait combien il est 
iliffirile de remplacer avec avantage ce premier ali- 
ment. Au lieu doue de considérer les organes diges- 
tifs de TenlSant naissant, ou même très-jeune, eonmie 
doués d'un fwvrott de force, il faut les cMsidérer 
comme beaucoup plus faibles qu'ils ne le setont par 
la suite. 

Si Tapparell digestif de l'enfant est comparative- 
ment moins bien disjjosé que celui <! 1' hlnlle, tout r 
est on ne peut mieux combiné pour le genre d'action 
qu'il est appelé à remplir. 

La succion est le mode de préhension propre aux 
enfants; les p:iriies ([iii doivent l'exécuteront chcf lui 
un développement considérable. 

La langue est très-grosse, comparée an volume du 
corps; l'absence des dents donne aux lèvres la facili(<? 
de se prolonger beaucoup en avant, et d'embrass«r 
plus exactement que ne pourraient le faire celles de 
l'adulte le mamelon dont le lait doit être extnîl. 

Pendant la première anné ■ . l'enfant manqui? d'or- 
ganes masticatoires. Les uiàcliotres nunt irés-petites, 
dépourvues de dents ; rinilérieuren*est point eoutWe, 
et n'oiTre pas d'anf^lc comme celle de l'adulte; les 
muscles élévateurs, agents principaux de la mastica- 
tion, ne s'y insèrent que tréS'ObliquemeBt. Un bour- 
relet assex dur, formé par te tissu des geflcives, lient 
lieu de dents. 

Sur la tin de la première anuéc cl dans le cours de 
la seconde, les premières dents, ou dêMtt d0 tait, sor> 
tenl (le leurs alvéole; et viennent garnir les miliclloirej. 
Leur irruption se fait assez régulièrement par paire; 
d'abord les deux incisives moyennes InfIMeurea se 
montrent, puis les supérieures, viennent ensuite les in- 
cisives latérales inférieures, bientôt après les supé- 
rieurtfs, et succcsivcment et dans le même ordre les 
canines et petites molaires (9) : b sortie de ces dei^ 
nières n'arrive souvent que dans la troisième année. 
A l'âge de quatre ans, quatre nouvelles dents se ma- 
nifestent : ce sont les premières grosses molaires ; 
elles complètent le nombre de vingt-quatre dents ^ 
que l'enfant conserve jusqu'à sept ans. Alors se fait 
l'irruption de ia secuiule dentition. Les dents de lait 
tombent, en général, dans Tordre de leur sortie dfea 
mi^choires; elles sont successivement remiilter.s par 
les dents qui sont destinées à rester toute la vie. k 

Journal <fe fhyiMogU mtpMmmUt^ teoN II, Paria, 

182-2. 

(3y Aue< Muvcat la jtreoière petite molaire sort avant U 
canin*. 
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ceile époque sortent es sus quaUe aun es grosses ujo- 
liires. Qanid cdiet-ei ont para, il y a vingl-hnil denli. 

Enfin, vers ving( ou vingt-cinq ans. quelquefois beau- 
coup plus lard, on voit fioii^iSPr fps quatre dernières 
molaires, ou tlenlsHesaycêie, et ie nombre de Irente- 
éen dnrta propres à rbomme eei complélé. 

Ce renouvellement ftc^ ■Ir nli^ à sr p( nn? est n^rfssiié 
par raccroissemenl qu'ont «éprouvé les oiâclioires. Les 
dents de lall dertennent proporltonneHement fmp 
petites ; celles qui leur succèdent sont plus grosses et 
d'un (issu |)!us soîiJc. Leurs r\icines sont plus ioiif^ue» 
et plus nombreuses; elles sont plus solidement fixées 
dans iM alvéotet ; ditpoeitiom Men ftivorablet ain 
fonctions qu'elles ont remplir. 

£a même temps que les mâchoires augmentent en 
ditMiisfoo, diet cbang«i»l de forme; l'inférieure se 
«oarl>e, ses branches deNimnent verticales, son corps 
prend une direction horizonlale, et ran^ie qui iee 
réunit se prononce. 

A l'époque oft elles sortent des os maxillaire», les 
cîenls sont des iiislriiinenls (oui neufs. Les incisives 
sont tranchantes, les canines ont une |>ointe acérée, 
lès molaires sont hérissées d' aspérités coniques ; mais 
ces dispositions avantageuses dimiouent avec Tége. 
Les denîs. frof(n>;( rontiniîclîfment les unes sur îps 
autres dans les tnouveuienls de mastication , ou bien 
le trouvant en cnniaet avec des corps plus ou moins 
durs, s'usent et perdent peu à peu de leur forme. On 
pourrait donc juger de l'âge de l'homme par l'examen 
de ses dents, et l'on y panient Jusqu'à un certain 
point ; maia il est si rare que les dents aient une dis- 
position parfaitement régulière et un égal degré de 
dureté, qu'on n'arrive par ce moyeu qu'à des données 
peu approximatives. En général, Toiure des dents se 
manifeste d'abord dans les incisives inférieures ; elle 
se montre rn^nite dans les molnircs, Pl c'est hciti- 
coup plus tard qu'on l'aperçoit dans les dents de la 
aiMbolre sapéricure. 

Mais rii.ui (les (Imfs n'est pas le c^nn<';lM^pnl le 
^us défavoralile qu'amène l'âge \ dans les premiers 
temps de la viânesse confirmée, elles sont, par les 
progrès de l'ossification des mâchoires, repoussées de 
leurs alvéoles} elles deviennent vacillantes ei Unissent 
par tomber. 

La maDière dont cette chute s*opère est loin d*élre 

régulière comme !.i soi (ie des dents ; il y .1 . sous ce 
rapport, de nombreuses différences individuelles. 

Les personnes qui ne perdent leurs dents qu'A l'é- 
poqne dont je viens de parler doivent être considérées 
comme privi!^,'i;iéps : rnr le pins sotivent les dénis 
tombent de bien meilleure heure, soit par accidents, 
tels que des coups ou des chutes qui les firacturoni ou 
les arrachent, soit pnice qn'ellesne )ieu\enl supporter 
impunément le conlact de i'nir nu celui des substan- 
ces qu'on introduit habituellement dans la bouche : 
alots leur tissu s'altère; il présente des taches, se 
ramollit, change de couleur et finit pnr loml er en 
fragments. Ce sont ces altérations chimiques qu'on 
aplicile Mscf iMproprancnt waMA dsnli. 



puisqu'on les \oit survenir dans les dents arlificielfes. 
Après la cliule totale des dents, les gencives se dur- 
cissent, le^ ouverturesqu*elles présentaient se tomenC, 
les bords ah ^o!,Tirps s'rjmincissenl , deviennent tran- 
chants ; et celte nouvelle disposition supplée eo partie 
aux corps qui remplissaient les alvéoles. 

Telles sont les modifications qu'entraînent les 
progrès de r;îj;e d ins 1p« or»î:înp<i de In mas(icr«(ion : 
celles (pli arrivent nux autres organes digesiifs ne sont 
point asseï importantes pour que nous en fassions 
merilion, 

Kous terminerons cet article en faisant remarquer 
que heauconp de muscles volontaires concourent à 
la digestion, et subissent, par IVRet de l'âge, les 

mt^in< scl).inj;ein( ntsquc nous syons indiqués en (rai- 
lûiit des inuditicaiions qu'éprouveut par cette même 
cause les organes de ta contraction musculaire. 

Nos connnis-snnrps sont fort born(!-Ps rctnlivemenl 
aux modifications qu'éprouve la digestion dans les 
dîflKrents figes ; ce qu'on en sait se rapporte parUcu- 
lièremenl à la manière dont s'exercent la préheUton 
des nfhnenfs, leur mn^lirafion , et l'excrétion des ma- 
tières focales : les changements qu'éprouve probable- 
ment radlon des organes digestifs abdoosUianx sont 
s ppti près inconnus. 

La faim parait tris-vive chex les enfants , mais elle 
n*est pas soumise an tdour périodique qui se voit 
chez l'adulte; elle se renouvelle à des intervalles si 
rapproché», qu'elle spiinb'e continue : il est certain 
du moins qu'elle se nianitcstc quoique l'estomac soil 
loin d'être vide. La succion est le mode de préhension 
qui est îiroprr mix enf;m(s; ils l'exécutent d'autant 
plus aisément, que les lèvres et la langue sout plus 
dévelop|>ées. Chez eux, celle action, au moins dans 
les premiers mois, parait entièrement instinctive, 
jusqu'à rapp'irilion des dent';. e( nièine (►etnlnnl une 
partie du temps que dure le travail de la ueuUlion, 

toute mastication est impossible. Si Penfant comprime 

les snl)st.inrps iiitroduids dans sa bouche, c'est plutôt 
|iour en extraire le suc qu'elles contiennent ou pour 
favoriser leur dissolution , que pour exercer sur elles 
un véritable broiement. On peut présumer que l'abon- 
dance de In salive chez les enfants remplace, jusqu'à 
un certain point, la mastication. 

Il fint passer à rexcrétion dea maliéres Kealet 
pour .ivoir <;ui'Iijtir rho>;e di- jiosilif sur la dl(;es(ion 
des vnfants très-jeunes, compaK-e à celle de l'hornuK j 
et l'on volt que cette excrétion se USX Irèt-fréquem- 
ment; que tes excréments, presque liquides et décou- 
le iir j-iunflîre. n'ont pas l'odeur qu'ils prendront 
quand l'enfant fera usage d'aliments autres que le 
lait : les muscles abdominaux, est âge, n*auraient 
pas prnbnhiemrnt a s >^ez d'énergie pour expulser des 
matières fécales solides. 

La sortie des dents Inrisives, et néme des canines, 
ne procure à l'enfant qu'une mastication lrès-impar> 
faite ; il faut iti' ! s molaires aient fait irrtip(ion|>our 
que cette action devienne plus efficace ; encore ne peut- 
elle s'exercer sur des subetanccs dont la réstitMMt wt 
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un peu coniidérablc, car let iniucloa élérateuri de la 
niebolre InNrieiire «ml trop filMet, et Insèrent 

trop obliqiiempnt pour îles siibslanrt-^ ti'iiiie cer- 
taine durelé piiiftsentélre écraiées entre Itri deuU. 

Ce tCest qu<! pHtaé ta fceende dcnlitiOD , et Béaie 
quelque teuipa après , lorsque l'angle de la mâchoire 
est bipn prononcé , i|tii' la maslicalioii acquiert lou!«' 
la perfection dont etle est susceptible. Elle se maiu- 
NMil ëaiWMtélat, tauf Ict modiftcatiom que cause 
l'asdrp ou la chute afcidi^ntclle des ilrnfs , jusqu'à la 
vieillesse, époque où elle s'altère constamment, soit 
parce que lia d«ntt tout trèa-tts4e«oneD grande partie 
tombées , soit que leur cbule él-)iit cOiMplète 00 ne 
inAche plus qu'avec le bord alvéolaire. 

A cet caotea , qui , chef le Tieillard , reodent labo- 
HCOM ta naïUealion, se joignent , 1» la trop grande 
étendue des Ifvffs . qui, dès que les drnu nuiMvcs 
ioot tombées, ont plut de lougueur qu'il ue Um pom 
aQflr 4l*um anicholre à l*auiie , et qoi , ae Unichant 
par la ftK:e interne, au lieu de s'appliqu*^ p.irks 
bords, ne peuvent plus retenir la salive j 2» la duu;- 
■ution de Tangle de la mâchoire , qui , souf ce rap- 
port , «orapproeke de celle des enfants, cl la courbure 
du corps de cet . qui obligi'iil le vii-illard 'i mâ- 
cher par la partie anicrit-uie et moyi-nne du iiuiU 
alNotalro , aeul endroit oû oea borda puisient ae ren- 
contrer ; 8û l'absence des dents, qui le met dans la 
■éceaiKé de mâcher araot coiwlaiumcnt les lèvres en 
eomaet , ce qui doono eneore uo caractère particu- 
lier à sa mastication. 

L'action des mmrles qui concourent à la digestion 
éprouve les mêmes clianGeuicnls que nuus avom 
Mnq«da en partant do HalMiice dca ègoa aur ta con- 
traction musrnlnire. 

D'abord faibles cbu l'enfant, puia actif* et vigoureux 
danatajemene et ragoadutte, cet Mnsdes diminuent 
d'énergie dans la vlélliCiaa, el flniwent par M\iH>ii- 
bfir he.tiiroiip iJnns la rr<dnrilé. aftious di(;t'stivi-s 
qui dépendent de ia contracliou inuscuiaiie parcou- 
mf tai ■émcs pdrtadea , comme en peut s'en assurer 
en '•xrtminiinl manière dont s'exécutent la pri"br»n- 
sion des aliments , ia isasticatioa el l'excréliofl des 
maHIrea fteotaa am différentes époques de la vie. 

A cause de l'extrême fttil)lessc des muscles chez cer- 
tains vieillards bnbiuu'llemenl constipés, il peut y 
avoir impossibilité d'expidser les excréments , accu- 
mulés quelquefois en quonlité énorme dans le gros 
Intestin. On r<i> nli^if;!' . dans ces cas . d'avoir rerour; 
à HM opération cJnrurgicale pour en procurer la 
iorita. 

On n'a que des données trfs-gfnérales sur Us modi- 
Boations qu'éprouvent dans les différents âges l'action 
ét IMoMO et cHle des intestins : elles paraissent 
ploa rapide» et plus taclles pendant tout le temps que 
dure Paceroissement ; elles semblent se ralentir m- 
autle : mais , de toutes les actions vitales . ce sont 
penMtre eetlea qni c o n eeiie nt te plut lenglempe , et 
Jusqn'ami iMtavf MBMnta do ta vte , naa grande 



Nous u'eiitreroQS daos aucun détail retatiremeat 
aux modiieattana qn^apperlontteaao»» « taa cttMto, 

les habitudes . les (empénimenis . In disposition indi- 
viduelle. Ce genre de considération est sans 
très-intéressant ; mais , comme It est plus pa 
rement du rcssott dO l'hygiène , 
rons de dire que , sous bien des rapy»or(s , il existe 
pres4|ue autaal de différentes manières de digérer 
qu'il jr a d'indhridns, el qae, ches une mime per- 
sonne, il est rnri' rjM'* la dif;estion n'éprouve pns 
quelques cita ngemenls journaliers, ft td point quon 
digérera parfMIcmcni ai^nrd'hni ta anbetaMB ftfB 
avait été abaotnaant ImpMiibte de différer bkr. 

Rapporté ée la digestion avec tei fttncttM» de 

relation' 



Une fonction aumi imporlmlo que ta dlgealtoa, et 

à hiiiueile coopCnnl un si grand nombre d'organes 
(iiiferents , devait être étroileatenl liée avec les aulcca 
fonctions , et i>arlicaiitrementa«ee cellet de r^ltan. 
Celte liaison existe en effet ; elle est même tellement 
inlimu , i|UL-, dans la plupart dos animaux , la connais- 
&diiced'uu ou de plusieurs orgaue» de ta vie eklérieure 
a pprend de auHe la disposition dot organes diffmtita, d 
réciproquement , la s in,i!r- inspection d'un • pnrtie de 
l'appareil digesiif faii couoaitre la dt»i«oiutiûa des 
organes dee aena et des raottvemenls. 

Les sens nous averlissenl de la présence des ali- 
inenls. nous aident à les saisir, nous en font coiuiai- 
Ire les propriétés piiysiquts el ciiiuitques, auui ^e 
les qualités ntilcaou malfaisaoïea j el conune c*ei( 
sui tout sous ce dernier genre de rapports qu'il nous 
importe le plus d'apprécier les alimoits , ou 
dère l'odorat et le guùt, qui sont chargés de cet i 
men, comme ayant avec la digestion des relations | 
intimes que les autres sens, ^u^lques auteurs les ont 
classés parmi les actions digeslives. 

Souvent respect ou l'odeur d'nn meta eaeilo l*a|»- 
pétil et dispose favorablement l'appareil de la digci- 
liou; mais la même cause peut produire un effet 



eniJèrement opposé , c'est-âkdire taire cesser ta i 

et même amener un sentiment de dégoût. 

En général , un appétit modéré donne aux sens 
plus de fiuesse el d'activité j mais si la faim se pro- 
longe , nous avons vu plus haut que les sens perdcnl 
^' kur action, se troublent nii p^iitit de ne transmettre 
que ilci impressions inevucie». Pciuianl le travail delà 
ehymillcation. Us ont ausil moina d'aeiivilé, autant 
si l'estomac est distanda par nae grande quanUlé 
d'aliments. 

Les rapports de la contraction musculaire avec la 
digestion ne sont pas moins évidents. On a VU oom- 
ment l'action des muscles sert dans la préhension 
des aliments , dans la mastication , ia déglutition , et 
dans rcxeréiion des matières Nealcsi en entre, cee 
mou veuu-nis nou^s medcnl .'i même de nous procurer les 
. aliments ; Us excitent l'appétit , et aécetsitout , 4|uand 
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ifï «ont souTpnt r^p(^tés , mi« Boarrifure plus nhon- 
daiHe. A leur tour il« tont ialliwacés par lea phé- 
uomtm$ digestifs , la Ciini lei rend plin Mbl«f et 
fim diAciles; et lorsque Pestomac est plein d'iili- 
mfnfs , il y a , surtout dans leg pnys chauds et chez 
les personnes d'une santé délicate, disposiUoD au 
npM «t pn i yw hnpotiiUlilé de le Mouvoir; malt, 
dans les pays froids pt rh^T; If^"; hominrs t n!)ii<;tr^ , la 
présence des aliments dans l'estomac est au contraire 
UK cause d'aceroissement d« force «t d*agiliié. 

OaaeraadaitéiBent raison de la difficulté que Ton 
éprouve à parler, et surtout à rhnn(pr, après un 
repas copieux | le TOlume de resioauc s'oppose à 
l*iab«4oell«i de nUr dsM la poitrine et ai» aoute* 
ments du diaphragmi', et met .linil on olMlaeie trèa* 
grand a la production de la Toix. 

C'est surtout entre les fonclioes du cerveau et la 
difNifen qu'il y a des ra|»porla intimée. Dans cer- 
taine r^s , la faim donne une direction partie. liièrt* 
aux idée» , les porto vers les aliments ; dans d'autres , 
wm taie coBlenilon d^prit , un chagrin violent , 
une frayeur subite , font cesser la faim pour plusifurs 
jours , et même rendent toute digestion impossible , 
au point que les aliments qui précédemment avaient 
du iatooduite doit reetooMC u*f aubiseent aucune 

altérntinn romliicn hp voit -nn pat de personnes do ni 
les affections tristes ont perverti Ict fSicuUés diges- 
tt««a! La aatiiftMtlon morale, la ipieté, le rire, 
fl i voff i sent au contraire la digestion : les grands man- 
geurs tout onlinaireaieiit peu acceaaiMet au cha- 
grin. 

M ite poi frit la ramais de nuflnence do la 

digestion surTétat dr !'t"îi>nt? Combien âe gens sont 
iacapahtoa d'appticalion iiendant la digestion ? Qui 
ne aalt que racannnlatioD dea matièm Ncalea a 
l^aflMIa plus marqué anr la dlaposition morale ? 

Sous on point de vue pnrfTncni physique , on a 
prétendu que la digestion était sous i'inBueuce ito- 
médiale du eerveau, que d on enlevait lea faénl> 
sphères, la digestion était abolie. Je n'ai jamais vu ce 
phénomène ; j'ai vu au contraire la digestion conti- 
nuer dans dee animaux auxquels j'avais enlevé le 
cerveau presque en lotalllé. Dea canards auxqnett 
j'avnis rnifvé le cerveau ^ f imf (grande partie du fpr- 
velet ont survécu huit ou dix jours, et leur digestion 
«a MmR trèt-Men. Hala Ile avalent perdu nmtlnct 
de chercher les aliments, et même plusieurs celui 
qui folt exécuter ta dt^^hftttion ; j'étais obligé de les 
faire avaler artificielleuienl . Les blessures de la moelle 
allansia al * la moeHa épinlère llient bien davan- 

trif^f 11 dffjfstion \ Tmis , romm'^ elles allèrent en 
même temps la respiration et la circulation, il est 
peu prabaMa fri'dka bilaanC dlreelament anr la 
4ifaiÉlas, aiaia an cantftirad*ttnaaanlère Indirecte, 

• (t) J'aurais hîcn di^^îrc- faîro une lionorable exception en 
faveur du magnifique ouvi iiQn qu <i publié M. Lohttein; 
MB» le mérite de cette production importante «'arrête à la 
partie aiialsmifat iaph ys ielsiie j es» bei*4e à «ae col- 



par rintermédlilra daa g inndaa taMliaaa faidlipimii 

Mes à la vie. 

In/Immee du grand v^itpatkiqm nttû tUguHnt. 

L'organe mystérieux que les anatomistcs nomment 
la nerf grand arnpatbiqua a ton principal ganglion 
et son plexus le p!u8 cuiisidérable derrière l'estomac 
et les intestins ; un grand nombre de ses filets se ren- 
dent dans les organes digestifs : il est donc pi obaiiie 
que la digeition est influencée par la grand epmpaibi» 
que ; mais on n'est point encore sur la voie de l'espèce 
d'action que cet organe exerce sur celte fooUieo. Oce 
suppositions, dea hypolbieee, det opinloaa» toilàloni 
ce que contiennent les ouvrages sur une des fuialiow 
les ])lu$ intéressantes de la physiologie (1). 

J'ai teuté 4uelques expériences pour m'assurer si ie$ 
fileit du grand eyapalbiqua donnent de la eëkaiblNIé 
à l'estomac If roop»" les di^ux hur ièmes paires k un 
animal au-(Ji»i>usUu diaphragme, puisjc lui fats ava- 
ler quelques gralnad*énéUipie, elipeu de temps apiéa 
le vomissement a lieu. Le phénomène ne peut déin^n- 
dre de l'absorption, car il s'écH>ule à peine cinq mjnu- ' 
les eiiire suu «icveloppemenl etriutroduclioit de 1 cuié- 
liqne dana l'eatomac : ilparult prabaMo quld la grand 
sympathique a transmis au cerveau l'impression pro- 
duite par le sel d'anUmoine sur la uicmbraut mu- 
queuse de l'eattunae. 

Les intestins sont quelquefois, surtout dans l'état 
de maladie, d'une exquise sensibilité, et causent »ou- 
veul des duuleurs atroces. Comme ils ue rcfuiveut 
point, poqr aintl dire, de nerfi eérébiaux, U eet Iréa- 
pr(>h;ilil'- qit'i!s doivetit Itrur Sensibilité aux Alels du 
grand syuipaitiique ; louiet'ois aucune preuve diteate 
na 1^ établi jusqu'ici, et cette ïmporlania nailftie ait 
eneare viarga d'eipariancet condnaniei. 

BB L'ABSOamOR R DO CuiJRS »!< caYLS. 

En vain les organes digestifs formeraient du chyle : 
si «etiù-ci ratait dans le canal intestinal, li n'y aurait 
pat de nutrUian* V» cbyle doRétre Uran^ierté (kt'iu- 
leetfai grêle dam le système veinent : calaanapoKret 
II- but pnoeipal de la fonctâonqne MMaUnna aaami- 

acr. 

Ftur contarvar entant que poeilble la milbada que 

nous avons suivie jusqu ici dacu l'exposition des ftmc- 
tions, nous allons li'ahord parler du «byle d'nne umh 
oière générale. 

iHiaJ^ia. 

tTn pnit fitiidlrT k rhjln inni dninr tmmm dMlMiin * 
lea : !• Iai8qtt*ueat wM au abyma éum ri n t a n » 

ieciiond'opiiuonalàoii il faudraltdes faits atdas expériea- 
et». (Voyct 90 mrvi si^m/ialhglÊa iliMumi /héritoiB, use »t 
mofékt aueleie 1. r. Lssww, ParisHs, mp.) 
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PIIÉCIS ÉLÉMLMAIHE 



[7iè!f , fl qu'il a I'"; ("îrr>clères <pie nout avonsd^crlU, 
en partant des plicuuiuèiie* de M rormaUoo ; È» $ous la 
forne Oquide, circalmt danc let vaijaeanx chjliftm 
et le caoal tlior:<riqiii<. 

Personne ne s'élaot «pêctaictnent occupé du chyle 
peadant ton séjour dans nnleslni tjréle, nos connait- 
aaneaa aur ee point ne vont guère au delà de ee que 
nous avons dit en piriniil do l'iu'tion de cet inleslin 
daiu la digestion ; en rcvandie, le chyle liquide, con- 
tenu dans les vaitiaaux GbfUMres, a été euaniné avec 
beaucoup de soio. 

Pour s'en procurer, !e mr illeur moyen consiste h 
donner des alimenU à un animal, et quand on sup- 
imequala dljfaatton «aten ptoine aetivilé, an rétran* 
5le ou on lui coupe la mclte [l?'rri^rf l'occi- 

]>ital. On incise auMit6l la |M)itrine dans toute sa lon- 
gueur ; oa 7 eofonee la nMhi deannfère à paMeraiw 
ligature qui embrasse l'aorte, roesophagc et le canal 
(horacique le plus près possible du cou ; on renverse 
ou Pou casse ensuite les cotes du côté gauche, et Ton 
aparçall le eanaMtMraeHpKMeolé à raao|iha|ft.Oa en 
driTrfif I I |i:tr(it' sup^rtnire, qn'on a soin d'essuyer j 
|H)ur ahïoriiMr le saoj } on l'incise, tt le cbyle coule 
dam te vaae doilkié A ta ateiNillIrt 

Si on se contentait d^tgiraiiui, on n'en obtiendrait 
qu'une fort petite 'quantité, ni^is en pressant à dher- 
tes reprise* taoïasae iatostinate et le syslèoae chylifère 
•lNloaiMt,4»«M ftwKo^IwaarTfaaiijwicHt ytlqu»- 
Me nn qiinrt d'heure. 

Les anciens avaient; reconnu l'vxislfnce du chyle, 
nuit Jt» «*aB ftwnalfpledea.idéea |im «laclca ; au 
coiniHPiic 'tnciit (Iii di\-,st |)li*'iiic siècli.', ou r*)l)Si'rva 
de nouveau ; etr(-oinaie il est hUac «jiaque dans cor- 
tain» eas, on le compara «v laM : 4b n oui ma même 
les vat8seau&i4|llMe coatienneikl laclés, expression 
tout à fait improprr'. fiuii^qu'ïl n'y aguèred'autresrap- 
ports entre le çJ^o^le^Lle ifiit que cqluide la couleur. 

C'est seulement de nos jours, et par les travaux de 
MM. Dupuytren,V;îii(piPlin. Emmcrl, M^rrpfct Pid it. 
que l'on a acquis des notions positives sur le chyle. 
Nontaltoua «apportât Usa obaepratlaaa faiin par ces 
savants, en y ajoutant celles qui mn\s sont propres. 

Si l'animnl dont on cxCr.iit le clivle a mangié des 
substauce« gra&»es aniuialcs ou végétales, le liquide 
qiia ron relire du canal Ihoracîquc eit d*UD blanc lai- 
teux tin peu plus pesant que l'eau dislilir-c, <!'iinu 
odeur spermalique prononcée , d'une saveur salée, 
happant un peu è la langue, et aeuiUenMnt alealiji. 

Très-peu de temps après qu'il est sorti du vaisseau 
qui le contenait, le chyle se prend en mnsse. et ac- 
quiert une consistance presque solide : il se sépare, 
au boiit d« quelque temps, en trois parliea : lline eo- 
lide, qui reste au fond du vase ; l'autre lif[uide, qui est 
pl«:ée au-dessus ; et une U oiMÂme, qui foi me une cou- 
cbe trèa-mlnceft la surbee du liquide. Enmème tempe < 
le chyle prend une teinte rosée assez vive. < 

Quand le chyle provient d'alimenis qui ne conte- i 
naieut point de corps gras, il présente des propriétés 
MDMablea } naia n lieu d'être blanc opaque 0 eii 



' opiiii!. presque transparent : la couche qui se fome 
à sa 6uperficie est moins marquée que dans la pro* 
mièi« «apèee de cfajrlc 

Jiimais le cliyle ne prend la couleur de» substaocâs 
colorantes mêlées aux aliments comme plusieurs au- 
teurs Tont avancé. Hallé s'est assuré du contraire par 
des exjwricnces directes ; Je ta ai répété*, «t J*tt ai»* 
tenu un résultat |iai failetnent semblable. 

Des animaux auxquels j'avais fait manger de l'ui- 
dl80, da saf1ran« de la garaBca, etc., n*«it iMinil aa 
rhyie dont la couleur n*avaitaiiennnpportanreecalla 
de ces substances. 

J>e nouveUcs expériences ont été tentées sur ce su- 
jclparMM. Tiedemanaet GaMlia,ea AiteflMfoe; Aa- 
drew», à Edimbourg; Lawrence et H. Coairt. en 
Aincriqucj et les résultats se sont partout confirmés. 

llea trois «ubaf ancea dans IcaqneUca se partage le 
chyle abandonné i lui uième. celle de la surface, 
de couleur blanche opaque, est un corps gras ; le cail- 
lot ou la partie solide est fonné de fibrine et d'un peu 
(le matii te colorante rouge; le liquide cataMdafua 
au sérum du s iiig (I). 

La proportion de ces trots parties varie beaucoep 
suivant la jMiure des alineala. Il y a des ehyles, tels 
que celui du siirre, qui ne contiennent que trêi-|>ta 
de libriuc \ d'autres, tels, que celui de chair, en con- 
tiennent davantage, n en eil de même pour la matière 
grasse, qui est exiréuicment abondante quand les 
alimenh roiiliennenf de la (iraîs^cou de l'huile, tandis 
qu'on en toit à peine quanti les aiiments sont tout à 
fait dépourvus de corps gras. 

MM. Prévost et Dnma^ ont ohscné dans le chyle de 
lapin, de chien, d^, hérisson, des globules d'un trois- 
centième de miJUmètre de diamètre, totfi analogues à 
ccusquePoilfiperçoitdausIe saug. . 

Les mêmes sels qui existent dans le sanp se t-fTH-ott- 
tieut aussi d^Qs 1^ chyle. ISious don^ruus tout a 
l'heure quelques autres détails vdalifi au chpfe. 

AppanU de tln^mpiion. et du cours du ei^k. 

Cet appareil se ewapoiet. 1» des vaisseaux lympha- 
tiqucs propres à Pinlestin grêle, c! nommés, à cause 
de leur usage, chj lifèrcêi -À" ûa giauUes méscntéri- 
ques s S* du.conal t^eracfaqrue* 

Les vaisseaux chylifères sont fort petits, mnis trt «- 
nombreux. ILi prennent UiitssaBce pardesonfices im- 
perceptibles h la aurfiieeda villoailis delà neafaruM 
muqueuse intestinale, et se prolongent Jusqu'aux 
glandes mésentériques, dans le tissu daa^picUea ila m 
répandent. 

Dans les pavois et à la «urfice de rialealia «rOe, 

ces vaisseaux sont Irt^s-déliés, trCs-mnltipIiés ; ils com- 
muniquent fréquemmeut «ulre eux, de manière à 
former un réseau A mailles asseï Bnes : disposilion qui 
est surtout visible quand ils sont remplis d'un chyle 
blanc opaque. Us grossissent eldiminoeal de nombre 
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rn i*élof|ïn3rtf de t'in(rsfin . f ( Rnîs^ml par f.-)rmi^r (îi-s 
Irooci Uolés qui marchent au voisinage des aritre* 
ict, et quelqneMt dam le* telenrallet qtri 
■t. C'ett en affectant eelle Hmê fi^ll*arri> 
Tcot aux j;1rinf1es méscntériquej. 

On appelle gtandn fnéêetUèriqtUi de petits corps 
liv^nlMiMieiit leiillcotilfet dont ta dlHHùiloii varie 
depuis deux on trois lignes Justjirà un pooM et plus. 
Jis sont très nombreux, cl sont i Lin^si n avant de la 
colonne Tertébraie, entre les deux lames du i>én(otne 



Lf'Tir s(nirtiirp p^f rnrnrf ppti rortmir». T!«reçolvent, 
proportionnellement à leur \oluroe, beaucoup de 
niMcaint aangains ; ffli aont dooét d^me MMiMllté 
assez Tive. Leur parpnrhymt e»i d'une couleur rose 
pâli", la consisLince n'en est pas Ir^s-grande ; on en 
curait, en le comprtmanl entre les doigts, un âuide 
inaipaMBt, Inadara^ <(rt n*a|aBiala été csamlné cM- 
■hpiement. Il est snrtnnt abondant an centre de ces 
corps. Ten al vu une quantité remarquable dans les 
Hlavret de supplidés. Les vaisseaux sanguins et 
dqmiffM qn «e portent dans ces glandes lYfédaiaent 
en canaux d'une ex(rAm*> ténuité, communFqitin! en- 
•eorirfe tans que l'on puisse dire comment ils s'y com- 
paffcnt. Ce qui est certain, qne le» Infeefioni, 
poussas dans les uns ou dans Tes autres, traversent le 
tissu de la p,\nnûe avec la plus grande fapfîitt'. et pas- 
sent, soit dans le système veineux, soit dans le canal 
Iboraciqiie (1)* 

n naît des glandes mr'?;i n(;Tiqiir<: un f^rnnfî nombre 
de vaisseaux de même nature que les chylifères, mais 
en ^'Mnl plut volunrineux ; ce sont les ncHut (Ai 
canal Ihoracique. Ils se dirigent vers la colonne ver- 
lélirak, en s'accolant i Taorle, h la veine cave, etc. 
Ils s'anastomoeent fréquemment, et finissent par se ter- 
■laer Hms au mnal ikoratiqmê* 

On appeUe ainsi un vaisseau du mf-mf nf'nreqtre 
les précédents, mais du T<MunM d'une plume ordinaire, 
qil «e yro l nnge de la cavité abdotthMle, nd 11 eein- 
mence, jusqu'à la veine iout-clavièrt gauche, où il 
se termine. Dans son trajet. t1 pnsse entre les piliers 
du dlaf^iragme, placé à coté de l'artère aorte ; ensuite 
9 ^^Qipllqwa Mf la eotaniM vnrtébrale, Jnai|n*att wto^ 

MMtoÙ lloedlrlgeversla veine ^on^-claviëregiinrfir. 
On riB va souvent s'ouvrir dans les deux veines sous- 
dWKres, et qoilqnetoit uniqucKent dans ta divUe. 

à nmèrianr dn canal thoracique et des vaisseaux 
hetés, son! des valvules disposées de manière h per- 
OMttre aux fluides de se porter des vaisseaux chylifè- 
las In vnine sans'ClaTléTC, et ft cMptchcf tout 

motrvem''nf m srru invrrs'\ rr.pr-'n(I,itiT i'i'xiftclWe dc 
ces véritables soupapes n'est pas constante. 

Aenx racoAranes enlreat dans la composition des 
parab diavnliMan chylMrctet do canal thondiine : 

(1; La fiicilité cl la prompt! tu tic avec 1e«juellc< une iii- 
jecltoo de mercure oa «utrc, pouttcc du» un viiiacau cli)- 
I les pailles vaîMs sangaÛNs fiii'i 



!'iinp iiifpmp, mine, 'dont les replis forment les val- 
vules; l'autre, externe, fibreuse, dont la rétistanc est 
de beaucoup supérieure k celle qu'annoni;erait son 
peu d'é paiss snr. 

Avant de passer â l'exposition des phénom^^f's de 
l'absorption et du cours dn chyie, il faut faire quel- 



Aprts douce, vingt-quatre et même trente-six heures 
d'abstinence absolue, les vaisseaux chylifères d'un 
chien contiennent en petite quantité un fluide demi* 




transparent, avec une teinta Ti 
qui d'ailleurs jirésenle le? propri(*!<^s les plTis nnnîo- 
gues au cbyle. Ce fluide, qu'on ne rencontre que dans 
les v ai nea ux lactés eldanstacanal tovndque, et qui 
n'a jamais été analysé, parait être un chyle qui pro- 
vient de la dif^estlon de la salive et des mucosités de 
l'estomac : c«la semble d'autant plus probaUe, que 
toecMiMa^ anaMmil ta aéeréltan deMi 

comme les boissCM idcoaUq! 
tent sa quantité. 

Quand la privatton datante nonrrltnre s'est prolon- 
gée au delà de trois ou quatre Jours, les vaisseaat 
chylifêres sont dans le même cas qne les lymphatiques j 
on les trouve tantdt remplis de lymplw, tandis que 
dMea tato fls eani parfilteMnt vides. 

Il r^^nîtp th' ers faits que Ir chylp aliments ex- 
trait des vaisseaux chyliftres est toujmvs mêlé soit 
au ckxtê As nsifcws dffjeMf dont nous venons de 
parler, soit à la lymphe; le résuMal «t ta aàM 4 
l'on (Tttratt le cbyle An cnnal thoracique. r^r rrlul- 
ci est constamment rempit d^ lymphe, même aprts 
taril Jnnrs el fdut d^iibellnence. 

Ainsi donc, la matière qui. sous le nom de ehyhf 
a été examinée par les chimistes, est loin de devoir 
éire considérée comme provenant «n entier des sub- 
stances altmentairei j Oaat èvMcil fw «iitea-d n*r 



Quoi qu'il en soit, Il n'est pas moim certain qtie Te 
chyle passe de la cavité de l'intestin grêle dans les vais- 



an premier aperçu, quH est facile de «e rendre rai- 
son d'un phénomène amsi simple ; mais il n'en est 
rien, la disposMion des eriflces dn vaisseaux chyli- 
fères n'est point encore suffisamment connuej lent 
mode d'action ne l'est pas davantage; de l'ignoranea 
naissent en foule de prétendues explications. Ainsi Pan 
a altrilmé rabaorpltan du diyte I ta eapIMarilé des 
radicules chyllfères, à la compression du cbyle (taries 
parois de l'intestin grêle, etc. Dans ces derniers temps, 
on a prétendu qu'en» «MMlC«BV«1n detose»«#- 
Miri* jsrvm des bon^italMOflwnlcaetdelncwi* 



nnntomlile itiViCll, M. Lijipl. Il a prii rr% vrtinilr' poTir Jr» 
Ijoiplialiquct, qui lie» gtandc* ait'M.utcrujuc» Mt rcsUéicBl 
Is système veloevs» 
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iractiiHé erganùfue itntpn^ihff ilorti f>!i iMHTJniwnnil T 
douéM. Oa • peine à concevoir couiiaeat de« tioaimes 
éPm aéiMt4afaitil«it pu propoMraaataMtrviiM 
pareille explication ; quant à moi, elle mt parait IVx» 
presaion pure H timpte de ftjirnoraMM «d mm atni- 
i d« iaaaturc de ee piiéa«Mnèa«. 



CVst tjiif* crflr nhsnrp'fnn rnnffnnp rissrr trin^^'cmp'; 
•l^kiaori. Apm avoir vidé parla eotoprewion un 
«1 ^n ém m inàÊtÊmn ehjUttm élm m mimà\ r4> 

cemmcnt mort, on Icf voit m remplir de tMMman. Oa 

peuln^w'tfr plusieurs fois dp siiife rHI»« obt^rralion- 
je Tai faii« totivent deux beurvs après la mort de 



po!fr p;>*<<*r à frnr(»r< If s s-mples porosHéi psrflti 
vasculairea, tandis qu'Us Irowcraient toutes faàlilà 
pour AlnrAdMtai n u w utM W par letqaMatM* 
aenccot lea Taiaseaux chyilfèrea. MaU reitenM Um- 

jour» la (|uefiflon capit»»»' • quelle ert la cause qui y 
fait pèaétriN- les gtotmiet ? el c'est juatemeM ce fie 



- Tout sptriblr rinnr nrinnnrer rju'it v n rjnplqiff 
«bme de pU]wqu« dans l'aibsorptioo du ckfiv, t^ettc 

cspérienc«t qui ont M MlH liMBBMl Mr 
4im dea Uaaua virants. 

Ed examinant avec soin la membrane muqueuse de 
Wiim ia m «MMal it rÉi iiip Hm i Aiciyte, on 

reconnati que chaque vitlosil^ est l»!;itioheelponfli?e par 
leclifle 1 on dirait une éponge 6m remiiiie par du tait. 

EH« a ^elqoefbis une épaisaeor douûe de celte 
qtfeOe Mi«ll «1 VAêt KfUm t m •\KkwÊÊÊtfiÊ, Si on 
l9 presse molleinent entre les dofRts. on #»n exprimo 
une certaine quantité de cbfle ; ai ou en met dans 
fMM Hft^ 1*7 tMOM wpw, wm — miMIe ét 
petites pointes apparaissent ; elles sont molles, spon- 
gieuses, facilea à déchirer; ce sont eiiee cfoi août les 
pruniers agenta de l*alMorpUon dn chyle. 

La terme de ces pointée on Tilioaitia varie benuonup 
sulrnn! t'f^ipfVi!» d'.mimn!. et mi^me suivnnf fps imttvi- 
dus d'une même espèce. Peut-élre cela lient- il au 
eenm4n mm i W« w ? Sur miUmém hi digestion 
avait fourni un chyle al)ondanl et très-blanc, elles 
étaient coniques; on y apercevait distinctement i 
rœilnu, mais mieux avec une lou|ie , plusieurs petits 
Lea mêmes papilles d'un autre animal 



(oisenif) n'offi iff ni n'en ■srmlilrrhlr : rrainiiiét'S au 
«■loroa«ope> on vil clauement des vauseaux sanguiiu, 
tièa namhieuK, qtH se perdaient daaa ant «apèee 4t 
tisau cellulaire iFune finesse extrt^nx' ; un n'aperçut 
nulle autre trace de vaisseaux. Une petite portion de 
ia membrane interne de l'intestin gréh du chien dont 
Mt vMw de paitor AU «xaiatoie avec le mtae 
microsrnjM-, If, v:iis»eauK sai}»^nins y étaient moins 
nombreux; ou a|»eicevatt de plus quelqnea lignes tor- 
hlineha » ^1 eaMMOfatent prie la super- 
! des papilles aux petites ouv«rlures dont amis ve- 
nons (le parler, el fint ,i!hi»'n» w n n*Ire , en RTOSsi»- 
sanl un peu , dans ieâ vaisseaux chylifèren. Si>ul'ce 
tt let«ri^iMideee«eH«de ta l eeeMat? Cde eet pm- 

Si les vaisseaux absorbants du cbjrle commeaccut 
par det oriAcas vittbles , on peut comprendre que le 

chyle s*y en(;aQe, tandis qu'il n'entre paa fym les 

vaisseaux faiif^uins. I.e chyle présente , avons-non* 
dilf des ^iuiiuic» j or ce» globules seraieiU irup gi o* 



C9un «lis 

Nons avons déjà bidiqné le trajet da diyle : il fm- 
roiirt <l'«!K»pd les vaJsseaiiT rhylif^rei, tn«f»rfe ettsoltf 
les glandes mésentériques., arrive au canal tboracMps, 
et eejeile m Êm laTehweem d iii m . 

I.f*^ raiisf^s qui d;''trrTniTirnt son TnonvrTwnt snnt 
l'élasticité propre aux vaisseaux chylittre», laçMic 
fil en proMt ftbaorp4i«)n, la 
abdominaux, aartont dans les 
menfs dt« respiration, et p^-nt-Atre le» hntti 
artères qui se trouvent dans rabdomen. 

91 Pan ««nt prenire «Il 
laqiipUr le chrle conlr (!an<; le canal Ihoracîque, il 
fout, «nmiK Je r«i fait j^itsieun toie, ourriroe caail, 
mu m animal tivant, an n n aen l aè II airtwÉBi 
la veine aous^lavière. On reconnaît alor* que cstte 
vitesse nVsl ftas tn^-frrimf»». et qu'elle s'accroit fits- 
que fois que Tantmal comprinw k» iriacéres de iai>- 




On prtKinil un fffrt 1 
tre avec la main. 

Toutefois la vitesae avec laquelle circule te dkfk 
m'a paru en rapport avec la quantité qui s'en tenu 

(hns rintpslin fjn^!»'. Cetlt^ demt^rf» est pllt?-m^e en 
ra|q>ort avec la quantité de cbf me : de sorte que • 

chrle devra marcher plus vite ; si, au contraire, te 
aliments sont en petite quantité, ou, ce qui piedaira 
un eAt pareil , s'ils se digèrent diftdieaKnt , enaan 
il y a— pend»a>flaiaiMi»e»i>agtaBiliat|l» 

leale. 

U ferait difficile d'apprécier exaetencnl U quantité 
4e diyletpil ee twe pi liant mmSt^Êméméit 

cependant elle doit être oontidéraMe. Sor un chien 
d'une taille ordinaire, mais qui a mangé t diicrélioa 
des aliments animaux, l'incision du canal thoradipK 
an con (Tantoal 4lant vivant) laisae éeank»#ilMl 
au mnin^ \mf firmi-once de liqniclr* en f!n«i minutes, 
et l'ècouicmeut continue, nais tteaucoup plus Isoic* 
aMt,tenl ^na énre la tomnrtiendn cfeiyla. 

J'ignore si, dans le cours d'une même dii^* <!inn. il 
va des variations dans la rapidité de la marche du 
chyle j mats, en la supposant uaiforme, en voilqe'il 
entremit elx nnoee 4» ci|ia par fciaw iiai le tp- 

IhiM' v(.'in<*ax. D-ins l'homme, Où les or^nnes chyii- 
fèrcs sont plu» volumineux, et Où la digestion iefa:l 
en général plus vite que daaa la drien, oa p# 
présumer qne la propartiMi dn dQla ert|lnMii 

I Le sau^ qui coule Uao» U vuuc iKius-da^iéit M 
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p«rt pénétrêriim !e canal Uiopiciqtw , nr il exi«lc 
A Vonêm 4o wluirci um raLvttie dujMMéc m»mÈn 

è PfilWlr.«l «0St< a» «ÉBB I» cM» M fMt NÉMT 

v«n le canal iatMtinal, à raison des valvulea que pré- 
•enlent presque coniUiiiiiD«nt le canal Uioracifut at 
lu vaiMcaux cliyUfèret. 
Plu«i«iir» pfeyîiolOffiHee paawiMt fva la cbrie eubil 

une altéralkm parlirulien* en lrnvtT«atil le* glatide» 
(Ml màitB9\èmMM ie« uoi croMoi <{ue cet corpa 



pocant le chylc j d'aulrea pent^at qu'ils y ijouteat 
un fluide deattné à rendre k chyle plus liquide ; il y 
M a qui aoupçonaenl que cm glaudee, au couiratre 
«Kveai quelquec-uAi dea ëléoeala 4i dqrle pour la 
purifier i :i vérité est qu*on i^ore )!lnllN8M dai 
fti40«k« oavsiiiikriqiiea aur le chyle. 

» iaMianj iMrié de* gualirta vatiaMaii 
de ce liquide , suivant que la digealioa eat bonne ou 
nauraiif; et, 9Uiv;m! l'esiK'fe f1'allm«nt» dont on a 
tmit u«a§e,ou a aurxiuié à k àirmaUoxi d uo uumcaU 



ladiaa ; mais on rnnnail IrN-peii îfs 
qpi'épcouve le cbyle d4Ba M eowpoéitfttW , 
. Omû mMimri dt airtaiaai fnrUoi 4«a «linMnla 
qui, sans être altérées par iaa.flffRliea di^eMifs, pa«> 
> aeiit avec le chyle ^am le sang ; mais cetle idée est 
une oonjeclure qu*auçuoa expérience positive ii'ap^ 



M. Martcf (1), dont la science déplore la perle, a 
comparé le chylc des matières animalet atwc celui des 
Buâîènfi végilalaa. U a trouré qne ce daroiar aoq* 
tiastlfoia fata piiia4ecariiaBe4uetotbfl»VM{«lVnl 

d'aîinrtpnts animaux. 

^OMs devofts i H. le profQssiair pupuyjxen 4^ re- 
dwMfeM ingénieuses, iiui prfwfeni que la «Hit Iho- 
racique est U «eu|e rpul« par laquelle le cbjti dflit 
passer pour servir utilement h la nulrittuu. 

On savajt par uue expérience de Duverney, par 
fial ^ M w «M 4*ol»ilfveltoa.4i.ia«al ihoraaiÎBa, at 
turtout par . les expérîcaces de Flaodrin , dont nous 
parlerons ailleurs, oa «avait, dia-ja, que la canal 
ttaraeiqua pouvait aeaaer de vtner la diirla dana la 
veine où U aboutît, «ans que U mort «'ensuivit. On 
savait, il est vrai , que , dans rertyin*! cr><i , 1^ li{îature 
<lu panai tliorauque avaù produu la mort; mi» on 
IgMiailla canM da «alla dltanUé da réauttala : laa 
«xpéileDCes de M. Dupuytrcn en ont tlonné iineexpli- 
nHiiMB dos plus «aliaâHsaniea, Cetliabile cbirursiea a 
liaiaiqia mf ptoiwiit ^f»ux; les uns 
tm bout de cjM|AaU«M>Uf«t «NLles autres 
Ont cons^'rvw toi!t»'<> les aiii»areRC«-s d'uoe santé par- 
laxle. :>ur lea anirfiauK oui succoubé à la ii^aiure. 



(1) jimmatêt d» CUnOi, 1818. 

C?' TiiiM lr« anatomitte», députa îlpwwn cl Monro, rcr n 
BWMWDt que )«t oMeam, tes reptiles et les poUsoa* oot un 1 
ap^apsdl eib^yW^^e x ^epeiMlsift fie^iesme'^ qve saelief a% f 

parlt «lu ctivlr <lc ce» .1 ni m ,111 \ 1rs rliimistcs et phvsio ■ | 

r ie«byaw d'e^ e aw , | 



jeclion de la partie iuférieure du tûùaX dans la veine 
sous-ctavière) il est très-probable, par conséquent, 
«faieahyla «oaarfd'étravanidais la^ralèWTei- 
neux aussitôt apr^ la ligature. Au oratraire, dans les 
animaux qui ont survécu, il a toujours été facile de 
faire parvenir les iujecUuus de mercure ou «i'auirei 
suhalMMM de la portlM abdovdMto du aaail Jiiaiii% 
la veine sous-clavifre. Les matières iri jettes sui- 
vaient le canal jusqu'à» TOttinage de la li^ture { là 
ailaa aadétaunaiaiu pour a*engager dauadaa vda* 
seaux lymphatiques volumineux qui allaient s'ouvrir 
dans la vrin»* «oiis-<"lavièr«- . Il ♦•si donc évident <iu#>, 
dans ces aoxmaux, la li^iurc du canal n'avait 
poiot empêché le chyle de ae mflar au aaog vato 
neux. 

De ce que les vaitaeatu chyUlÈres absorbent le 
chyle et le transportcat dans la systêOM veinstix , oa 
s'est persuadé qu'ils lempUssent le même usage ptttf 

toutes IP5 siî!)»»anr«'s «jiii «ont im-lées SUX uluneuls , 
et qui , sans iilre dirigées , passuit cn^pandanl daus le 

aaiHr* ^ pl*V>irt des aulsurs 4iMai, par. arauipla, 

que Ir-; LoissOOS sout absorbées avec le chylc ; mais, 
Murae ila n'ont poiat fait d'»périence qui puissent 
servir de foodeaKoti eells idée , on pouvait, par oa 
smI aetif , la considérer comme fort dfotaiiaa* ^at 
voulu savoir à qnni on dt-vail s'en tenir sur rf pfiint , 
etje mesuisaiMure,pai'dc4 ptMsbercbe» sur icsauiouux 
viMols, <|Ha, dauf «ucuajcas, leshoissoas ne parais- 
sent se mêler au cbyle. On piut on avoir la preuve eu 
faisant ava|aràiia chien , peudaui qu'il digère das ali^ 
menis , uat oartatiia quaaiité d'alcpol éleadw d'aau» 
Si , una-ieqrirfcavt après , ou extrait ami «fayla da U 

injHitèreque liousavonii iiKli<[uéc, on verra que ce li- 
quide na C9Pi«eot poml d alcool, taudis que le sang de 
r«uii9ilan«ilula uqaud^irtrés-fQila, «tqu*«a paut 
le retirer du »ang pnr la distillation. On obtient des 
résultats semblables en faisant l'expérience avec une 
dissolution de camphre ou d'autres liquida odorants. 
. tua modiAcalions que subissent l'absorption et le 
cours du cbyle dans les ditfc-rents âges n'ont point 
eofiorc été éUidié*is j on a seulement remarqué que 
tes gtaudas ■éspntf ri^ias rhangiml de couleur, dind* 
oueul de \olua)i', ^t scuihlt iit &%)!jlitérer chez les 
vieillards. Quelques auteurs en ont conclu qu'elles ne 
le laissaient plus traverser par k chyle ; mais celte 
asaertioo parait irès-hasardée , el d'ailleurs n*eit paint 

appuyée de fjils hicii roustalés. 

On ignore couiplétcuicui les iiunlificalions que celte 
fonction éprouve par le sexe, le tempérament, rb**" 

biluile , etc. Ou n'est pas |itus instruit iuv ]vs rap- 
ports qui existent entre celle foncUon el celles que 
nous avons déjà exposées , et celles qui nous restent 
h«iamlDer(9). 

per meeiple, ne disent Hea dv chyle. Si je tfm f«ppo«te 

\ n;r% cVtïirrtiiiPï msmiDifèrC» Ct i|nn!qn<"< rrj tilrt .rrn- 

raieiit moU un •jttéme cl>jtifèi<*, «t »eiiU auraient du 
éhylo^ (f*f9M mm Mianîne sar les veiasaaoa lyai^ 
ti<{ue» des eiseauB, tam« Kr da nHU i f m umt ifo^ép^ 
«iâ/fvdfO 
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M t'ABSutmoii n •« covat m la lysme. 

Wnwont de votreonbien il ml« à faire pour 
•Toir une Gonnaisunce ex^rtf rlr^ l'nhsnntiion el du 
CMirs ia cbyie : la fooctioa dont »ou» alloa* faire 
rhMdra «t CMor» Moi iMiM conmi*. On «if, 

d'une manière générale, quVUe existe, mai?; son uti- 
Ulédant l'économie antioale eil à peiue Lnirexic: 
•m but le pla< appareat «tl é« Tencr la lymphe dans 
le système Tetneux. On peut présumer que ce phéno- 
mène n'est qu'une ciroon?tinrf' de non iitililf'-; cepen- 
dant , ai Ton veut rester daiis ks Uautes du positif, 



Oê Ai Id^mphÊm 

WêB ne ï>roitvp mîpiit Vimp^rPection iW la science , 
MiaUramcal à la fouuion qui nous occupe , que les 
MNM ses pnyMMO|fiiiia fur la ^^p^anvi im mw 
Bent ce nom au s-'-nim du . rt iiT-l,"! anx Hiiitirs 
qui se volent dans les membranes séreuses , d'autres 
à ta sérosité du tissu cellulaire , tandis que quelques- 
uns considèrent comme fy-mph» le fluide qui ooule 
de certains ulcères «crofuleux, etr fl fiwf r^»prvcr 
le nom de Ijrtnpht m liquide que coniieuoeat les vais- 
aeatK lymphnlIiiMI 4t II MnNl4tonMli|M< 

II eit d'anisnt pTtf<; iiArr^srriT-p de fîxPT ninsi !p «r'n<; 
de ce mot , qu'en admettant les autres siguilicatiom 
«icoMMM««mMfrri» uns «pintm n^eattlen 
■nin* qM ^teonlrée , savoir que les fluides dea 
m^mbrones sémts^. du tissu cflUiIaire , etc. . sont 
absorbés par les vaisseaux lympiiatiques , et traoa» 
poffvea |Nir œa ▼maaenn wiua lua^aanvvanBnk 

Pour r.!- prnnirrr dr- h h'mphe , on peut f inpfrtyrr 
deux procédés. L'un consiste à mettnà-décmjvertun 
VsfsaeMi lymphatique^, h rineiatr d a ffUMllll^lB 
liquide qui en suri ; maiit relie méthode est tr«s-diS*> 
elle â exénttcr . et d'nilleurs , comme t<» vaii*sc<uix 
lymphatiques ne sont pas loujoura remplis de lymphe, 
«N« «ft iNii aftw. L*«MK-pi««èdé cMMittn É laliMr 
Jeôner un animal petidnnf qn^lrp on rîn<[ Jours , et à 
extraire , comme nous avons dit en itarlanl d« obylei 
In flnM0 cwt w w dnna 1t caml UMMMhim^ 

Le liquide obtenu de l'une ou de l'autre manière a 
d'abord une couleur rosée, léjçôremcnt opalinp. Il a 
une odi-ur de sperme trés-proooncée j sa sa\*eur 
salée; quelquefois il pféiMln wm teinte Jnwitre 
décidée . el , dans d'anires ri^ . il présente une cou- 
leur ronge garance. J'insiste sur ces détails , car ils 
ont pntbaMenenl Indniten crmir dana les exfÀ4enecfl 
faites sur l'ahsnrption des matières colorées. 

Mais la lymphe ne reste |>as longtemps liquide ; 
elle se prend en masse. Sa couleur rose devient plus 
fenoée; ils> développa nne nuilUltide de lHanienla 
rougeâtres, dis|H>sés en arborisations irréiîuliôn s et 
fort aoalf^ues , pour l'apparence , aui vaisseaux qui 
•e fépnndent dan» le liiM dct «vanes. 

Uriqii*aii ennine avec Min U nasic de 



coagulée , on voit qu'elle est formée d« deux parties, 
dont l'une, solide , tonm 4esoelMaaMil||llto fii 
contiennent l'autre , qui art Jlqilide. Si l'Ml «éfiM la 
pnrttf sottdc, le liqHlÉe sa |mmI de Movaan en 

masse. 

Somaiae an mleroeeope, ta Ifi^he, «draita sait 

fiti rnn.iî îlioi iciqur' , goit d'ttu vaisseau lymphatique, 
soit laémuirtine ctande cervicale, présente une rnnl- 
liludede petit» globules qui sont semblable» à osa dn 
sang, mais qui sont moins abondants que danaoodai^ 
nier fluide. ( f 'oxo» Globules de sang. ) 

Lj| quantité de iympbe recuelUie d'un seui aiuuui 
asliwH oonsldéMUo^à pain»«*4lèvM^ à nu» anea 
et demie stir un chien de forte inilte. Il m'a semblé que 
sa quaniiié aiigmaBlf à mesure nfis le jeûna aa ff- 
longe; Je croia aottl âMfr iliWii 4M a« noalaor 
devient plus rouge fuanl Japw l i laa|lii^ ranimai 

est privé d'aliments. 
La partie solide de la Ijmpka , fui ponfraU eue 

rrliii du snnpf, Il di'virnt roiipp. «'carlatc par le con- 
tact du ga2 oxygène , et rouge poujyre quand ilesl 
plongé dans faaMe einboaique. 

La pesanteur spécifique de la lynphajait oalll di 
l'eau diîlilléc : : l,022,i8 : 1,000,00. 

J'at prié J4. t^evreul d'analyser Ja ij-mptie du 
eUen4l» lai an ni ffMia«na qnanttld aaaaijaoMldé- 

rilileque je m'étais procurée d'après le prort-dé rjvt 
j'ai indiqué plus haut, ^prèsairffii:, lait jeûner des 
chiens pendant plusieurs i/oum, -loid lat HNfea» 
qu'a obtenus cet topHtt* diWal>» iWr Ifi^ fWtia», 
lAlravkacgnOBntt . 

' '. ' , ' ► 

Badt . ••••••••• 

Fibrine. . • • « .« ». .t^ « 004,9 

▲Ibumipe. . 

Nnriatedc aondab . . . ^ . ' • . M9»t 
Carbonate de sonde. » < . ^ . • .1 êÊt^ 

Phosphate de rlîî»ox, « . ^ 

de uiagnàsie. . . | . • Md,5 

XaMU ••«•••. tÛOO^ 




Cet appareil a ia plus giandc analogie, pour ia dis- 
position et la etfocfnio^ nma oaiai doPahaaiidian at 

fit; roiirs dri rhyle , OU plulAt, h ne les envis^frer qnt 
sou» le rapport awUMMi|ua , ils ne forment qu'un 
même système. Il sa eomiNMe da» valaaaaux lympluMI- 
ques , des glandes ou gai^ims lym pratiques , et da 
canal thornrique , dont noM avan»d^ pâli «•trai- 
tant du cours du cbyle. 

Le» f > af»aa n n j r fyn^ M it UÊi etislent dana pfaa^na 
toutes les parties du corps : ils sont {mh! voiuininTOX, 
s'anastomosent fréquemment, et ont presque partout 
une disposition ritloUalra. An membres Us larmant 
ém idina, tm w ^ rld » ! at ra oe U ft» 



Digitized by Google 



tfR PHVSIOtXNSIR. 



SIS 



BM«r tu placé dans 1« iiun cdlulaire, cnlre la peau 
Cl let ipOBi W Di H iPMVctoppe ; eo général, il accon- 
pBgoe let veinea toin^eiilaiiéet. Quand les ^nHtmitat 

qai fonnent ce plan «ont rf-mpli» de mc-rcure et que 
l'tai|ieetk>ii a bien réu&si. Us lepréseDleul UQ réwau 
^ ffBfiiMiMtfÉ tct niniM !• mmbM tout nMicr. 

If j^hrt profnn*î tien lymphatiques des membres se 
voit prineipalenent tfanc les iatervaliei de< tnuscles, 
aolaar Miik fli datf grt* tilNeatix. 

i;e« lymphaliqiiM a i i pa rt el ÉU et profond aedlr^ent 
Tcr» ?3 p?îH}*« tujw'HHurp (îp< membres, dimimientde 
Bomlure, augmetileul d« volume, el s'eo^gent bientôt 
*iM k» iriaiidet ffmpliaHqiMi dt ratowlte, de 
l'.iiriê, p!r., (roi*! ils s'enronivntanHIÔI MliiianiPab- 
dooeo , soit daiu la poitrine. 

M frenc, les vaisseaux lymphatiques forment de 
■tee deux couches, l'une MMU^ntmée, Vmibte placée 
I Is focf întmie des parois des cnvltés splanchniquej. 
Chaque viscère a aussi deux ordres de lymphatiques j 
to m ocrafWBl la asMm J« wttct cMUenl aaitre 
de son parenchyme. 

C*esl eo vain qu'on a cherché jn$([u*ld cesTnfsseanx 
dmi le cerveau, la moeite épinière, leurs enveloppes, 
fmtty roreille interne, etc. 

f-fs Tsisseatix fynphaifqurs tlti tronc et des m cm 
brei aboutissent au canal titoracique; mats ceux de 
fnUrieartfalft fMa et' do cou wferaiiikent««ivolr, 
ceux du cdié droit dans un vaisseau asses volumineux, 
qui s'ouvre dans 1s veine «otis-clsTiAre droîlf, et ceux 
du cAté gaudie dans un vaisseau analogue , mais tin 
tm fini peut, ^ t'aum dana la Trine aou^^dHMèrc 
«anche , un peu an-deiMia de fembouduire docan n 
Ihoraciqoe. .... 

fMfiat9 la éisposItlOB que Ice lymphatiques ont à 
leur origine ; on a fait â ce sujet beaucoup de conjec- 
ture», également dénirécs de fondement Ceqtt*on peut 
dire de piu& plausible, c'est qu'Us naissent par des ra- 
elMe e x frdnw ia em flœe drat répalswur é ee weni b ra- 
n<"5 ft âu ti»«u cellulaire , et dans fe parencliym^ lifs 
organes , où ils paraissent contimis aux dernières ra- 
■MaattoM arUrMIee. fl arrife soufanlfi^nne injec- 
tion poussée dana une artère passe Mi lea lyapliaU- 
fues de la partie où elle se distrihMe. 

Dans ieiur tra|}et, les lympiiatiques n'ont rien de ré- 
feHcrjlb aosmenlent et diminuent de volume, eent 
tantôt arrondis el cylindriques, et tnntot i!-; iir^senfenl 
■a grand nombre de renflements placés très-près les 
m» des amvce. Lear l ii we Ui Pa i w dtilM pM'eenelble- 
mut de celle des vabiaaniclQWèfCi; ll«i0MdeM<me 
gamif tfe vnlvoles. 

Daxu 1 bomme, chaque vaisseau lymphatique, avant 
i'Mver anejratlaMvcliiiwt, dalt InTerwrinie^SHra 
//wf^)AfîffV/ne(î). Ces organes, qui soiUlrfs-nomhreux. 
et qui, pour la forme et la structure , ressemblent en- 



tièrement aux {{landes mésentériques, se trouvent plus 
particulièrement aux aisselles , au cou , aux environs 
delà HÉchoire inférieure, au-dessoua de la pean delà 
ntique, anx aim-s, dans le l)n.<isin «!ti voisinage des groe 
vaisseaux. Les vaisseaux lymphatiques se comporta* 
à leur égard abeetament comme les Taieeeanx cliyltfl 
res tfae lei f^andea du nleeolire. 

Fonetion$ du tytièine Ijrwphatiqm. 

Afin de nous livrer avec avantage l'édulf de pf^ue 
question, il eal indispensable d'examiner les idées re- 
çues relativenent k TevlglM de la Ijmphe, et à U li^ 
cuité absorbante attribuée aux radicules des vaisseaux 
lympbatiquei» lei nous avoua besoin de beaucoup de 
réserve et en mine tempe de aér^é ; car , indépen- 
damment delà tfBrulté propre aa tuijet, nous aurons 
à discuter une oj^intoti trèiiéralement admise, et ap- 
puyée des autorités les plus respectables j mais conune 
le sert déair ée frauver la vdrilé jmie aataa, et wa 

celui d'innovpr, nniis r 1 1 t''rnns cpi'iMI t HOUi laifl (jlli 
mauvais gr« d'avoir pris ce paUi* 

Voyons dtabard Torigine alUAuée i la lymphe. SI 
l'on CM croit ki meiUeurs ouvrages , la lymphe est le 
résultat <!'' l'tilisoriuion qu'excroeiif les radicules lym- 
phatiques à la surlace des lut^mbraues muqueuses, sé- 
reuee«y afwovialea» dee lame du tien eelhilaire, de la 
peau, et même i:\m le (larcnchyme de chaque organe. 

Celle manière de voir comprend demi idées distim^ 
tes ; savoir : 1" que la lympiie eaUate dans les diveraee 
cavités du corps; ^ que les vaisseaux lymphatiques 
«.(ml doués de la faculté absorhanle. De ces deux idées, 
ia première est tout k fait inexacte , et l'autre mérite 
un examen perliculkr. En eOkt, qwriqn'U y ait de fa- 
nalogle en apparence entre les fluides qui se voient à 
ia surface des membranes séreuses, du tissu cellulaire, 
des membranes synoviales, etc., et la lymphe, nous fe- 
rons voir ailleurs que ces fluides en dlflSrent sous let 
r,ipports physiques et chimiques; H, comme ces divers 
duides varient eux-mêmes entre eux , en aUm«Uaot 
aaMe OTfgiMéa la lymphe, on damait e« avair obeervé 
de plusieurs espèces : or, Jusqu'ici , la lymphe a tou- 
jours été trouvée senattileMBBl U mtoe daa* loulei lea 
partiee du corps. 

n eetvral queeertaini phyekiloglatea, qui le cem- 
phitcnf dnns Irs Fithttliu'i . fool une réponse par la- 
quelle Us prétendent lever celte difficulté ; ils disent 
que ew Mdea, au Bonwnl da leur absorption , subl^ 
sent une élaboration partiCMiière qui les transforme 
en lymphe; ^•l la vreuvi- qu'ils en donnent, c'est que la 
lymphe dittCre des Uuidea ahsorliés. Cette réponse pour- 
raitavolrqnelque valeur e*il était prouvé que lei luldea 

«ont nh?nrlt''<; or noii<i allons voir qu'OU eal Mud'èlK 
arrivé à une telle couscqueucc {i}. 



(l)Cc((c disparition n'r:ci>l« pas daas ICS aUlfesealaWUS 1'*°^ 's propiii'lé absoi liatite n'ett pai un luttant misa 
qui osl dct (;lanili:i Ijmptiatiqacs. dcule. Api'ci quoi ciu dit gravement qu'ail inuaienl cù le* 

(9} La logique employée dans celte circonitaiiee est vrai- vaitaeaui sbaorhent , ils itaborent lea fluide* aUorW* , e*. 
■eut iiio(pilière. Il l'a^it Je «ivoir li le» lymphatiques afj- 'pi ils In IrnnsformtHt eu lymph" Or, dan» lc« w:icncpt de 
••rbent vu non. La qHe*ti«B est tout entière II i tt peur- { i^iit, dire qu un ^énomène «ii«le «aos l« prouver éqwivaai 
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PRÉCIB lliÉlfBfTAfRE 



ouinUtiUDl la facuUé abcorbaole atirt- 
bwtepirlMaiitflttrt msTaiMcant lymphitiquet. 
Lei liquides introduit» 4awê fatlraiac et daoa lei 

Intestins, sont absorbé» nr<>r asspr de prompt Hiide; 
11* utéin« eS«i arrive dan* toutes les cavités d« l'éco» 
MOM oli }<• IfqoidM Mit portAt î U pcM dla idr- 
f.-tfe muqueuse du poumon jouissent aussi d'une pro- 
priété semblable. Les ancieDs* qui avaient remarqué 
plutieun dt «m pMooaièM, et qui m» csnMiiHrteiit 
point les vaisseaux lymphati«|ues, crofaleot que la 
veines éfaifnl les agents iff l'nh^orpiion ; re(te 
croyance s'est maifiteaue Juxiu'.'iu nnl;cu du siècle 
«larator, oii la cmmataMaM de cet valuetAti l*ail 
Iw'.iucoup p^rrcctionnée. 

fiuillatime Hunter, l'un des analoroistes qui ont le 
piM canlribué i les connaître, est autel eelttl 
qui a le plus insisté pour leitr Mra Meonnaltra la 
hcullé absorbante. Sa doctrine propagée et 

même étendue par son frère, par «es élèves, et en gé- 
■iral par toiM eeat qnf ta aoiit Mcttpé» da ranaUMie 
dP8 ^alss^-aiix lymphatiques. 

11 s'en faut lieaucoup que les preuves sur lesquelles 
Al infent leur doctrine aient la voleur qu'ils leur at- 
IrlblKot. A raison de l'imporlanoe du aiijet. Mua al- 
lons entrer rhns (|Up|ques détails. 

Pour Établir que les valMeaux lymphatiques seul 
abiarbiata «l ^na iea velaea D*alM«TlMml point, on a 
fait des expérioiict'g ; mai», fn les supposant exactes, 
C9 qui, comme on va ie voir, est ioin d'être vrai. 
•Uea sont en ai petit nombre, qu'il est vraiment éton- 
MM ^'aHaa alant «lA pour renTerM* una doctrina 
tH'^-ancipnncmenl a^ïmi'îf 

De ces expériences, le« uues ont été fail^ pour 
IwonvtrdlrectaaMKtqua la valoemix lymphatiqaM 
absorbent, elles autres pour établir qu>' tes velues 
n'absorbent point. Ptous nous occuperons seulement 
M die premières, nous renverrons les autres à l'ar- 
ticle de VjihmfMim du W9ùm, 

ti-an Hnnf'r. l'un des pr^mlcrR ijul aient ni^ positi- 
vemeni Tabsoi ption des veines et admis celle des 
lymphatiques, a IMt rexpérieaee iUlvaBle, qui lui a 

paru trt^s-probantc. 

11 ouvrit le bas-ventre k m chien; Il vid.i prompte- 
m^tquelquesporfions d'intestins des lualièresqu'elies 

caoiaiialant, au taa coHiprioant •■flaauMncut : U y 

injecta aussitôt ifir btf cbmid, «ru'ii rr tint au moyen 
des llgalurei. Les veines qui app.ii tcnatent à ces |ior- 
tlona d*MaitliM flirent vMées par plutlenrt plqèm 
Taites à leur tionc; il empêcha qu'elles ne reçussent 
du nouveau sani;, en appliquant des ligatures nux 
artères qui leur correspondaient, et il remit en cet 

à ne ri«a dire. D'ailleurs l'espérieaee j^onve que bMocaup 
U« rabvlancet . telles que Vesu, ralcool, TAher, 1« eaa> 

phrc, i.i.tit .i1)4i.i))rfs >,niiv être èlaborcft ni lrft)uforméet. 

(1) AMtomh tUt f'ûiêtnuit mbnrbanUt «ta., par 
CmllslwBl, Irail. fiar Pelit4lailcl. 

'2) Tetlc <-«t l'apliiuJo il>» l'«:spnt hanain à l ecwoir d« 
erreur* ; Hunier fait uae faiMM lbéi»ri« »ur l'une dc« 
JjpwlkMs Jcs plut imforfaailias.da la vie, H l'étaye à feioe de 



étal les parties dans le baa-veotré. 11 les y lai Ma pee* 
dmt esTirau une demi fcauN,lairatfra caaullie, et, 

les ayant examinéa serupuleoscmeni, il Irotnra qw 

les veines étalent pif«(|u<> déaempliet, comme quand 
il les avait retirêM pour la première lois, et qu'dltt 
M aaulamiaut pua «m |Ollla dainUaMau», pa» 

dant que les Incti^ en étalent entièrement pleins (1). 

L'état d'imperfection où était l'ait da expénenees 
physiologiques à l'époque oli I. Huoter a Uri tcaBa c t 
paît aeui excuser ce célèbre anatomiate de n'avoir 

pas »»*nti rombiMï 11 y rofln<iin» d»* f iroonstancet tm- 
poi lautes pour que Ton puisse, eu ia supposait lexacte) 



En effet, pour «ii''- expérience pût être de 

quelque utilité, il faudrait savoir It ranimai élaU 1 
jeun lonqa*wi Ta aurert, ou a*ll était dam la timiB 
de la digeatlaa ) il unitt lallu examiner l'éUldii 
lymphatiques au comnî**noement de rexpérlenrc • 
étaient-ils ou D*étaieat-tU pas pletoa dechjrla ? quels 
cbangflMUta aontaumnia aalattpcadÉulaaua^aM» 
dans l'intestin ? enfin , sur quelle» prpuves étahltt-oa 
que les lactés étaient remplis de lait À la fin de l'ex- 
périence? le fluide qui las remplissait R'était«tl pas 
plutôt du cbyle? Au reste, cette expérience a été répè- 
itV, \ diverses reprises, pnr Flandrin, professeur \ 
rt:cole vétérinaire d'&lftMt, homme trèa-versé dans 
la pratique de« expérienoa aur taa attliMMX Thtuli, 
sans qu'il en ait obtenu aucun tucc^s, c'csi .Vdire 
sans qu'il ail aperçu de lait dans les vaisseaux lyia- 
phaliques. J'ai moi-même fait plusieurs fois cette ex- 
pérfanaa, HIaa tdaidlata ^na J*al aMauns août parfU» 
leroenl d'nceord arec ceux de Flandriilt f 
conséqueut opposés à ceux de Hunier. ■ 

Alnai la principale expêfianaa aù vu anlaardlpe 
de Foi ait dit avoir vu l'absorption d'un fluide autn; 
que le ehyle par les vaisseaux lactés panUMra,aâB<ni 
illusoire, du moins insignifiante. 

La autra aipéfiauMa da i« Huular dtant anaoi 
moins foticîunntrs que rplle-ci, Je les passe sous »l- 
ieo<%. D'ailleurs, elles out éti infhictiieuaemeal réj>é> 
tées par riandrin, at alla M ia*«a pa oliui 
réusai (3). 

en! trtVfsi^irc de fklire quelques esaaia,afiB de 
savoir si réelkmcni les valaïaaaxchyUferee et les Mitres 
lymphaHqua du eand UmUMl tfMOcM d'aM 

fluide» <|ue le cliyle. 

J'ai d'abord constaté qu'en fblsant avaler & un chien 
qualra oneea d*eau pure, au alMa «M oMalua 

quantité d'alcool, da maUèrs aakmnle, d'aeide ou 

de sel. nii fioiil (î'ciîviron une heure la totalllé dB !► 
quide est aiuorbée daus le canal intestinal. 

qaelqaes expérieaeas ÎMxaolm, et daoa tout kt cas iosaf- 
fisaaies ; ses Ules ssat aiuailM piB^nleiBmit adnisai> dies 

•ont ewûrc Jércntluoi aiijouriI*!iiiî avec une i li.iK'U' '"^ 

aèl« qu'iaifwe rareoMDt U vérité. Harvcjf, qui a fa>i de ù 
bellea et de si nenbeenses eipérieneea pov déasaUar la 

cii'culalion du ung, a ct>mbaUu Irctitc aiit panr tura ed- 
nieltrc une des bellea découverte» duni a'hoMrs I'Ib^IU* 
gtnce buoMioe, et a pasaé.loB(i«ai|ia peur a^ * 
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It HMt ^nêéuéi tl CM AHrattli Stpilfct élAiêDt 

«biorbés par les vaisseaux lymphatiques des Itries- 
lîitt, its di vaient IraTenn-r 1»» ranol thorflcique ; on 
dmit donc en rencontrer une qiiantilè plus uu moins 
eoofMénble dam ce eiMl, en nèueHtont M f pnpl» 
âf^ nnrmaux une demi-heure ou trois quarts d*heure 
après i'inlroducUon des liquidea dans l'estomac. 

1>* izvtiiinct. UnehleB a avait qitatre oimm d*one 
décoction de rhubarbe; unedeini-hcUre ensuite, on a 
extrait la lymphe du cnnal thnracique. Ce fluide n'a 
présenté aucune trace de rhuiiaibe ; et cependant h 
Tftn ftèt ta flM»iM dy liquida avait diipani do cinal 1 
intesfinnt, H rurine ooDlenaU amilUaimt tantttCre 
eatorante. 

1* Butamict. On a Mt boire ft tm dUm ait mm 
d*iiM dissolution d« pnistiale de potasse dans faau ; 

un quart O'heure après l'urine soutenait, d'une ma- 
nière très- apparente, ie pruasiate : la lymphe extraite 
da caaal Iboraefqire ii*eii présenlait paint. 

"•EtrÉRitucE, Troisoni f"? (t'rilrool étoiidii d'''nir M 1 
furent don nées à un cbien; au bout d'un quart d'heure, 
te tn§ de l>Diaial avait une 0é«urd*aicool pronon- 
cée j la lymphe n'offrait rien de semblable. 

4» fxp^niFn s. Le canal Ihoracique ayant ^f^ Vf- 
au cou sur un cliien, on lui flt boire deux onces d'une 
dCeaelian de wAx vanfcpie, liquide Irêi-vénéneux 
pour cesanim.-iux. I/anuiial inom ni rout aussi promp- 
(coMiit que si Ton avait laissé ie canal Ihoracique in- 
tofll. â ftonvertura du cadavre* on i*a«sara qoele «mal 
de la lymiihe n'élait pas double , qu'il n'avait qu'un 
débouché dans la veine aou^^davière {gauche, et qu'il 
arait été bien lié. 

B»mtMiMi. On lia de nèm le canal llMraelque 
à un chien, et on lui injecta deux onces de d^cocllon 
denoix vomique dans le rectum t les effets furent sem- 
UaMaa A ceux qui seraient sorvenna d le canal n'eût 
paintdlÉ lié, ^est-A-dire que Taninal nodini trta» 
|>rnm[rlfm<>nt. La dlupcsilion du canal était analogue 
à cdu ide l'expérience précédente. 

tsmitnci. M. Ddille et moi nous Rnee Mr uli 
rliipn, qui, sept heures auparavant, avait mancé une 
grande quantité de viande, nfln que le* lyinphniiques 
cbylifères devlussoil faciles à apercevoir ; nous fines, 
die-je, une incision aux paiwls ^OBiinalea , et noua 

tirâmes nu tlr?inr!! iinf nn^i» d'inlestin c,r^\v . *nr în- 
quellenous appliquâmes deux iiffatures, quatre dé- 
elBMtraa fuie de fautn. lies lymphatiques <]ui uais- 
saieat de cette poition d'intestin étaient très-hlancs et 
très-apparents, à raison du chyle qui les distendait. 
Deux nouvelles ligatures furent placés sur chacun de 
CM vriaaeaux, à un centimMfa dt dManee^ et «eue 
coTipSmei ces vaisseaux, entre le* cltuT !i|7 i!nrrs 
Nous noua aaeurâAes en outto, pÊt tous les moyens 
poaiiMee, que ranae d*lnteatln aortlê de ndkdoHWn 
n'avait plus de communication avec lafaaia du co^pi 
par vaisseaux lymphnfiîjiiP'î (jtmj artèrt-s H cinq 
veines mésenUricfUMserentiaiejil à ceue portion lules- 

(1} Valeool jwr lue pfeufpiCRMnt les «liens. 



linale ; qnaliv de cet artCNi et autant de vrinei Client 

liées et coupées de la Même manière qw les lytnpha- 
tfqtres ; pn*uitf« 1rs deux rxirémités de nnitr afise d'Ih» 
testin furent coupées et séparées entièrement dn reste 
de nnieitin grêle. Alml noua cAuRl une puiflèn tWf 

fr^slin r;ri^h'. Inuf^ue de (pintre décimètres, ne rnmmu- 
niquaiii plus avec le reste du corps que {lar une artère 
et une veine ntseniMquM. CesMeut vaimelut fliicnr 
isolés dans une longueur de quatre travers de doigt |' 
nous enlevâmes nuMiK h tunique rHlt!h'n<M» , de peur 
que des lymphatiques n y fussent restés cachés. Nousr 
li^eetànea alori dana la etvlli de Pansa taicatliate 
environ dt-uv nnrt": rlr dtVoclion de noix vomfque, et 
une ligature fut appliquée pour l'oppoMr A ia sortie 
du liquide injecté. L*anae, e n telni p i a i*Ni linge An, 
fUtreplnc(^e(hns l'abdomen. Il était une heure précise ( 
Â une heure six iiiinutcs, les effets du ]>oisou se ma* 
niflestèrent avec leur intensité ordinaire : en sorte que 
tout oe pana connue H rame d*latcaun cil lté dana 
son état nadir; 1. 

M. le docteur Ségalas a fait la eontre-épreuve de 
cette expérience { je traunsfla UttéfBleiMlK lit Mit 
suivants de son mémoire. 

" 1"* Erph'fence. J'ai pris une nnw int^sMnâle,- 
que j'ai isolée des parties intestinales voisines par 
deux InetehHNi ra! Né lea anCree et lea veliMf qui ê*f 
rendaient avec h^ pri'riiifion de ne pas embrasser dini 
mes ligatures les vaisseaux chylifères rendus appa-» 
renls par la présence du chyle ; j'ai appliqué une liga- 
ture à une exiN'inité de l'anse Intestinale, j'ai injecté 
dana Sil <''>vil<^ ]v lu^i^on fiant jt- uri*!,i<<( déj^ «ervl , 
unedissûlu(iut) aqui'usti d'extrait alcoolique de noix 

voroiqne ; jo l*al UMlntenu dana eettueuvlié par unn 

seconde lipalurc; j'ai reidacé l'anse intestinale dans le 
ventre, et je n'ai pas obtenu d'empoisonnement pen« 
dant une heure entière que j'ai olMervé l'animal. Ce- 
pendant j'avais employé un daml*gros d'extrait, pré* 
[tr^r^ rîM c inln par M. Lnharraque, t;t ^prniivi* dpjft 
par plusieurs expériencts antérieures, uù quelques 
grain* de cette anbitance avalent aufll pour Iblre pè> 

rir les animaux sur lesquels j'opérais, les cliir ns. 

• A cette expérience, on peut olijecter que la rir> 
cutalton étant interrompue dans l'anse intestinale, 
rabaorptlon a pu y être auqMudue par te déflnil aeuldn 
!V\ri(ntion srin^nlne; et qu'en conséquence le non- 
empoisonnement, en ce cas, ne prouve pas la non» 
absorption, dans rétat naturU, par Ih valaaeMK 
chylifères. 

• Sans tn'arréter ici ù examiner l'inflluencè de ta 
circulation sur l'absorption , Influence qu'on ne peut 

\ du reale apprCcler au Juste sans déiaruiiner anté- 
rieuremenl ipifls sont les véritables apents dt r.il)- 
sorption , je me bornerai A faire observer que les 
partisans de rabsorption par lea valas«nix lympèatJa 
qnes citent plusieurs ex|iériences analogues faites par 
Hunier, el dans lesquelles c€ physiolojisle dit avoir 
reconnu, après l'isolemeal de l'anse intesiioale et la 
lignUindaa atfUwec doa vutaaa, la fanaga, dan 
Isa Talsscaux cbaiiftNS, d'une ecrtalne ipmillté de 
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Uit«d*MU Uèd«f d'eau inutqué<!>. di^solniion (Tem- 
poU coloré, etc. j el que si mon exiiérteucc e»l rt^etée 
ft CMw 48 la aorl pfteiaèe de rame iBtaliMle, lc« 
expériences semblables de Hunier doivent Kèlre aussi 
par la nséme raison. D'ailleurs ces expénenct^, qui 
paraissent être les plus favorables de toutes à Tabsorp- 
tlDD paf k> frfwmiK ly phaflquia, wum auacapUbIcs 
chacun? d'nitjfriion fiarticulière : on peut <!îrp, par 
exemple, que le fluide blaoc que U un ter a tu Uaus les 
^altaoïn dqrUMrts iw quart dlMUM après avoir mAt 
du lait dans l'aose inteatinale, n'était que du chyle, 
préparé avec ce lait, ou du mucus intestinal, déposé 
antérieurement dans les radicules cbyliféres, dans 
l'esiièet de tissa aptnmiettx camMlMe leur rasen- 
h!c; on peut dire quf les vaisseaux chylifères \ ides 
présentant, k cause de leur trauspareoce, une couleur 
nutaMe, iilM celle dee eorps qve roB volt an Irs- 
vers. Hunier a pu s'en laisser imposer, et croire Rra- 
Utitcment à la présence, dans ces vaisaeMU, dp l'eau 
UMe. de Peau colorée, etc. 

> 2* EspMtiUê. Pour éviter l'olûectlOK» enei 
fondée de la mort de l'anse intestinale, j'ai , sur un 
second chiei^, pris une autre apsc intestinale, quej'ai 
de «Ane iaelée du leUe du tabe dl^esUf H dv «fi- 

tème rirrnînloire, en laissnnt sculmni'iif iinr (grosse 
artère pour y portiar le sang. Le réâulUL a été le 
WÊèm me di^i le, cas précédent ; il n'y a pas eu d'en- 

" Mais encore ici on peii( objecter f^ue la stase du 
sang veiaeux ^am Tao^ d'i<t(esliu a pu Uunnqr lieuà 
«■e eerte d'Mflvile ttwele ip^l, leMimait ^Vt^ 

sorjMion, îquivaut peut-être it la mort réelle; et <|U*il 
a'eat pas étonnant qup oeUa abiorptioa n'ait paaeu 

> 8* Expèri*no0. Pour répondre cette BMf^l* 
objection, J'^ii. sur \m troisième chien, pris une nou- 
velle ante imesUnAlu, que j'ai disposée comme la pré- 
eédMle, atce cemjdmirafwt que J'ai iaolé le veiae 
correspond 3n(p h l'artère conservée, et ipir je t'.îi 
■taintanue au debora, aprèa i'4vpir dét^^ebée du me-, 
eenllre avee lea prtovtleiia oonvenablea. Par celte 
veine, j'ai donné issue a l'excédant du sang veineux, 
et cependant le peia<M.pQné ^Uoa i!«Me iiileitiiialea'a 
pu agi. 

• On pouvait soupçowwr que quelque «lreeU8l«ne 

aceidentclle ou individuelle s'était opposée à l'absorp 
tioa j j*ai , pour éloigoer cette idée^ taxi uue deruiérc 
éffenfe, 

> 4* Expérftne*. Après avoir vainement essayé 
d'emp^sonoer un chien , comme dans le cas pré^ 
cèdent, et avoir attendu pendaul uue heure entière, 
J'ai rétabli la ciroMIatleu wlaidie ca déliant une 
▼<^i'>e. et l'cuveiaouMmot • «a Uaq wi bout 4» lix 
asinutas. 

• Cas iMali, q^ d*aille«it dcadeiil l'el^Mlm 

(f) Cca rcckerchct n'ont été adretiéc*, mu» fom* de 
la|lff,.dqMBMo founiai de PAj/tioiogit, tem. il. 



que l'on pr^'.fndail Urer contre votre e^périenreda 
l'anse iutcstioale (1) , des anastomoses cutre les radi- 
eules veinetucs et lynphatlqoes, me seaddent amMMi- 
cer que rabsorption l'atPitinalc est optréf rrclutr- 
cetttent par les ret nea, liu mtitu êur iû êuinlanet 
que j'ai employée. ■ 

Ces expériences ont toulei Uà lipftéM devant moi ; 
je les ai fait VHri<'r de diverses manlfres, et les r»Wu!- 
tats ont tOHjouri été les mêmes. Héuuies à cdles que 
J'd rapperMee ptaa baut^ ellea ou ■ — bk a t aaHre 
pour établir positivement r^m• Us v îisstaux lympha- 
tiques ne sont pas les seuls agents de i'absorptioa ia- 
lestinale, et qu'elles doivent rildii ai aMiaedartMC 
que l'abaorpUonde ces vaisseauKi^'nereeeitrd^MlMt 
subsl;inre<î fpif le chyle (9). 

C'est plutôt par analoi|ie que sur des fotu positus 
que l*on a adula rabaevpllaB ijnoiphaUqne dans iee 

surfaces muqueuses génito-uritvaires et pulmonairCI* 
dans les meaduanes séreuses et synoviales, daaela 
Umu celhilalre, à la aurfiue de la peau cl daMlelima 
des organes. TeoleMe noua allons examiaer le peiil 
notnhre de pNUTea «BT Iwqnellce lea aatcan m aaal 
appuyas. 

Lee valaaaauiclyanAalIqne» du canal i at aell aa l aoat 

les seuls organes de l'absorption qui s'y opère ; donc 
les vaisseaux lymphatiques du reste du corps, qui pi 
seotent une dispositkm semblaMa ea lrt»«nalogue 
aux chylifèrea , dolfeat Jauir de la même Cacallé i lil 
est le raisonnement des p^iriisan» de rah»orplion ï»ar 
les lympiuUques j et comme il est connu que Utuies 
lea earfkeee «Hdriettree el lalérlearee de récanaile 

absorba nt. iiii en a ronrln que Irs vaisseaux lympha- 
tiques étaieut partoift les inatruncats de Tabaorp- 
«0*1. 

Si la faculté absorbante des lymphatiques du caod 

Inlestini! élailhien démontrée pour d'autr«*siib»faneM 
que le chyle, ce ratsoonemeat aurait va effet beaucoup 
de ftHPeet nala, comaie oa a w tant * l'heueeque 

rien n'est moins certain, nous ne pouvons t'admeftrf , 
et aiotts stMsmes obli^ de recourir aux autr» faiu 
ou aax «tpdrieaflce qvi, à ce qu'on croit iUn l r ile 
ment , déMaalianl rahe4U>ption lymphatique. 

Sur des animaux mortj ?» la «iiite d'h»imorra«»i<» 
pulmonaire ou abdominale, Mascagm a trouvé les 
lyaiphatlquee dee pa—Maa et du périlelaerenpUtda 
f^nn;;; il fn a conclu que ccî vaisseaux avalent absorbé 
le âuide qui les remplissait : mais j'ai sottveat rca- 
contré , sait aoT dea aalMMag, soit eiwi PhamMi, dee 
lymphaUqaa» distendus par du sang, dans des cas oft 
il n'y avait aucun «^pcinchement de ce Bulde;et d'ail* 
leurs, dans corlauis cas , U y a si peu de difièrcnce 

entre la lyn^lie et le laaf « qvll eeralt dttWIa da lea 
distinguer. Ainsi le tlit de MmagutH pi l«|»rtlWt 

pour ta question, 
J. Buter, apr*l WWir daffui eito r < e par 

(3) Ce» diT^rtM expt^rîenre» ont v\i r^p^t^e» H ▼nrî^'r^ 
par MM. TietUaMiia «l GnMlia, avec des réraUtta Uot 4 
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éBnuAmsduit te péritoine d'un animal, dit avoir ru 
l«t lymphatiques, peu de tenip« ensuite, remplis d'un 
llifulde de couleur bletip ; mais ce faii a été démenti 
inr les expériences de Flantlrin sur les chevaux. Cet 
MrfMr a tojeeM dam la plèvre et dane te piriloiiie, 
non-sfiiîcinent une dissoîulion d'incîÎRO dans de IVau, 
nais d'autres liqueurs colorées , et Jamais il ne les a 
nM ïMMr dant les lymphatiques , quoique les unes 
«thiaDirct aient été pramplenent absorliées. 

THom nvoits. M. Dupuytren et moi, fait plus de cent 
doquanle expériences, dans lesquelles nous avons sou- 
■le 1 PalMorpllon des nenliraiiet aéreaMa un grand 
nombre de fluides différents , et Jamais nous ne les 
arom vua s'introduire dant lea vaiaaeaux lymiiliati- 
iwa. 

Ui iManeea introduHea afnai dant lea cavIMa aé- 

renses produisent dfsefcfs trJ"? pmmpls, (n raison de 
la rapidité avec laquelle elles sont absorbées. L*opium 
MMMpK, le vin enivre , etc. Je ne mis aiauré, par 
plutieurs expériences , que la llgnliire du canal tho- 
raeique ne f?irniTM)»> en rien la promptitude avec la- 
furlle ces eiîets se manifestent. 

Il est'dmie Ma-douteux que lea valaaeaoK lym|Aa- 
li<juM soient les organes qui absorbent dan-; !rs cavift''; 
séreotea. Ajoutons que l'arachnolUe, la membrane de 
nmaenr aqueuse, l'hyaloïde, doitttedlapOéttUnMIà 
«traeture sont très analogues à celle dea mettimnea 
séreuses et Hans lesi|iiclli>son n'a j'iimi» aperçu aucun 
vaisseau lymphatique , Jouissent d'une faculté absor- 
bante tout autaradive que edie dea aulrea neulbnnea 
du même genre. 

Ouand on applique une ligature fortement serrée 
aaruDuwnlhre, Hi parffe de cehtf-ci la plus éloignée 
do cœur se gonfle, et la sérovité s'accumule dans le 
Uisu cellulaire. 11 arrive un phénomène analogue rifirôs 
Cfrljtfaes opérations du cancer de la mamelle, oû l'on 
1 Mofeniti dTemikorfer toàletfca tfandeatraqiliafl- 
piB de Faisselle. On a expliqué ce phénomène en àl- 
nutquela ligature ou l'ablation des glandes de l'ais- 
•rile s^oppoae h la circulation de la lymphe, et sartoat 
il toD absorption dkna le tissa cêilttlaire. Voyons 
juiqu'a quel point cette expitcntlon est satisfaisante. 
D abord , la lymphe est un fluide très-différent de la 
sérosité cellulaire; enaulie, faecumutallon de cette 
si^rDsifé ne p<'Ul-eIk' ]uis dépendre d'autres causes que 
de l'empêchement de l'action absorbante des lympha- 
tiques , de la géue de la circulation ou du cours du 
Mttg veineux, par exeai]rie? OlitM, la SDUStracthm 
des glandes df î'nissrni" ne produit pas constamment 
l'cllet dont nous venons de parler, et l'on volt fré- 
VifHHUenl'dea engorgements squirrheux, et même 
des désorRanisaiions complètes des glandes de l'ais- 
seiie ou de t'aùie, ^tf ne sont acconpasnééa d'aucun 
Odriae (9). 

'V M Herbert Mayo, qai a publié an oamffe pérrodiqu* 
fcrt inicmsaat mr l'anataiaie «l la physiolsaie, â trvuvé la 
OMS» de rSII«ii«i'da> loaier. Haas Pdlal asdiadire, si Mnt 
iP'Oa aaiaal «il pei» dladlf*! la* IjfWfliatiqOas diyfiflrcs 



m 

On doute dea pretires plot tatÉbf < u m daftNorp^' 

lion des i^dtt«inx lymphatiques à la peau. 

Une personne se pique le doipt en ilissi'quani un 
cadavre putréfié ; deux ou lroi& jours après, la piqûre 
a*eataaiMf lea glandet de naiaaaite eam a|MWdan t ea 
se gonflent et deviennent douloureuses. Dansquetniif s 
eircoBMnces assez rares, cet etfels sont aocora|>agués 
d*nne rouuenr vive et ifvm petite dorieur daia tout le 
trajet dea Iraoealjmpliadques du bras. On dit alors 
<|uc h mnfi^re animale putréfléeaété absorbée par les 
lymphatiques du doigtf qu'elle est transportée par 
eux Jusqtfuu glondea de ralaaelle, et que aen pamg» 

a pnrtoiil marqué par rirritatioBet l^UflMMllia 
des parties qu'elle a travenées. 

Il est certain que cette explication a pour elle toutea 
lea apparences, et je ne prétends pas nier qu'elle ne 
soit bonne; Je veux croire m(»mc f[u'un jour l'exacti- 
tude en sera reconnue : mais quand on réfléchit qu'elle 
est en ce UMMwnt rnne dea inaea de la tMrapeutique, 
et que souvent elle décide de l'emploi de médlcamenta 
énerfritinet, je jienxe qti'on ne «aurait porter trop loin 
lu doute à son égard. Je ferai lionc sur cette explica» 
tlon lea rMexiMa tulVinlea : Sans un gnmd noobra 
Af- r-t ; on se pique avec un scnlpd imprégné de ma- 
tière putréfiée, sans qn'il en résulte aucun accident. H 
arrivé MqveniMttl qu'une plqûéê' fSAe awse une al- 
gURIe parfaitement ndté produit exactement les phé^ 
noraènes dticrits; un coup qui a légèrement contus 
i'exlrémiie du doigt amtoe quelquefois des effets sen- 
MkMei. ta ainiple ImpfesaliNi dit iMd aux picda ii» 

(rrrnttT* so-ivi- it( fi' r|onflemi'ht des (glandes rfe Tnine , 
et la rougeur des iympbatiquea delà i^aille inleme de 
la jainM et de la dultoé; IT eri' eircaHte Mac #ww 
cliaussuic trop étroite. On peut ajouter encore qu'il 
est fréquent de voir les teînés s^enRârtnttMrr à îa snife 
des piqûres , et même cottcorremment avec lea iym- 
pbailquea. ai w un 'uMlupli Mit(iliirt d Mes 

m-ilbeuieux sur iecadrivre du prafcs^etir LeHerc Ot 
estimable savant mourut des suites de l'absorptiou de 
miasmes putrides , qui se flt par une petite deordnm 
qu'il avait à l'un des doigts de la main droite. Les 
lymplirttîf;tif»8 el les '^l'tntfef? l'aisselle étaient en- 
tlammêsj ces glandes avaient u»e couleur brunâtre, 
évidemmeat maladive ; mtf a la uMabrane Inleme dct 

veines du bras droit iiré.sen!ail des trares nnn équivo- 
voques d'inflammation, et les glandes lympliatiques 
de tout ie corps offraient la même altération que celle 
de raiaaelle droite: 

On rapporte encore comme preuve de l'absorption 
lymphatique plusieurs faits de pathologie. A|»rès un 
coTt impur, il ae développe un Utetve aur le gland, et, 
quelques Jours pTus tard . les glandes de l'aine s'en- 
gorgent et dt'vienntnt tlfnîîonrcuies . ou bien ces 
mêmes glandes s'cuâammeui saus qu'il y ait eu ^ récé;- 

prenaaot aaa leiale Maallre pen de afi4s la 

psort. 

(S) Nous vtrmia IsuC à tlkaare que rydèaw dsa asoM- 
hies dépend de raUMialIsu letab en paitteN des valaaa. 
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d«iiimeD( fi'nlc/raliftn lur la verge. Ce gonflement' 
airive fréfjueminool daiM 1m premiers jours d'un 
énutenatf UeMMrrlMsiqiie. On attribue, daos ces 
différents cas , l't-ndorgement des glandes à Talitorp- 
tlnri du viruK v^nériL-n, ([iii n <'tr pris, dit-on, jiirles 
orilices iymptuiUques et ii ansiiurlé jusqu'aux glandes. 
D« mèm ^ncêiiaBimtfimimi» Ttine e^pfgéet 
rovioiiin rit (iru lqnefoU à leur état naturel après des 
Irictiuus luetcurielles sur la partie iuteroedu lacuitte 
<MMffti|NMMltBl«, M • aooohi quc le Mereniv cit 
tmW par les lymphatiques de la ponu , et qu'il va 
Iraverspr les î^'nm!?»^ de l'niae. Ces différents faits 
«ont , il «al vrai , tit: oatut c à faire soupçonner l'ab- 
■orfiflon par tea valiMWB Ijroipbal^ttci, vaia ili im 
!n lîémrmirnnr cpptarnement pas- Elle ne sera jamais 
rétiienient déinofltrée que lorsqu'on aura Irouvé dans 
tÊê valMcmix ta snintanee qu'on suppoatra avoir été 
absorbée; et comme on n'a jamais vu, dans les cas 
cités, ni Ir pus des ulcères vénérieiiii cf <ies hlennon lia- 
fies , ni le mercure dans les vaisseaux lymphatiques, 
Il «Il «iair i|ii*ila m dwinant pm ttae.|H«ive4énoiM> 
traUv rlf l'ril)sorption i\ niiitiîiliipic II y a plus, quand 
même on ren«ootr«ratt. par U. siùtc, tQii du pus« soit 
de roDittnl OMNurieU ou lonta aulni.Militimica ad* 
ninistrée en friction , dans |at TalawaiK dwl nous 
parlnni, il faudriiil é^iicorc •('a<t«4ir«>f si r-Ues y oui p»^- 
nétrii: par ia vui«t tle l'abwipliou j tu>us \ «rruiu plus 
kat avae «pNlta ftolUté laa aabslaiieea nuéMaa au aang 
]iaa<ent d:u^<i }r ■^ygt^nie Iyin|ihati<|Mi'. 

MaacaQMt cite une expérience qu'il fit sur lui-inéine 
ctqiri lui parait dm irtus eonchianlesi je la Iraduia 
textuellement- « Ayant conservé pendant quelques 
heures met pieds plongés dans Periu j'ai ol)sent' sur 
moi-même uu gooflemwL uu peu douloureux des 
IjlaBdM in|*lMlea.el de 1» IraiiiMidalhNi d*iiB fluide 
ft travers le friand, lo fus gais! ensuite d'une fluxion 
de la téte : un fluide Acre et salé s'écoula de mes aa- 
tiMi. TaM aaa m ta * J*«K|iliqne cet pbénontaea : 
lorsqu'une quantité extraordinaire deflutde remplissait 
les lymphaliqtieit das pieds , et que les glandes in- 
luhialeten étaient gonflées, les lymphatiques du pénis 
aharfiitaal plut dinelleoMnt. Lea vaiaaeaux san- 
guins continuaient séparer l r mAme quantité de 
fluide ; mais les vaisseaux lymphatiques ne pouvaient 
pae l'eaBpOfCar en entier, car le nouvanent de leur 

propre fluide était ret.irdé : c'fst pourijuoi le reste 
du fluide sécrété iranssudait ji travers W (;Iand. De 
par l'absorption abondante des lymphatiques 
i, le canal Ihoraciquc se trouvait distendu avec 
une grande force, les lymphaticiues dt' !a pituitaire ne 
pouvaient plus absorber librement les fluides déposés 
sur la eurfaoc ; et de lA earlia. » Cette expérience ap- 
prend que M.iscn^^ni eut te:; {^lande^ de l'aine gonflées 
après avoir laissé quelque tt-ups ses pieds dans l'> lu : 
rexpUcation qui la suit eet tODl Ik fteit hypothéiupit-. 

C'est encore l'induction seule qui a fait admettre 
rabsorfition par ti-à vaisseaux ly mphatiques dans la 
profondeur dus organes : aucune expérience ne vient 
à l^ppul t cl la» ISiilc qnc Vw doua» «oaiiM pnvm. 



ielit que les métastases, la résolution des tumenrf, la 
dimiiuilion de volume des organes, etc., établissent 
bien qu'il y a une altsorption intérieure, mais ils ne 
prouvent avlleneiit que lea Talcieans iTBphaliqMi 

l'exéculenf 

Je doi& tiiitiii uter un fait qui, à mon avis, est 
beaucoup plus Aivorable ft la doctrine de l^liearptien 

par les vaissj-aux lynipli.iliipiés <pi*aucun de clux que 
j'ai rapportés jus«|u'ici ; on le doit à M. Dupuytren. 

Une fémme qui portail une Inmeor énonae I te 
partie aupérieure interne de la tuisne, nM;c Buclna> 
fion, mourut à l'Hùlel-Dieu en 1810 Pt i jour» 
avant sa mort, une inflammation s'était montrée dans 
le Uttu cellulaire MMia-cttlané, ft la partie Intone de 
la tumeur. 

Le lendemain, M. Dupuytren fll l'ouverture du ca- 
davre. A peine eut-il divisé la peau qui revêtait la 
meur, qu'il vit se former des points blancs sur les 
lévrcs de l'incision. Surpris de ce jdiénoméne, il dis- 
sèque avec soin la peau dans une cei taine étendue, ei 
Toll le Hna cellulaire aoiii-eutané parcoum par daa 
lignes blanchâtres, dont quclquei-um s étaient grosses 
comme dos plumes de corbeau. C'étaient évideauncot 
dccvalMeaux lymphatiques remplis pari 
riforme. Les glandes de l'aine auxquelles ces vais 
TÎlaient se rendre étalent injectées d. In même ma- 
iicrej les lymphatiques étaient pleins du même liquide, 
jHiqu*aus 6l*ndca hraibalree ; malt ni cet glandea , ni 
le crtn.îl thoraeique n'en présentaient •iiirnrif» trace. 

U s'aiiit maintenant de savoir si l'un i^tul conclure 
de ce fiait que les lymphatiques ont abforbé le fluida 
qui les reuiplistatt : cela est probable ; mai<! pour Te 
rendre évident , il aurait fallu que l'identité du fluide 
qyc contenaient les lymjihatiques et du pus qui rcOH 
plisiail le titsu cellulaire eût été constatée : or en t'en 
est tenu ù l'apparence. M. Cruveilhier , qui rapporte 
ce fait, s'exprime ainsi : «> J'ai dit que le liquide était 
du pua; il en avait ropscilé, la couleur blancbe, la 
coiisistancr-. » Or, dans de semblahles circonstances, 
la simple apparence est si trompeuse, qu'on risque 
beaucoup ft s'en contenter. N'a-t-on pas, en stttvant 
celte méthode, confondu longtempe deux liquidca 
très différents , le bit et le chyle . par ta seule raison 
qu'ils avait tous deux une même apparence ? O'ail- 
leun, t*eil-mi aaiuré si le pua ne provenaU paa dea 
lympliatiqueii eux-mêmes qui aurait été enf!amiiila, 
car c'est ce qui arrive quelquefois aux veines 

Dans beaucoup de circoostancea analogoea au caa 
que Je viens de citer, e*aat-à-dlre i la cuite d'inflam- 
mations érésipcïateuses avec suppuration du tissu cel* 
iulaire des membres , je n'ai aperçu aucune trace de 
malière purulente daoa let vaiMcaux tympballquea f 
et d'ailleurs il n'est plus rare que l'on trouve. dnn> Ii g 
cas de ce genre, les veines qui naissent de la partie ma- 
lade remplie d*uae uu^Ara Ma^Mtosueaa pus (1). 

£n noue récumant iur ta taculté abaoABUIa daa 

(1) Dan» un ca> oluervé k rii6tel-Dieu d« Paris , «a 
a trenté , i la snUe d'une fraeUm MMpKqnée d^ 
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IrnpIiAUquM, Dout pen»on« qu'il D'est pat tmpoMible 
qMt «ttele , mait qu'elle ett loin d'être déinootrée ; 
•t , ctoitie Doui avoiM un grand mmbIim 4c Mit qui 
nom paraitsent établir d'une manier [votilive l'al»- 
•orplimi |Mr Im radicule» veineutet, dou* rciivoyoDs 
rkMtift dM^iiKrailCitbMriilimf I réposueoùBMt 
Iraiteroni du cmira du lang veineux. 

Lea coonaistancei acquises aujourd'hui »ur l'imhi- 
bittoB des liMut vivanU nous permettant d'ajouter une 
«oftsidAraUon Boutelle et ImporUate à odiea q«d vNn- 
nent d'être prési'ntées , et qui se trouvent en grande 
partie dans la première édition de cet ouvrage. 

Ihil âmne qtt*nMM|iilaiwe solide ou liquide , sus- 
eepUkIe d'ftra abtûtMe. ne puisse s'imbiber dans le* 

parois des vaisseaux lyroplMfiqiif'fl, et nrrivfr, ]>fir un»' 
action physique, à Tiolérieur àe ces vaisseaux; mai» 
Wkaorpttan m aevonpote pas uniquement d*iin ptf 
Tf\} y>h^nr)m^nf• . il faut t-ncore ([ue I.i «ubilance (fui a 
pénétré dans la cavité des vaisseaux soit trans|>ortée 
dana le torrent de la circulation : or , le plus souvent 
ki Ijrmpbaiiques sont vides , ita n^nftent aoewi non- 
rant qui puisit» entraîner les mnliArPs (ju'ils pourrnlent 
aiïsorbur. Ce défaut de courant t'oiiposeraît seul à ce 
4M Vtm nguûàl l« ayiilnM lymphatique eemna le 
syalèmr' absorbant. 

Bevenons maintenant â l'orlgiiiedela lymplM, ad- 
mise par les physiologistes. 

Si, d'un «Mé, lee flnidea mnioae abaoïliéi par 
!«'» vniss<>.iux lymphaliqu('5 '^'('ir)iî;nfnf dp la lymphe 
par leurs propriétés physiq^ies et cbimiques j si , d'un 
aMLradUé^ ta IteamabiorfiaMe deiTdaaeanx lym- 
phatique» est un pliénoinène dont l'existence est fort 
douteuse , ffne penser <1p Topinion reçue tourh.nnt l'o- 
rigine de la lymphe? N'eslit pas évident qu'elle a été 
bien légèremeal admise « quelle réunit en aa lÉveur 
bit» peu de probribiliti'*»' 

D*où vient donc le fluide qu'on rencontre dans les 
ta l aaa a mc lymphatiqoca? on,, en d*huli«8 tannes, 
quelle est l'origine, sinon térllàUe^ dn naimla plus 

£n conatiléranl , 1" la nature de la lyiuphe« qui a la 
ptaa snmda attaingie avec le aang , 1* la eommunira- 

finii qnr Tanaiomie démontre entré la lerniin.iison dt's 
artères et les radicules des lymphatiques, S'' la faciliié 
et la promptitude avec laquelle lc« mbstanee» colo- 
rantes ou salines s*introduiseot dans le$ vnissiMiiv de 
la lymphe (1), il devient, selon moi, lr«^s pr()l>iil)li' ijuc 
la )]rni|»he est une partie du sang , qui , au lieu de re- 
Vaidr ntt «mr iiar lea «einea , tult la route dca vais- 

*eaux lym|iliiili(iii('g. Cell»» idée n'i'»t p.!» iMilit^remcnl 
neuve ; «lie se rapproche i»eaucoup de celle des aua- 
tomistes qui les premiers découvrirent le» vaisseaux 
lymphatiques, et qui pensaient que ces vaisseaux 
éinif nt destinénà rapporter au «mr une ipnrtie du sé- 
luradusang. 

fiA* c«Dtidérablc, dn piu dso» lei T«ioe* et dam le* 

vaÏMcaax IjfmpbarKiup's rjui naii>«aient Ju lieu ma- 
lade. La pré*eace du pus daas le* Ij'mpliâti^uos est 



Cette même idée pieod une probabilité p!n<! forif 
quand on sait que la pléthore artiflcieile du sy&itimû 
sanguin augoNBtabciueoniilaqnaMllé delyaspheque 
contient le système lymphatique, {rorez les contidé» 
rations générales aur la circulation du sang.) 

Celte diaenaaiou aur l'origine de la lymphe a pu pa- 
raître un peu longue; mais die était indispensable 
|)our fnhf t'viter le» opinloo» fanmaaur l'absorption 
de ce fluide. 

1< est clair qnPil faut a*en flaraier une ld<e tout autre. 

i|UL> celle qui se trôuvu consignée dans les ouvrapcs 
de physiologie, et se borner à les considérer comme 
l'introduction delà lymphe dana lea radicules lympha- 
tiques. Mais quelle dMCttrtté environne ce phéno»^ 
mène ! On iirnoresa cause, son mécanisme, la diipust- 
lioii des instruments qui l'exécutent, et jusqu'aux 
clrcoaalaooea dan» leaqneQe» il a lien. En elfct, coania. 
nous le dirons tout îi l'heure, il parait que c'ust seu- 
lement dan» des eus particuliers quel*» lynpbatîquea 
conliennent de la lymphe. 

Getla obaeuiild rien qui doive noua anrprendre 
nous nrvn» âéjh vu et nous aurons encore plus d'une 
fois l'occasion de voir qu'elle règne sur tous les phé- 
nonèoea de la vie anvqucls on ne peut appliquer lea 
lois de la physique , de la chimie ou de la mécaïuque, 
par con^^ffo^nt «ur tous ceux qui se rapportent anx 
actions vualus ei ù U nutrition. 

Omt» a Ai (rmiile. 

Noua if avons qne pende notai dire eur le eoura* 

de la lymphe ; les auteurs en font & peine mention , 
pncorf» fs(-c(' d'une manière Irt^s vague , et noi obser- 
vations &ur ce sujet sont loin d'avoir été assez multi- 
pliée». Ce aeraH un aujel de neberdm bien Intérea-- 
sant et tout ;'i f.iil nf nf 

D'après la disposition générale de l'appareil lympha- 
tique, la terminaisonSdu canal UMiMiqoeet de» tronea 
cervicaux aux veines som^davièrea, la fome de l'ar- 
rangement des valvules, on ne jm'iiI douter que la lym- 
phe ne coule des diverses pat ueii du corps d'où nais- 
sent le» IfBpbatiqueSfVeN le êfAHa» vcloMUt ; nui»ka 
plu'nnmrneii parliruliirs de ce mouvement, ses causes^ 
ses variations, etc., n*ont point î lé jusqu'ici étudiés. 

Voici le peu de remarques que j'ai été & même de 
faire à cet égard. 

ji. Sur riidinme < ( les animaux vivants, il est Ir^s- 
rare que les lymphatiques des membres, de la téte et 
du eou coolicnnenl de la lymphe ; seulement leur «un* 
f.uc iiifrrieurc parait lulirifit-t' par un fluide très- 
ténu. D.ins certains cas, cependant, la lymphe s'arrête 
dans un uu plusieurs de ces vaisseaux , les distend, et 
leur donne un aspcci fort analogue aux veine» vari- 
queuses, à l'exception de la couleur. M. Sœmmerlng 

en a vu plusieurs dan» cet étal sur le dw du pied d'unq 

« 

trè»-fr^queate aprè* Im m«lro-përitouite* pucrpéndaa. 

(1) J'ai contUlë ce fait par dcs expériencea dii«clc«d»a| 
je rendrai compte plu* bs>. 
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Mnm , d JV M oéeafton 4*en (Aitiw m «otonr de 

la couronne du gland. 

On trouve plus fré(|Uf mme rit sxn <!es chieni , des 
cliali , et autres animaux viv«iu(s, des vaisseaux lym- 
phaiiqucf pMi» de lynptie ft l« surface du foie, de la 

vésfctjîe (Iti fir"), (le la veine-rnvp thi (rniif, de la vetDf- 
|>or(e, dans le baasia et sur les cùtés de la eolonse 
TerfAinTe. 

Les troncs cervicaux sont aussi assez souvent rem- 
plis de lymphe'r ci'|>t-m!rïnl il es! loin d'être rare qu'ils 
en soient enlièi eintiii privés. Qumt au canal ihora- 
dque, Je ne Tal JaiMto Nnemrtfé fide, n<ine quand 
Ifj vaisseaux fymph i»i ]tip'^ tîu reste du eorpi Italenl 
dans l'état de vacuité le plus partit. 

M, i^ioiirqiiol ce* viiiétéi dant lafiréiciiee de lymphe 
dàm les valneiiix lynidiatiques ? pourquoi ceux de 
l'abdomen fn roTi(î<'iini'nt-iN (vins souvent que les 
aulres ? et pourquoi le caual thoracique en cunlient-il 
eonabMMMnl? Je eroia tmpMilble de rêpondpe nain- 

tpnrtnt ?) rittrmie de fttS questions. Le sriil f;iif que je 
crois avoir observé , mais que je ne voudrais p3« ga- 
nmlir , e*c«t que la lymphe ae Iroure plot flrîquem- 
ment dans les troncs lymphatiques du cou (iihnid les 
animaux sont depuis !ongtein|« privée de toute espèce 
d'aliments et de hoissons. 

C. k mesure que l'abstinence se prolonge chez un 
chieu, la lymphe devicnf <îf plus en plus roupe. JVn ai 
VU qui avait presque la couleur du sang sur des chiens 
qal avalent Jeftné InUt Jonra et plut. Il m*a para atiaii 
i|ue dans ces cas sa quantité est plus consiJéral)lo. 

D, La lymphe p.iralt marcher lentement dans ses 
vaisseaux. Quand on les pique sur l'homme vivant 
(je n'ai eu l'occasion de le faire qu^me aeule fMs), 
la lymphe n»» îYroult» que lentement et tans former 
Jet. M. Soemmerins avait ûé^k fait une observation 
aemUable. 

Quand les troncs lymphatiques du cou sont remplis 
de lymphe, on petit aisément les îsoîer dans une ('ten- 
due de plus d'un |>ouce. On peut observer alors que 
le Hqulde qui tes remplit n'y eaute «lus tiia^Mie»- 
mfnt. Si on les comprime de nnnifVr faire passer la 
lymphe qui les distend dans la veine sout-claviére, il 
tell quelquefois plut dVme denl'lieare avant qnMU ae 
remplissent de nouveau, et souvent ils restent vides. 

Toutefois les vaisseaux lymphatiques ont la pro- 
priété de revenir sur eux-mêmes par l'effet de l'éiasli- 
cHd de leurs parafa ; lia se vident airavent d^x-mêmes 
quand ils sont exposés à l'air. Il pst jimbalilr que c'es! 
parce qu'ils se sont conlractés qu'on les trouve presque 
tOHleura vides , sana en excepter le eanal thoracique , 
•ur les animaux récemment morts. Cette ftweutté est 
•ans doute l'une des causes qui déterminent la lymphe 
i s'introduire dans le système veineux. La pression 
que les lymphatiques supportent par VdltH da la m». 
UMtlUté du liian d« la peut «1 des mtm «rsawsy de 

(1) J'«mets à dessein da parler dn wiOHvemtnt riirogrotlt 
dct fluidet daa* les vaiMMBS lympiulique* ; c« qu'ont dit 
Darwin «I entras, «ur ce sajet paraU imfinaire. H prat 



la eonlnelion anseolilra, du battcmeat detutt' 

M'g, etc., doit être pour quelque chose dans le court 
de la lymphe. Cela parait évident pour let lymplia» 
tiques contenus daiu la cavité abdominale. 

/'. On ignore eouiplétenwnt rnaage des id«idca 
lymphatiques, et c'est sniM dottlf pourquoi elles ont 
été l'objet de beaucoup d'liyiK>Uièso8. Malpigiu les re- 
gardait caoïme autant de jnefilTa cansra, quidanndait 
à la lymplio ion mouveim-iit progressif; d'autres au- 
teurs ont avancé qu'elles servaient à affbrmir ie» di- 
ttêioHê des vaisseaux lymphatiques , i t'imbiberf 
comme des ip9mçtê, des humeurs êuperfimty i 
fournir aux nerf» un iuc nourrissant , h former 
la groiMâ, etc. ; enfin, chacun adonné uu libre esaor 
à son bnaglttalion (I). 

Nous n'en dirons pas davantagf ^nr Te court de ta 
lymplie ; on voit combien il reste à faire pOHrédaMr 
ce phénomène, et en général pour connaître taua ceux 
qui se rapportent aux fonctions du système IfMffeU-^ 
tique et son utilii«' J iris i'.'t t iioinie animale. 

Si not connaissances |>osiUves sur ce sujet sont 
auisi bornées « quelle ««nflanee peuNm aoeovdsr aux 
théories médicales dans lesquelles on parle de Vépaït- 
tiis&tnentde la lymphe, de l'obstruction, étVembgr' 
nu des glandes lymphatiques , du </é/<mt<fMliN» 
des ttouches absorbantes lymphatiques , cause princi- 
pale des hydropisie^ . efr ' et comment se décider à 
administrer des remèdes quelquefois violents d'apr^ 
de» idéét de ee genre ? 

Les clMiifîiMiicnls fif >;!ntPtureel de volume qui ar- 
rivent aux glandes lymplialiques par les progrès de 
Vàgfi, doivent faire préaumer que faction du ifitlmt 
lymphatique éprouTOdos modifications aux diBbnaMt 
i'pn>ines th- la vie; aaliiiMito positif n'est csaw 
sous ce rapport. 

cocas au sahg vbi5kcx. 

Transporter le sang veineux de toutes les parties 
du corps aux poumons , tel est le but de la fooclion 
que nous «lions étudier. En outre , les organes qui 
l'exécutent sont en mAirtf temps les agents principaux 
de l'absorption qui s'exerce^ soit à l'extérieur , soit 4 
rinlérieur du «npa (fabeoiTlIon du chyle et cailo fii 
wMtàU surfocoalrlchnedupouiMn «mpléei^ 

Dm 9Êmf «sliiM». 

On donne ce nom au Uqside qnl eat eonlaon dnno 

les veines, le CÔtédroit du erpiir rt l'nrfère pulmonaire, 
organes qui , par leur réunion , forment l'appareil 
propre an cours du sang vdnenx. 

Ce liquide est d'une coulrar rouge-brun, assez foncée 
pour qu'on Itii ait appliqué l'épilhiMe inf<; artf de SiSK^ 
noir: dans qudques cas, ta couleur est moins foncée, 
et peut BêBie élnéeariale. Sott odaur est IMe,if Mrf 
^eûortfSjsasiTenrcitnnsBl p«rtleidlêro,ollnflBeen- 

y avoir do mouTetnent rétrograde que par l'effet des au»-' 
tomo$es, «C altrr re mt n tSBwnt a>i iisn qno d» liée» 
d«q4a. 
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pendant recoouailre qu'il coutivnt det tvls, el princi- 
lialeoieni le cbtomre de Mtdiuin. Sa pesanteur s|>i ci 
Ihioe est un pca plus grande que celle de Teau. Ilaller 
Ta trouvée, terme moyen, :: 1,0j27 : 1,0000. Sa 
eapacité pour le calorique peut être exprimée par 054, 
«die da awg aHérfel Aanl 091. Sa température 
noyenneesldeSl degrés de Rénumur. 

Vu au micKMCope dans le moment où il se meut 
dans les vaisseaux, le sang veineux présente un nom- 
Ire f^Êâ de petite ebuke, dent Ice dimenaions , la 
forme el la structure ont été examinée* avec soin par 
MM. Prévôt et Dumas. (f'^rM sang artériel ) 

Le sang veineux, extrait dee valneaux qui lui sont 
pnpvMi et abandonné à lui-méoiet forme au bout de 
quelques instants, une masse molle. Peu à peu cette 
masse se sépare spontanément eu deux parties ; Tune 
Hfrfdai |iiinitre,lranipai!role, a|ipdéeaén»M ; l'autre 
molle, prcique solide, d'un brun rougcàtre foncé, en- 
tièrement opaque ; c'est le cruor réuni au cat'Uoi. 
Celui-ci occupe le tond da vase, le eémni est placé 

itam. Quelquefois il se formé i Ift superficie du 
sérum une couche mince, molle, rougeâtre, à laquelle 
on a donné fort improprement le nom Uc coweiiMe ou 



9ane finstant où il te coagule, le sanc laisse déga- 
ger quel({ues petites bulks de yaz qui , pour arriver 
à la fupectifife, se crvuseaL.un petit capal k travers le 
«■«il. Cn .yhiowMfeue est beaueiHip pins aiv^nt 
dans le vide. 

Cette séparation spontanée des .éléfneuls du s^iiq 



n'a lien [u umpteineut qu'autant qu'il est en re|K>s. Si 
on Tacite , il reste liquide ^ oonsenre beaucoup plus 
longtemps son homogénéité. 

!\lis en cnniacl avec le gaz oxygène ou l'air almo- 
spliérique, le sang veineux prend une.teinte rouge ver- 
meille; avec rammoniaque. Il devient rouge cerise { 
avec l'azote, rouge brun, plus foncé, etc. (1) : en cbea* 
géant de couleur, il nbsorlM! une quantité assez con- 
sidérable de ces différents gaz; conservé quelque 
tcnpe eooa une decbe placée sur le mercure. Il exhale 
uneassoz f^ranflc qurmtifé d'acide carbonique. 

Le sénnii est un liquide transparent , légètemut 
jaunâtre , ce qu'il doit à «ne matière colorante ; soi 
odeur et sa saveur rappsilent Fodeur et la saveur du 
sang, son alcalinité est très-prononcéo. A TO* il se 
prend ee masse comme l'albumine ; il forme, en se 
coagulant, de noBdmuses cellules qui eonttainent «w 
matière très-analogue au mucus. Il conser>"e encore 
sa propriété de se coaguler en une seule masse, bien 
qu'il sott étendu tTune j^randé qtfaniné d^ieao. VêprH 
h sérum serait de l'albumine liquide 



M. 

presque pure unie la soude, qui la maintiendrait li- 
quide. Par suite (oui réactif qui enlèverait la soude au 
sérum produirait sa coagulation , cl par l*aéUon de la 
cbaleur la soude fransFormcrait une partie de Palbu» 
mine en mucus. L'action de la pile galvanique coa- 
gule Iç^ sérum et, y développe dés globules qui ont 
I>eaucoup d'analogie avec ceux du sang. ' 

D'après .M. Dei zriius, lOOp^artiésiiesAnnBdéeAn§ 
humain contiennent : . ^ • -n • 



m, 6 



Albumine . . . . *' v . . 80,0 

- , . , , n I I ( Laclate de soude et matière e xtr e cll e o. ' , .-• H - 4 ) ,« „ 

Substances soJubles dans 1 alcool. {Murtatede soudeetdepota.se. . . . . l . • } 

Substanceeiolubtes dans l'eau. . \ ^ ^ B^ml^U^ d» m^., . A j ^ 

Total ; • • • lOgg^ 

M«l«€iM«.irt M 4keMp4 |IM idaflMM^ de | un pou difMrcBte cli iifti^,i 

umi oompos Hl o ii. | dont hmeat ci^talll 



Eau . 

Albumine .*.... 
Matières organiques solubles 
Albumine combinée ù la soude 
Matière grasse crislallisaitle 

Matière huilense 

C h lO i m de sodinm . . . 

— de potassium . . 
Sons-carl>ona(e • • , • . 
Pho^»b«te. 

Snlliate 

SOde-eiHNHUlte de chaux . . 
«» de magnésie . 
dt chaux . . . 
de magnésie . . 

- de fer ... . 
Périt ........ 



l'eau et l'aicuol 



1» ARàl.¥SX, 

. 999,90 

78,00 

i,no 

2,10 
1,90 
1,00 

•,00 



3,10 
9,91 

• 

1,00 



Total. 



(I) f^cj^a, p««r les cl.a n g t ewnl» de se ekw r fie «illtle sang vciaeMs e«ee les 
da M. Thëaanl, pcge âl3. 



t000,00 
|li>1o 



9* AtaiYSI. 
. 901,00 
SI, 90 

9,05 

3.r.3 

9,10 

f»00 
•,if 

1000,00 
mdahiCMs 
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Oudquefbialenénim préwHle une tein(« lilancbàtre, 
«Mnme laiteuM ; ce qai a pa fMre croire fif il conl^ 
nait du cliyle . la mnlièi^ qtri loi dOQM eMt ippt- 
reucepardit être de i« graiue (1). 

te calllol 4a arnig «•( «Mnllelleiiinit formé de i- 
brine et de malKrc ( nîorante. 

Sé|>ar«e de ia matière colorante, la Hlirine est solide, 
blanchâtre, iiisil>i<lc. Inodore, plus pe8<inie que l'eau, 
MM aeiion sur le* coalnur» v^aks ; élaHIqiie quand 
elle est himtde, «Ne devient «•nanle par la deaileea- 
tion. 

Sile ioariiH, I la dbHIMIoa, beaucoup de c8i1n»- 

Mte d'ammoniaque, etc., et un charbon trèa-Tolumi> 

Wiix, dont 1.1 Cfn;!re contient une {]^rande quantité de 
pbo«pl)ate de chaux, un peu de piiovphate de magné- 

fia, dacnbonate da «kans cl de carbanale de 
païud œ norme aom 



Cai-booe 93,560 

Oxygène , , «9,W5 

njdrogèBC 7,031 

Azote 19,034 

Talal 1M,Q0 

' La nature colonHteeitMlttlilB'dancfeav et danft 
leeéraai du san.^ I ssiéchée et cakiiiée ensuite m 

rontnrt de l'air. se ^nd, se boursoufle, brûle avec 
âammc, et donne un charbon qu'on ne peut réduire en 
eendre qu'avec une extrèoM dîBcaltl. Ce charbon, 
pendant «a combustion, laisse dégager du nramo- 
oiac, et fournit la centième partie de son poids d'uoe 
cendre composée fl'ciivlraa't ' . 

Oxydedefer «B,ft 

Pbospitate de cbaux et traoi de pboe- 
piwtvdaniegoéaia. ...... 8,5 

C.hnux [ntrr, 17,5 

Aciiie cai'booiijue. •*..•. 10,5 

II est important de remarquer que dans eucuae des 
parties du sang on ne Irouvp de (jiMntine ni de pbOf- 
plialede fer, comme on l'nvait ct u il'aiioitl. 

Les rapports respectifs de quantité du eérum cl du 
caillot, c<^ux de la matière colorante et de I i fil-dnc . 
n'ont point encore été examinés avec lo.:t lu soiu tié* 
sirable. Diapré* ce qu*oa verra parla suiie, il est à 
présumer (|ij*n$ sont Variables euivanl 'une Inttailé de 
circonstances. 

M. Le Canu, dans son estimable travail déjà cité , 
d*aprêe vlngt^deux expériencee eominialivei fMtee 
sur des personnes d'<'^i;<> . de sexe et de lemp^ameol 
différent, donne les résultats suivants .- 

(1) Le «lodrarHewartTnin a«Nljstf le slnm |o mmg 

(l'un in lin lu qui «vaH Mw h<palileaîgB*t llalNavA, i«r 

c«ul yraiu» de ce séran ; 

< . 78,9 ' 

»i7 



Sur lOOû parties de sang. 



Maximum. . . 7,111 
liinimum. . . ijm 



S8.040 



On voit par conséquent 
cet élément peut varier. 

La coagulation du saag a été tour à tour 3tutbut>e 
lioaNfi<oldlMemcui,an conlaelderaiff, imal4a 

repo*. f'r. ; mais J. Runter et Hewton on( d^nntr^ 
par des expériences , qu'on ne pouvait rapporter or 
phénomène I aneone dé «ai 
sang frais, et le fit geler en l'expetant â t 
pérature. Il le fit ensuite dégeler : le sang se monfr^ 
d'abord fluide , et peu de tempe après il se coagula 
eomaié t Dovdlnalve. J. Minier a Mt na< 



nn.^lnj^iie , nxcr uu sninhînhlr ri^'^itltnt. \tnsi ce n'est 



point parce qu'il se refroidit que le sang se < 
Il parait nteaqii*aMiten^éral«M vu paadtoalaail 

favorable à «a eoagatation. ynqpérience a aussi ooo- 
staté que le san^ se prend en masse, privé du contact 
de l'air et agité; cependant en général, le repos «i le 
oanlaetda Pair Hw or t i a nt ea aaagrtdilai* 

Bî ii'î loin do rapporter (a coagulation du sang à au- 
cune influence physique, il fSaat au contraire ta < 



donnant une preuve démonstrative que le saaf est 

doué de Ir» vip. Nous verrons bientôt deqyHlf impor- 
tance est, daus plusieurs phénomènes de nuiriiion, la 
propriété qn^ le eany et d^Hliee llqnliarda «aaaa* 

guler. 

Pour prendre une idée plus précise de la 
tian du «ans veineux, j'ai placé aiT ftifer dte 
scopa composé une goutte de ce fluide. Tant qM a dli 
liquide, il s'est montré comme une masse rottue ; mais 
dès qu'il a commencé d se coaguler , les bord « sont 
daveaue Iraneparents et granuleux; la partie aolida, 
presque opaque, a formé un nombre infini de petites 
mailles ou cellules , qui coatenajcat k jKtrlie lif i|ld« , 
bainaoup plus transparMie t e^ aMIe diepêiiliin 
qui donnait au bord de la goutte de sang l'aspect gra- 
nuleux. Peu h peu les mailles se sont agrandies par la 
rétraction des parties solides j dans plusieurs endcotls 
ellesont disparu enUèrenient,etUn*9rtplutMtfÉ,ealia 
la circonPfrence extérieiff-e de la goutte df sin;;et le 
bord du caillot central, qucdM arlrarisatioajt tout à fait 
analogues A celles que nous avons décrites dans b 
lymphe. Leurs divisions commuuiquaienl entre elles i 
la manière des vaisseaux ou des nervures des feuilles. 
Ces observations doivent être faites à la lumière titfiuse 
pu arliAcielle, car la luailiredireda du SOleU piedat 
nn dessèchement sans coagulation. 

Dans beaucoup de circonstances le sang se coagule 



. 

SeU 0,9 

Cet *cl* étaient 9.7 de nmrialcs et 0,S de IscUte* ; c« sé- 
nm éuiH de csalear dVea da nraea, et raissBiMail à aae 
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qnn1(|nf contenu dam te« vat'î'îP îTTx qui lui «ont pro- 
pm; mail, en g^ral, ce iibénooièM appartient à 

gudquw auteurs avaient era remarquer (|tie le lani; 

en sp cflaj»nlant devenait plus chaud; mais J. Runter, 
et (OUI récemment M. J. Davy, ont proori qu'il n'y 
■TaR pohil éMvatioa 4» lenpénitare. 

A répocjue où l'on s'occupait beniicoup en Frnnrf 
du n^lvani&nic, on a avancé qu'en prenant une {K>r- 
lioD de caillot récemment formé « et en le soumettant 



h nn cournnt nnlvnnlque, on le voyait se contracter k 
la manière des libres musculafrcn : j'at plusieurs ttiH 
essayé de produire eet etkt, ta soumettant des portion» 
de caillot, au moment même de lear lbmaliea,ft 
l'action de la pite. Jt- n':\i j^mni^ rfm vu de Remhîahl*'. 
J'ai yarié cm essais de diverses manières, et je n'ai pas 
M ptoi faturem. Tent réeemnient , l'ai répété MCIii 
rxjK^rii nrc nvfc M. Biot : le résultat a été lemêDe. 

Le caillot du snnf; veineirx soumis ù l'analyse par 
M. lie Ganu a donné à ce ciiimiste le résultai fuivatit : 



Utmlf/n du eaiUût, 



i 



Eau , . 

Fibrine. 

Albumine 

Matière colorante . . . 
Matii^re (grasse cristalliaaiile 
Matière huileuse. 



■unenv cxwnvro ennimes oaie i ■sewi es 

Albumine combinée k In sonde 

Chlorure de sodium 

— de potassimi 

Soua-carbonatea 

Pfcosphste .••«. 

Snlfriln 

Suu»-4.*at Itoniile de chaux 

- de 
Ptio^plMie de chaux 

— de magnésie 
tic fer . . 

Peroxyde de fer. ...» ...j 



780,14.) 

3.100 
65,090 
133,000 

9.430 

1,7W 



8,S70 



^ iHAtTSE. 

7S6,&iM) 

m, m 



9jm 



Total looo,uou 



1000,000 



f 'rînafvse dn sang veineux , telle que nous venons 
de l'indiquer, ^ail connaître les éléments propres de 
ce liquide ; «ail, evmmt toutes lee «urtHree qui esiii- 
Imldansle canal intestinal , les membranes séreuses, 
te (issu cellulaire, efc, se mêlent au san^ vctnetix ; 
il en résulte que la composition de ce liquide doit va- 
rier à nrieoa de» netièrâe atuarbéee. On y Irvuvera , 
dans di-verscs crrronsf.uircs , de !*.i1coo| , de l'éther, 
du camphre, des sels qu'il ue contient pas habituelle- 
«eotf etc., tontine cet raheluacee auront été sou- 
■in» ft l'abioirplioii dam une partie qnaloonqtte du 
cor|>«. 

La plus ou moins grande promplîludi; avec laquelle 
le ian§ se prend en naaie, fai solJdité du caillot, la 
séparation du s<!-ri!m, 1,i rormniion d'une coiii lii* :d 
lumiinciise ii sa surface, la température particulière 
de ce liquide, toit dans les vaisseaux, soit horedes 
Taiwiani. etc., sont autant de piiénomènni tpw aoos 
wMnlwiiaM à i'artldi dn iai«acti(tal. 

Jlppafitdtt tottn dm mmig vêinMàs. 
(M M çm^Qit i 1« de» ynùmi 9* dt 



l'oreillette et du vttlitaide droitodn «M» } 9*40 Faiw 
lire pulmonaire. 

Dft «nAMe. 

La disjKMition des veines daus le tissu des organe» 
éeiMppa aux aene. Lon<pie l*«n « a nwaanee à ieeafur- 

cevoir, elles se in-t-^^i-ntcnt sous în fnrmi- d'nn nnmlu-e 
infini de petits canaux, d'une exc«^stv« ténuité, com- 
muniquant trèi-fréqneaHBenI entre eux, et temwnl 
une sorte de lacet à mailles (rèti-fiaee; Uentdt les 
vf'incs .iiifymrutfMit dt- voîunif, fout «-n conservant la 
dispusiliou réiiculuire. biles Mriivfut de celle maaij're 
i Carmer des vaiaseeux, dont la capacité , la Iomm et 
la disjto>ition vari 'nt viivauit «haqua liiNi, ctaéna 

«uivâiit clicique ui^aue. 

^>u«lques organes paraissent presque entièrenent 
HHUiii pur daa ladicules veineuses : tels sont la iil^ 
les corps caverneux de la verge, le clitoris , le mame- 
lon, l'urètre, le gland, etc. Quand on pousse une iiyec- 
tioa dam rHae des veinet qut eartent de cee dime 
(issus, ils se i inpiisHul entièrement de la mati^ 
tiyectée; ce <iui n'arrive point, ou riT— ml, fHiAd 
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l'ii^eclioA al pouMée par le« artères. L'inciwon de* 
mImmjmMnwÊr nmmt «a nrtai niouiMif Ifanto 
en fait sortir un MWg q^l t toulM kt apfMfCMM 4ll 
«ang veineux (1). 

Les racine* dea Tooci tonl coniuiues avec iet ar- 
ttiM «t Iet vaiMOMU lymplMtlqina; ramtoate m 
his?? nricnn (intiir ?i r^f i^^^irtî ; d'aulre» raiîiciilfs, 
dont la dUpotitiun e»t moina cooaue, paraissent ou- 
imlM an HÊÊknÊt» wuhee» dm nmbnmei du 
Umm ceUuUbv, «I «éac daaa la parcnalirMe dasor- 
ganes. 

M. Rtbet, ayant poussé du mercure dans Tune des 
br a n eh ea d« la veine portet a tu les TltkMilés de \n 

membrsinr' mti iur'it'îf tnfc'îftnale se rpinpîir de métal, 
al celoM:i se répandre dans la cavité de rinlestin. En 
inomm de rair dans les talma dea trône» vers ic^ 
fWines et en forçant la résistance des valvules {ce qui 
est très-facile sur les cadavres qui ont éprouvé un 
coBunencement de putréfaction), le même anatomtsie 
a l a^f e un tu l*air •"épancher avee la plus graniJc 
fticilt!/- (inns le tissti cellulaire, quoique aucune rupture 
aeasible de« parois veineuses B*ait eu lieu. J*ai fait 
des NflMrqnes lenbliAlefl en poussant de l*air ou 
d'autres luMesdans les veines (ht cœur. Ces faits, qui 
•ont postérieurs h mes cxpérif nrf^ sifr !'T!>^o!T»lion 
des veines dont je parierai bientôt , s'accordent j>ar- 
flillenartame «lies. 

Les veines du rervenu l'environnrnt de toutes p<irls, 
forment en i;rande partie la pie-mère, pénètrent dans 
les tcatrlevlss, oft elles eonMbuent i former les 
plexus choroïiles et la toile chorotdienHe. Celles du 
testicule représentent un lad» très-fin , qui recouvre 
les vaisseaux spermifères; celles des reins sont courtes 
ctVBliimiMMes, «le. 

En abandnnnrint les orcrines pour se porter vers le 
aonr, les veines affectent encore des dispositions 
lrts4UNrent«s. An cerveau, elks sont logées entreles 
lames de la dure-mère, protégées par die, et portent 
le nom de s/n»5. Au mrdon xpermatique, elles sont 
flexueuses, s'anastomosent fréquemment et forment 
le corps pumpMfbmu. Autoar da vagin, elles con- 
stituent le corps réfifhrme. A l'utérus, eîîes sont très- 
totamineuses et offrent de fréquentes nexuosilés. Dans 
les qwnbres , I la Me et ait cou , on peut les distin- 
guer en profimdet, qui accompa{p)rnt les arlt res. 
et en êuperftcielle», qui sont placées immédiatement 
ou-desscHis de la peau, au milieu des troncs lympbati- 
^jiMs 4pri ë'f troavenl» 

A mesure que î^î vrinr«! <;'Aforf;nrnf ri, ? or(;nnes el 
se rapprochent du conir, elti-s diminuent de nombre 
«Caagaicnleot de Tohnne, de telle manière que toutes 
les veines du corps, qui sont laDOmbrables , se termi- 
nent à l'orcîUctte droite du erpur pnr «rois (roncs , la 
veine cave inférieure, la supérieure , et la veine coro- 



(l)La conmaaicalïon du lluu csvcraeaulcts verge svec 
les veines se h'tt par des eavertvres de dcuk eu trois nilli- 



J'al dit que lespHiles veines cotnmnaiqiisnt easm- 
ble par des anastomoses fMqnenles : cette disporiUsa 
existe aussi dans les (jrossîs veines et dans les troncs 
veineux. Les troncs superficiels des membres commu» 
nitiuent avec les veines profondes, les veines de l'ex* 
Mrisar de la téta avec etflles de l*hilérlear, les Jngn» 
laires externes avec les Internes, la veîn»- vite 
supérieure avec rinférieure. etc. Ces anastomoses 
sont avantagenses an cours dn sang don ces vais- 
seaux. 

Bemicotip de veines présentent dans leur cavité des 
replis de forme parabolique , nommés calcnles. Ces 
replia ont deux flues libres et deox bords, dont Paa 
est adtr'rfnt aux parois delà veine, tandis que l'autre 
est flottant : le premier est plus éloigné du cœur, 
l'autre en est plus rapproebé. 

Le nombre des valvules n'est pas partout le même. 
En fjénf r.il, elles sont p]m m<i1lipllécs là où le sang 
mnrcbe contre sn propre pesanteur, où les veines sont 
très-extensibles et n'ont qu*une faible pression à sup- 
porter de la partdes parties circonvoisines . elles man- 
quent au contraire dans li» parties où les veines expo- 
sées à une pression habllnelleqvi hvorisele moureiKoC 
du snn[;, et dnns celles qui sont conienuesdanslcsca* 
naux non extensibles; on en trouve rarement dans les 
veines qui ont moins d'une ligne de diamètre. Tantôt 
la largsnr des vahniiss est assn grande pour obMérsr 

conip!(^tpment le canal quêta veine représenf''. et â'n-i- 
tres fois elles ont évidemment trop peu d'étendue 
pour pradnire cet eflfet. Tous les anatomisfcs avalent 
pensé que Cf tte disposition dépend de l'organisation 
primitive; mais Bichat a cru reconnaître quelle tient 
uniqueineulù l'état de resserrement ou de tlilatalioa 
des vaines an moment de la nort. 

J'ai voulu m'assurer par mol-mi^mr rfr IVxaclîluJe 
de ridée de Bichat, et J'avoue qu'il m'est impossible 
de la partaiîcr . Je n'ai point vn que la disleodon de* 
veines influât sur la crnndeur des valvules : il n'a 
semblé au contraire qu'elle reste toujours la même; 
mais la forme cliance |>ar l'état de resserrement uu 
de dilatation, et prabaUement ce qui en aura im- 
posé à Bichat. 

Trois membrane» superposées forment les parois des 
veines, ia phis extérieure est cdlulense, maisirfes» 
difficile à rompre. Si l'on en croit les ouvrages d'à- 
nafomie, celle qui vient ensuite est formée de flbrrs 
disposées parallèlement selon la longueur du vais- 
seau, et dTantant plus hciles ft apercevoir que la 
veine est plus grosse, cl plus resserrée sur elle-mérae. 
J'ai cherché vainemeol à voir les fibres de la mem- 
brane moyenne des veines : jV al tot^ours observé 
des filaments excessivement nondwciDC, ealrslaoés 
dans toutes les directions ci qui prennent rrïnj>3rencc 
de fibres longitudinales quand la veine est plisaée se- 
lon sa langueur, dispoilûon qui se voit souvent dans 

les grosses veines. 

Les veines sous-cutanées des membres dont les pa- 
rais sant très-épaisses sont celles où Ton peut le plus 
MaoNOi éindicr la dlspuMiiNi de «alto iMadmK, 
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Ob ignore la naitire chimiqae de la couche fibreuse 
it* veioet : d'après quelques essais , je soupçonne 
qu'elle est fibrincuic. Elle est extensible, assez n-sis- 
lule; die ne présente d'ailleurs aucune propriété, 
forriiilinl TlTtnl, qui puisse la Mre rapprocher 
ées fibres musculaires. IrrilOe avec la poinle d*im 
scalpel, soumise à un courant galvanique, etc., elle 
ne présente point de contraction sensible (1). 

£ê Iroblèoie membrane des veines, ou la (unique 
Inteme, est extrêmement mince et fort lisse par la face 
ftti «t en contact avec le sang. £Ue est très-souple , 
Me^eoslble , et cependant die présente me ré^ 
lance considérable j elle suppork-, l'ar cxtmpÎL'. 
sans se rompre, la prcMion d'une ligature fortment 
serrée. 

OMiqaes vdnet, telle» que celles des sinus céré- 
braux, les ranniix vt lnPTix des OS, les veines sus-hépn- 
tiqoeS| ont seulement leurs parois formées par cette 
iBembrane, et sont prestiue eDlièremeot dépourvues 
des deux autres. 

Les (rois tuniques réutiicH forment un tissu très- 
élastique. Quel que soit le seus selon lequel on allonge 
■ne vetne, elle reprend promptement sa forme et ses 
dimensions premières, et je ne sais sur fonde- 
■Knt Bichat a avancé qu'elles étaient dépourvut-s d'é- 
tastldté : fkn fi*est plus aisé que de «*assurer qu*elles 
possèdent cette propriété phTsique à un degré éœi- 
■ent. 

Cne autre propriété physique qu'offrent à uu liaul 
degré les parois des veinée, est celte de rimbihition : 

ellM se comportent cet égard, nprès la mort et du- 
raiil la vie, comme des éponges à cellules Irès-liucs, 
et «e reuipUssent de tous les liquides mis en contact 
•vccdleB. 

Tn assez j^rand nombre de petites nrlt rcs, de vei- 
nules, et quelques filaments du grand sympalliique, 
se répandent dans les veines; aussi sont-elles loin 

d^K toujours étrangères aux désordres mnindifs qui 
surviennent dans récoiiomie animale. Quelquefois «lies 
paraissent affectées d'itillammaliou. 

Du cwollés dnitêê du etnw. 

Le émir est trop eonna pour qu*ll soit nécessaire 

d*insister sur sa forme et sur su Rlnu lui-c, j'en rappel- 
lerai seulement les circonstances princi|Miles. Daus 
l'bomme, le» mammifères et les oiseaux , il est formé 
de quatre cnvHte, ïisui supérieures ou oreillettes, et 
druT inférieures ou rentriculcs. L'oreillette et î" 
ventricule gaudies appartiennent à l'appareil du 
coofs du aang aHériel ; rorelllette et le ventricule 
droits font partie de celui du sang veineux. 

n serait difficile de dire quelle est la forme de l'o- 
reiUetle droite -. son plus grand diamètre est Iraosver- 
lÉtj st c«tflé,dmil les diOMnslmis sont sojellee à de 

(1) MaT{;ré ces failt, que chacua peut ««énent vérifier, 
ceruiues pertonoet Muticnneol qne tes voIm» ae sont pa« 
BsdsBMBl dtasUqees, mais fa>llst ssoleneoce eeetraeliles 



grandes variations, présente en arrière l'ouverture 
des deux veines caves, et cette de la veine coiondre : 

en dedans, elle otfre un petit enfoncement nommé 
fosse otale^ qui indique le lieu qu'occuj>ait dans le 
tatus le trou Botal. En hn, rorelllette présente une 

large ouvertare qui conduit dans le ventricule droit. 
La surface interne de l'oreillette présente ses co/oft- 
net cAarnties, c'esl-ft-dire uu nombre infini de pro* 
longcments arrondis ou aplatis* «Btrecnisés dans tous 
les srp^ rli- niriiin rc i\ présenter une sorif» de tissu 
aréoldirc uu spongieux, répandu à la fa^e iuterue de 
roreillette , y formant une couche plus ou moins 
épaisse. 

K l'endroit on la veine cave inférieure se joint à l'o- 
rcillctte, il existe quelquefois uu repli de la memUrane 
iDlenie appdé vtÀtuhd^Eu^t^. 

La face externe et antérieure du ventricule droit 
est très-voisine du sternum, cl s'y applique même 
lorsque le sang ditfend sa cavité. Nous verrons tout à 
l'heure l'importance de celte remarque. 

Le ventricule droit a une cavité plus spacieuse et 
des parois plus épaisses que l'oreillette, il a la forme 
d'un prisme triangulaire, dont l^^bfMe co t re s pand à 
l'oreillette cl ?i l'arti'rc pulmonaire, et le sommet à la 
pointe du cœur] toute sa surface est coitverle de sail- 
lies allongées et arrondies, qui sont aussi nommées 
colonnes charnues : la disposition en est fort irré- 
gulière. Comme celles de l'oreillette, elles forment 
un (issu ivticulairc ou caverneux dans toute l'éten- 
due du ventricule, et particulièremei|t vers la pointe. 

Les colonnes du ventricule, élaut généralement plus 
grosses que celles de l'oreillette, douneul aussi Ucu k 
un réseau dont tes mailles sont moins Anes. Ouelques> 
unes, nées de la surface des ventricules, se terminent 
en formant un ou plusieurs tendons, qui vont s'attacher 
au bord libre de la valvule tricuspidq^ placée à l'ou- 
verture par laquehé PoreiUette et te ventricule com- 
muniqtient ensemble. 

A c6lc, et un peu à gaucbe de celle-ci, est l'orifice 
de'rariére pulmondre. 

Les parois de IVreilletle et du ventricule sont for* 
mées de trois couches : Tune, extérieure, de nature 
séreuse; l'autre, interue, analogue à la memhraus 
Interne dM vdnes { et la moyenne, de nature muscu- 
lairc , essentiellement contractile. Cette couche , peu 
épaisse à l'oreillette , l'est bien davaulagc au vciitri- 
cule. 

Lesfltires innombrables ijui la composent ont un 
! .Trrangement très-dittîcile ù dénuMer. iJeanenup fl'-)!i- 
tuurs lrês-recommand<iblc8 en ont fait l'objcl de (la- 
vamt assidus; mais, malgré leur patience et leur 
adrcsfse, I.i di.sposition de ces fibres n'est pas cnt ore 
bien connue : heureusement qu'il u'esl pas nécessaire 
d*eB avoir une Uée exacte pow eoBpvendr» l*actioa 
de roreiUeUe et celle du ventricule, 

d'une autre manière : celle deroiùr* propriclc de* vciac* 
me paraB ime «hiartre. 

ai 
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l» ecBur • àn ailAret, ém v»lMt cl itt TiiaMin 

lyini>liaU({U^'s; »ej nerf* viennoiil du urand uvinpaUii 
i[t)c . <>! <«' i-^pnndent, soit dani \k» jMUUif à» arltret, 
•oit dans le litiu mutculaire. 

JD0 Vmrtèn puimmain. 

Ult aiil do ventHcote droit ^ m porte an |Mhi* 
■MM. D*abOftl elle ne fbnne qu'un wul tronc : bienidt 

dlf *^ pnrlaRt' eii rteu\ branche», dont l'une va au 
poumon droit, et l'aulre au (louaion {jauche. Chacune 
do Mt krondiot lo dhlM «t io ««bdlvlto Jumim'Oii point 

de fnirner une multitude Infinie de pclits vaistfaux, 
dont la lénuilé e»t IcUe, qM'lU MOl à peu yrH inaoces- 
■iblct aux MM. 

Lm divisions et subdivisions de chacune des bran- 
ches de l'arltTi- pulmonnire ont rcci de remarqua- 
ble, qu'eltes u'uul {Miiit de communication entre elle» 
avoiM d*ilre dowaim d*UM pdllone «monIvo. Ut 

dernières division» sont con!ini!f'; iminr(t!'i(rm"nt 
avec le* radicttles des veines t^uluiouaires j elles coui- 
i MBBCWit 00 quVm nooiaM lot voitteam eapillairtt 
pnlaiOiilliOt.qiii sont complétés |>ar les racines des vei- 
nes qui du poumon vont rendre nu cœur. Le calibre 
de ces vaitseaux cuflit à peiite |H>ur laisser passer les 
gloMiea dB taag, ^i B>Mit copoodant qu\io cent dn- 
quantî^me de millimèire, et parait •tftn'! un rapport in- 
time avec la viseotité naturelle du sang, au |*utnt que 
Il eene-rt angaMateon dbntnuo, il on rémite deatrov> 
bltf!) graves dans le paaMgo dn aaas à tnfon Im ca- 
pillaires du poumon. 

L'artère pulmoiiaire est formée de trois luuiques : 
fom, extérieure^ llMt rétitlanio, de nalnroeeUiiIatre ; 

Tniilrr', int^r-nf. h-f^s-ivoîi»; par Sa faci' i?itprnr. r-t (mi- 
Jours lulirihée par un fluide visqueux ; et une moyenne, 
k fibrea drcutalrea, Irèt^slique, que Ton a cnie 
teagfemps musculaire, mais qui n'a rien moins que 
ce caractère. Sa naluip rliitnique vient d'éiri' di-tpr- 
mioéeavec précision par U. Uievreul. £lle est formée 
par le tliMiiaaino MtMiqmÊ, prlndpe lainiédtat dit- 

finrf de tous les nrr'n ;. C'est à ce tissu que l'artère 
doit principaksienl ton élasticité ; auts wUeprupriélé 
ne t*y nmintient 4|u*avtaiit ^ne le titra ett pénétré 
d*eou; quand il en est privé |»cntl,tnl quelque temps, 
Il devient fri.ihte. II est donc très-proliihie que la 
membrane jauu«f de l'ariùi-upuiinoiiaiit; s'imbibe con- 
tiondtenent de la partie aqneaie du tap0 qui la tra- 
verse, et qu'elle coMcrroalnil la grande élatUeM qui 
la caractérite. 

Le titra det parolt de rarièro ot det capillaires pul- 
MOnaires s'imhilie facilement de toutes tes matière» 
avec ]m|uelle« il «c trouve en contact. Comme toutes 
les membranes il te laisse aiséotcut traverser par les 
npewaollotioi. 

Cmr$ du sang nittcux. 

De l'aveu des phygioIocUlet lea plot etUmét, le 
cour» du taii(( TtOncux cil encore peu comni. Koni 



n*e« déeriroM iol-<|Hirlei pliénomênea laa plmappa 

renls. nous réservant d'entre;- dm» les <[Ucilion» déli- 
cates lorsqu'il sera question du rapport du cours du 
sang dans les veines aree celui du même liquide dans 
les artères. C'est alors que nous parierons de htOMM 
(M incipale qui détermine IVtifrf^c i^nngdantles ra- 
dicules veineuses et de ton cours ultérieur dam (es 
veines plu* voUonineneee et même dant les grostronm 
veineux. 

Pour prendre une idée générale, mni» iu«(e. du 
court du sang dant les veines, il faut se rappeler que 
la aooMM doi piUtat veinea tofnHnnoo■ffilé4okaan• 
coup supérieure à celle dos vftrifs plin pjmsîrs miri 
moins nombreuaet, dut le*t|uelles eU«» voot t! ren- 
dre ; que cellet-cl pfétenlent le même nnwtt rilali- 
vement aux troncs où elles se terminent : par coosé- 
quenf , le wnfç qui coule dans îet veines des racines 
vers les Inities passe toujours d'une cavité plus spa* 
cieose dant une qnl l*Oit meUit. Or le prine^ d'ïy* 

rlrnrh nnmiquc suiv.'itit i>rit( s*nii;i!t(iiri'rtri : !4>r$qu'un 
liquidé couf0 à piuiH tu/ au, la quaiUîtè de c» U- 
f «M» qui, dmê um ùuUmt dèmié, l»s««rw Jm 
di/fii-9tUe$ tectionx du luxou, doit être partout In 
mém« : ainsi quand le tuxau ra en s' élargissant, 
la vitesse diminue ; elle s'acctvit quand le tu/au 
va eMuiteem te réMe(têatU, 

L'expérience co'n firme l'exactitude du principe etla 
Justesse de son application au cours du sang veineiu. 
ttronoonpoentraTetauno Irèa-polUo veiBOt la ainf 
n*en tort qu'avec une extrême lenteur ; il aoftpte iHn 
d'une veine plusgrosse, et enHn il i^'t^cluappe MW HM 
certaiiM: rapidité d'un Iruac veiucux ouvert. 

frnntimrtrr vers !r-5 ;;rçi:; troncs le saufî qui a Ir ivorsé 
uu organe. A raisou de leurs fréquentes anastomosée, 
la eompretdon on la ligature de fnno Ottdeplusieiua 
de ces veine* n'empêche point Ot wdMM M diMinM 
pasb flti;in(i'è du «anj; <pii retourne vers le cwtir; scn- 
lemeiii il acquiert une vitetse plus grande daut lea 
Telnet qui rettenl Ubrea. 

C'est ce qui arrive quand une li^jaturc est appliqpléo 
sur le bras pour l'opération de la saignée. 

Dans l'état ordinaire, le tang qui est apporté à 
l'avant-bras et à lu main revient vert le eerar par q«a- 
Ire veines profonde», et au moins autant de sui)erfi- 
cielles ; une fois le lien serré, le sang ne posée plu* 
par let veinet toue-eotanéct, «t tfèe-diWrilement 
traverse' t-il le» profondes. Si alors on ouvra uin: dus 
veines du pU du bras, il s'écbai^ en forwaut un jet 
continu, qui dttro tant que la ligature reste serrée, et 
qui cette le plot WHVOit dès qu'elle est enlevée. 

A moinii de causes particulières . h ; veines aonttrèa- 
peu distendues par le taog } cependant ceilot aà ce 
Hqnldea plnadevAetra la aontbian danHp ; lea 
très-i>etfte8 veines au contraire le sont à peiue. Par 
une raison facile à saisir, toutes les circonstances qui 
accélèrent la vitesse du sang dans une veine c^uent 
autel uno w^jMtntiiliwi dani la dlilnnii iiii ilv f ali- 
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L'ii}(r«ducUon du Mtig dan« v«iue« arant lieu 
d*tia« WÊtm t eMrttnm, tente «tnve qui tertobUMl» 
ft«ncounprodutt la distend dete Totec Cl la s(ag- 
nafion il'une qoantKé plut ou moînt contidérabte de 
au-dessous de Tobstacle dans sa cavité. 

te* iMmrfa det teines ne paralMcnt arolr qn*Une 

lliflafnfp (r's-f,iihTo sur l^^ cours du«3n({; elle* cèdent 
trèt-facileiuent quand laquantité de celui-ci au^cnle, 
«t lefinmeiH aur eUet-oiCnea quand die diminue : 
mb ce Mfwrraiwiit est lindlé; il n*est point assez 
fart pour ftpul^pr entièrement le sanp de la veine, 
•uaai en conliennent-elies presque constamment dans 
toi cadavrea, Tal plutievrt fMt w dei vetaca tides, 
sur (leu anîmnux vivanln, sans qu'elles fussent pour 
cela eontraclées ; et d'autres fois j'ai obsenré que la 
colonne de liquide était loin de remplir entièremenlla 
cavMAiniaaeau. 

Dn ^nd nombre de veines, (elles f^ue celles des 
<ia,de«ainusdeladare-mère,du testicule, du foie, etc., 
dMl tel pavof ■ Mme adMicntea par lenr taperfide k 
nn canal inflexible, ne peurent avoir évidemment 
aucune Influence sur Je mouvement du san{; qui ptir- 
court leur cavité. Le sang veineux qui est épanclié 
daaa fRatleort Itaent, «t paHieuMniiMnt dan» te Mira 
IponfTîniT ri»»? verlfbres, ne reçoit évidemment aiMW» 
Muence des parois des cavités qu'il parcourt. 

TodfeMi, e*eit i félaitldtédea paroii deiTeliMs, et 
■on k une cdnlraction qui aurait de l'analogie avec 
celle des m»«c!es, qn^il faut alfribufr b fuuKt; 
qu'elles ont de revenir sur elles-mêmes quand la co- 
tenue dfe «ang dhnlnne : aairf ce ratonr at-il bcao'^ 

coup plu; Tiiir i]i]é dans celles oti les parall MNlC plin 
épaisses, comme les superficielles. 

fH tea Telneiont par elles-mêmes peu d^telMBeaiar 
te eonrt do sang, plusieurs enuses acoenolrai en 
exercent une des plus manifestes. Toute compression 
continue ou alternative, portant sur une veine, peut, 
toraqif alte ei( anet forte poor aplatir la veine, em- 
pêcher le passage du sang; si elle est moins considé- 
rable, elle s'o{^osera à la dilatation de la veine par 
reffort du sang, et favorisera ainsi le mouvement de 

La prc«ston hablluelle que la peau des membres 
exerce sur lea veines qui rampent au-de&sous d'elle 
eat ma cause qnl rend plus fadte et plus prompt le 
cours du sang dans ces vaisseaux; on n'en peut dou- 
ter, car toutes les circonstances qu! diminuent la con- 
Iraetilité du tissu de la peau sont tôt ou tard suivies 
de ta dilatation considérable des veines, et, dam cer- 
tains r??. dp b produclion des varices. On sait aussi 
qu'une compression mécanique, exercée par un ban- 
dage approprié, réteUlt lea Tdnei dam leondineii- 
siona ordinaire!, almi qm te eodra dtt MHS & ^ 
intérieur. 

Dans l'abdomen, les veines sont soumises à la pres- 
itea altenaUvadM dtepteragmiat daa «ndaa tM»- 

mtnaux, et cetfp rmt'^r- ri?t /'(^nlrmrnt favWabte à te 
mardiedu aaog veineux de cette partie. 
Lea TciBmdn «amwi supporMit âml tmapret* 



ston cousidérable, qui doit avoir le mOme rrsuîtaf. 

Toittei les Mi que le sang veineux coule dans te 
sens de sa pesanteur, sa marche est d*antent pim 
elle ; c'ait l'oppoié quand il marche contre m pcsaa* 
leur. 

Ha néglifeom paide remarquer toi rapfiorto de oea 

causes accessoires avec la disposition des veines. Li 
où elles sont très-marquées, les veines ne présentent 
point de valvules et leurs parois sont Irèc-miucea, 
comme on te voit dana Tabdomen, la poitrine, lacavllé 
du crflne, elc. ; là où elles ont moins d'InfTuf-nn", les 
veines ofiVent des valvules, et ont des parois un peu 
plus épaisses; enfin, la oû eltel wnl tréa-AllMa», 
comme aux veines sous-cutanées, les valvules sont 
miittipUée*, et tel paroii ont une épaimeur eomldé- 

rable. 

SI ron veut prendre une Idée comparative eucte 

dans ce genre, on n'a qu'à examiner Tn vpînf saphf-ne 
interne, la crurale et le commencenuni de l'iliaque 
exlerm, au niveau de Tonverture de l'aponévrme H- 
morale, destinée au passage de la sapbéne : te euh 
Irastc pour l'épaisseur des parois sera frappant. 

J'ai fait autrefois celte comparaison sur le cadavre 
d*ott inppliciélrê»-mtticnteux : toi paroteda teiapbêM 
étaient an«:sf éinî-^ses que celles de l'artfre carotide; 
la crurale et surtout l'iliaque externe avaient dei pn- 
roii beaucoup pim mlncea. 

Prenons garde cependant êt confbmtoa parmi lei 
circonstances favorables au conrs du sanj^ dans lei 
veines des causes qui agissent de toute autre manière. 
Par exempte, 11 est sénératemenl connu quelaeonlrac- 
tion des muscle» de l'avant-bras et de la main pendant 
la saignée détermine l'accélération du mouvement du 
sdi\Q qui s'êcbappe par l'ouverture de la veine; les 
physiologistes disent que les musclei , es la conlrac- 
tant, compriment \c<^ m inf? profonde* pI en exyiulsent 
le sang, qui passe alors dans les veines superticiellei. 
S*nen Aalt ainil, Paccélérattett ne aérait qn^nitonfa- 
née ou tout au moins de courte durée , tandis (pi'clle 
dure, en général, autant que la contraction, ^ou• 
verrons plos loin comment on doit le rendre ration de 
ce phénomène. 

Quand les pieds sont plongés quelque temps dans 
l'eau chaude, les veines sous-cutanées se gonflent j ce 
qui est générofement attribué à te raréfaction dn mng. 
La véritable cause me paraîl ê[re l'aujimuntation delà 
quantité du sang qui se porte aux pieds, mais surtout 
à la peau, augmeutation qui doit naturellement accé- 
lérer la viteaae du mmnrement du sang damtei vdnei, 
puisque . dans un temps donné , elles sont tnveriéei 
par une plus grande quantité de sang. 

D*après ce qui précède, on conçoit aam pelm qoe te 
sang veineux doit être fiéfiuimmeiit arrêté ou géné dans 
son cours, soit par une tropforte compression qu'éprou- 
vent les veines dans les positions diverses que prend le 
corps, soit par celle des corps étrangeraquiapputent 
sur lui, etc. : de là la nécessité des anastomoses nom- 
breuses qoe nous avons dit exister non-seulement entre 
les peUteaveiuaa, mate cnHeleasroMeiifiHlntdntn 
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les plu* gro« Iroiict. 4 raison de cc« fféiiucnlci couiDiu- 
Bicalhmt, nue ou iilutiean rénm étant cempriaiéM 

de maiiifre qu'elles ne puissent p.T» livrer pnssiyo au 
sans, ceHiiide •« détourne i l arriveau coeur par d'au- 
tres routes : un drs usages iIl- la veine az} gos parait 
èlre d*é(nliUrttne communication facilecnire la vfîne 
carP supérieure et riiift^rietire. Peut-^lrc rependant 
que sa prlocipate utilité est d'ilre Talioulissant con- 
■MMI dtta ptopart des veines inlereostalee, 

n n'y a rien d'obscur dans raclioii iles valvules des 
veines : ce sont de véhlabi«s soupapes qui s'opposent 
au retour du sang vers les radicules veineuses , el qui 
vempltnenl d*aulantniem cctoOke qu'elles sont pln^ 
lar^ot, c'est-fi-dire plus favorablement dispgaéc» pour 
fermer entièremenl la cavité de la vdoe. 

Le frottc«mt dn trag contre Ict parois des vehwa, 
aOtt adhésion à ces mêmes parois, le défautde fluidité, 
doivent modifier le mouvement du sang dans les 
veiues, el en générai tendre à le ralentir ; uiais il est 
InpoasiUe, dam félat présent de ta phyaMo^ d de 
rhydrodynamiqur', d'as^ifint r ,ivrc prédaion Telbt de 
chacune de ces causes en particulier. 
. CeqtriTlentd*<tredit turlecour»daaan0tclneux 
doit flaire pressentir qu'il éprouve de grandes moditi- 
catinns, suivant une infinité de circonstances ; nous 
aurons occa»ion de nous en convaincre davantage par 
la tnile forMpte nous enTisagerona d*ttne manière gé- 
nérale le mouvement clrrnlairff dtJ sang, abstraction 
faite de ses qualités artérielles ou velueuses. 

Qtioi qnllen iOif, leMHi|| ▼dnenx de toutes les par- 
tîat du eerpa aitivo à Toreillelle droite par les (rois 
troncs que nous avons t\vih nommés : sivoir, deux 
Irés-volumineux, les veini-s caves ; et un fort petit, ia 
Tel ne coronaire» 

Il est (rès-pi (il)al)le (pie le s ntarche dans cha- 
cune de ces veiues avec iiae viles jC difi[!ércule : ce 
qu'il y a de certain, c'est que les (rois colonnes du li- 
quide font eflbrt pour pmétrar dans l'oreiiiuiie, et 
que eet eflbft, dans certaine cm, est Irie-consi- 
dérable. 

fton-ictttenient les radieulei veineuiea reboisent 
immédiatement le sang des dernières ramîBcallons 

aHtTtf!!e«î. mriis Hles présentent encore un phénomène 
bien remarquatile. Toute esin;ce de gaz ou de liquide 
mit en contact avec les diverses parties du corps (la 
peau exceptée) passe aussitôt dans les petites veines, 
et arrive bienlôl au poumon avec le sang veineux. 
I.a même chose a lieu pour toutes les subslancci soli- 
des Miiteepiililes de se laisser dissoudre |tarlesnng oti 
par les fluides sécrétés. Au liout de très i»eu df (ctnii;, 
elles s'inlroi'uiseiit dans les veiues, cl sont li Jiispur- 

(I) On pnrlc l>raucoiip. dau Ici ouvi > l utild no .le 
plq^welsfiSf «le la wniibililépre|iremx liouctie* .nksoilMn- 
1*1 1 tlln iOBl douées, dil-w, d'n* imA fin c-i »ùr, par Ic- 
q,nel «Iles dbcemat les.sidbilencc» nUks ei s'en cmpercai. 



Ilées au cœur el au poumou. Cette iutroductioo el ce 
transport sont nommés ab$orpfioH veiiuute. 
Pour prendre une idée de cette propriété, commaoe 
à toutes les veiues, ou n'a qu'à introduire une disso- 
liilion de camphre dans l^uoe des cavités séreuses ou 
muqueuses du corps , ou bien enfsncer dans le tisM 
d'un organe un mor < »■ m de camphre solide • jmt 
tl'inslaals après, l'air qui sort du poumon de l'animal 
a une odeur de camphre IrCs-prononofe. Cette oliser- 
>a(iou esl facile à faire sur Tbomme après l'adminis- 
tration des lavements camphrés ; il esl rare qu'apiè* 
cinq ou six minutes l'Iialeioe ue présente pas uuc 
odeur de campkre très^rfe. 

rres(pie toutes Ipk «ulislances odorantes qui tu- 
combinent pas avec le sang |iroduisent des effets ana- 
logues. 

Dins les ex|)ériences que j'ai faites sur l'absorption 
des veines , j'ai reconnu que la promptitude de Pah- 
sorption varie suivant les divers tissus : elle esl , par 
exemple, beaucoup plus rapide dans tes membranes 
séreuses que dans les muqueuses, plus prompte dans 
les tissus abondants co vaisseaux sanguins que dans 
ceux qui en contiennent moins, etc. 

La qualité corrosive des liquides ou des solulea 
soumis :1 r.il)scirplion n'empfche pas cellt'-ci s'ef- 
fectuer; elle scuii)le, au contraire, être plus prompte 
que celle des substances qui n'attaquent pas les 
tissus (I). 

Ce sonl les vitlosilés intestinales , formées en partie 
par tes radicules veineuses, qui absorbent dans Pintes- 
tiu grêle tous les li(|uides, à l'exception du chyle. Il 
esl facile de s'en convaincre, en introduisant dans cet 
iniesiiu des subsiaiiccs odorantes OU fortement sapi- 
des, susceptibles d'être absorbées. Dés que l*ab<orp- 
tion commence , jusipi'à ce qu'elle soit achevée, kt 
propriétés de ces substances s<: reconnaissent dans le 
.<:uig des branches de In veine porte , tandis qu'on ne 
les distingue dans la Ijmpiie qu'assez longtemps aptes 
que Tabsorpliou en a commencé. .Nous fiions voir 
ailleurs qu'elles arrivent au canai tiioracique, ma 
par la voie de l'absorption directe des vaisseaux cbr- 
lifères, mais par les communications des artères avec 
les lymphatiques. 

Chacun sait que toutes les veines des organes diges- 
tifs su réunissent en un seul tronc, lequel sedivISBet 
se subdivise dans le tissu du foie. Cette disposUicn 
mérite d'éire remaïquée. 

A raison de Fétendue eoasIdéraUe de la surtMe mu- 
queusc , avec laquelle les boissons ou autres liquidm 
sont en contact, et de la r3i>idilé de leur absorption 
par les veines mésaralques, une quantité coiisidéraiiic 
de liquide étranger à Técoumnie traverse le ^aUme 
veineux alidotnitial dans un temps donné, el altère la 
composition du sang. Si ce liquide arrivait de cefto 

iamlis qu'elles rcpoiuschl le» «utittanrw UlislblM. Cas aap* 

po»i(lons inpéilicutcf, qui ont un ( h.irmc paHti ntier [ i ,- 
imU c c»|iril avilie d'iiuag«», toot délruites sumiIoI qu «iica 
sont sooBtises i l'eifériiMe. 
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mauXèn au poamon , et dettlk tmtt let orgunet , il 

pourrait en résuller des inconv^nîonfs graves, eonune 
k démonlreiU les expériences suivantes > 

Uo gramme de blte poutté brusquement dan* la 
veine crurale fait ordinairement périr un animal en 
peu d'insfanls. II en t-st tie mAme d'une, certaine quan- 
tité d'air atuiospiiéiique introduit rapidement dans la 
même veine. LMnieeiion faite de la même manière dam 
Tiinf- des branches de Tn veine i>orte n'.iurn aiinin in- 
convénieDt apparent. Pourquoi cette diversité de ré- 
•iillaft ? Le pattaee dn liquides étrani^era à Técono- 
mie à Iravertles innombrables petits vaissenux du foie 
aurait-il pour effet de les imMer plus inlimemfnt avce 
le sang, et de les répartir sur une plus grande qu.m- 
tilé de ce fluide, de manièrto «ine ea nature chimique 
en fftt |»ei! n!li'n'r' ("rh rlr-vient d'aiitnn; j/ti- i rolj.'i- 
ble , que la même quantité de bile ou d'air injectée 
trèt-lentement dut la veine crurale neprodult pas non 
pins d'aceidenli aentiblet. 

Il se pourrait donc que îe pasiape des veinos nvos 
des organes digestifs , à travers le foie, fAt nécessaire 
afin de mêler inllmemeni avec le aang tei matières 
absorbées ilnns le can.il inleslinnl. Soit <[ue eci cfTct 
ail lieu ou non, il n*est point douteux que tes médica- 
ments absorbés dans Testomac et les intestins ne 
passent immédiatement à travers le foie, et qu'ils ne 
doivent avoir sur cet organe une influence ^ui meparall 
mériter Tattention des médecins (1). 

Noua avons dit tout l'heure que la peau fialsall 
exception 5 celte loi (;» n('rale , (|uc les veines absor- 
bent dans toutes les parties du corps. Celte proposi- 
tion mérite un examen particulier. 

Ii«raque la peau esl privée de l'épiderme, et que les 
vaiueanx sanguins qui revêtent la face externe du 
chorlon sont à découvert, Tabsorption s'y fait comme 
parfont ailleura. Après Vappllcation d*un vMcaioJre, 
si Ton couvre la surface dépourvue d'épidcrme avec 
une sulistance dont les efi^ls sur l'économie animale 
soient belles à remarquer, quelques minutes suffisent 
aonvenlpottri|u'ils se manifestent. Des caustiques ap- 
pliqtiés sur des surfiices ulcérées ont souvent produit 
la mort. 

^aw que nnocutaf Ion de la petite-vérole on de la 

vaccine ail un plein succès, il faut avoir soin de placer 
la sijl>stance au-dessous de l'épiderme , ef par consé- 
quent de la mettr« en contact avec les vaisseaux san- 
Sttins aons-Jacents. 

Les choses se passfnt bien difTi-iemm^nl quand la 
peau est revêtue de son épidcrme. A moins que les 
substonces en contact avec celai'd ne soient dénature 
à attaquer sa composition chimique, ou à exciter une 
irritation dans les vaisse.mx snnj7nin5 correspondants, 
tia'Y a pas d'absorption sensible. Ce résultat , je le 

(1) Il (crtit curieux de lavoir pourquoi, detoutlc* vel«- 
■etQx du foie, le» branches «le U veine porte tout \e* xculc* 
qui, par la ditpositfoa ie Icnmeadirene ettéricnrô {cap- 
sule lie Glisfox), puiitpiit reveoir ior rllcs méine* quand la 
quantité de sang qui lei parconrl dimîne. Pe«l être eelte 
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sais , est rontraire aux id^es généralement ad- 
mises. On pcntr- , par exemple, que je co'yt^. <'!ntit 
plongé dans un bain, absorbe une partie du liquide 
qof IVnvIronne : c*est même sur cette Idée qu*«al 
fondé l'usage des bains nourrissants de lait, de bouil- 
lon, etc. 

Dans un travail publié récemment, M. Séguin a 
mls*hoiN do dente , par une série d'expériences ri< 

{joHpeuses, qtte la peau n'absorbe point l'eau an mi- 
lieu de laquelle elle est placée. Pour s'assurer s'il 
en serait de même pour d'autres liquides , M. Sé- 
guin a f.iil des essais sur des personnes alffctées de 
maladies vénérienn^^s. 11 leur a fail ploufler les 
pieds et les jambes dans dce bains composés de 
seize livres d'eau et do trois gras de sublimé ; chaqiw 
bain durait une heure ou deux, et était répélé deux 
fois par jour. Treize malades soumis il ce traitement 
pendant vingt-hnil Jours ne présentèrent aucun Indice 
d'absorption ; un qualor/iiune en présenta d'évidents 
dés le troisième bain , mais il avait des excoriations 
psoriques aux jambes : deux autres qui étaieut dans 
le même cas offrirent des pbénoaiéncs semblables. Bu 
fléni'ral , l'altsorption ne s'est manifesl'-i' «iiie iur les 
sujets doiti l'éittdft-me n'était pas eolièremcuL iulact ; 
cependant, à la temiiératnre de dix-huit degrés, il y 
a eu qnelqueMs du sublimé d'absoriié , mais Jamais 
d'eau. 

l'armi les expériences de M. Séguin, il en e^i une qui 
me parait Jeter un grand Jour sur la iMultéabsor» 

liante de la jteau. 

Après avoir iiesé si'-parémeut un gros de mercure 
doux.nn gros de gomme gutte, un gros de scammonée, 
un gros de selalembroth, et un gros d'émétique,]f.Sé* 
guin 6t coucher un malade sur !<> «f ts, lut lava avec 
soin la peau de l'abdomen , et appliqua avec précau- 
tion sur des endralls éeartés les uns des autres leschiq 

sul»slanres désignées ; il les recouvrit cliacune avec 
un verre de montre, et maintint fortement le tout avec 
une bande de linge. La chaleur de la chambre fut en- 
tretenue à quinze de^iéis ; M. Séguin ne quitta pas le 
patient , afin de l'empêcher de remv*T t'( \;»érience 
dura dix heures un quart. Les verres fui eut alurs re- 
tirés et' les substances recueillies avec te plus grand 
soin; e!les furent ensuite pesées. Le mercure doux 
était réduit à soixante-onre fjrains un tiers ; la scara- 
inonéc pesait soixanle-ouze grains trois quarts ; la 
gomme gntle, un pen plus de soixanle-ome grains ; * 
le sel aletnliroth était réihiit il soixmfr deux grains 
( beaucoup de boutons s'étaient dévelujqtés sur la place 
oft il avait été appliqué); l'éméUque pesait aoixaate- 
srpt grains. Il est évident que, dans cette expérience, 
les substances les plus irritantes et les |ilns disposées 
à se combiner avec l'épiderme furent en partie absor- 

i!ii|>c%iliLiii ekt-ellc favor-ihle mi court du tmç TCÏnctU, 
qui, daru c«tte portioa de la veiae perte, marche d'es 
endroit plus éiroil daai nu endrsit plot large, landi* qae 
partout aillenrs li passe d'ui Heu plus Urge dam «a |dus 
éirell. 
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bée* , Unùit que k« aulnt ne li; fureitl pas scutible- 

Mais ce qui n'nrrive point par la simple applicntion 
«irvient quand on foil des frictions sur la peau avec 
certaloet nibttaiWM. On ne peut douter que le nutr- 
eure, l'alcool, Topium, le camphre, les vomitif, les 
purgatih, elcne pénèlrent par ce moyen dans le sys- 
tème veineux. U pareil que ces différents médicaments 
liavefwiit l*é|ii4leraM, Mit «n pamnl par set pores, 
soit en s*insinunnt d,ins les ouvertures par lesquelles 
Mrtenl les poils ou la transpiration insensible. 

Atetl« en résumant e« qui a rapp<M4 k TalMorption 
d«> la peau, on voit que ccUe membr.me nedifTère des 
aulres surfaces du corps qu'en ce qu'elle est revêtue 
par répidenne. Tant que cette couche reste intacte et 
qH*«Ue M m tatm pat Uttfcraer |itr le« substances 
in!««>« «-n contrtc! .iv»>r Trï i»pnu,lln'y a point d'absorp- 
tio» j mais , dès l'instant qu'elle «si attirée ou aeule- 
nnit qtt*élfe eal Iravtraé», rklMorpUon a U«i aonme 
partout allleur». 

Je n'ignore pas que beaucoup de personnes seront 
étonnées en voyant que je n*bésite pas k attribuer aux 
vaiaea U fMSiilté ■Iworbanle , tandis que Topinion gé- 
Mf'rnlp est que toute espèce d'ab80r['tton <;i' f.iit par les 
vaiftsuaux lymphatiques « mais , d'ai>rés faits rap- 
porléa i rarifele d« rstarrplto» th I» (ympkê, cC 
quelques autres que je vais ajouter, il inVst impossible 
de penser autrement. D'ailleurs, Topinion que je sou- 
liens n'est pas nouvelle; Ruysch, Boerhaave, Heckel, 
Swammerdan, rontprohasée ; et Haller l'a aoitteiuie, 
quoi(|Tic los travaux anatoniqiiM <i« J. Huilitt M fas- 
sent pas ignorés de lui. 

li. IMilto «I mai, nom iéparAiMa du «arpa Ift «ulaae 

d'un chien assoupi précédemment par l'opium (aHu 
de lui éviter les douleurs inséparables d'uneexpérience 
laborieiisa); nous laissâmes seulement intactes Tarière 
et la veine crurale, qui conservaient la communica- 
tion entre la cuisse et le tronc. Ce» deuK vaisseaux 
furent disséqués avec le plus grand soin , c'est-à-dire 
quitta fliMBt iaolét dan* Tétandua da ^alra caati* 
mètres; leur tunique celln'nin- fut enlevée , dans la 
crainte qu'elle ne rêoéUt quelques vaisseaux lympha- 
ttqnat. Dtnx gratnt d'an poiaan trèt-tubtil (l'upas 
Ueu(é) furent alors enfoncés dans la patte : les effets 
de ce poison furent tout aussi prompt'; ei lussi intenses 
que si la cuisse n'eût point élé séparée du corps ; en 
aorta qalb «a maaifMèrant avant la quatrièma oU- 
nule, et que l'animal était mort avant 1 1 ilixitine. 

On pouvait objecter que , malgré toutes les pré- 
cauliMit prises , les parait de Tarière et de la veine 
cnnale contenaient encore des lymphatiques, et que 
ces vaisseau» «ufiUaienl pour donner païaaQa au 
poison. 

Pour lever cette difficulté, Je répétai tur un autre 
ebien l'expérience précédente, avec cette modification, 
que J'introduisis dans l'artère crurale un petit tuyau de 
ptume , tnr lequel je Axai ce valtteau par deux liga- 
tures; l'artère fut ensuite coupéi' circulairement entre 
Ira deux Ii(;atui-es, j'en A< autant |>our la veine cru- 



rale : par Ih il n'y cul plus de communiraiioa eoire 
lacuiMedIenateduMrp»,iloen*art parla aang 

artériel qui .inivait à la cuisse, et le veinv'ux qui 
retournait au tronc. Le poison introduit eoauile daiis 
la patie prodaltit tes eÂtt dam le tenpt ordinaire, 
C'fsl-â-dire au bout d'environ quatre minutes. 

Celte expérience ne laisse point douter que te poi- 
son n'ait passé de la palte au tronc A travers la Vctoa 
crurale. Pour rendre le phénomène encore plut évi» 
(lent, il fnirt presser cette Veine entre les doigts au 
moment où les effets du poison commençât à te déve- 
lopper : cet eflirtt ceeteiil bientdt ; Ut reparaiiaent dli 
qu'on laisse la veine lilire et ressent encoi-e si on la com- 
prime de nouveau. On peut ainsi les graduer à volonté. 

Ajoutons à ces faits , qui me paraissent décisifs , 
des observations intéressantes faites par Ftandrin. 

Dans le chcvii , les matières qui contiennen! !e plus 
souvent l'intestin grêle et le gros intestin sont méléat 
I une grande quantité de liquide , qui a»t d*atttattt 
moins considérable que l'on s'avance davantage vers 
le rectum : il est donc absorbé à mesure qu'il par- 
court le canal intestinal. Or Flandrin ayant retenu 
le liquida eontenn dans kt faiaaeaux cbylifères , 
n'y reconnut aucune odeur analogue h celle du li- 
quide de l'intestin : au contraire , le sang veineux de 
IMulettin grêle avait une taveur berbaoêe senaOtle ; 
celui du cwcum avait un goiîl piquant et une saveur 
urineuse légère ; celui du colon avait les mêmes ca- 
ractères, à un degré encore plus marqué. Le sang 
des autres parties du corps n'offrait rien de semblable. 

Une demi-livre d'assa-fœtida dissous dans une épale 
quantité de mid fut donnée à un ciicval ; l'aninui fut 
entttite nourri eonune i I*nrdlnaii«, et tué lelxa boH 
res après, l.'odcur d'assa-fœtida fut distinguée dans 
les veines de l'estomac, de l'intestin gréte et ducce- 
cum ; elle ne fût point remarquée dant ht aang ai(^ 
riel , non plus que dans la lymphe. 

J'ai parlé, à l'article des t'aitseaHX lymnhati- 
que$ , des expériences que J. Uuntcr a faites pour 
prouver que cas vaiMaaui^ tout lei agenla «Kduiifli 
de l'absorption : cet auteur en a fait auui pour dé- 
montrer que Ict veinet n'atMoritenl point; niait cet 
demièfM ne sont guère plut tatittSiitantet ni pins 
exactes que celles dont il a d^à été fkit mention. 

■ pMn , dit J. ïïunfer, une portion de l'inteilin 
d'uu mouton , après lui avoir uicisc les parois abdo- 
mlnalat ; Je la liai par let deux exIrémUÀ « et la rcn* 
plis d'eau chaude : le sani; qui revenait par la veine 
de cette partie ne parut nullement plus délayé ni 
plus lèycr (|ue cehil diM aulrea veinet : aloraJeKal 
l'arlite et toutes ses oommunications , et j'examinai 
l'état de la veine. Elle ne se gonflait point , son sang 
ne devenait pas plus aqueux; elle ne donnait ainai au» 
cune indication de la |N*étenee de l'eau dant aa cavité. 
Donc les veines n'absorbent point (1). • 

Combien d'objections se présentent pour quiconque 
veut de la préeltlon dant \» cxpérlanoea! Conupenl 

(1) ir«M C9mmui»itrktt V< 
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i, MMp t-t<ll fiu Jafftr, ivr 1« «Impie aippci , que . 

ânm Jps premiri s nmTTieiitii , IVan n'a pa» tMi^ nltsor- 
Itéctl ne (>tt point mêlée avec le tanff âr In veine? 
r, comment cet auteur, d'ailleurs «i recoin^ 
! , a-i-il pu croire que la v«fne eonllmitniit 
son ptrfton , l'artèré ("fnTit liée? Il aurait dû déterminer 
d'abord l'effet de la ligature d'une ar(èr« »ur te cours 
Al Êênft dam la vefm qui f oorrttpond , et e*ett ce 
^«'iî Ti'i point fn-l. 

Dans une autre expérience , !e roêmi' T>liysIoTogiite 
a injecté du lait cliaud dans une portion d'iuleslin ; 
quelquai fiMaiilt CMUile , 11 a outM ta Tthw mlaeii- 
férique, recueilli îo snnfr qui s'est écoulé; el de co 
qu'il n'y a pat reconnu de trace de laU , il en a conclu 
qtt*l! ttVa pti eu dPalMorpttoii tfe ce liquide par la 
veine. Hais, du temps de Bunler, on était loin de 
pouvoir s'assurer pnr aiinin iiioyf n do l'existence 
d'une petite quantité de lait dans une certaine quan- 
tité de sang ; ft l'époque adualle , 9b la ekloilf 
«aie est bien plus avande , on •■mil 1 prina avr- 
■onlereeltediAculté. 

Cea deux expérience* ne peuvent porter aitenm 
atteinte à la théorie de l'absorption veineuse. Les nu- 
Ires . au nombre de six , loin d'élre concloanlet , aont, 
au contraire , bien plus déféclueuses. 
Bliin , a*ll 4talt néecmlre de déduire dn ndeoima» 

ment de noTivflîf'? preuve» en faveur de la proprit'té 
absorbante des veines, je rappeUwaU qu«, dans 
beaucoup d'endroHi dit corpa où ranatonle la plus 
exacte n'a Jamais pu découvrir que des vaisseaux 
sanguins et point de vaisseaux lymplintligue» , tels que 
l'oeil , le cerveau , le placenta , etc. , l'abiorplion s'y 
Mt «fee autant de peomptHude que partout alITeun ^ 

j'î!;outerrji«! rjnr tous h'^ nnimaux iirtii ^ r rf('i)ri's quî 
ont du sang ne présentent point de lympliatiques , et 
que cependant Palitorption y est nanlAMlcIe dirais , 
enfin , que le canal thoracttitic est beaucoup trop petit 
pour donner aiKsi promptcmfri? pattsage aux matit'res 
absorbées dans toutes ics parties du corps , et parti- 
«oHirouMnt im bolttont (I). Tona cca pMnomlnea 
t'cntendt-nt <:in<; rHflionllé, dèa qua rahaarpUon des 
veines est reconnue. 

hm Mit, let cspérianeai et iea ntamuaHanta 
coneonrentdonecn fliTCurdet'«baorplionvalnanN(l). 

(1) Quelque» p€r«onne* boivent juiqn à doute liiret et 
fias d!Vaa ntoénla «n qmlqiws Im«im«« «« h» r^mmà A 

peu pr^» flHnsIrrn^'nir trmpiirn nrinnnt. 

(%) Pour rétumer tout ce qui a rapixirt auk organe* do 
l ' stiit plî oii. eoaMMHo (Mrsl, «a peut 4ic«, 1* qu'il 

et! c^Hnin qite le« vati-ir.TtiT chvlifi'-rcj ah5(>rl)('nt 1r> rtivlo; 
S* qu il Cil ilùt.U ui i|u ili alMorLtcul «ulr«i vliio«o i 3o ^^u U 
n'ott paa iléoiontrc que Irt valsacom lyoïpittllqvta soient 
ioaét de la tmcvAté absorliantc, et qu*il e*t preuvé qw If* 
veine* joaiMcnl de cette propriété. (lr« éJn.) 

ÇS^Ùt répugnance extrême Aecavenlr de notre ignorance 
et le penchant à créer (Ici romsn» pour remplir 1rs ri^ln If- 
la «ctencc, «ont de* phénomène* iulcIleclutU »uui rcmar- 
qwblc* qo'iU «ont naMUcs 9m% pro^è* de no* connai*- 
. 0» ifoseail l oi— na l Aïk l'absMpiiMi s au Bm 



Tef fiait rifat de te qneclion lorsque j'ai publié la 
première édition de cet ou\ ra(;c ; nui^ depuis celto 
époque la science a fait un pas important , elle a 
perdu un préjugé t>t acquis un fait général d'un ex- 
trême Intérêt. 

On cfvy nil { il a été un temps où la pli}'$iolo{jie 
«lait tout entière composée d« croyances ou croyait, 
dis-Je, que let tissus vivante , et partlcuHlicinentka 
membranes , les parois de» vaUscauv, etc., par cela 
seul qu'ils étaient viv.mts.ne pouvaient point s'imbiber 
des diverses «ub&tanccs par lesquelles ils s'imbibenl 
atataient aprèa la mort ; et l'on partait de celte idée 
pour recourir h un phénomène vital , dès qu'il s'.Tip ;- 
•ait d'expliquer l'absorpiiou. Ou n'avait pas uiéuie 
songé à y ehereher un phénomène piqralque , et mol 
même , qui ai travaillé vingt aoeiur M aitiel» l'idée 
ne m'en ét;iit pas venue ('). 

J'ai prouvé par une série d'expériences que les tis- 
ane Vivante a*lniMbent do foulée lee matières liquidée 
qui les tour hcnt ; ir in^mo effet le produit avec les 
iulMtaoces solides, pourvu qu'elles soient solublits dans 
noebuawuriei partiflulléranentdoMleeémmduaBnf . 

Ce fait générai étant établi, l'absorption, qui a tant 
ocrnp^ l»-* ptiysiologistes, qui n taul exercé leur ima- 
ginaliun, produit tant de disputes, devient uu piic- 
nonrtne dee plue eem ibtee et pieeque entièicmenl pliy- 
sique. On ne dîgcuîei a plus t\ ce sont leg veines ou le* 
lymphatiques qui al)soi l>ent, puisque toiu les tissus 
sont douée de oette proiu iélé. 

Voici toutefois quelques expériences qui mettent, 
je <'ro!<>. 1.1 (juotilidii Iioin de doute. Je les extrais de 
mou uiioioire sur le iuécani»uiu de l'absorpUço (4). 

1km une leçon publiqua sur le mode d'action dee 
médicampuln. je montrais, sur l'animal vivant, quels 
sont les effets de Tinlroduction d'une cerlaiiie quan- 
tilé dVau I M» eenligr. dam lee veinée. En Caleant 
celte expériencu, il uie vint dans l'idée de voir quelle 
serait l'iiiflueuce de la pléthore artificielle que Je pro- 
duisais, sur le pbéuumèuc de l'absorption. En consé- 
quence, aprièe avoir inlecté prie d'un litre d'eau dan» 
les veinis d'un clu»'n di* ini!!»' moyenne, jt- mis dans 
SB plèvre une légère tiuse d'uite «uiistance dout lesef- 
lUe m*étaient bien connue. Je Ai» frappé ét voir cce 
ell»ie ne ee montrer que plurieurs nOmilee apiée 

d'en coovcuir loul umplcnuint, ce qui aurait ctcilé à fàiire 
dw Neharehas, q«alq«*4in •*«■( avisé de dire f m /« iisfiir 

vivanU ne te laissaient pat imbibtr comm* apritla mort, 
qu d y avait tUt l'ouchet aàtorùante* qui fiienaient avec 
ilitctmtmtnt etrtainct tubtlanct»^ 9t r^ftautaienl let nie 
/'fi. Cette pt ltle liisiûire a beaucoup plu aux phytiologit- 
lc> , ili l'ont répétée, j out cru termeneot, et dé* lor* 
per*onR« n'a tm que le aiéeialaoïa de l'abserptios n'était 
point cotinti, et par conti'queot personne n'« mémepenoë à 
en faire uu objet Je recherche. Tel c»l le mal que font, 
*an« «'en douter, ceux qui, dan* le* *oicnces, te livrent à 
leur inia(;in.iliun ; Ici e«t la mal que tonl à l'huBMaM lUS 
invJcctn* qui tombent dan* le* némei erreur*. 

(4) r«fn mom Jmmrttml éU Pkffkalo^t Imm I* mp 
liierl. 
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tàiùt rexpériettc« «ur un autre animal^ et j'oblina un 
ffénltirt Mnbtebte. 

Dana pluaieurs autre* eMai» les effeUMnonlrèrent 
bien h l'époque ojl iU dcvniont se développer ; mais ih 
furent sensiblement plus faibles que ne le comportait 
la dote de ta aniMtaiiee goumlie i rabeorpUon, et Jlt 

proloDgtrent de iNsaimip an delà de lew lenne 
ordinaire. 

Bnfttt» dtMf «ne «atre «xpériMice eè favalt inlro- 
dnitaiifanl d*eaa (enrlroB dcui litres) que l'animal 

pouvait en siinjior(»^r cesser dp vivre, les effets 
ne se maiiitesit>t(<ni plu» du tout : l'absorption avait 
probddmeat étéenpêrhée. Aprêe avoir atteadu |M*ê« 
d'une dpmi-lii'ure des pffffs <|iii ne dt inandenl qu'en 
Viron deux minutes pour se développer, je fialerai- 
•onimaent «uivant : li la distension det vaisseaux 
sanguina eal ici la cause du défaut d'absorption, la 
distension cessant, l'nhsorpiion doit .-ivoirlieu. Autsi- 
lât Je fis faire une large saignée à la veine jugulaire 
de l*aiilnial eonnie à mon cxpérlenee, et Je vis, avec 
la plus grande salisr.irtion. les elhti le HianlIMerA 
mesure que le sang s'écoulait. 

Je poovaii d^Hlaui* IMit l'expérience opposée, 
cVst-à-dire diminner la iinaniité du sang et voir si 
Tabsorplion «crait plus prompff : c'cit ce qui arriva 
exactement comme je l'avais prévu. Un animal fut 
aaiffné, et privé idnei d*nie demi-livre de aanir envi- 
ron ttc5 rfTffs (|ui ii'aiinii n! dft .iriivcr qu'après I;i 
deuxième minute se montrèrent avant la IrenliÈme 



Cependant on pouvait encore eoupçonner que c'é- 
tait moins la distension âen vai^tscntix sinj^nins que le 
changement de nature du saug qui s'était opposé à 
ralMorption. Pour lever cette diffleullé Je Ht Inexpé- 
rience suivante : une f;rnnrli> .1 l;uf;c sni)',in'c fui pra- 
Ihfuée ft un cbien ; on remplaça le sang qu'il venait de 
perdre par de l'eau b 40* cent., et on fntroduitit dans 
la plèvre une quantité déi> nniiit'i- ilf iliKsolullon de 
noixvomique : les suilrs en fincul aussi piomplps pt 
aussi intenses que si la nature <iu sang n'avait 
point été diansée. C'élidt donc à la diafcnslon des 
vrtis^eaux qu'il fallait attribuer le défaot on la dimi- 
nution de l'absorption. 

Dèi lore je devins, pour aiaai dire, maître d'un 
I>iiénomène qui jusque-là avait été pourmoi un mys- 
tère impéncirafilf. Pouvant m'oi»poser h son dévelop- 
pement, le produire, le rendre prompt, tardif, intente 
faillie, it était dlAeire que ta nature écliapiÂt entiè- 
rement à mon investigation. 

£a réfléchissant sur la constance et la régularité 
du phénomène, il n'était guère possible de le rap|>or- 
ter à ce que les |>liysiologistes nomment action vitale; 
telle que l'action des nerfs, la t on[r-if Hon des mus- 
cles, la sécrétion des gliindes, etc. 11 iiuii beaucoup 
plue raisonnable de le rapproeher de quelque phéno* 
mène physique ; et, parmi les conjectures que l'on 
pouvait se permeUie à cet égard , celle qui ferait dé- 
l'abeorpllon de l*ailrartion capillaliv des {fa- ] 



rois vasculaires, pour les matières absorbées, était 
sans doute la plus probable : elle réunissait en eOet 
tons les talts ohe e wé e . €ar, en wpposaat qoa MU» 
cause préside à l'absorption, les substances soliées 
non «oUihîes dans nos liumeur». ne pouvant pa»» tra- 
verser les parois des petits vaisseaux, devaieul reus- 
ter à rabearplion $ ce qnl «Si «xaat. Lee solidea oapa^ 

bles, au contraire, de se coinhiner aver nos tisnis, ou 
seuleowatde se dissoudre dans le sang, devaient être 
aptMi étreabooiMs;'ce quiesteneoraconlamemnc 
faits. La plupart des liquides, pouvant mouiller ou 
irabilier avpo promjttilude les paroi$ vasctilaires. quelle 
que tùi d'ailleurs icur nature cliimique, devaient 
éprouver une absorption rapide; et qna donnnta- 
pi'rience, même jmur les liquides caustiques. Dans ta 
même hypothèse, plus les vaisseaux seraient disten- 
dus, et moins leur pouvoir absmAant serait marqué, 
et il pouvait arriver un moment oft «• pouvoir ne s^ 
rait plus «en^iltle. Plus les vaisseaux seraient nombreux, 
plus ils seraiLUl ténus, plus l'absorption serait rapide, 
puisque les aurtaeee abeorbanlea essaient ptns éten- 
dues. 

Celte action des parois ime fois recounaet nen n'é- 
tait plus facile que de eimpwndre wwHnsat tes sul^ 
stances absorbées sonttraneparlées verslecfleur,p«ia> 

que dès qu'elles sont parvenues !^ la surfaceintéripiin* 
des parois, elles doivent être aussUoI eutraiuées par 
le courant sannnin qui «xlsledans les ptaa palils vala- 

seaiix. 

J'étais d'autant moins éloigné de repousser cette 
supposition, que je me rappelais clairement qu'en 
empoisonnant un animal en lui enfocçaot une flècb» 
de Java dans répyissetJr de la cuisse, toutes les par- 
lies molles qui euvironuenl la blessure se colorent 
en Jaune hrunAtre i plusieurs lignes d*épatseeur, d 
prennent la saveur amfre du poison. 

Mais une suppositîou qui lie le mieux un certain 
nombre de phénomènes connus n'est au fond qu'une 
manière plus commode de les exprimer; elle ne prend 
le cnraelî^re de théorie qti'niitanl qu'elle est < 
par des expériences suibsamuicQl variées. 

Je dus par conséquent lUn da nnmdiaa 

elles pour voir A quel mnmmt HM tlIppMllkNI Man> 

rait plus admissible. 

L'affinité des parois vasculaires pour les matièrca 
ah oriM cs étant supposée la cause, ou, si r<»ve«l, 

l'une des causes de l'absorption, cet eilet devait se 
produire aussi bien après la mort que durant la vie. 
Ce fhit pouvait être facilement constaté pour les vain> 
seaux d'un certain calibre ; mais en tenant compte de 
leur diamètre, de l'épaisseur et de la moindre étendu? 
de leurs parois, relativement à la capacité du canot, 
l'expérience devait donner une absonttion lUbloA In 
vérité, mais appréciable. 

Je pris donc un bout de la veiite jugulaire externe 
d*nn chien (celte portion de vaisseau, dans une éica* 
due de plus de trois centimètres, ne recevait aucune 
branche). Je la dépouillai du tissu cellulaire environ- 
nant, j'attachai à chacune de ses extiéinités uu tube. 
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iê WM, M wnfn dii^Mt fiUUIf m Mortnl ^Hmii 

lîMr tînni »on intérieur. Jf plonyyp^i a!or« la veine 
dant um liquenr l^^èreneiil actde, et je recueitlii 
wne mHi le liquide du eeimiBt fntérienr. 

On Toil, i».-ir la disposition de l'appari-il, qu'il ne 
pouvait y avoir aucune communication entre le cou- 
rant intérieur d'eau tiède et le liquide acide exlé- 
rieiir* 

Les première* miniites, la liqueur 'pif» r rwîueillait 
ne ctiangea pi de nature ; mais après cinq ou «ix mi* 
MrtM Fera 4evist eCMllileiMMl MMe. Ii^iliiWFpliM 
•fait eu lieu. 

Je répétai celle expérience avec des veinea priaes 
Mr dea cadavrea hmnains; l'effet fut le même. 
Kt phénomène le nonlraiil sur dea telnet, rien ne 

«•oppo^rrif fi m (jti'il ne «e rannlfestàt sur de* artères. 
Je fil donc l'expérience avec une artère carotide d'un 
peut dklen mort la velNe, et yoMinc un rtanHat rtai»* 
lument somMaMe : en outre je remarquai qtic pins l'a- 
cidité de la liqueur extérieure était i^rande , plut la 
ICBpénlnia Hait élevée, et plut le phénomène te pro- 
MnkpffMipleaent (l). 

Si l'attsorplîon o:»pinatre (^ttîf produite sur de grot 
vameaux morts , pourquoi n'aurail-elle pat lieu tur 
iea mêiÊÊ» valMeaint vfvawli? 

SI Pexpérîenee ne donmif pis ce r^sullaf. (nus mes 
raiaoaiienientt allaient être confondus et ma suppoii- 
tlM détralfe. mtH d'autant nolnt rattin^ tur la 
rétM)dl» de l'expérience, que J'avait présent h l'etprit 
ce qu'on entend dire ciinqnc jour sur ft^ i liinf^finentt 
i|ue la vie apporte dans les propriétés physiques de tiot 

Tr jtcndant . comme je me suis souvent bien trouvé 
dam met recherches de douter det idées généralement 
RtHM, je ne me décourageai point et fli l'expérience 
qae je valt dire. 

Je pris un jeune chien d'environ tix semaines ; à 
cet âge, let paroit vatculairet tonl minces , et par 
HiHeiilaa propm i la rfuMlle de Texpérlenee. Je nia 
à découvrit l'une de* veines Jn(;ulaire<i, ie l'holal 
parfSiilemeol dant toute sa lonin>eur ; je la dépouillai 
Êiftt êoUt de ce qnl la revêlait, et lurtoul du tissu cel- 
lulaire et de quelquet peUif vaitaeaux qui t'y rami- 
fiaient : je h plaçai sur une carte, afin qu'elle n'f>ni 
aucun coolact avec le* partie* cnvironnantet. Alors je 
labaal loonber i aa Mirfiiee, et vl*<4-vte te nlHev de 
la carie, \inr dissolution aqueuse et ^pais^e, d'extrait 
alcoolique de noix vooiiqoe, tubitance dont l'action 
est trèe-énergique mr let chlem; JVut «oin qu'aucune 
parcelle de poison ne pût toucher autre chose que la 
veine et la cnrtp, et qire !e court du tanR filt lil>r*« ft 
l'intérieur du vaisseau. Avant la quatrième miuule 
le* efiMa que J'attendais ee dév«l<q»piNiit, d'abord 
faible?, mais cnsiiifc avee aç'f? d'activité pour que je 
dutte m'o|>poser k la mort de l'aniflui par riniulBa- 
lloB ptriBMmalre. 

(1) Co réinhal a'ert csad ccpcadasl qoe dans «ertalact 
liaiilet i car *i la tefl^dtai we ctt vaitlae de ccHa de l^iaH 



Jé deeab fépMiiP CiHi eipéricMa { mla Ja m pw 

mp pmmrer qii'im animal adulte, beaucoup plus grot 
que le précédent, cl dont, par contéquent, le« pareil 
éet fcbMi étalent plut épaitaet ; lea même» eflMa sa 
montrèrent; mait, comme on devait le présumer, lia 
furent plus lardiFs, et ne ae dèveloppèfeiU qu'apria la 
dixième minute. . 
SaUaiait de ce rémltat pour lea vdaee. Je dut m'aa- 

turer que Iri r>rl<''rf"< lu f'-^f'nl.iicnt dr-s propriétés ana- 
logue*. Cependiiul les arlèi-ej ue sont i>at sur l'aninul 
Vivant dans les même» caodltkmt phyaiqMa que les 
veinet. Leur (issu ett moint tpongieux , il est plus 
contitlant ; let paroit tont beaucoup plut épaitaet A 
dianaètre égal, et, de plut, ellet tont inoettaflunent 
Attendue* par l'effort du Mog poutté par la «Mr. H 
élnit donc facile de prévoir que ti le phénomt'ii»* de 
l'absorption te montrait, il terait plut khi à t« dé- 
vetopper qiie dans les veteca. CVat caqne l'eipérlanea 
confirma dans deux f;ros lapins, drml jr- ilé|)Ouiilal , 
avec le plut grand toln , l'une det artère* carotides. 
Il fallut plus d'un quart d hcure avant que ladlia»- 
lutioD d» «rtx voniqm ptt tmwaer Isa fiMla éê 
rartêre. 

Bien que J'aie cetsé de mouiller le vaisseau aussitôt 
qneja vlsleselle(ssennnifcsler,midcali9lnsnH«- 

rul. Alors, jjour m'assurer que le poison avait réelle- 
menl traversé let paroi* artérielles, et qu'il n'avait 
point été ab«orbé par de pelllcs vrines qui anraleot pu 
se soiisiraire à ma dissection, je détachai avec *oin le 
vai**eau qui nvnit *ervi à l'expérience, je le fendis 
dant toute sa longueur, et Je fit goûter aux personnes 
qui ni*aaiMaient le peu de sang qui Mail icslé adhé- 
rent la surface intérieure : elles y nrnnnMrrnt tott- 
tc«, et J'y reconnut moi-même, l'exlréme amertume 
de rexiratt de nohc TMriqve. 

il était donc bien positif que let paroit det gros 
vaitseaux rtlfçnrlR-nt, toit pendant ta vie, soit apr^* la 
mort. Il ne s'agitaail plut que de donner des preuves 
directes que les pellta valssean Jaulssent de la même 
propriété : letrr extrém<" ((^nuit^, Irtir multiplicité, le 
peu d'épaisseur et l'étendue cousideraUie de leurs pa- 
rois, étaieni autant decondillon* proprsa à flmriiar 
la production du phénomène. 

Pour le développer après la mort, fl ftillait trouver 
une membrane dans les vaisseaux de laquelle on pût 
établir un courant intérieur qui slnudit le cours Al 
sang. J'avais d'abord choisi une portion d'intestin ; 
mais j« fut obligé de renoncer à ciKIe eotreprite , 
parce qu'il se IWsail une cxIravaslM conildérsMe 
dan* le tittu cellulaire , rt qtir le liquide ne pn^snit 
que trèt-difBcikmeot de l'artère dant la veine. Je pris 
le coeur d'un chien nu»rt depnb 11 veille ; Je pouiaal 
dant une det artèret coronaires dt l*eau & 50* centi- 
grades. Cette eau revint facilement, par l?? veiue co- 
ronaire, Jutque dant l'oreillette droite, d'uù elle t'é- 
coulait dans un vaso. lé fls verser dans la pértca tda 

bovithiAte, si l aciditc devient un peu fftri*, )c vaitêeaa •« 
vassfuil» al l'*b»orp(ioii «i h r snssiy phu Me. 
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une demi-«nee d*MU iégèi^m^nt acide. I>*ahnrfl Teau 
ti^eclée ne donna aucun ligne d*acidiU { mais li suffit 
d« dflif I aix nlnalM iMmr ifaTMl» m prIanlM dat 

trnrrq non i^qnivnf|iirî. T,n fni! «*fnit «fonr (^Nidmtpour 
les petits vaisseaux moris; quant aux petits Taiaaeaux 
vivants. Je n*aTaU pat bflêolii de reeouHr i de nou- 
Yenux essais, ni de «acrMer de nouveaux animaux. 
Les expériencei que J'ai consifjnées dins mon M' 
moire sur le» organe$ de l'absorption dam la 
mgmmtfênê ne leleeenl anain doute i cet dgerd , 
d*nprèt le JoienMnl do r Académie des ScloMai elle- 



Uoe icale ebjeetkm pouvait encore Itre oflhrle : 

c'est que les membranes , qui sont perméables après 
h mort, m paraiuent pas l'être durant la vie. Sur le 
cadavre, la bile tranttude dans le péritoine, colore en 
Janne Tee parilee ^nl environnent la véeleole du flel ; 
ce qui ne parnit point avoir llftt «ir le vivant. Lf f:i!( 
de la perméabiliié des membranes tur le cadavre est 
waf. Je rat trop eonvenf nt pour te niert nale an 

rnnrlnrp que les mi*mbrnnrs sont i m perniéablei du- 
rant la vie ne me parait point indispensable! car, en 
enppoeant qne les parois de la vésicule vivante m 
laissent traverser pnr la bile, le courant san||nln qui 
PTi^ie dans les pttîffî vf>l»(seaiix qui formant en (grande 
partie cet parois doit entraîner la bile à mesure qu'elle 
liB iaiprigjwt ce «pri n*a paelieu aprèe la mort, pula^ 
que fa rîmi^alion ne ne fnit plus, et que rîen ne prnt 
enlever ia matière qui imbibe les vaisseaux. ITailieurs 
fM eaofent observé que, mime nir lea antmanx vi« 
vanfs, le« membranes se pénètrent et se colorent de« 
matières avec lesquelles elfe» sont en contnrt. Par 
exemple , si l*on introduit dans la plèvre d'un jeune 
«bien nna certaine «inanlilé dVnere, Il Ibut I peine 
une beure pour que la plèvre, !»■ pi^rinrdp, ]c% mus- 
eiea inlercoetaux el la surface du cœur «lie-oiéme, 
eatonl eendMement colorée en noir (f ). 

Il me parait donc hors de doute que tous les vais- 
seaux sanguins, artériels et veineux, morts ou vivants, 
gros ou petits, présentent, dans leurs parois, une pro- 
priété physique propre à rendre parfaitement rai- 
•on des principaux phénomènes de rabsnrpiton. Af- 
flrmer que cette propriété est ia seule qui les 
r« oeeerail aller au delà do ee que eoarauittde 
logique; maifi du moins, dans Télat présent 
I, Je n'en connais point qui infirme celte ex- 
t ili vimnent tous , au contraire, se ranger 
les autour de ce fait principal. 
Par exf-mitlf» . Lavoisier f\ M. Séguin ont prouvé , 
par uac suite d'expériences iuiére»sanlei, que la peau 



(1) Oa «oU eneev» witm ee fMoenlèu» mr des «BleMttit 

plui pc(it«, tcî< qiip lj|iiin, cHlinni-irinilc, iourii, plr. 

(SI) Cepeiidsnl arec te lemp* l'rpitierme peut «uui iTm- 
bîW{ «alâ M voH tMitlea J««n aprè* rapplicallM dVn 
catapla*m« ; il devient hlanc, opaque, et lYpai-i^t Ix <iu- 
eonp; riabibitioii t'y fait même ami facilemeut «le ia 
éme ex le me h flelevoe» M vom preaee FépUsnsa d'an 
dei^i el fue vénale lotomnlee de aweliee tee^aelelhee 



n'alMorhe point IVau, ni tiuecme autre substance, t.int 
qu'elle est revêtue de son épiderme. Mais i'éptderow 
ni*eil point de la même naluro ^e tee paroia vaaeo* 
lain-s ; c'est une sorte de verni? qîit ne se laisse point 
imbiber, ce que chacun peut voir sur lutHnéoie quand 
i I prend un luiln t malt anttitét que répMoraw éet en> 
levé, la pean absorbu comme toutes les antres parties 
du corps , parce qno les parois de ses vaisseaux «ont 
CH contact immédiat avec les matières destinée* â être 
absorliéee. Do U la néoaieité de placer sous l'épiderma 
les substances que Ton vetrt faire absnrt>er, dansTin»- 
culalioo et la vaccine ; de là aussi la nécessité de 
longuet firictiont , et touvent rempM dm corps grm, 
I>our fiiirc absorber certains médicament* par la peau 
revêtue de son épiderme ; de là encore la préfléreuee 
que Ton donne pour faire des frictions aux partiea dO 
la peau où ré|Mderme a le moins d'épaisaeur (i). 

C'est sur cp fnit pbjrsiologique, bien simple nujotir- 
d'bui qu'il est connu, mais que je me fais gloire d'a- 
vOtr démontré par det prouvée IrréouiaMet , ^e^Mt 

fondée la méthode erufr-nufijup H'rmpîoyer les m<^ 
dicamenls. Elle consiste à enlever l'épiderme au mojen 
d*un vétieatoire, et à saupoudrer la enrfUoa dèoudée 
avec la substance que l'on veut Aiirepromptemenl ab< 
sorher Tf (if> méthode rend aiyourd'koi do grande 
services en tliérapeutique. 
Je dteral eneore pour esemplo rabtavpClon ^ te 

frrtt (^nns [oiilr s les jinrliesdu corp* *ur le» substancei; 
les plus irrilanles, et même sur les substances capabiee 
d*)>nérer ctthnlquenent nos tiitna. Go lUt oit entM»^ 
ment contraii e A l'idée que l'absorption a une action 
purement \i(ale, el (|u'il v a une sorte de choix exercé 
l*ar les orifices abtoritants ; mais il n'a plus heu de 
portlcnller dée Plntlant que l*on ropproeho fa baoïp 
îion d'une proprif'lé physique. 

Celle-ci aurait besoin d'être étudiée d'une manière 
spéciale , d'élro tuivio dont citaque Utsu pondaal la 
vie et après la mort, d'être examinée sous le rapport 
des diverses matières qui sMinhibenl. Jusqu'ici lee 
membranes séreuses et ic ti*su cellulaire m'ont paru, 
surtout duranllavlo, probablement à ce use de la iempé> 
rrîtiiTf élevée, »''tre les nieiîîfurs agentsdel'imbibiîion. 
t'ne goutte d'encre, par exemple, mise sur le {lériloîae, 
e> Imbibe aumilôt, t*éfeod en une large idaqno arran* 
die, qui n'occupe, en profondeur, que la membrane 
séreuse ; il faut beaucoup plus de temps pour que les 
tissus sous-jacenis se pénètrent des substances absor- 
bées. 

I n fait très-important qui a été observé par l'un de 
rocs collaborateurs, U. Fodéra, c'est que le galvanitnw 

ekt«ni« devieae* leterne, al ve«s reaplissef d^sea le ee> 

vîlé, et «jur voiu fermiez avee UB fil roiiTerlure. l'eau 

IraniinJera pr«mpleiDeot à la 'wrlsee, «t s'évaporer* e« 
qMlqaas henra* i ai, a« contraire, tem lotoatf le tbee es» 

Icrne f-n dcliorf, t'cnu ric v't'vjij uro qii'avfc une ritr^OM 
lenteur, el l« doigt rempli d'eau ei «i|i«»é à l'air no pcrdm 
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Meélère »loRtiîi?mTi<'nt rabsorpUon, ou plutôt l'imlii- 
UUott. Du pruuiate de potasse est injecté dam la plè- 
m, dumlAite de fier est introduit dans l'abdomen d'un 
minnl vivant : dans les conditions ordinaires, il Ihut 
ctnti ou stx minutes avant que les deux suhslanm ne 
•oient mises en contact par leur imbiUition à travers 
l« diaphragme ; le méUmii» eat lmlenlBiié ti Von 
soumet le diaphraf^me â nn lé(;fT murant (înlvaniqne 
Ix néttus pbéDomèoe s'observe si l'un des licjuides est 
placé dans laveiiieurinalre, et l'autre dans l'abdomen 
ou bien dam la poiURon et dans la cavité de la plè- 
vre. (Voyex mmt /dttfiM/ d» PhytMogièf tone Jll, 
page 55.) 

La théorie qna )*ai etfMtée ivr l*aiMOrplioB imt Ici 

telnes vient il'c'-lre confirmée d'une man'^re rcmaniuri- 
ble par les observations pathologiques de BI. le doc- 
laiir Baoiilaiid. In éfndfant avec attention les œdèmes 

* piriMadeemembres, il a reconnu qu'elles coïoeidalcnt 
constamment avec robliléralion plus ou moins com- 
plète des veines de la partie infiltrée. Ge sont ordiaaire- 
aient deeerilloli AMncnt qui «balitwnl les taieieaux; 
quelquefois les ^ tinc^ sont comprim'r s prn s tn- 

• aa^irs circonvoisines. D'après quelques ob«ervations 
analogues, M. Bonllland est porlé à supposer que les 
hfdropiilet du péritoine sont dues à la d FKi uiië du 
psMflpe du san(» k fraveri le foit' : fn effet, il esl 
bien rare que les ascttes un peu considérables et an- 
clannet ne Mienl pas liées avec une lésion apparente 
dé cet organa (l). 

Puttge dm MNfrnaAMifjr à tnrnn Ha Maifé» 
ârtUiê du Mur. 

Si le cour d'un animal virant est mis d découvert , 
on reconnaît aisément que rorelllelte et la ventricule 

droits se rr<i^prrfn( rf sr dilrtfrnt lUcrTintivpnipnt. Ca 
mouvements sont tellement combinés que le resserre- 
manl de rortlHette arrive concwrremnifnt awe la dl- 
lalation du ventricule, et, r/ce rers4, la contraction 
du ventrirule a linn dans l'instant dé la dilatation flr> 
l'oreillellc. Ni l'une ni l'autre de ces cavités ne peuvent 
se dilater sans élra ramplisa ansslIAt par la sang , al 
quand elles se resserrent , elles expulsent nécessaire! 
ment une partie de celui qu'elles contieoneot, nuis tel 

(1) J'ai «vveH, à Vhhp'ttk} de k PHié, la e«rpi d'ma 
h si w a e qui ««Ht MiMoinM * un eaneer dn fcie t il y avait 
ascHe pra ceMidénMc, ca qui rentre daoa Iot idéet de 
BI. Bouilland, et de plut, choie trè*-renarquabl«, il j 
avait UM lrè»-graDJe quantité de liquide dan* riotetlin 
grêle ; on aurait dit qu'il y avait hydropiiia t« doitors al en 
<ie<Un« de cet intctlin. Je li» introduire un labe dan* la 
veine parle, et par ce IuImj je fi* penaaer vm itiiceliee 
d*ea« i travers le fbie ; le liquide arriva mm trap de dîR» 
riilli^ juM|u'à l'oreillette droite; le foie n'était donc pat 
cempléteBeBt aiwtrué : waia anaai U dcsarganiaaliaB n'ëuii 
pea trèa-^irafciide. aa recanmiaiait eneara la ibsn de l'or- 

piinc ; rà et )k «e voyaient »culpnif ni quelque* (rare* de '!«'- 
géoéreaeeoce Urdasée i le re«te dn parcnchjma était gra- 

s, le fstt étsM lafsnn sar In l m i ms, si sswne 



est I« jeu des valvules Irlcutpides et sygmotdes, 
que le sang est obligé de juisser successivement th l'o- 
reillette dans le ventricule , et celui-ci dans l'artère 
pulmonaire. 

Entrons dans les dél îili fit' ce curieux mécanisme. 

J'ai dit que le sang des trois veines qui aboutissent 
h Poreillette droite Mt un elToK asset consMérabla 
l>aiir y |iéni'(rer. Si elle est contractée, cet efibrl est 
sans effet ; mais aussitôt qu'elle se relâche, le nnnfj «e 
précipite dans sa cavité, la remplit, en distend les pa- 
rois ; il pénétraralt imraédiatraient dans le vsnlriôila 
si celui-ci ne se contractait pas â cet instant. Le san;; 
se borne donc i remplir exaclemeol la cavité de l'oreil- 
lette; mais bianlét salte-ei se «ontracte, eemprtme la 
sanfî , «l"' s'échappe 'vers le lieu où la pression est 
moindre ; or, il n'y a que deux iuues : l» les veines 
caves , 3* l'ouverture qui conduit dans le ventricule. 
Les c4>l0Mias sanguines i|iii arrivent A Tafeillette op> 
poient une certaine lésistance à son itas-îPfyf Hniis les 
veines caves où il reflue. 11 trouve au cuatrair« tuute 
liuUité pour enlrar dans la ?enlricula, putaqua oelul-al 
se dilate avec une certaine force, tend h pvodu'wv. le 
vide , et par ooni^uenl asfuro le sang de i'oreiUette, 
loin de larepousiar. 

L*orallIette ne saurait , à raison du peu d'épaisseur 
de ses parois, offrir une dilal:i(ion ntpiratoire ainsi que 
plusieurs physiologistes l'uni avancé. Etudiée sur un 
coBur vivant mais vide , elle se contracte , puis alla sa 
rel'iche, mais ce dernier inoinenl est plutôl une délcnfc 
élastique de ses fibres raccourcies «ju'uue dilatation 
activai en tous cas, ce mouvament esl trop DilUe pour 
attirer le sang des veines caves et aspitera liquide. 
C'est, nu contraire. !(* sTiif^^qui, parla force d'Impul- 
sion qui l'aoinu, péu<;;itt: dans la caviié de i'oreiiielte 
al disland promplemeni sas parois. 

Le Jeu df* ror) i"f-(tf se fait i|usl<;uefoi«, ainsi que 
je l'ai observé, d'une tout autre manière : la conlrac- 
tkm n*a point lisu, sa aavllé resta eonslamnort dis- 
tendue par le sang ; seulonent au moment où le ven« 
tricule droir !;l> dilrrle \wur recevoir le sang, il se fait 
un léger rt'K^icrrcmeai de i oreillette, resserrement qui 
aatdft, ttooA saoanlractlMi vllala, mais à aan élaa- 

tlcité. 

Tout le sang qui sort de l'oreillelle ne passe pas 

racomî. Je ne re(;arda pai ce fait eemne opposé à l'espU- 
caliao de M. BaeiUeud» ear il se pent que le foie, cnecra 
perméable à «ae injeeliao d'eav. ait cetté, ca lent au ea 
partie, de l'iilre au tang ; or, d'apria met espérienect tur 
l'abMtrplion, il suttt «l'ane sin4>i« dialenuaB des «aisaeaux 
unguint po«r ralentir el mène panr empéelier l'ebiarp- 
tion, ou, en d'autres tennet, I imbibition de leurs paroii : 
il te peut eocera qae 1« force «Tec laquelle l'injection a été 
pettitée k travers le fi»ie ait lté de beaucoup (upi'rienre I 

celle qui fai^aU mnrclier le «ati(j ilan» la vciiif porte cliex 
le sujet dont il est ici question. Dans tous les cas on ne 
peut giière ee refhiser à panser qn'ttne fésIaB générale do 
Tt'ii . (laii, l:ii[iurlle MO I'mu ctt «ciisihlcment tno<11fîc, ne 
•oii UQ obataetc k la circiilation du sang * Iravart es 
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cepsMiaol dans le venlriciile ; i'oiiservatinn a appris 
depUit longtemps qu'à chaque contraction de roreil- 
lelte. Une oeriaine quantité de liquide reflue dans les 
Teines caves supéi^'irri; et infii icurps. L'ondulation 
produite par celte cause se fait quelquefois sentir 
Jusqu'aux veliiea IHaquet eztenwt, et dam les jugu- 
laires ; elle influe sensiblement, comme on venn, sur 
le court du saog dans plusieun ori^ncs, el surtout 
dau le cerreau. 

La quantité de sanfîqui reflue de cette manière va- 
rie suivant la facilité avec laquelle ce liquide pénètre 
dans le ventricule. Si, à l'in»lanl de sa dilatation, le 
WBlrteid» ooolieiit eneore beatteoup de «ang qui n*a 
pu passer par l'artère pulmonaire, il ne pourra rece- 
voir qu'une petite quantité de celui de Toreillette, et 
dit lort te reBn sera plus considérable et s'étendra 
plus loin. 

nVst cp f\m arrive quand le cours <hi <;-?n{; dansPar- 
tère pulmonaire est ralenti, soit |>ar quelques obsta- 
ctae réiidant dent te poumon,' aoU parce que h vea* 
trifulea perdu de la force avec laquelle il se conlracfc. 
Le reflux dont nous parlons esl la cause du battement 
qui ae Tolldana tet veine* de certains malades, et qui 
porte le nom de pout* vêineux. 

II ne p«Jt rien se passer d<^ ««-inhlable dans la veine 
coronaire, car son embouchure est garnie d'une val- 
vute qui rabaliie dans riustant de U coutracUon de 
|*oreillef(e. 

L'instant où roreillelle cesse de se resserrer est celui 
oft te TaMrioite entre en contraction; le sang qu'il 
contient est pressé fortement, et tend à s'échapper de 
tous côtés : il repasserait d'aulant plir^ ni-iément dans 
l'oreillette, que, comme nous t'avons dtjà dit plusieurs 
fois, elle «a rrtâelie dam cet Imiant; nale la vateule 
tricuspide, qui garnit roiivcrlurr nriculo-ventrlcu- 
laire , s'oppose k ce reflux. Soulevée par le liquide 
placé au-deeMme dVIle, et qal tend ft patMr dam 
Poreillelle, elle cède Jus(|u'ù ce qu'elle soit devenue 
perpendiculaire à l'axe du ventricule ; alors ses trois 
divIsUHM ferment & peu près complètement l'ouver- 
ture; et comme les colonnes charnues tendineuses ne 
leur permettent point d'.i!lf^r pins loin, véritable sou- 
pape elle résiste à l'effort du sang, et l'empêche ainsi 
dapieaardanarorclltette. 

Il n'en est par de même du sanf; qui, pendant la di- 
latation du ventricule, correspondait à la face oricu- 
lairetfeteTatnda;dam le mouvement de celle-ci il 
est soulevé et reporté dam rowilletle, obilcemile 
avec celui qui vient des veines caves et coronaires. 

Ne pouvant vaincre la résistance à la valvule tri- 
cuspide, le sang du ventricule n*a pim d'autre lesue 
que l'artère pulmonaire, dans laquelle il s'enijaRe en 
aouievant Je» trois valvules sygmobles qui sonti naieni 
la colonne de aang contenu dam l'artère pendant la 
dilatation du ventricule. 

La dilatation du ventricule qui succède h sa contric- 
lioil ae faU née une telle énergie, que beaucoup de 
pmOMMa pensent que cette dilatation est active, ei 
vMte idMille dîme propriété vitate inrlicaUéKdtt 



parois ventriculairet. Je ne sais aucune riison plan- 
sible pour reconnaître comme exacte et véritable une 
telle supposition, et ne voit pas pourt|uoi la dilatation 
du venti icuîc ne serait pas un simple retour des fibn^ 
contractées à leur longueur de repos par l'effet de leur 
élasticité. Quoi qu'il en toit de la cauee par laquelle 
les ventricules se dil.ilenl. elle est très-inlense, car si 
vous prenez dans la main le cœur d'un animal vivant, 
vous êtes surpris de l'énergie avec laquelle la dilata- 
tion l'efFeetue. Le ventricule exerce donc une paie- 
santé aspir;ition sur le sang contenu dans l'oreillelte, 
et qui, d^à pressé par sa force d'impulsion propre, et 
par te contraction de roreillelte, pénètre bfUjqowem 
dans la cavilëdu venlrtni1(\ f t t ii [ti ni!u:t une disten- 
sion rapide. La promptitude de cette disteniton ai 
telle qu'elle détemine te choc de la partie aolérleure 
du ventricule surleatemum, et donne naissance à un 
bruit particulier que l'orei!!»» tii-'linntK* facilement, el 
qui mérite toute l'attention du médecin. Ce bruil a été 
attribué, mai* tant fondement, lantM à la contraction 
de l'oreillette, tantôt au cboc fin >r.njî sur les parois 
du ventricule au moment de son entrée dans sa cavité. 
Mais cet expllcattom du bmit dont nom parlom tout • 
erronées, car un cœur rois à nu d en action ne pro- 
duit |)Ius niHMfd !)f Mif <i le Siemumest < nlev»'- o>i «nrr- 
pleuienl tcarlé. Le iiruil se fait entendre de nouveau 
dès que le efenrani cal rétabli dam la p«ltlon« Rana 
reviendrons sur cette question à l*oecaiiondetecon« 
traction du ventricule gauche. 

Je vient d'exposer let phénomènet les plus appa- 
rents et les plus connus du passage du sang vetneitx 
i> travers les cavités droites du <"o^i!r ; il vn est plusieurs 
autres qui me paraissent mériter une attention parti- 
culière : 

A. On aurait iinp Idée inexacte si l'on croyait qoe, 
dans la contraction du ventricule ou de l'oreillette, 
cet cavités te vident complètement dn tang qn^ellet 
contiennent : en observant le coeur d'un animal vi- 
vant, on voit bien, dans l'instant de la contraction, 
l'oreillette ou le ventricule diminuer sensiblement 
de dimension ; mais il ctt évident qn*A l'instant où te 
contraction s'arrête, une certaine quantité <i s-tnf» sf 
trouve encore soit dam l'oretliette, soit dans le ven- 
tricule. 

Il n'y a donc qu'une partie du sang de l'oreillette 
qui passe dans le ventricule quand elle se contracte. 
Il en est de même pour te tang du ventricule, dont 
une portion tenlement paaao dont rarlére pulmonaire 

lorsque le vcntrtfule entre fii eonfractton ; et Ces deui 

cavités sont dune réilleaieiii toujours pleines de sang. 
Comment détennioer la proportion dn aang qui ao 

déplace, et celle du sang qui reste? Elles doivent être 
variables suivant la force avec laquelle se contracte le 
ventricide on roretllette, la fiidlité du patsage du sang 
dans l'artèi-e pulmonaire, la quantité de sang conte- 
nue dans rorcith'tle ou le ventricule, la pression des 
trots colonnes sanguines qui débouchent dans roreil- 
lelle, etc. 

L'ellbrt qn'vxeree le aang qui arrHw roreWrite 
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e$l quei<|ucf«Mi si couiidéi*able, que celle-ci ne peut 
phn lêcootnclttr; dk reste disfendiie fortement pen- 
dant des heures entières ; ( 'est seulemtiu dans l'instant 
où le vcnlrifiil»' se relàcbe qu'en mison de son élasli- 
cité elle revient un peu sur elle-même. Ce phénomène 
«rrirv parllcutièreneiit dans les nonmls de grande 
(iistftnsion du système vdnfiiv. Tl ilonnc uni.' nouvelle 
preuve que l'élasticité peut remplacer la coniractililé, 
«f vice tersâ. Dans plusieurs maladies de l*orciUel(e, 
la circulation doit s'y faire de celte manière. 

B. Dès que le san^; veineux est aniv« nu cœur, il 
est contiouellemeul agiié, pressé, battu par les mou- 
mnente de cet organe ; lantM II reflue dans les 
veines caves, ou se précipite dansToreilletle; tantdt 
il passe nver rapidité dani le ventricule, et en ressort 
bieulèt pour revenir dans rorcillelte, et rofonrn<'r Jm- 
inédiatementdansleTcnlrienle; tantâl il pénètre dans 
Tarière pulmonaire, rentre ensuite dans le ventricule, 
et éprouve de videules secousses à chaque déplace- 
ment (1). 

Agité, pressé de tant de manières et avec tant de 
force, le snng doit, pendant sou «séjour dans !rs cnvid'î 
du cœur et d ins l'artère pulmonaire, épiouver un 
nélangephia Inlhne dana aea parties conslltuanlet. Le 
rfiyîccf la lymphe, que reroivi nf Ir-s veines sous-cla- 
vièrtSj doivent se répartir également dans ie gan;; des 
éea* Telnet eafca. Ces deux espèces de tnns doivent 
H\uxi fit confondre et s*Unir complètement. 

C. .Fe suîs tenté de croire avec Roerin.ive (jin' le.H co- 
lonnes cliarnuesdescavilésdroites, indépcndanunent de 
leart usagea dans la contraclion de ces cavités, doi- 
vent avoir une ,t*s z (;tnndc part dans celte collision, 
ce mélange d^ diveis éléments du sang. En effet, le 
sang qui se trouve dans roremelle et te venlrlcnle en 
occupe non-seulement 1 1 • uité centrale, mais encore 
toutes lis ppttfps Cellules formées par tes colonnes; 
par consé<iuent) in chaque contraclion il est chassé en 
partie des cdlnlea, et 11 est remplacé à chaque dila« 
talion par du nouveau sanj;. Ot)li|;é dr se pnrtojjcr 
aiusi en un grand nombre do petites masses afin de 
ponvoir ocetiper les cellules, pour se réunir ensuite 
lorsqu'il sera expulsé, le sang est agité de manière que 
les divers ^ic'Tnents éprouvent un mélannt' plu» intime 
et bien nécessaire dans ce liquide , dont les parties 
coostiluantea ont une aussi gronde tendance A se sé- 
parer. Par In int'ine raison, le eliyle. 'a lymphe, les 
Immssous, qui sont apportés au cœur par ks veines, et 
qui ni*ont pu encore se mêler assez intimement avec 
Je sang, doivent éproarer ce mélange en traversant 
«s «dlttlea. 

(I) Il fuffil il'aToir pa touoher anc »eii)c foi» le ccriir 
d'un «ajmal vivuil, pour sfoir om idée de l'énerfie de m 
■MlracliAn. 

(4} Je ne puit m'cmpcchcr tic cilcr ici le» prt prr § cxprc»- 
SNludc d'Alembert : • L« mt'canitnio <lu corpt humaiiit la 
Titrasc dit Mng, «oa selton «nr 1r« »a'«Mrmu, rrfiwnt i 
Il llicorii.* ; fin ne contiaU ni rcdiuii de» nerfs, ni rébilicilc 
dp« varitcsnx, ai harcsfscité vcrisWe, ni la icuaciic du 
Mog, ui te* divers dcgKs d« ctaaicvr. Qnsnd oicoie cba- 



Si Ton veut prendre une idée de l'inSuence du cdté 
droit du ccnir sous ce rapport , on n'a qu'à pousser 
brusquement une certaine quantité d'air dms la viiM 
jugulaire d'un chien , et examiner le rnniir «pielques 
instants après ; on verra l'air agité , battu dans l'oreil- 
lette et le Tentrkttle,7 formerunemousie volumineuse 
dont le» aréoles sont très-fines. 

J'ai souvent obseivé ces phénomènes sur Tes aitf- 
maux livants ; j'ai pu deiBiérement les constater de 
nouveau sur un cheval , doiil te ecBur avait été mia i 
découvert par une incision : ux parties laténiea dH 
thora.\ et par la section d'une côte. 

Pmso^ tfii aon^ reine ux à titKft tmiètw 
pulmonaire» 

Malgré lea travaux nombreux des pkyiMogf itet siv 

b; uiouvement du san;; dans les urtèrto, il reste CDOon 
beaucoup à faire sur ce sujet. 

Ici respérience et l*olMetvalioB sont encore lea 
seuls guides fidèles ; les explications doivent être trè«- 
restreintes , car la science qui pourrait le» fournir , 
l'hydrodynamique , existe à peine dans tout ce qui a 
rap|H>rt au mouveoMUl des flo!dea dans tas canaux 
Hcxiblcs (3). 

Je u'adupterai pas, pour la description du mouve- 
ment du sang dans Tarfère pulmonaire , la mardte 

suivie par les aulcur.s; Je préfère parler d'abord du 
mouvement du sang dans celte artère au moment du 
relâchement du venlriculedroil,et voir ensuite ce qui 
arrive quand ce ventricule se contracte et qu'il pousse 
du sang dans l'artère Celte méthode me parait nvcnr 
l'avantage de mettre dans tout son jour un phénomène 
dont riraportanoe ne me parait pas avoir éû snltoam- 
menl aitprêciêc. 

Supiioions l'artère pleine de sanp et abandonné»* ;\ 
elle-même, le liquide sera pressé dans toute l'étendue 
du vaisseau par les parois , qui tendent i revenir sur 
elles-mêmes et à effacer la cavit»'; le «ang, ainsi 
liressé, cherchera à s'échapper de tous côté» : or , il 
n'a que deux voles pourftilr, TmiBoe cardiaque , et 
les vaisseaux infiniment nombreux et téonsqullaml- 
nent l'artère dans le tissu du poumon. 

L'orifice de l'artère pulmonaire au cwur étant très- 
large , le sang se précipiterait (kcilement dans le ven- 
tricule s'il n'rxhtait à cH oriRcp un apiiareil particulier, 
destiné à empêcher cet «ttet : je veux parler des troi* 
valvules srgmottles. Appliitirès contre les parois de 
l'artère au moment où le ventricule j pousse une on- 
dée de sang , ces replis deviennent perpendiculaire» à 

cunc de ce* cbo»c* serait connue, la grande DiuUi(ad« «Té» 
léneaU q«i «atraraieut daiia ane pareille Uiéane bm» 
eottdaîraU vralsemblsbleoMiit ides eakata iapralwabtet < 
c'rsl un de* cai les plu* conipoté* d'au prottUtiae dont In 
plus simple aerail fart dificilc i réaoadrc. Loraquc le* «F- 
feu «le hi nalore *«nt trop eempliqué*, igou(« l'illusife 
gécmèlrc, pcm- pouvoir cireaouaû«è aoscslcols, Tespé* 
rteoce cil la «cale Toic qui aou» retle. • 
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•M au{ Muilôt que le sang (end à reSiter dant le 
vratricule, iU le placent de façon qu*U« imOiaitesm- 
jilétemoat Torifice de ce vaicieau. 
A nri «m de la fome en eaMe-Me &t» nlvulM 

sy^moides , le n.inr: 'jiii i nfrr fhn'; Irni- cnvitr l(s 
gonPIe, e( lend à donner une Aj'.vvc (ircutairiià leur» 
fibres. Or , trois pOctlMI» 4i Mrcie adorées laissent 
sécesssli enent CBttf t^bV tRFM^MVe» 

Il devrait donc reiter enfre les valvules de l'artère 
pulmonaire, quand elles saui abaissées par le aaog, 
ww omtrtttpe par taïqmdltt ee ll^ilde poanmf t reBiwr 

dans le ventricule. 

Il est certain que «1 chaque valvule était seule , elle 
prendrait la f»r«t dtnl-ciMaWMt «Mie ûjm» trois . 
par le atng, dlea Appliquent l'une contre 



ISittr'*; fl comme elles n - |MM!\onl* sYf»'r)<lre autan! 
que leurs fibres le leur iwrraettraieal, elles se pressent 
moe r«Htoe, t du petti lolenpàlle eè eUet aqnC 
renfermées , et qui ne leur permet pas de s'étendre. 
Les valvules prennent donc la fl(pirede trois triangle, 
dont le sooiaiet est au centre de I*8rtère , et dont 1rs 
cdléa «Mil Joxta-posés de manière à intercepter com» 
p!(VfTnent la cavité de Tarière Pi ul (MrefUff les nœuds 
ou Itoutons c]Ui se trouvent alors au somme i de chacun 
dea trtangica aont deitinét à hnaer plni enetcmnl 
Tartère dans son centre (1). 
Pour bkD voir cet adosseoent des Iroia valvules, U 
nanaar d u eeineii t de la cire oa du «idr fbnda 
t r«rt^ pulmonaire , en dirigeant l'injection du 
fldté du ventricule; celle-ci, une fols nrrivéf aux vai- 
Vales, les reflsplit elles applique i'uuc contre i autre, 
Cl VoMet in valaMia iroMva ismée awe aiaet 
d'exactitude pour qn'll ne péndtre pas une goutte d'in 
jectwo dan* le ventricule. Quand la cire ou le suif 
aont aolidiliéa par le refroidlssenient, on peut examiner 
CHBOaanl les valvules ferment l'ouverture de l'artère. 

Ne ponvanl refluer dans le ventricule . le snni; pas- 
sera dans les radicules de veines pulinonuirea , avec 
Icaqtietlea Itt pelltaa arlériolea qnt lamrtwairaMIre 
ptilmnmirp continuent; e( rr* pn-s^ij^f durera tant 
que les parois de l'artère preMeionl avec assez de 
teree le ttng qu'ellea eenHemieiit, clU qui, à Tei- 
ception du tronc et des |>rinc!pales branches, a lieu 
jusqu'il ce que la totalité du sang soit expulsée. 

Or poomdt criitre qm la finesse des petiu vaisseaux 
qui terminent l'artère pulmonaire est un obstacle à 
récoulemcnt ■ cela pourrait être s'ils éf ai »'tif f-n p^-tii 
nombre f et si leur capacité totale était uioituireou 
ntaie égale à celle du troue ; naît conune Ile aont lu- 
nornbrables , et que leur capacité est beaucoup plus 
considérable que celle du tronc , l'écoulement s> fait 
«vee flMiltlé. Il ect cependml ml dt dtrr que Pélat de 
distension ou â*aftiiaaenient du poumon rend plus ou 
moins facile ce puMBÔ, conme cela est expoaé plus 
loin. 

Pour que oet écoutenenl putaiea'elleclucr avec fa- 
cilUd, a tmtqi» la Wree de conlneltoo dea dUMrailes 

(I) SenaOi TràUi d* U StnetÊorê dm Cent, el«« 



divisions de l'artère soit partout en rapport avec leur 

grosseur. Si celle des petites, an contraire, était su- 
périeure à celle des plus groaies, dès que les premières 
auraient expuM le «ans qui lee rempUaaait, eltei ne 

s r iir nt que peu distendues par le sang [ rnvpnanl des 
secondes, ctl'écoulementdu liquide serait très-ralenti : 
or rexpérience eat dhveteraent eontnriro à oilta 
position. Si l'artère pulmonaire d'un anlaud llvaM 
est liée îmasédiateflBeol au-dessus du ctrur. pre«<|n? 
tout le sang contenu dos rartèr« au moment uu ia li- 
sature aera tatl»t paesera aaees pronplMBBItealei 
veines pulmonaires et arrivera au cœur. 

\oûi ce qui arrive quand le sang coaMmu dans l'ar» 
it-re pulmonaire «t expoeé k la teule aetlon deee vaio- 
seau; mais, dans l'état ordinaire, à chaque contraction 
(11! ventricule droit , ime certaine quantité de sang est 
poussée avec force dans l'artère ; les valvules sont in* 
BtantaaéuMat toidevéca} rartire et preaque touleo aca 
divisions sont distendues, d'autant plus que le crpur 
s'est contr,ieté avec pluS de force, et qu'il a |»OUS«« 

une plus grande quantité de lansdana raitiro.lMè- 

dlatem«nt après sa contraction, le ventricule se dilate, 
et dé» cet inslanl les parois de rarf<Te reviennent sur 
elles-niéines j les valvules syguioldcs s'abatsseulel fier> 
nent rartère pulmonaire, )uiqn*ft «a qu*nne aouvclle 
contraction du ventricu'e les çrmlôve. 

Telle esl la seconde cause du mouvement du sang 
dans rartère qui va au poumon | elle eat, comuwo* 
voit, intermittente : cherchons à en apprécier les 
effets; pour eelîï . voyons les phénomènes les plus 
apparents du cours Uu soug dans l'artère pulmo- 
naire* 

ît" vtPiis de (lire que dans l'instant oft le venlricTilT' 
pousse du sang dans l'artère, le tronc et toutes les 
dhrMon* d*un eertain calibre éprouvent une dil a tati o n 
évidente. On nomme ce phénomène la pulsation 4m 
l'artère. La pulsation est trôs-scnsible près du ccBur ; 
elle va en s'athiblissaut, à mesure qu'on s'en éloigne; 
elleccwa qnand rartifo, par aaltede eo dtvMon , «rt 

devenue trts petlte. 

Un autre phénomène, qui n'est qu'uue suite du pré- 
cédent, ÉVdiee^e quand on uuvie l*avttre. 81 e^eet prta 
du cœur et dans un lieu où les battements aoient sen- 
sibles, le sang sort par un jet saccadé ; si l'ouverture 
est faite loin du cœur, et dans une petite division, le 
Jeleet condutt et untHamcj win, al on ouvre un dee 
vaisseaux infiniment petits qui terminent t'.Trit'rr, le 
sang sort , mais sans former de jet : il se répand uni- 
Awinénentcn nappe. 

Nous voyous d'abord d.ins ces phénomènes una 
nouvelle application du principe d'hydrodynamique 
déjà cité, relatif à rinfluenee de la largeur du tuyau 
sur le liquide qui le parcourt; plua le turau •''étariifit, 
plus la vitesse se ralentit. capacité du vaisseau 
allant croissant à mesurequ'il.avance vers le poumon, 
U eit néomealre que la TllONe du aang diminue. 

Quant à la pulsation de rartC're et h la siccidc du 
sang qui s'eu édiappe quand elle est ouverte, on voit 
dvidoBneBi «me las d««i «fèto I 
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tain« quantité de MOg dans t'artèie , qui a lieu par 
ceUe cuiae. Poiirquoi ««• deux effets voot-iU en t'af- 
feibHMmtlnwsnn ^lli se propaeent , el pourquoi 
oesKnt ils tout à fait dans les dernières divisions de 
Tartère? 11 n'est pas possible , Je pcos^t 4l*CB dOlUMr 
mécanique satisfaisante. 

im caiwl qrlindrique dMue 
1oD(^ueur quelconque, à parois élastiques , et ])lein de 
litjtttde : si t'on y introduit tout à coup une certaine 
quaniité de noureau liquide, la pression sera répartie 
également sur tous les poiaU itê paroU, qui aaront 
é[;.ileinrnt disiriuluc». Supposons maintenant que le 
canal se divise eu deux parties, dont tes sections réu- 
nlM i M Mw H me tortiee égale à celle de le eeellon 
du canal : la distension produite par Tinlroduction 
brusque d'ime cerJntpt' «pirîiitit»* de li(jni(|f» se frro 
noins aeuLir dans ics deux dtvtiuon« que djus le 
cewd; caria circonfièreBce loCate 4ae dewtcaaani 
»^(3nJ j)lttj considérable que c«;IIe du canal tuii- 
que, elle résistera davantage j el si l'on suppôt* 
mÊm fM eee iem preoMne divtolooa «e 4lvi«Mit 
et M Mbdivisenl à Pinfini, comme la snwm des cir- 
conférences des petits canaux sera de beaucoup supé- 
rieure à celle du canal unique, la même cause qui 
produire une disieniioû arasible dana le eanal el aee 
prltici|>ales divitiions n'en produira plus d'apprécinhff 
dans les dernières divisions, à raisoa de la réaislauce 
fdoe tMHidénlile des parois (1). Le phéaoatae sera 
•neere plus œarqirà si la capacité des divisions, au 
Ueu dV»rf «^f^ale, est supf'rirure à celle du canal. 

Cette dernière supposUiou ml réalisée dans l'artère 
patMHtpe, dent la eapaeili ausneate t nw«ire 

qu'elle se diviss et se subdivise ; par conséquent il est 
évident que les effets de l'iniroduction de la quantité 
de sang à chaque contraction du veolricule droit doi- 
vent diminuer en se propageant, et caeav iMlli Ml 
dans les dernières t!i\ isions du vaisseau. 

Ce qu'il ne but pas omettre, c'est que la contrac- 
llaada veoMcole droU eiC la eanae ^iil ml •aatinnel* 

lemrnt en jeu réiasticité des parois de l'artère, c'est- 
à-dire qui les maintient distendues, au point qu'en 
mtta de leur élasticité elles font (oiyours effort pour 
tmmàt mt al l i e l én wi et espulaer le lang. l>*apr«s 
cela, on roif qu** dps <I(Miv causes qui font mouvoir le 
sang dans rariére pulmonaire, il n'en existe réelle- 
Mal qa^Mw eetUe, la ceatracUen da fenlrieolet 
celle de Tarière n'étant que Vvtkl de la distension 
qu'elle a éproirvée dan» l'in^fsnt ofi une certaine 
qnaotilé de sang a péuclré dans »a cavité, pressée par 
le ventricnle. 

teiBiinrwemde 



(t) Ponr bien concevoir ceci, il faut te rappeler que le* 
rMRv «Ma BVfvm ion pvoponioBMiiw eus nrm 

Irnrs rit ranféreBCes. A!n»i, d«n§ la ilivision lîii canal en 
deua aulrea, que nous avons supposée, si cbsque circonfé- 

■WMi daiiMll swlimial m^ delà 
Bdil«ii.keMKlNesda 
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contraction des muscles; mais, soit qu'on l'irrite avec 
la pointe d'un instrument ou des caustiques, soit qu'on 
la soumette à un courant galvanique, jamais aucun 
mouvement analogue à eetaè dea Abrca nrascnhdies 
ne s'y fait apercevoir. Ce resserrement doit doncètin 
consuléré comme uu simple efl^t de l'élasticité. 

Ponr taire Uen eenlir riaportaBee de rtiaiadlé 
des parois de l'arlèrc, supposons un instant qn'awM^ 
ses dimensions et sa forme ordinaires elle devienne 
un canal inflexible : anMitdt le cours du sang est com- 
plétenrat changé i au liea deiraTenar le ponaie^ 
d'une manière i ontinue, il hl- passera plus dans h-s 
veines pulmonaires que dans Tiustant où Usera poussé 
par le fcntrienle ; encore fral-ll nippoeer que celnl> 
ci enverra toi^ours assez de sang poor tenir Partère par- 
fiiff-mcnt pleine ; s'il en tMait autrement, le veolricuîe 
pourrait te contracter plusieurs fois avant que le sang 
Irafereftt le ponnea. An lieu de cela, tofmm ee qui 
î9 in'i'îf r^fllrm -nt : tjiic le venlriculc cesse, pour 
quelques lustaut» , d'euvoj'er du sang dans l'artère, le 
cours du sang dans le poumon n'en continuera pas 
moins ; car l'artère se rétrécit à mesure que récovlc* 
ment s'etfectue, et il faudrait qu'elle eût le temps de 
se vider complètement pour que le cours du sang 
a*arrêtàl tout à lait : celle Mepeoaion ne peut afrifer 
l>endanl la vie. i » ;nssn;5e du sang à travers le pou- 
mon est nécessaii^meot continu , maie inégalement 
rapide, suivant la quaniité dO aaiif qoe le ventricule 
envoie dana Tailère pulmonaire A cAaqno coalma* 
tion. 

A diverses reprises, on a chercbé à déterminer la 
quantité da aang qui ciMk dana l*aKére pulBoaalioà 

cliaciiiii' ili s contractions du ventricule; en général, 
ou a pris pour mesure la capacité de celui-ci, croyant 
que totttia aaog qui s'y trouve passe dans l'artère au 
moment de la contraction; nais ce qui a été dit plus 
haut fait assez voir combien cette appréciation t5t 
inexacte, et puisqu'il n'y a qu'une partie du sang qui 
entre dana l'arlire, et qu'il cet inpoeelNe de savoir 
combien passe et combien reste, il est évident que 
tous les calculs ne eonduisent pas à la connaissance de 
la vérité. 

An nale, c^est bien plutùt le mécanisaw par lequel 
le s-nijj passe du ventricule dans r.irît-r»- . et celui de 
son cours ûixu& ce vaisseau , qu'il iuiportc de saisir ; 
connaUraUi-on avec préeision la quantité de aang qui 
passe dans un trni[i> donné, aucune eonséqnence In- 
portante ne s'en déduirait. 

En parcourant les petits vaisseaux qui terminent 
l'artère «t qui commencent les veines pulroonairssy la 
sang veineux ebange de nature par reflet du conlaci 

aenùeat qu« 1« qiuH do U avrlMe «lu mmI primtif { et 
tm mut utm r M tt m âi ims i nî s iH qws h mukU da osH» 

J<i canal. Pcitr que régalilé ail lii^n. il fiut donc qae les 
<urcoafércacc«rcuaiMdc*doaxdiviMoiM«Koideiil la dr* 
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de l'iir ; il acquiert les '[inlitt's (!c sailfj arlérld : cVst 
ce changement dans les propriétés du sai|B, q:iii con- 
stitue essenUelleiaenlia respiration. 



00 TMinrowiATioii M lAHo vniiBn mm iam 

A*TtllBt> 

L'une des eonilitiam fndttpentiblM k oolre exis- 
tence , c'cal qiit' le s.inf; soil sans cesse en contact avec 
raïr par une surface équivalente, pour l'étendue, à la 
superficie du corps. Dans ce eonttct Fair enlève au 
Mii§ fndqnet-iins des dléiaeiils qui le composent , et 
réciproquement le sanc s'empare des éléments de r.-iir. 
L'échange chimique qui s'établit ainsi entre le sang et 
rUr, eonsauw la nspintUm on la fitmi/bnmUfoit 

du sa lit/ rr'iietir en s a ntj artériel. 

Des auteurs estimés eu ont une autre idée ; plusieurs 
la difinissent rentrée et la sortie de IVilr do poumon ; 
mhoe double mouvement peut s'effectuer sans qu'il 
y ait pour cola respiration. D'autres croient qu'elle 
consiste dans le passage «lu sang à travers le poumon ; 
nais il arrive souvent que ce passade se Ml quoiqu'il 
■Y ait pns respiration. 

Pour étudier avec fruit cette fonction , il faut avoir 
une coon^ssance exacte de la strveiure du pooDon , 
des notions précises sur les propriétés physiques et 
chimte|iies de l'air atmosphérique ; il faut savoir par 
quel mécanisme cet air peut pénétrer dans la poitrine 
ou en sortir. Quand nous aurons fait connaître chacun 
de ces points , nous décrirons le ph<^nniii6ne de la 
Iraasformatioa du sang veineux en sang artériel. 

Dons b strticluredet potraaons , la nature a résolu 
tin problème mi'canique d'une ettréme difficulté : il 
s'agissait dV^taliiir une immense surface de contact 
entre le sang et l'air, dans l'espace peu considérable 
qo*oeeupent les pounons. L*arll8ce adnUraMe em- 
ployi' ron- istf en ce ({ue chacun des petits vaisseaux 
qui iermiueul l'artère pulmonaire et commencent les 
veines do même non est environné de tous côtés par 
l'air. Or , en additionnant les parois de tous les capil- 
laires du poumon , on aura une surface extrêmement 
étendue , où le sang n'est séparé de l'air <pie par la 
paroi mince des valsseoux qui le eoMiennent. SI cette 
paroi était imperméable, comme léserait, parcxemple, 
une lame métallique , ce serait en vain que l'air se 
Irouvcralt si prN do sang, il tfj attrait aocone réac> 
tion chimt<|ue des deux corps l'un sur l'autre ; mais 
toutes les membranes de l'économie, particulièrement 
celles qui sont minces, sont facilement perméables 
WR gai, el même aux liquides peu visqueux, en sorte 
que les parois (1rs rapill.iircs pulmonaires , suffisam- 
ment épais«e8 pour retenir toute la partie vi»4{ueuse 
dn ang, MncUonIqiie lucf poa fobitaete au passage 



des g'iz et à celui de la sérosité du sang; elles se lais- 
sent également traverser par les liquides ou vapeurs 
qui sont accidentellement introduits dans les pou- 
mons. 

Il ne faudrait pas cependant supposer que le pou- 
mon a, relativement à la respiration, des propriétés 
tout flSsIt spédalos è rexelasion des antres organes; 
car tous Tes petits vaisseaux qui contiennent du s.^n,^ 
veineux , et qui se trouvent accidcntellemeut en coo- 
tact avec f air, deviennent le siège du phénomène de 
la respiration. Le poumon est aeukaettt beaucoup 
mieux diipos*' '[u'auaiBj 
tion du ptiénouiéne. 
floos le rapport anatoniqM, les i 

organes vasculaires. d'un volume considéraldr , «iiués 
dans les parties latérales de la poitrine. Leur paren- 
chyme est divisé et aubdivisé en loiras d en toMea, 
dont le nombre, la famo el lea dime n s l ena sont difll* 
ciles à déterminer. 

L'examen attentif d'un lobule pulmonaire apprend 
qu*ll est Asrmé par nn liasa apoaglein, dont les aiéo- 
les sont <i pr (iies, qu'il faut une ftorte louj r [ our II * 
voir distincleinent } ces ar<é<rfes comnuniqueai toutes 
entre elles, et tant ensemUe enveloppées par «do 
couche mince do tiaitt colintaire, qnl lea sépara dea 
lobules voisins. 

Dans chaque lobule viennent se rendre une des 
divisions des broochea et une de Partêro pMbnooairo; 
celte dernière se distribue daii'; l'^^prri'îqnrr du lobule ; 
elle s'y transforme en un nombre infini de radicules 
des veinée pulnonaifcs. Ce sont ces nooibioax petits 
vaisseaux par lesquels se termine l'arlùre et «^OHnen- 
cent If^ veines pulmonaires, qui, en s'cntn-croiïantet 
s'anaslouiosant de diverses manières , tormenl les 
aréolco dn lissa deo ietaleo <f)} la petite division 

Ijronrliiiiiic qui aboutit nu lnt>f nr- pt^nMrp pns d.in? 
son intérieur, et finit brusquement aussttùt qu'elle est 
arrivée au parencbynie. 

Cette dernière circonstance me parait remarquable; 
car, puisque la !)ronche ne pénf^tre pas dans fe tissu 
spongieux du poumon, il est peu probable que la 
soriaee dos cellules avec lesquelles fair ae trouve en 

contact soit revêtue par la membnnr^ murpicnse. 
L'anatomie la plus exacte ne pourrait du moins en 
déuMmtrer l*eB{stence dans crt endroit. 

Une partie du nerf de la huitième paire et des filets 
du sympathique se répandent dans le poumon , mais 
sans qu'on sache comment ils s'y comportent. La 
sarfiMe de roiipoa ail recouverte par la plèvre, i 
braitp «(^r^iHf maiofne an péritoine pour 1 
et les fonctions. 

Autour dee broncbes, et près du Heu oàcHes e*CB- 
fbncent dans l lissu du i>oumon , existent un certain 
nombre de glandes lymphatiques dont la couleur est 
à peu près noire, et auxquelles viennenft i 
vaineaux lymphatiques peu noaibfeux qui 

(1) Celte disposition existe d'une manière on ne peai piw 
dvidanie daas les ponaNus des reptiles. 
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de la lurlMe et dt li proCnidiiir du fiiia pulno' 

Baire. 

L'art des iqJecUoDs fines nous fournit, relativement 
m ponmoD, qnelqoe* reiueigiienteiito qull ne faut 

pds laisaer éch.i|>per. 

Si Ton pousse une injection d*eau colorée dans 
rartère pulmonaire , la matière injectée pane auMt- 
Utdans les veines pulmonaires ; mais en même temps 
une petite pnrlie pénètre dans les lironclies. Si l'in- 
Jeelion est faite par une veine pulmonaire, le liquide 
IMwaedeaémeenpartie dana rartère, et en partie dans 
bronches. Enfin, si l'on introduit Tinjeclion par la 
trachée, on la voit quelquefois pénétrer dans Tartère 
et dans les veines pulmonaires, et même dans l*artëre 
<C la Teine brondiique. 

Les poumons remplissent en grande partie la envilé 
de la poitrine, s'agrandissent et se resserrent avec 
elle ; formés presque en totalité par des vaisseaux san- 
guins ou aériens très élasth|iies , ils sont eux-némes 
doués fV\mi^. très-grande élasticité; et comme ils 
coffiiQuaîquenl avec Tair extérieur par la (racliée- 
artAre et le larynx, chaque ftola que la poitriiie e^afran- 
<!it tl> ^')nf distendus par Pair, qui est expulsé rimnd 
la poitrine reprend see dimensions premières. 11 est 
donc néeeetaire que noue noua arrêUoiu un instant à 
l'eumen de cette cavité. 

La pûitn'ne. ou le /Aom.r, a la fbrine d'un conoïde, 
«ionl le sommet est en haut, la base eu bas ; en ar- 
rière, la poitrine est faniée parlée vertébrée doraaies, 
en avant par le slernum. et latéralement par les côtes; 
ces derniers os sont au nombre de douie de chaque 
côté : 00 distingue les côtes en TerUbrù'ilentmle» , 
et en wrtibrale$. Il y en a sept des premières et cinq 
d«5 secondes. Les vertébro-sternales, ou les r raies 
c6tes, sont les plus supérieures ; elles s'articulent en 
arrière avec les vertèbres, eoinme les vertébrales ; en 
avant, elles s'arlieiilent avec le slernum . au moyeu 
d'uu prolotij^ement appelé cartilage des côtes. 

C'est la longueur, la 4ispositioii, et les mouvemeuis 
des eûtes sur les vertèbres, qui déterminent la forme 
et les dimensions apparentes dr I i poitrine. 

Le même muscle que nous avouii vu former la paroi 
aupérieure de Vabdonien, fbrme aussi la paroi inftt- 
rieure du thorax; Il •''attache, par sa circonférence, 
an contour de la base de la |)Oitrine; mais son centre 
k'éiëve dans la cavité pccloiale, et forme, lorsqu'il est 
rdftdié , une voAte dont la partie mofenne cet de ni- 
veau avec Pexlrémilé inférieur" dif sfernum ; en sorte 
que la cavité du thorax se trouve partagée en deux 
porliolia, Tuoe supérieure ou jMclomito , et l'autre io> 
fèrieure ou abdon^iM». En effet, c'est dans la pre- 
mière seulement que sont logés les orjjanes pecto- 
raux, tels que les poumons, le cœur, etc. La seconde 
coatleal le ft»le, la rata, reatoiuc, etc. 

Dea iiuMlaeiMMBbraixa*ntlachent«ax m qui ftir* 

(1) Priraum plr (cottanim) firmissimuni est, indè 
Ui qa«qae ioforiori loco pooiiur, ità facilià* etaove- 
tar, MOM ÎDlaM weiiilissiBie flnctoet. Uuua, Mit- 



ment la charpente du thorax : Je ces muscles, les uns 
sont destinés à rendre les côtes moins obliques sur !a 
colonne vertélirale ou à agrandir la capacité iIk ia 
poHrine; lea attires diaiasent les eôtee, les rendent 
plus obliques sur les vcrtUiret, et diminuent ainai la 
capacité du thorax. 

Il importe que nous prenions connaissance du mé- 
canisme par lequel la |K>itrine s'agrandit ou se res- 
serre , plusieurs phénomènes de la respiration étant 
liés intimement avec ses variations de cafiacité. 

La poitrine peut se dilater verticalement, tranever- 
salementet d'avant arrière, c*eat«-à-dire suivant ses 
principaux diamètres. 

Le principal , et pour ainsi dire le seul agent de la 
dilatation verticale, c'est le diaphragme, qui, en se 
contractant, f -n I j perdre sa forraevoûtée et devenir 
plane, mouvemeul qui ne peut s'effectuer sans que la 
portion pectorale du lhon(x a*aceroisse, et sans que la 
portion abdominale diminue. Les côtés de « e niusde, 
qui sont charnus cl correspondent auK |>()umon8, des- 
cendent davantage que le cetiti-e, qui, étant aponévro- 
Uque, ne peut fiiire aucun eflfort par lui-même, et qui 
d'ailleurs est retenu par ses alLiches au steruTim et 
son union avec le péricarde. Dans la plupart des cas, 
cet abaissement du diaphragme suflît pour la dilata- 
lion de la poitrine; mais il arrive souvent que le 
Rtermwi et les ei'ites, en ehan^^eant de rapports entre 
eux et la colonne vertébrale, produisent une augmen- 
tation sensible de la cavité pectorale. 

Rien n'est plus simple à concevoir que le méca- 
nisme de ce mouvement, dés que la dis|tosilton piiysi- 
que des parties est bien connue; et cependant it a été 
l'objet de discussions tr«-8-vives entre des auteurs esti- 
mables. (]uiont donné à cette question une imiMirtanoe 
que peul-élrc elle ne méritait pas. 

Si de semblables disputes conduisaient è la vérité , ' 
on re;;n'I(erai( moins le (emps (jue les sav ants y con- 
sacrent; mais il est fort rare qu'elles aient ce résul- 
tat : c'est du moins ce qui n'est pas arrivé relative- 
ment au mécanisme de la dilatation du thorax. Aprfa 
un grand nombre de raisonnemen!*, d'expériencf*:< en 
apparence exactes, Uallcr est par\enu à faire préva- 
loir ses idées, qui ne me paraissent rien moins que sa- 
lisfnisantes. 

Je vais m'expliquer sur ce point avec toute ta frau- 
chise que commande une autorité aussi respectable. 

Son explication de la dilatation du thorax, généra- 
lenir nt adoptée en ce moment, re|>o!>f? sur des hases 
que je crois fausses. 11 pose en fait que la première 
côte est presque immobile (1), et i|ue le thorax ne peut 
faire aucun mouvemont de totalité, soit en bas soit en 
haut (2\ 11 es! dtfRrile de foiietnoir comment un ob- 
servateur aussi habile que lialler a pu avancer et sou- 
tenir une pareille idée ; car il tuflU d'examiner sur 
aoi-méme les mouvements de IA respiration, pour 

jusnln PAyrhtlng'fat , ton. III , pag. 39 « liber vui. 
Totum umea pee«u*, ui nunqoam elevsri vidit iia 
doprini. Eaubs, toc. cl/. 

22 
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' auMitùi U prsure çtie le «teroum ti la première 
edte t*élèveBt daw IHaspiration, et t'abaiMeat dans 
Texpiration. L'exameadu Ihorax tur le cadavre doone 
le même rétulUt : on n'a qu'à lirer en haut k ster- 
num, it cède, toutes lee oôte$ «leriiales , y comprît 
la pranlê» ae redreaaeiit rar la coIoum teitiliraJe, et 
le tborax »*a(jrandit sensiblement 
Aprèi Sfok établi que la première côte est près- 
iniiobile, a dit que U seconde présente une mo- 
bilité einq ou six Atît pins consUérÂle; <|U0 la troi- 
«ii^mf en offre une encore pîtn f^rande , et que la 
mobiiiié Ya croissant Jus^'aux cotes les plus iofé- 



En n'ayant égard qu'aux \Taies côtes, te« seules 
ioiportantes à considérer ici , je crois que Tobserra- 
fiOtt aitdiiactement opposée à ce qu'a avancé Haller , 
C*Ml4r4||i« que la première cdte est pkit iwbile que 
la seconde, celle-ci p\m qu«la IrqinAM», «L aîMi de 
suite. Jusqu'à la septième. 

llila pour Jugar tafaMOMnl dcfr4 da nuibilité 

des côles, il ne faut pas se borner h observer lo mou- 
Vpmeal (jumelles exécutent à leur extrémité; car, 
<WBwa allai sont d'une longueur très-inégale, un lé- 
(eraanaBent dans l'articulation, quand la côte e$l 
lonf^ue, paraîtra trcs-éttndu à l'extrémité ; de même 
un mouvement assez étendu dans l'ariiculation d'uiiu 
olKapaiim|iaralli«|MUdaeliOfa, aiaadné à aon ex- 
trémité. Il fiut, -îti contraire, considérer le mouvement 
des côtes en leur supposant à toutes une longueur 
égale, etaloii il davliotde toute éfidaaea qu« la mo- 
bilité va décroisianl depuis la premièra jusqu'à la 
se|>tième ; cette damiire e«l méoM praaqiue iomo- 
biJe(l). 

La dispoeitioa anatomique des articulations pos- 
térieures donne la ralaon de cette dUMrenoe de mobi- 
lité. 

La ptcmiCre adta n*a qu'une teule facette articu- 
laire à sa téte, et ne s'articule qu'avec une seule ver- 
tèbre; elle n'a point de lien ment interne, ni de liga- 
ment costo-transversaire. Le ligament postérieur de 
rMieulaiion aTael^l^inliFiatffaniferM atihofiioaiai , 
et ne peut enpéclMr al raèntion ni rabaiaaeawnt de 
la côte. 

Aneunede cea diipoeltiom AiTonibleff aumouvement 

n'existe dans les autres vraies cotes ; elles ont deux r.i 
celtes articulaires à leur téte, et s'articulent avec deux 
vertèbres. 11 y a un ligament iuterne dans i'articula- 
lian, qui ne pemat qu*Un g U nea M t trèa-timité; un 

i, fixé A rapopbjae Irana- 



(î) Mohiltli dei côUi cet OM esprfi»ion qui peut élrc 
CDtenduo difRsreanMBt, ct^ par «ooséquenl est ob$cure; 
je rspplique tealenMHl ici aua vrtlaioMes, ealear «oppo- 
MDt une lonçunur l'fjali- à U première. Je atetare l'arc ilc 
cerele que p«at décrire de bas «a hsnt et d» ha«| en hu 
nsatidorfli libre dss die* alwi omqidea. JVnuMsiaa Msaite 
le mouvement Je rotatiun qu'elles peuvent exercer »or 
elics-mtocs, et je voi« que U première cite est beaucoup 
Vl«sawbaefiMlasffpaèM;laprMni*r» oUajMiit 



verse supérieure. emi>éche la côte de descendre; uu 
ligament postérieur, dirigé de bas en haut, se voit 
derrière l'articulation de la tubdroaild, at eai|>éehe la 
côte de monter. Cependant des nuances parUculièrpt 
dans la disposition de ces divers ItgametUs permet- 
tent laa divers degrés de nMbiiilé dont noua avom 
parlé. 

Du reste, U est évident que la mobilité moindre se 
trouvant dana ht oAtas les plus longues , il y a com- 
pensation, al, par cette raison, elles |)euvent exécu- 
ter des mouvements aussi él<Mvln- que la premiO.'v, 
quoique moins mobiles ; par la Uiétue cause, 11 serait 
posalbla qu'elles oflMasent un mouvement plu» étendu. 

Cette compensation présente des avanL^jes ; car l -» 
vraies côtes, leurs cartilages, te sternum, ne se meu- 
vent guère qu'ensemble, et te mouvement de l*anedc 
ces pièces entraîne presque toujours celui de tuutca 
les autres ; il s'ensuit donc que, si les côles inférieures 
étaient plus mobiles, elles ne pourraient flaire un mou* 
\ eineot plus étendu ^ «elui dont elles sont i 
tibles, et la solidité du thorax setrouvcnlt* 
sans que sa mobilité y gagnât. 

Dans la plupart des si^ela, et souvent jusqu'à Tàge 
le plus avancé, le tiam^ ««I eompoeé de deux piè> 
ces (2) articulées par symphise mobile au ni^'eau du cir- 
lllage de la deuxième côte. Celle disposition permet- 
tant t rexlréolté supéricnre de la pièce Inlirieure de 
se porter un peu en avant, concourt i'^ rajjrandissemenl 
de la poitrine d'une manière qui, je crois, n'avait pas 
encore été itnnarqiiée. 

Mais quels sont lai miictes qui élèvent le sternum 
et les côtes, et qui par conséquent dilatent la poi- 
trine? Si l'on en croit Ualler, les inlen;ostaux sont 
les principaux agents de cetle ^évalion. Les premlera 
inter-costaux, dit-il, trouvent un iK)-:tf tîxesur la pre- 
mière côte^ qui est immobile, et élèvent la seconde 
côie ; et stteoesilvement tous les autres intercostaoK 
prennent leur point fila sur la côte supérieure cl élè- 
vent Pififêrieiire. 

Nous venons de voir tuul ù l'heure que la première 
côte est Ma d'Are immoittle} rexpUcatiou de Balter 
tombe doiir pnr rrh même, et je ne pense pas que les 
inter-coslau.v internes ou externes puissent seuls, quoi 
qu'on eo ail dit, produire Télévation des cdtcs. Les 
muscles qui me paraissent destinés à cet usage sont 
ceux qui. ayant une extrémité fixée médinfeint*nl ou 
imoiédialement air la cutoniie vertébrale, la téte ou 
les mcdtbrea wpéricyrs, peuvent agir par rautre di- 
recteneni ou imiirecicneat sur le thorax, de naitttre 



rune autre ; elle peut être enlevée en totalité en haat, 
une ëiemhie de prés à\m oealiasMre» A rai wo du 
de lif»iiine«ft iatemedans aaa e rtlea laU sn s ei l Jli eh i 

tenant, »i l'on voulait appeler mobilité dci cites le 
mouremeol qui peut avoir lieu «Un* iew artteuUliM 
aalc, oa Men evlai que pemsl l'élasUcM 
il e»i évident qoe lapremièrB eM 
le» autre». 

m Ce m aMlMvq<w.asl iadifui 

N, ii.(a«4Qi«, 
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ft^rrviir»! »•( U«?;»o*(«'rifiirs, |fs "îiir rnsi:iii\. Ie« miiscki! 

«lu cou t|ui «'aiiacheni au sieruuin, etc. J'y lyouterai 
m aMMde aoiiiel oo n'a foinî jusqu'ict atCrttaé cd 
Uii.igc ; Je v««x tfiK le dtaphragiDC. En effet, ce mus- 
clf ï'aU.Trhf |»ar »a cirronféreoce à l'exlrémili; iiifL- 
neure du sieriium, à la septième vrai« côle et à toutes 
lManHMt;^iMl ilteMotnKteJlNliMileciibmlet 
Twci-res} mais, [tout- cela, le •leniiim el les rùtcs doi- 
vent présenter une résistance tuffisante à Teffort qu'il 
lut pour lea tirer eo haut. Or, la réaittanoe ne peut 
être (^^ngparftiite, puisque toutes ses pai-ties sont 
mobiles jc'esf pourquoi chaquo fois que le diaphragme 
se contracle, il doit toujours élever plus ou moins le 
thorax, in fCnéral, réteodi» de rélévation leni.CD 

r.-^ii^on îltrrr-tr âi' ]t n''Ai$t.inc64lMVtMdrai aMounloailX 
el de la mobilité des cotes. 

Il calum aatrecauae de la dilatation du thorax à la- 
fndle an a donné jusqu'ici peu d*atteiiUon,et qui me 
parait cp|»«M)(lnnt itt"; impot t.iiite ; je veux parler de la 
pretsiou aiuioj>ptiérique qui s'exerce dans toute la sor- 
beeliilérleiwedela cavité iiar rintemédialredca pou- 
mon». Cette pression a une telle itiHiiem e, que. sip;if 
une cause quelconque elle cesse d'avoir lieu, la poi- 
Ifine ne se dilate plus : en vain les muscles élévateurs 
des c6te« agissent sur ces oà, en vain le diapiiragine 
se contracte; la partie Ju thorax qui nVst pas pressée 
. intérieurement par l'.nir atmosphérique ne se dilate 
pat. CepbéaiNiièiieestIrèt-marquédans letaffceùont 
de la |)Oitrine, les pneumonies, les œdèmes, les em- 
physèmes des iwumons, et les divers épanchcmenU ; 
tantôt il se voit dans tout un côté du thorax et djiu 
OM partie du côté op|K>8é, d'autre* IWa linet'observe 
qtip dans Une étendue de trois ou qtintre ctMes d'un 
seul cùlé, les autres cAtet du même cûté contmuinit à 
se mouvoir^ Il'eit vrat quë la preulon atmosphérique 
est pour beaucoup dans la dilatation du thorax, que 
si elle cesse d^agir pendant un certain lempi*. le cdté 
qui en est privé se resserre, et finit par s'ul>lilérer, 
BOD «ans qu'il en résulte un grand ébangcoMiit dans 
In rnnfbrmalion généraleduthorax. Une autre |irou\e 
que l'on peut ajouter se voit dans la facilité avec la- 
qudIeoB dilaté la poitrine d'uii «iadavre en aoufllant 
par la trachée, et dans la difficulté qu'on éprouve en 
cherchant à la dilater en aodlevant.les cdtet et if 
sternum. 

Il n'est pas indtopen«iMé que celle prèaston •*éxerce 

par rinlertnéiîiaire des poumons, comme le prouve 
Texpérience suivante : fermer par une ligature la 
tl«diéeartère h un animal, auidtdt H te coBinmera 
en efforts impuissants pour dilater la carlléde la poi- 
trine; faites une ouverture dans un espace intercos- 
tal, aussitôt l'air se précipitera dans le câté de la imi- 
tHrie oovcrl, et ee dMd ft^pr^ttik^ IMilênitot ft d(tK 
que inspiration frtife^ niif ouverture du r 'ifi' o[iposê. 
À TOUS observcrex le même effet. On peut même re- 
• 

1^ (t) l^^fallé celte coulractSoD Jet «calèue* le f/outs r<-5- 
liInMpiiv/ et en «ÉA, la d*i|l «fplifnd sur ds» sealè* 



marquer que FdUvatlon de* cdteeesl plue eooplèleeC 

l»!tT- f icile tfoe dans !;i rf.>8piration oi"dinnire ; on en 
conçoit aisément la raison j la pression de l'air affit 
alors non i>lu» par l*iniennédlalre éa poumon, niais 
direcifloient sur les parties qu'elle conoonrlA mou- 
voir. 

Dans l'élévation générale du Uiorax, la forme de 
cette caviti change néoessairement, ainsi que les rap- 
ports des os qui ta composent; c'est partienlièremenl 
pour se prêter à ce* changements que paraissent des- 
tinés les cartlIaiM des côtes : dès qu'ils sont ossifiés, 
et qu'ils perdent par Conséquent Iciirsottplesee, la poi- 
trine devient presque inunobile. 

Pendant que le sternum c«l porté en haut, son ex- 
trémité Intérieure est dirigée un peu en avant; il 
éprouve ainsi un lélîiTmouveinênl de bascule ; les cô- 
tes deviennent moins obliques sur la colonne verté- 
brale ; elles s*éearteot tant soit péu l'une de l'autre, 
et leur bord inférieur est dirigé en dehors, en raison 
d'une petite torsion qu'éprouve le cartii.ijje. Tous ces 
phénomènes ne sont bien apparents que dans les cô- 
tes supérieures; ils le sont à peine dans lès infé- 
rieures. 

Pour bien juger du mécanisme de l'inspiration, il 
faut l'étudier MIT un individu maigre, et Agé demoink 
de trente ans; téils les phénomèties que je viens de dé* 
crii e îîprotti \i<!il>î( S, miis iîs de\iendront bien pltrs,ii>- 
parentssi rnidaidu est atteint d'une difficulté de res- 
pirer. C'est albra qtié paraîtra dah* loiH son jour 
le jeu des puissances qui (Mt^x ont le tliornx, que les 
scali^nesse gonfleront i) chaque inspiration Çl), ctse re- 
lâclicrontà chaque expiration ; quant aux muscles in- 
iercoslaux, diras les respirations laborieuses, lantAC 
ilR te contractent dain l'iiislant de l'iniplrnfion. el 
tantôt, au contraire, ils se relâchent, et alors il se |>i-o- 
duit un enfbncement remarquabK dMlkiftaque espace 
'intercostal. 

ti résulte de l'élévation du thorax un agrandisse- 
ment général de celle cavité, soit d'avant en arrière, 
soit tniiMversaleulear, soll même de haut en bas. 

Cet agrandissement est nomtné l'nitpfrafhn • i! 
offre trois degrés bien marqués x i" l'mspu-aiion 
ordinatréf qui se Mt par Pabaîsseuîent dttdlap h r agm e 
et une élévation presque insensible du thorax ; 
■2" ritu|iiration grande, dans laquelle 11 y a élévation 
évidente du thorax, en même temps qu'il y a abaisse- 
m^t du diaphragdM!; 8* enfin, rinsplMtion /hrvéa, 
dans laquelle les dimensions du thorax <!nnt nufjmrn- 
léesdans tous les sens, autant que le permet la dispo- 
sition physique de cette cavité. 

Dans le premier degré de l'inspiration, l'.iir ne pé- 
n^(re qiteiîans quelrpres pnriifs du |)ouinon ; djns le 
deuxième, il s'avance davantage ; mais ce n'est que 
dans le ttoiMème qli'îl introduit dans toute rélcn- 
due du poumon ; aussi est re re dernier mode d'ins- 
pirer qu'il faut fâire exécuter au malade quand 

4 
I 

( 

nés doiAlè une idA^ dlfrdfcH'qae Ml le miMe peur ras* 
'pitct. 
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il «'agit d*é(iidier Tétat âH ùtfum iciiiiratoire«. 

A la dil.ifafion du (borax succède Yerptrafion, 
c*e»l-à-dire le relour du ihonx en m pMilioo et à «es 
diraentloDs ordinalm. te néeniinae de ce monve- 

ment est justement Tinverse de celui que nous Tenons 
d(» tlécpire. Il est produit par l't'-lTsiicHé des cartilages 
et des ligaments des côtes, qui tendent à revenir sur 
etncoiiiéines, par le relMienrat des nmelca qni 
fivnif'iU tM«'vt' Te Ihnr.ix, et enfin p.ir la contraction 
d'un grand nombre de muscles disposés de fiR(oa qu'Us 
atMissent le thorax, et le rétrécissent. Parmi «et mat» 
ciea, qui «oui très-nombreux et très-fbrts, il faut dis- 
tinguer les muscles larges de rahdomen, le dcnfe(ii , 
postérieur et inférieur, le grand dorsal, le sacro-lom- 
iMire, etc. 

te resserrement du thorax, ou l'expiration , pré- 
sente niiN'-i 'mis def^rt's : Vexpf ration ordinaire, 
8» Icxpii ation grande, 3* Vtsyiration forcée. 

Daitt rexplratlmi ordinaire « le relâelieiiieQt du 
diaphragme, refoulé par les vise^^es abdominaux, 
prfs^i^s eux mAmes par les muscles antérieurs de cette 
cavité , produit la dimiotttloii du dlanètfe Tertical. 
le reIftclieiiKiil des asuselei In^fntenra et une con- 
traction légère des expirateiirs, permettant aux r<Vcs 
et au sternum de reprendre leur» rapporU ordinaires 
avec la colonne vertébrale , produisent respiration 

Mais le rétrécisscmen» de la poitrine peut aller au 
delà. Si les muscles abdominaux et les autres muscles 
apfrateurs aecontiactent avec farce , il en résulte un 
refoulement plus marqué du diaphragme , un abais- 
sement plus grand des côtes et un rétrécissement de 
la base de la jKjitrine, et par conséquent une dlmi- 
nation plu» considérable de la capacité thoracIqiH. 
C'est ce qu'on nomme cxt»!ration forcée. 

Pour faire comprendre comment le poumon se 
dilate et se resserre avec le thorax , Mayow oonpo- 
rait le poumon à une vessie placée .1 l'intérieur d'un 
souftV » . et qn' enmmuniquerail avec l'air extérieur 
par le luvaude imstrument. Celle comparaison, juste 
•oosphiaieurerapporia, cstiaezactc aoue un pointde 
vue très-important : la vessie est nne membrane 
inerte qui se laisse distendre par la pression dt l'air , 
et qui ne revient sur elle-même que par la compres- 
aion des parois du soufflet. Le poumon est dans une 
condition bien différente : il tend contintiellement à 
revenir sur lui-même, à occuper un espace moindre 
que la capacité de la cavité qu'il lempliti il eierce 
donc une traction sur tous les points des parois Iho- 
mcîqup». Cette traction a peu d'effet sur les côtes, 
qui ne peuvent céder, mais elle a une grande influence 
sur fe dlaphrasme : par elle ce muscle est toujours 
tendu et tiré en haut de manière à prendre la forme 
de voûte ; quand le muscle s'abaisse en se contrac- 
tant, il est obligé d'entraîner les poumons vers la base 
de ta poitrine ; ces organes se trouvent aussi de plus 
en plus distendus < ! . ' H ver tu de leur élasticité , ils 
tendent avec d'auunt plu* d'énergie à revenir sur eux- 
mèmta et a ramener le diaphragme «n haut. Le dia- 



phragme serait en effet bmsquenMnt rétabli dans la 
forme voûtée dès qu'il cesse de se contracter, n'était un 
mouvement particulier de la glotte , dont nous paie- 
rons phw bas , et qni oppose quelques diOcUltés I la 
sortie de l'air de la poitrine. L'asrrnçtnn du dia> 
pbragme, dans l'expiratloo , est en outre favorisée 
par l'élaslicilé , OU même la contractioo des muscles 
do l'abdomen, qui ont été distendus par le nlMde- 
ment des viscèiia M momoit de la coBlluctloi du 
diaphragme. 

Pour juger de cette aeikm réciproque du dii* 
phragme et du poumon , Il faut , sur un jeune animal, 
I mettre à découvert les muscles intercostaux d'un 'i^ 
côtés de la poitrine , et alors on voit à travers ces 
muscles le poumon et le diaphragme flMmter elde»> 
cendre de concert , et sans qu'il existe aucun inter- 
valle entre ces deux organes ; on voit auui que le 
poiunon est toujours aj^liqué contre les parois du 
tlHim, et qu'il gHiae auf ces parois dtoa sesdivni 
mouvements. I! rsf encore facile de remarquerque, 
durant rexpiraiiou , une assez grande étendue de la 
ftiee supérieure du diaphragme s'applique coube Im 
parois du thorax , ei occupe respoœqiwlt poumei 
remplissait pendant riii^i>iration. 

Ici se présente uue question imporiaute : nous 
vofons bien que le diapiMgaie, en a'abaisaaDt , tira 
en iMn !n pomnon, mais il le tire encore après l'expi- 
ration; car si, à cet iostaot, les parois du tbocax 
sont ouvertes , et que Fair oférleur ait aeeis direct 
sur le pou mou, cdui-ci s*affaisse beaucoup. Le 
diaphragme s'opposait donc à cet affaissement avant 
l'ouverture ; eu effet , le relAcbement du diaphragme 
n'est Jamais complet durant la vie , et Je le prouve par 
l'expérience que voici : rendez visibles 1rs mo-ire- 
mcnts du poumon sur un jeune lapin ; remarquei le 
point où s'arrête l'ascension du diaphragme daos les 
expirations les plus complètes; dans rinstant d'une 
expiration de ce genrf , couper la moelle ('pinif^re 
au cou ; au moment de la section , vous v«if rex 
le diaplii-agtue remonter d'un ou même de deux 
intervalles intercostaux. 11 y a donc, durant la vie, 
dans le moment où le diaphragme semble relâché 
autant que possible, une certaine force qui oe lui 
permet pas de céder à la tendance qu'ont Im poo- 
mon8 de revenir sur eux-mômos, et cetio Ame panll 
soumise à l'influence nerveuse. 

Mais la ((uesiion n'est qu'en partie résolue : aprisia 
mort même , l'antagonisme du diaphragme et dupai* 
mon est loin d'être détruit ; I Ji ii>tir:if^;nf> r< voôté, 
le poumon est distendu, et la preuve est a la portée de 
chacun : une ouverture Mie aux parois thoiaeiqnei 
a pour effet d'affaisser les poumons , et de les confiner 
(quand ils sont sains) sur les côtés de la colonne 
vertébrale, et de rendre le diaphragme flasque st 
flottant, dès qu'il n'est plus soutenu par les viscères 
abdominaux. Voilà ce qui existe chez l'individu qui a 
respiré , voilà ce qui n'exi«te pas cUes k totus qui a'a 
point exéeulé la respiration. Gomment ledouUeeM 
dttdiaphngiaeamr le poumon et dnponuMantflt 
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HliffcrigMO ifiML iMli?rmne que je l'igoore. 
€9 NTiit Al «4ti 4e ndMNhM ciulMiin. 

DeCair. 

De toutes parts , et Jusqu'à quinie ou ving^ lieues 

de hauteur , !a terre eit environnée d*un fluide r^r^^ft 
traosparent que Ton nomme air, «l dont la muae 
tetote tome rat mo ^t U n. 

L'ntrrstun fluide élasd'quf , cVsf ;)-dir*> qxv par 
loi-méme a la propriété d'exercer une pression sur 
let corps qu'il entoure et mr lei peroie des Yttes qui 
le contiennent. Cette prOfNiété suppose dans les parti- 
cules dont l'air se compose une tendance cootiôneUe 
à se repousser les unes les autres. 

Vue antre preprfélé de raireit la eompnnAttM^ 
c'est-à-dire que son volume rhnnf^p nvec la pression 
qu'il supporte. L'expérience apprend qu'uue même 
■aaie d'air, soumise snccesaivenent à dee pressions 
différente , occupe des espaces oq des TOhmies qui 
sont en raiion inverse des pressions; eii ^f^rir 'pi^ !t 
pression devenant double, triple, quadruple, ce 
Tehnne te rédait à la noIUé , au liert , au quart. 

Dans l'aimosphère, la preuion que supporte une 
masse quelconque d'riir provient du poids des couches 
qui sont au-dessus d'elle; ie poids diminuant à 
mesure qa*oa s'élève , Fair doit être de plus en plus 

dilaté, ou. m d'rttrtrr"; trrmr'î . ?:î cicriN-iî^ doit dimi- 
nuer à mesura que l'élévation augmente. A lasurtece 
de la terre , la pretafon de l*air eel le réentlat du 
poide total de l'atmosphère. Cette preuion est capable 
de soutenir une colonne de mercuro de 1H pouces 
ou 70 centimètres de hauteur : Tinstrumeut em- 
plofé pour fournir cette mesure se nomme baro- 
mètre. 

Différente» circonstances physiques font légèrement 
varier la pression atmosphérique; elle est, par 
exemple , moins forte sur le sommet dee montagnes 
que dans les vallées ; plu» forte qttand l'air es» ^cr 
que quand il est chargé d'humidité. Ces variations 
MuC eiactenient apprécléet au noren du baromètre. 

Comme tous les autres corps , l'.iir se dilate par 
la chaleur; son volume augmente de ijiQQ pour 
un écbauifemeut d'un degré du thermomètre cenli- 
|nde. 

l'air est pesant; c'est cf dont on -s'rst assuré en 
pesant d'abord un ImUou plein d'air , et eu pesant 
ensuite le même banott dans lequel on a ftiil le vide 
au moyen de la machine pneumatique. On a trouvé 
ainsi qu';> In température 0 , et lorsque le baromètre 
est élevé de 70 centimètres, un litre d'air, c'est-à-dire 
un décimètre cube d*air, pèse f granmie et S/10 ; un 
même volume d'eau pèserait «un kilof^ramme. L*eau 
est donc 770 fois plus pesante que l'air. 

L*air est pUiS ou moins chargé d'humidité. Cette 
bumidilé provient de l^aporation continuelle des 
eaux qui recouvrent la surface de la terre. En effet , 
l'expérience nous prouve qu'à toutes les températures 
reau ferme des vapeurs d'aalant plus abondâmes que 
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la température est pins élevée. De plna«poi» chaque 

température, l'air ne peut contenir qu*une certaine 

q(nn(i!(^ de vapeur. Lorsqu'il en est saturé, l'hiimidilé 
est extrême , plus il approche de l'ëlre , plus Thu- 
midHé est grande. (Test lè ce qu*indlqnentles hygro- 
mètres. Enfin , quand , par l'efTet d'un refroidisse- 
ment ou de toute autre cause, Tair se trouve contenir 
plut de vapeur qu'il n'en peut renfermer à la tempé- 
rature où II se trouve , l'excédant de cette vapeur se 
rassemble d'abord sous la forme de brouillards et de 
nuages , et se précipite ensuite à l'état de pluie , de 
neige , etc. 

La vapeur d'eau étant plus légère que l'air, et l'o- 
bligeant d'ailleurs h se dilater «juand elle se mêle à 
lui, il en résulte que l'air humide est plus léger que 
FMraee. 

Malgré sa rareté et sa transparence, rrrir réfracte, 
intercepte et réfléchit la lumière. £n petite masse , il 
nous renvoie trop peu de rayons pour que sa couleur 
produise sur née yeux, une impression sensible; en 
«T^^nd masse, cette couleur est d'un bleu tr^s-visible. 
Aussi l'ioterposition de l'air colore-t-elle d'une teinte 
MevAtre les objets éloignés. 

L'air joue un grand rôle dans les phénoniîries chi- 
miques; reijardé longtemps comme un élément, sa 
composition , soupçonnée par Jean Rey dans le dix- 
septième sièele, fut clairement établie .par Lavolsier. 

L'air est composé de deux gai très-différents par 
leurs propriétés. 

1* L'oxygène ; gai nn peu plus pesant que Pair 
dans le rapport de 11 à 10, se combinant avec tous 
les corps simples ; élément de l'eau, des matières vé- 
gétales et animale», el du plus grand nuuibredes corps 

coonus, nécessaire b la combustion et à la respinh 

(Ion. 

S° L'aiote : gaz un peu plus léger que l'air, él^ 
ment de TammoDlaque et des substances animales j 

éteignant les corps en combustion. 

Les prnt>or'inti<î d'oxygène et d'nxote qui entrent 
dans la cump^sitiou de l'air se déterminent à l'aide 
dlustraments ^u'on nomme eudHmitre$. Dans ces 
instruments, on produit la combinaison de l'oxygène 
avec quelque corps combustible , tri que l'Iiydruijùne 
ou le phosphore, et le tésullut de celte eomliiaaisoa 
fait connattre la quantité d*oxygène que Tatr renfeiw 
mail. On a trouvé ainsi que 100 partie.-; d'air, en 
poids , contenaient 31 parties d'oxygène et 79 d'a- 
Mte. Ces proportions sont les mêmes dans tous les 
lieux et à toutes les hauteurs , el n'ont point changé 
sensiblement depuis environ quinze ans , que la chi- 
mie est panenue à les établir d'uue manière posi- 
Uve. 

L'air contient . outre l'oxvfjène et l'azote, de la va- 
peur d'eau en quantité variable , comme nous l'avons 
d^à dit, et une trèa-petiie quantité d'acide carboni- 
que, dont la proportion varie suivant diverses cir- 
constances. 

Presque tous les corps combustibles décomposent 
rair à umtenpérainre porUculière pour chacuad'euSi 
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Dniis colle ihVomposîtion itt M capiWwiH Wtç f «cy- 

Les pouDioBS soul toujours l'eu!!)!)* |iar l'air, nuiii 
«t flitM« 1^ allère ttromptcoinit parriel» mliiw 4» 

la re«pir.itirtti; il (.s( donc nécessaire qu'il «'y renou* 
Telle à des époques auez rapprochétis. Ce renouvelle- 
mcBt tVffMbie par les deux phénomènes de l'inspira- 
lionet de ^expiration : dtfu lu premier Pair Mrive 
dans Ips poumon* , 1rs distend , et pén^trn jusqu'aux 
cellules aérieuqes , durant le second , une partie de 
raircontemrdans It poumon tel ebaieé «i ilelUMt. 

n.ins <-iss (Ieu\ actes physiques la pression almo- 
cphériquc et la contraction musculaire jouent lté prin- 
cipaux rAlea. 

Si nous tmidaMe la poitrine aprèi tme tspiralion 
ordinaire, nous voyons qrie l';iir qui prps«e «ur la 
lace extérieure de cette cavité fait exactement é<|uili- 
bre i ceM qui prent mir la nirftoa Inllriettre dn 
poumon. lo jifession (le ce dernier s'exetcf |)ar l'in- 
lerméiiiaire de la colonne qui se trouve daq> la cavité 
de la boueiw on dn nez, du pharynx, du larynx, de la 
Iracbée et des bronches. |<p noindi e effort des puis- 
<;;inr«'s <;(n fli|nfei>t le thorax, 011 rii f*»l|es qui le tts- 
sct i ciu, sutht pour faire péoétrei i air dans le poumon 
ou pour Ten «aire iqHIr. Il est done bien ftieilo d« 
comprendre le mérrini<irnc de l'inspiraCion : dès que 
les muscles dilatateurs du thorax agissent , aussitôt 
l*air ntérienr se précipite dans la Blotle , la trachée 
et les poumons, va remplir les vésicules pulroonaires, 
où le vide tentiait à se produire par le Mt de l'agriu- 
dissement dp thorax. 

Vo^ pouvone iei noua rendre ralaon de ta durald 
rt dp l'élaclicilé des parois d^i nml que l'air parrowrl 
pour arriver jusqu'au pounioq : suppoepoa pour un 
moment que la trachée ou le larrnx euiaenl en des pa- 
rois membr:ineuse8 au lieu des cartilages qui les for- 
ment, alors, dans le motivent de In dilatniinn du llui- 
rax, l'air, qui presse ét'ialenicnl »uv luu& le» puiitt» i 
la surface du corps, aurait affaiui les coi^duKs 
aérit ns nii roit . l'air n'aurait pu pénétrer dans la 
^joiirine. Rien de cela ne peut arriver dans la réalité } 
les anneaux de la trachée, les parois du larynx, celle» 
du nez K de ta Loiiclic. résistciil à la pression del'air, 
qui n'agit que sur la face totérietire de ces canaux. 

Il existe un tel rapport euiic la pression de l'at- 
mosphère et les carlilagcs des conduits aériens, que 
lù où la pression ne pi "f r'< \( rrer. les < nrlilages ne 
se rencontrent plus, couiuic ou le voit à la face poslé- 

(1) Il y a Jc« auUdie* qqi senbleot priaripaleumil een- 

tiitterduiii II- ih'fjut <lr dilatation df> la gl. ttft durant l'in- 
spiratiou ; il en rO^uUc vuv Qtiuc çktrv^K! dan» la rcipira- 
ti«ai et Jet eSbrl* iaouTi pour stlirvr l'air daas bs pou- 
mont. J'en ai eu la preuve danp un enfant wr lequel j'ai 
fait l'opération de U larjOBotomic. Je crojrai* que la tuffo- 
calÎM ^11 épiMiirail leiuit * vue ftiisie aMnbrane 



chiques. 

Si l'on se rapiielle la dissolution des lobules pul- 
nonalrea« rextentiblUté de tour «im , leur comau- 

nirn'inn avec l'aîr rxtf^riftir par le moven des hron- 

pl4i:s, de la tracfaé«-^rt^rfl et du l»rftm, ^ mimn 

l'air se précipite aussitôt daus le tissu pulneaaire, en 
quantité proportionnée ait degré de dilatation. Quand 
la poitrine te re«serre, una partie de l'aip qu'eU» cpo- 
lient ail expriaée al reeaort par la glotte. 

Ptiur arriver à la giotle dans l'inspiration p« poitr 
se poiter au dehors 4m9 l^expir^iimi, f 'air traverse 
MohH lit faeaet naMjai, il iHiUl I» buliche : In peah 
lion que |)rend le voile du palai« ddps ces deux cas 
périte jd'éirie connue. Quand l'air travef se les fofses 
natateiet le pharynx popr entrer dans le larynx ou pour 
en sortir, je voile du palais est vertical et appliqué pnr 

face anléiietire sur la parité poslérifurL de la base 
de la langue» de maniée qpfs la bqu^' » * «ocane 
eommuaic^lawi aveiB le plinfrns. Lpruiti* letfocae 
|9 bouche dans riuf|)iralioii uu l'expiraiinn 1i- vorc di; 
palais est horixoptal, W)» bord pqslérieuf p»i taottraïuié 
(tar la tace concave fli| pharyifx, et totfte iMMomfinlcn' 
Mon est interdite entre la pépite inférieuredu pharynx et 
la partie supérieure de ce canal, nio^i qu'avec Ie& fos- 
ses nasal(.-s. De là ia uéLcssili: tic (4M'c fespiifsf le» ma- 
mde^ par la batichiit ai 1*4» teul Mrt rineppnlbifi daa 
lonsilles et du pharynx. 

Ces deux voicf , par lesquiHle» l'air |>rul airivet à fa 
glotte, opl Pavantage de pouvoir se suppléer miitiiftl* 
lement : quand la bouche est remplit! d'aUm^nts, M 
respiratioti se fait par le pez; elle se fait par ia Imu- 
ç)te quapd les fosses nasale» ^unt ul>s4ruées par du 
mucua, un léger gonflement de la pltultalreoi| |«ii|p 
autre cause. 

La glotte est }pio d'^^e inaciïY^ l«f mpwre- 
mente d*expiration et d'inapiraUpn ; ellfi f*ovf«it et ae 

fi-ruie alliriialivement. Sa dilatatiuii, qui coiiirîde 
avec l'inspiration, favorise l'entrée de i'air dans les 
organes respiratoires i le mouvement par |et|uei el|^ se 
fei-nie arrive dès que l*espirt||ion comii^ence, de sorte 
qu'elle met toujours uu certain obstacle à la sor lie de 
l'air des poumons, et ypo let t>oitl* "ipt (oiyoui^ piu<i 
ou raoinà agités par la cnlonne expirée. Noua popvpM 
même, en la fermant complétemi^nt, empêcher toute 
issue de l'air, quels que soient les eflofts des puissan- 
ces expirai rices. Dans ce c^s, les |Mtit< musçtef con- 
stricteurs de la glotte luttent seuU avec avaptant 
cntiti e les tnunenacf puiMnnçea qti(i«rTCK(à fcsnlm- 

lion (1). 

bentbaU la gktte : r«pénitlM Mte, relr anlva en pa^ 

rn^n jiir I,i jilnio, el la »uff< i ntt. ri ( l auiiîlàt , ce qui 

ptuuvc quu i olMlaole iit^l ItMiu à u giodai cfS|Mit>4aot 
cvMe-ci était parbiteneat ISbi*. l'essayai de fémer la 

plaie, vl Je faire re«pirer l'ciif-int par h- l.irinx, Is 'iiiffi>i;a- 
liuiifçpfit autiilul, eljcfu» oblige de fairulcutr lc*t>ard*d« 

l'iBcisio» ouverts pnmalTioigl-fNatre heuffs par UP aidi^ 
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I d*fmf)lnitioiM fÉitet dans an 
temps donné diffère beaucoup d*ini bMion i m iotiw. 
Hafes les croit de M dam Petpace d'une minnte. Un 
bomme sur lequel Meniièt fil des expériences ne res- 
ftnH que 14 fWa dant vm agdmrte. V. H. Davf aout 
apprend qu<> dans le même temps 11 respire tO à 37 
fotsj M. Tliomson dit qu'il respire ordinairement 19 
têit ; je ne respire que 15 fois. En preaaal iO fois 
four moyenne dans uM it ite , aurait 98,840 In- 
«pinittritis rl:m? ?1 hrurrs. Mais il est prnl>Tl>!« que ce 
oooibre varie beaucoup suifant une fouie «le ctroon- 
ilam,tflllaiqn«l¥lrt4tiMBMll« !• Bouvimui , 
la distensloD de Testomac par les aliments, la Mpaeité 
de la poilHne . Icr affection» moralp» , etc. 

Quelle i|uantitÉ d'air entre dans la poitrine à chaque 
Iw yl i al i Biif qudte quantité en tort 1 cbaquf eiplra- 

Oon ? pf rnmbirn v îrjoufnr-t-i! hnbitnrllpmfnt , 

U'aprte le docteur Neniiès, la quantité moyenne 
4*air qui cuira dant ka pownoM , à chaqua Inspira- 
Um , esl de 655 cenlimétret cubât, fle ad w to pense 
qu'après une expiration complète le poumon con(i«nl 
encore 1780 centimètres cubes; Mensièa assure que 
catle quanlilé ett pina forte, et qaVIe «Vlève i IMS 
centimètres cubes. 
Suivant Oavy, après une expiration forcée, ses 
' eneora CfS c* c , et^ 



Aprl^s une expirai ion naturelle. . . . 1933 ce. 
Après une înspiraUou naturelle. . . . 3ilS 
â|irèa une luaplfalfou fttreétk i » i « Mil 
Après une expiralion forcët; après une in- 
spiration forcée, il sortit despoumons. 3113 
Après une inspiration naturelle. . . . ISM 
Aprii uae ei^lratien natuielle. . . . 1106 

H. Tbomaom croit qu'on ne s'éloignerait pas beau- 
coup tfe la HtM , en nf nHmmt que la quantité erdh 

naire d'air contenu dans les poumons est de 4588 cen- 
timèfrps c. <•( v'i'i' en entfp et qu'il en sort à chaque 
inspiration ou expiration , 655 c. c. Ainsi, en suppo- 
sant to fnsiiiraiions par minute, on aura, pour ta 
quantité (rair entri^ on sorti des poumons dans cet 
inlcrTalle de temps, 13,100 c. c; ce qui , pour une 
heure, tait 780 dédniètres c, pour les t4 heures en- 
Yiron 10 mètres c, ou à peu près 94 kilogrammes. 

Les chimistes ont fait un grand nomhrf <IVx|>érien- 
ces pour déterminer si le volume de l'air diminue par 
son s^Jonr dans le poumen. lu tenant cauiple des 
expériences îes plus récentes, par MM Ditlonp: fi 
Oes^ll , cette diminution est assez considérable ; 
H. Desprelz ayant fait respirer iH petits lapins dans 
quarante-neuf litres d'air pendant deuiliettrM, trouv.-i 
une diminulton (l'Tin Irlrt* 

En traversant successivement la bouche ou les ca- 

Tflds nasales, le pfearsm, le larjui, la traehée- 

artère et les bronches , l'air inspiré prend une remjié 
rature analogue A celle du corps. Itens la plupart dtis 
cas, il a'Miauflé, et par conséquent te raréfie, de 

id*( 



le poumon un espace beaucoup plus considérable que 
cdul qu'y le occupait avant d^lure IntieduMe dAs en 

viscère. Outre ce < hrtri(X' m' nf de volomi' . \'n\r inspiré 
se charge de vapeur qui « élève cottUttueilemcnt de la 
UMosbrane muqueuse dee 'vuIh aérimmes, et ^sit 
ainsi que, chaud et humide, il arrive ain lobules pul- 
monaires ; enfln la portion d'air dont MUS pailBUaas 
mêle à celle des poumons. 

Mais l'ei^irallon succède Usulêtè limplrattan : n 

ne s'»'ron!r' piirrp onHiiriirt'rncnt f>n(re ellfs phis ân 
quelques stcoudcsj l'air que coatient le poumon, pressé 
par les puissances eq^ralrlMe, échappe en parsen- 
rant , en sans Iniurea de l'air inspiré, la canal luspt- 

raioirc. 

Il faut remarquer ici que la portion d'air expirée 
n^cst pas prédsément celle qui avait été inspirée pNe é 

tifrniTipnt . mni<5 une partie de la masse que contenait 
le poumon après l'iaspirationj et si l'on compare le 
voluDM d*air que contiennent babiluelkmsnt les pou- 
mons , avec celui qui est inspiré à chaque mouvi^neat 
de respiration , on supposera avec rainon l'inspi- 
ration et l'expiraiiou oui pour but de reoouveier en 
parlie la masae eonsidéfable d'afar renHermé dans les 
;>ruimons. Ce renouvellement sera d'autant plus con- 
sidérable que la quantité d'air expiré sera plus 
ffmrle, a que l'inspiration qui Mdfn aera plus 
eompiêto. 

Propriétés pi{^siifue$ et chimiques de f air qui sort 



A sa sortie du poumon, l'air a une température voi- 
sliw de cdle du corps ; avec lui s*échappe de ta poitrine 
une certaine quauUtéde vapeur nomméefraMS/>ira/ion 
pulmonaire; en outre sa composition f himtqBf fit 
ditlerente de celle de l'air inspiré. 

Au tien de 0,S1 d'osyvèna et dHme trace d*ackle eai^ 

hoiiiquc que présente 1 nir atmosphérique, l'air t-xpir'; 
offre 0,18ou 0,19 d'oxygène j de 0,â à 0,3 ceuUémes 
d*aclde carbonique. En général , la quantité d*acide 
carbonique est inférieure A cellede l'oxygène disparu : 

(i'Mlirfi les dernii^res expi'rienri-? d»- >!>!. Dulon[^ cl 
DcspieU, celte difiéreace pounail aller jui>qu'au tiers 

pour les animaui carnivores, etseulemoitatt dliiêne, 

terme moyen, pour les animaux hcrl)i\oros. 

Pour évaluer la quautiié d'oxygène consumé par lui 
homme adulte en vingt-quatre heures, il ne tant que 
se rappeler la quantité d'air respiré pendant cet inter- 
valle. D'après Lavoifier et H. Dmy , 519 centimètres 
cubes sont consumes en une minute, ce qui, pour 
f ingl>quatre heures , donne 745 dédmêtrse eû tes» 

H n'est pas difficile d'apprécier la quantité d'acide 
carbonique qui sort du poumon dans le même temps, 
puisqu'elle représente au moins les deux tiers de l'oxy- 
gène disparu. M. Thomson l'évalua à'OBia. e., quoi* 
qu'elle soit, dit-il, probablement un peu moindre: Or, 
celle quantité d'acide carbonique représente environ 
340 
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petite quantité d'axote pondant la mpiralion, ce fait 1 
ne $*e»l pas vérifié dans les recherches r«''centes. D'au- 
trt'S pen»eul , au cuiilraire , que la quauUté de ce gaz 
e«t tensiblnnent ati«iiieiilée ; ce 4ci«i«r nMat viant 
d'être mis hors de doute par les travaux de MM. Ed- 
wards, Duloog et Despretx, qui oat loHjours trouvé 
un accrolMement temilric de raxute dana Tair oA dct 
animaux avaient respiré un certain temps. 

Nous sommes avertis du de^rt' d'altération que subit 
l*air dans nos jiuuuious par un senlîment qui nous 
liorteàlerençiivéler : à paiiw aentfU» dana la respi- 
ration ordinaire, parce que nous nous hâtons d'y obéir, 
il devient douloureux s'il n'est pas asseï prompteoMat 
aaliafhit; & ce degré, il est accompagné d'anxiélé at 
d'effroi , avertiaMOKDl iattincUf da rimporlaoea de la 
re<pir:ilion. 

Tandis que i'air contenu dans les poumons est ainsi 
nodifté dam aes propriétés pbyali|iMa «( ddaiquaa, le 
san(f veineux traverse Ips ramifications de l'arti^re pul- 
monaire, qui forment en partie le tissu des lobules du 
paumon ; il pane daM lea radicolea dea vaiiiea pulaM>- 
naires, at iiieiitdt parcourt cet Tcinea dtei-ménaa; 



mais , en passant des une* dans les autres, il cfemii 

de nature , et de veineux il devient artériel. 
Examinons les phénomènes de cette transfOmia- 

tiOD. 

Changement du taug teineuj e» tang artériel. 

Au moment où le san{j veineux traverse dans les 
petits vaisseaux des lobules pulmonaires, il prend ufie 
couleur écariale, son odeur devient plus forte, sa 
•■TCur fil» ptonoMéa; sa leaipéraliiM a'^e dVnvi* 
ron un degré ; une yrwWf de son sépinn s'érhr»ft|>/» 
aous la forme de vapeur dans le tissu des lobules, et 
ae mêle a Falr. Sa lendame poor se coogakr 009* 
mente sensiblement, foit exprimé généralement en 
disant que sa pfasticiti devient plus fbrte ; sa pesan* 
teur spéciiîque diminue, ainsi que sa capacité pour le 
caloriqiie.Lesaag vel a e m a y a n tacfiilaeee caw ciê t oa 

est dti <^nrif7 nrU'Ti''} . 

Abu de rendre plus évidentes \e$ différences du san^ 
nkma at du aam artériel, ao» lea oppoMma daaa 



Diffèivnc^s jinincipales du sang veineux et du tang artériel. 

Sang veinêm», Smmg «rUriel. 

Couleur . . * • . rouge bran ronge vermeil. 

Odeur faible faite. 

Température * 31° R. . » , , » , , . . présdeli*R. 

Capacité pour le calorique 85i (t) .»..•,•• . 

Pesanteur spédflque 1051 (1) 1049. 

Coagulation moins prom])(e plus prompte. 

Sérum plus abondant moins alMudant. 



L*analyeeétémitttaire des sangs artériel et veimax 

a donné à MM. Macaire et Marct'I le moyen d'i-lahlir 
entre ces deux liquides une ditièrence prononcée, et 
qui porte spéeialementsnr la quantité d'oxygène et de 
carbone qui entre dans leor composition. 



?olei te résultat de leur analysf, Mie par Ponydb 

de cuivre après avoir desséché le sang dana le vide 
par l'acide suifurique et l'avoir réduit en poudre d'un 
beau rouge clair pour le sang artériel et d'un rouge 
brunâtre pour le saogTetaeax. 



Smf artériel. Sang vetanue. 

Carbone 50,2 M,7 

Azote t0,5. 1ô,î 

Hydrogène C.6. . , (1.4 

Oxygène 20,3 . Sl,7 (5) 



l*ai décrit plue haut les cbanoemenft que l'air 
éprouve dana lea poumons, le vlem de dire ceux qui 

arrivent an sanp veint-nx en traversant ces orfjanes : 
voyons maintenant quelle liaison peut être établicentre 
cet deux ordres de phénomènes. 

La coloration dtf sang dépend bion évidemment de 
son contact médiat avec Toxygèoej car, si tout autre 
gaz se trouve dans le poumon, ou aeulemenl si Tair 
atmosphérique B*cal pas convenaMrment renouvelé, 

(1) L'eau itmH tOM. J. Dm, Trrnu. PiUfos. 181$. 



le cbaogement de couleur n'a plus lieu.II ao maaiCnte 
de nouveau aussildt qu'on permet rintrodnctioo de 
, l'o.vygéne dans les lobules pninuiîiairos 

ii est facile de voir le phéiiomtue do la coloration 
du sang veinenx, même sur leVadavre. Souvent, aux 
api)ro( ht's de la mort , le sang veineux s'accumule 
dans les vaisseaux du poumon } les lobules broocbi- 
ques étant dépourvus d'air, il conserve les propriéléa 
veineuses longtemps après la mort. De Tair almo- 

1(2) L'eau éUntlOOO. loc. et/. 
(3j Voyei Aimalu de Chimit, décembre t. u. 
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dre le tissu du poumon, f iif misftitôt chan^ la 
leur rouge bruo du sang accumulé en ronge vermeil. 

Le même phénomène arrive foules les fois que le 
aaag veinemc est en contact avee totfgtm au Pair 
atmospliériqne. Du san(; tiré d'une veina al exposé h 
l'air rougit d'abord à sa surface, et enntte la couleur 
iMgegagne pen * peu loufala nume; laoanlaelim- 
médiat n'est pas même nécessaire; contenu dans une 
vessie, et plongé dans du gaz oxygène, le sang devient 
écarlate. Ainsi, la paroi vasculaire très-mince qui, dans 
le pauw»,att placée aMia l*air atnaapliéffiqifa el le 
mg te peut être considérée caMOM MO abilaela ft la 
calanlion de cdui-ci. 

Mate ce a u neu t le gaz oxygène proinlMI le fdian- 
gement de couleur du sang veineux? Lee «hiaiialet 
DC sont pas d'accord sur ce point. Les uns pensent 
que le gaz se combine directement avec le sang; les 
antres croient que cVat en enlevant an sang une cer- 
taine quantitétfe carbone ; et quelques-uns ne sont pas 
éloigné* de croire que cesdeux effets ont lieu en même 
t a u p e { ■Hriaanenne de ce* explications ne rend raison 
Ai chanfonentde conteur. 

Plusieurs chimistes ont attribué la coloration du 
aang au fer. CeUe opinion est r«|ielée maintenant, 
B BBH trèa-dantenae ; cependant eNe aérait d*autant 
moins Invraisemblable, que, si l'on sépare ce métal de 
la partie colorante du sang, cette substance, dont la 
couleur est rouge, vineuse, perd la propriété de de- 
venir dearlale par le gataRygène (I). 

On conçoit plus aisément la ilt^pcrdltion de sérum 
qu'éprouve le sang dans la respiration : cela tient 
Irte-proibaMenwnt ft ea q«*nne cerialne quantité de 
•érum s'échappe des itinières divisions de l^aittre 
pulmonaire, et vient se vaporiser dans l'air que con- 
tiennent les lobules. Cette vapeur sort ensuite avec l'air 
■apNCf aune le nan ne ffinii4WfVNiM»|NMM0iMnffV. 

11 ne but pas croire cependant que toute la vapeur 
qui aort dans rexpiration provienne du sang de Tar- 
ière pulmonaire ; Je ferai rolr plm tard qu'une partie 
iaaei caoaMérable de cette vapeur est formée aux 
dépens du sang artériel qui est distriiwé à la mem- 
brane muqueuse des voies aériennes. 

Dans ses premières rechercbee sur la respiration, 
Lavoisier avait cru qu'il pouvait y avoir comltustinn 
d'hydrogène dana les poumons, et formation d'une 
«rlatae qnmlili d'eau. Cette eau aurait Itormé une 
partie de la transpiration pulmonaire. Mais cette idée 
n'est plus admise .iiijonriTlini, et In transpiration du 
poumon est considérée, ainsi qu'il vient d'être dit, 
coBHM le résultat du passage dans les véliciilea bran- 
cldqnesd*Éne partie du ilqnide qui pHonirl raitère 
pulmonaire. 

L'anatomie met sur la voie de ce phénaaène. Une 



(1) n M fcut pat confondre la mlière colorante du ung 
d lwi le par MM. Braado «t Vraquelin, avec rhématine, 
qpi esS la mstière eo l a wa te du liàis de eaapédte, et qui 



iqjection d'isan paueéedanslWfireiNitaMMilre passa 

sous la forme d'une innombrable quantité de gout- 
telpttes presque imperceptibles dans les cellules aé- 
rieunes, et se mêle à l'air qu'elles contiennent. 

Sur les anlmn vivante, on augmente ft volonté la 
quantité de la transpiration pulmon.iire. en inject.mt 
de l'eau dtetillée, à une température voisine de celle 
du corps, dans le sysiène vsimnx, comme le prouve 
l'expérience sutvanla : pranci un chien de petite taille, 
injectez à diverses reprises un volume considérable 
d'eau : l'animal sera d'abord dans un état de véritable 
piétbore, ses vaisseaux seront même tellemMt dis- 
tendus, qu'il aura peine à se mouvoir ; mnis, au bout 
de quelques instants, ici mouvements respiratoires 
s'aecélérsro rt sensHitenient, et de tons les pointe de 
la gueule s'écoulera en abondance un liquide dont la 
source est évidemment la transpiration du 
coustdérablement augmentée. 

Ce n'tet pas sealemert la parite aqueuse du i 
qui s'échappe par la transpiration pulmonaire : j'ai 
montré, par des expériences pariiculières , que plu- 
sieurs substances, introduites dans les veines par 
l'absorption ou par une injection directe, ne taritent 
pas à sortir par le poumon. De l'alcool faible, une 
dissolution de camphre , de l'éther , ou autres sob» 
stances odorantes, introduites dans la cavité du péri- 
toine ou ailleurs, sont bientôt absorbées par les veines, 
transportées au poumon ; elles passent dans les vési- 
cules bronchiques, et se font connaître par leur odeur 
dans l'air expiré. 

Le phosphore se comporte de même ; non-seulement 
son odeur est sensible dans l'air expiré , mais sa pré- 
sence est ladte à eoastBlerd*nne manière encore plus 
positive. 

Injectez dans la veine crurale d'un chien une demi- 
once d'huile daiu laquelle du phosphore aura été 
dtesons : peine aunraas ftolt rioiectioo, que rani- 
m:îl rendra par les narines des flots d'une vapeur 
épaisse et blanche, qui n'est autre chose que de Tacide 
phospliorens. SI vous Isites l'eipérienee dans l'ab- 
scurité , ce sont des flote do luBdèro qid s'écbsppenl 

avec l'air expiré {2K 

Il résulte d'expériences intéressantes faites par 
Nyslen, que les gai se comportent à peu près de la 

même manière, c'est-à-dire qu'après avoir été i^Jee- 
lés dans les veines, ils sortent avec l'air expiré. 

Quelques tentatives ont été Adies pour déleriiinsr 
la quantité de vapeur qui s'échappe du poumon d'un 
homme adulte en vingt-quatre heures. Les dernières, 
qui sont dues à M. Thomson, la mettent à envi- 
ron 890 grammes; Lavoisier et Séguin Pavatent esti- 
mée aulreflois k 500 grammes : il est probable qu'elle 
doit être très-variable, suivant une multitude de dr* 
conslauces. 

(3) L'idée Je faire cette expérience daa* l 'ubtcur ilc ap- 
partient à M. Amand de Mont| 
beaucoup de a rfr ile , que h mort i 
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On !)*««( pas d*ieM»pl tnr \n mniA^ ilont te forme 

rarirfp f^fhontqiK* 'iti>- «•nn(i»"il r.iir PXpirA. Cfux-rl 
croient qu'il exitiail tout formé «Jan< le sang veineux, 
cl c«t «skrié tm «MMWt d« pMaie II tonvert 
le ]ioiimon ; ceux-lfi penset;f qu'il résiilfé tli' la com- 
buttioo directe du carbone du uns veineux par Toxy- 
ffène : ni finie ni Tantre de cm deux opinions n*est 
suffinammenl déOMiiIrée; peut-être les deux efTeis 
on* -ils lieu en mêmelerops. Pnrt.i même raison qu'on 
n'est pas intIruU sur le mode de formatioo de l'acide 
carfMMfqve , «n nanqne de dwiiéfla aur le rMe que 
joui! l'oxypène dans la respiralion. Les uns disent 
<|u'il e%i employé à briller le carbone du sang veineux; 
les autres veulent qu'il passe dana lea vdoea pulmo- 
naires, et d'aolreaeolii pensent qti*ll ran|intit« fola 
les deux offices. 

Toute celte partie de la chimie animale demande 
de nmivellea recherdiea. 

T int (]ii'on n'iUira pai tîp^ nnflnns plus positives 
sur la formation de l'acide carbonique, et sur la dis- 
IMiritlaB de l'oxygène, il ter* dHBeilede ae rendtc 
raiaoB de Péiévallon de le tonpiraiure qu'éprouve le 
sang en traversant cm orpane». f.eppnd.inl , comme 
il est très-probable que l'oxygène se combine avec le 
ceriMme dû aeng,el comme toute conMnalaon de ce 

genrf nrrfttnp^ffné*' d'un rli'i^nf^iMHpnl f nn'»idérnl)le 

de calorique, il devient probable aussi que c'est là ia 
aouree de !t chaleur plus grande do lengaHérM. En 
supposant même que l'oxygène soit absorbé et passe 
dans les veines pulmonaires, et qu'il se combine en- 
suite directement avec le sang, on pourrait encore 
ee n c w e l r l'élévetion éê tcnpénlure dn aengi ear 
t'>u(<» rnmhînntton de l'oTypène avec un corps com- 
bustible est accou)|>agnée d'un dégagement de cba 
len>(l). 

La dimlnuflon U'(;èi»' dans la pesanlenr spécifique 
et la capacité pour le calorique tiennent probablement 
à la perte d'eau qui s'est efl^uée à la surface des 
vésicule* palmonalfca. 

Ouant aux HiiheK f>tof>r(('((^s qn'ac<|uiert le jnnf; 
veineux en traversaiil le poumon, telles que ta plas- 
ticité, rôdeur , et la aavenr phia farte , peur arriver i 
des notions ■sTtishis.intei» »tip ce |»oinl, i! f-itirtrail 
qu'une analyse exacte et comparative du sang veineux 
et du arag erliriel en eût Ml eeiiMtlfu lrê»>eucle- 
neut les différence* : or la phyiiolesle ■ttend encore 
«e aerviea de Je cbiml*. 



de$ gmM tmiru qm Pair 



On ne 1*181 point eonleMé dMMdier lea effirta de la 

respiration de l'air atmosphérique, on a voulu savoir 
quels seraient les résultats de la respiration des autres 
gaz. Des animaux y ont été plongés^ des bommef en 
ont volontairement ou involontairement mpiré, et il 
a il6 MiMdl recoann ^ne rair atoMephériiiua aeul 

(1) rcye» VtKtkU Ckatw mtimêlê. 



peut aervir h la respiration ; tous lea autres gti ANd 

périr plus on moins promplt ment les animnux : Voxy- 
gène lui-même , quand ii est pur, devient mortel ; et 
son mélange avec Paioie, mai* 4 

fifTf'i cnfp': de celles de l'iir. finit (Atou tard 
duire la mort des animaux qui ie respireot. 

En ftiisant cea dfverae* eipérienew, on ei 
h disiini^uer ks (^a?, f^ous le rapport de la respiration, 
t-n deux classes : !• lee|fas «•» impifmktm S*lm 
gai déiétèrtê. 
Le* p remie rs, an^wd* il tant l i p pei h ii Paoate, 

le protovvrlc tra/ntp, riiydrnp;i''ne, etc., font périr !« 
animaux seulement parce que leur actiOB ne peut 
remplacer cdie de Toxygèoe ; parmi «ce gae, il en «al 
un, le proioxyded'axote, qui produit des < ffiti iin(;u- 
liers. qui peut-être devraient le faire rapj^ortiar â la 
seconde classe. 

H. OavF cet le premier ^ait osé en étudier Iw 
effipf» gur mf'me ■ aprè* avoir expiré l'air de ae* 
poumons il respira environ quatrq^Utres de gai 
protoxydo d*aioCe. Lm premier* aentlamnl* 
éprouva , furent ceux du verti»*^ toumoie- 
nieiit ; mais, au bout d'une demi-mioute , contimuat 
luujuui'i de respirer , ces effets diminuèrent par de- 
grés, et furent remptaoée par une mn m i oa anainiaB 
à une douce pression sur tous les muscles, accompo- 
guée de frémisaemeou trés-agréablct, particulière- 
ment dana la poitrine et le* extrémités. Lea ol^olt 
environnants lui parurent éblouissants, « t son ouïe 
devint plus tioe \ vers les dernière* respiralioos TagUa- 
tion augmenta , sa fioroe muaculaire devint plue 
grande, et il acquit une pn^tenaion irrési»tibie au 
mouvement. Ces effets cessèrent d^s que M. Davy eut 
discontinué d* respirer le gai , et dans dix minute i 
se trouva dans son état naturel. 

Ces effets ne sont ce|»eudant pnj ( oiibtnmmpnt les 
mêmes. MM. Vauquelin et Tbénard, qui ont aussi rea- 
piré ce gaa, n'ont paa reaaenti toua le* 
décrit» par M. Bavr , maie d*anlN 
logues. 

Les gax délétères sont ceux qui, non-seulement oe 
peuvent entretenir la respiration, mal* tuent avoc 

plus ou moins de promptitude rhnmnit' on les nm- 
maux qui les respirent purs, ou même mêlés eu c«r- 
*teine* proportion* ft l'ab alaM*pliérique. Ile m 
nombre sont tous les gax acides, le gai ammoniac, 
rhydro(;ône sulfuré, rhydrofèM affeenifné, la 
deutoxyde d'aiote,etc. 



% de la hu U t km 9 



Les nerh de la huitième paire étant le* seul* nerfs 
cérébraux qui envoient des filets dans le tîsau des 
poumons . il a dU »e présenter à l'esprit des physto- 
logietee d*en taire la lectioii, aBn d'eiaminet Ica 

< fff'fs qui vn n'^JuIItTiient. Cette expt'rirnrT facile a 
iiK faite plu«ieurs foi* par leeancieo», et ii e*ty«u de 
physioli^iatM modoiM 4ri M 1*1 
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1Vw( animal annuel on coupe timullanémenl les 
tfMxMHk tfonf il c«t qwallmi. périt plu* ou noin 

|>roiBple>l<*nf . ciuHrpirfnis m(^m('fmTrMi:irrmpntapr*t 
la tcclion. iaoïat* U m survii au d«tà 4e (rota on 
«piatre Jovrt. U nort avait été atlHbiiée tour i four 
à la cetsalion des mouvementa in c«mr, au défaut de 
digeslion, à l'inRamninlion (]<■% i>nii?nnns, etc. On doit 
•K travam d« f»lu*ieur* |)by»iulugi»it>f , et en dernier 
Vm i «H do UN. WilaoB miipp, Inadict, «te., 

dpg éclnirrisîîrn^fnfg précieux sur ce sujet. Je v^iig 
fioamf un réuiiuc générai da leurs recharafaes et dea 



La aedion des nerh de la huilième pairtatt 

i la liaiitf ur In f^lantle thvnifile ou même plut bas, 
influe, losur le laiynx, S* sur les pouoMNis. C«a doux 



En (rnitrtnC Je la voix, nousavona dit i[iie la section 
dea nerfo récurrenla produit subilemeot l'aphonie : le 
mÊÊmftàêaaÊmë lira par la section de la tiullifme 
|Nriw, et qui aal aisé à concevoir puisque les récur- 
rents ne tonf fjne des divisions il»' ces nerfs. Mais, 
outre l'aboiiuou de la voix, il n'est |iai rare que la 
mcHmi dn mfh do It hultliim pair» dUemim uo 
rapprochement tel des hords de la n'ntle , (iiic Pair ne 
puiaae plua pénétrer dana le lai ynx, et que la mort 
•rrlvo ausaitôt, comme cela a lieu toutes lea fois qu'un 
animal ue peut renouveler Pair de aon pOttnMm. 

Han* les f is onMnaires, le rapprochement est aas4>i 
inexact pour quv i*air l'introduise dans le larynx pour 
«Blntaiilr 1» raapiratloa t Mit «onme la iflolla a 
perdu ses mouvements propres, l'entrée et la sortie de 
Tairdela poitrine sont loujouss plus nu mnir s généfs. 

A Pépoque oit ces observations out éiù faites, il 
i'étail 9ÊéH poaalMo do ft mdrt rigonrenitmiit 
raison de ces divers phénomènes; mai* , ()«"ptii'» <iue 
j'ai fait connaitre la roauière dont |es nerfs récunt^iiis 
fl imf9§h «• dlitrlkueat ««g qntaolet du larynx, cela 
ne présente plus de difficulté. Par la section de la 
bttttième pa|re à la partie inférieure du cou, les mus 
clca dilatateur! de la glotte sont paralysés ; ccUti ou- 
verture na •'\iiargit plus dana l*inatan( de rinapiration, 
tandis q»e les ronstricteur<i. (pti rf Ç'Mvcrtt leurs nerfs 
dea laryngés suiiérieurs, vuiis«rveiil (uut« ieur aetiuu, 
«1 fammlplua M moto» conpiéteimoila giott*. 

Quand la section de la huitième paire ne détermine 
point un resserrement tel de In f,h)llp que la mort ar- 
rive immédiaieipeut, d'autres pliéuouiènes se dévelop- 
pent , et ia mort ne vtaat la plua toaTciil qu^tn bout 

de trois ou quatre jours. 

La respiration est d'at>ord gênée , les mouvementa 
diaapirallon aont plua éteodua, plaa rapprocliéa, et 
rnnimal parait y donner une attention particulière ; 
les mouvements deloromolion sont peu fréiim-nls, il» 
fatiguent évideoimeut ^ souvent même les auiuaux 
gaidant un repoa parMI : toutefois la formation du 
sang artériel n'est point pmpiH ht'i' d tns les premiei s 
ptOSM^tai maia bienl4^t, le secuml jour par exempte, 
!■ ftea da la rcapiralion augmente, ka aUbrta d'in- 
vfitikm dcviannenl de fèa* en piiit 



Alors le saug artériel n'a plus tout ix fait ta teinte 
vannaMIa qvl isl art pvaywt H wt m pan plvt dNwd, 

sa température baisse; enfin, tnts les .^vmfitnmes 
s'accroissent, la reapiraiioo ne se fait qu'avec le »e- 
coim 4^ laofaa loa puieaanm InaplNtalraa ; le siing 
irtàM ait d'un rouge sombre, et presque semblable 
au sanfî veinetiv . lev artères en contiennent peti; I** 
refroidisseuKiU tkt manifeste, et 1 animal ne Urde 
pM à périr. A l*ouveriura d« la paitriM, «m tranva 
les retluN s liioii( lii(|ii( S , les hrcnches . ei souvent la 
traciiée elle-même, remplies par un liquide écuroeux, 
queiqucltoia aangnhifliiMlf te liaav du pauaMi tattt- 
«orgé, volumineux ; les divisions et ménu le trMic 
de l'arl^ie pu'nion ure •ïonMfitlf m* ii! disleiidiis par 
un sang très-foncé et prcst^ue uoii ; li s'est fait dea 
é|>ancliementa ronaidériiblea de aéroaité ou mèna da 
s.mg dans le parenchyme dn poumon. D'un autre 
côté, les expériences ont appris qu'à ou-iure que cette 
sérte d*accidaplt aa monlre, Irn anifMUS t a ii i flw ipiut 
(le moins en moins d'oxygène, d qulll lonMtC 4a 
ino;n<t t n moins d'acide carbunique. 

Uii a conclu avec raison que, dan* ce eaa, lea aai- 
aam pérliaeut pare» que la raapirallou Ha ynil plua 
s'ifTectiier, le pounion étant lelltinent altéré que l'air 
inspiré ne ptut atrivur Jusqu'uux lobules bronchiques. 
Je crois que l'on doit ajouter à celte cause, la dilBcullé 
du passage du sang de i'artère dans les veines pulmo- 
naires, difficulté qui me pnrnil ^ite ta cause de la dis- 
tension du aystème veineux après ia mort, et de la 
petite quanllté de lang que contient le if elènearldrM 
quelque temps avant qu'elle ail lieu. 

La section d'un seul nerf de la huitième paire, ne 
produisant ces divers etfi ts que sur un poumon , et la 
vw pauvanl eenlinuer par l'action d*iiB eeulda caa 

orf^aneu, ne f.iit iioint périr les aniuiaux. 

i'iuiiieurs auteurs dignes de confiance ont avancé, 
sur la aecllaa de eee nerlli , dee flilta «fue Je n*al jauHria 
pu vérifier. Laisse-l-on , disent-ils, un rouis uit deux 
(t'intervare entre tn section d'uu nerf et ia section 
du second, les animaux survivent ; il s'est formé une 
r^uion eutit lea bauia diviiéa, et «alla elaairiee 
tr aiitmet, comme le nerf lui-mfme. l'influence ncr* 
vtuse. Coupc2 celle cicatrice, divises une seconde foia 
le nerf, et au même tnatant lea effetc de la eeeUan 
simultanée dea deux nerfs se manifesteront. Je ne 
prétends pas nier ce» résultats, mais J'ai cherché à les 
voir par mui-mraie, sans pouvoir y réussir. J'ai coupé 
à dea chlcna la huitième paire d'un côté , troia uiaia 
après j'ai r(>Mi«f ci lle dti roté op|iosé ; les animaux 
sont morts trois ou quatre jours apièa cette dernière 
aeciiott, A rauverlure j'ai trouvé le poumon auquel 
ap|)ar!eiKut le premier nerf coupé, dans un état d'al- 
téiaiion tel qu'il ne pouvait servir à la respiration. 
Cumulent ia secliou du «tcuuU ueif u'«iuiail-«llc pas 
produit la mort? 

Selon quelques physiologistes, la simple seclion de 
la liuiiit«« paire diffère beaucoup, qvaot à ««r* fé^uil- 
lais, d'une aectUm otk une eerlaine longueur du nerf 
nt retranchée , cf wi laleivalle ||jM« ou i 
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^abte lalMé entre ton» tci bonti dlfMt. En sénéral, 

diMDt-ils, les effets sont beaucoup pliiii pronono/y. H 
let animaux meurent fiui vite. 11 en t»i de même «i, 
•MM retnnelier vm porflon du bout f nMrleiir du nerf, 
on Kp ronfentc dp la renverser, afin de Téloig^erdu 
bout supérieur. Enfin, ici comme pour la difrcsUon, 
on MiHM^tt*iui eourant galvanique remplace Tin- 
flann nnteote. Miit txpiri«iieetiiet*acciirdent|Miiif 
avf c ces divers rétultals. 

J'ai n'ai jamais vu aucune différence , pour le* 
réniKaU, min couper ainplemeiil un nerf ou en 
retrancher une cerlaine éleiidup. Je n'ni jamais rien 
obtenu dam ce« circoualaucee de l'action galvanique. 

Zte la ntfiimtkm ûrtifieMb, 

Les mouvementé du thorax ont pour principal ol^et 
d*8UiNr Ititr dam let poumorn , et de rexputier en- 

siiiie de ce» organes. Toutes les fols que ces mouve- 
ments s'arrêtent , l'air du poumon n'élan! pas rcnot!- 
Tdé, la respiration ne se fait plus, et la mort ne tarde 
point à arriver. Mais on peut auppléer pour un certain 
temps !k l'action du thorax, en introduisant artifirle!- 
lemeot de l'air dans les poumons. Plusieurs fois les 
•nMcniatea anciens et nodemea ont mia e< moyen 
m pntiqup. L'air a {-lé toitr k tour introduit avec un 
soufflet, une vessie, etc. Maintenant on se sert d'une 
leringue percée d'un petit trou sur les cotés de son 
canon. L'extrémité de celui-ci est d*abord introduite 
dans la trachée-artère, et fix<'e par une ligature j en- 
suite 00 tire le piston , afin de remplir d'air la scrin- 
Sue, puia en applique un dbigt sur le petit trou, pour 
empêcher l'air de sortir; le piston est alors poussé, et 
l'air de la seringue passe dans le poumon ; on retire 
bientôt le piston , et l'air du poumon vitiit remplir la 
seringue. On l«w le doist placé aur le trou, cl on 
pousse le piston pour chasser en dehors l'air qui a 
servi à la respiration ; on le relire immédiatement 
•An de NBpIir rinstmuMnl d'air pur , et on bouche 
le trou, etc. 

En répétant convenablemenl ces mom-ements, on 
parvient I entretenir vivant un animal dont le thorax 
est devenu lmmohilc,soit paroeqtt*ooaeiMipé1aniodle 
épinîère derrière l'occipital, toit parce qu'on a tout h 
fait retranché la léte; mais il ne remplace ce|ieodant 
4U*inparfbitenMntla respiration naturelle, et ne peut 
éfrc prolongé au del.^ de quelques heures. Le plus 
souvent les poumons s'engorgent parle sang, ou bien 
ibaont déebfrés par l'air; ce fluide s'introduit dans 
ki veines pidnonaires, et s*épancbe dans le tlMucd* 
Inlaire de nanière à empicber i« dilatation des 
lobules. 

Il «rat avoir grand soin, dansées insufflattonsd'air, 

de ve pnj pousser ce fluide avec trop de force, car le 
tissu pulmonaire se déchire, l'air passe dans la cavité 
des pMvNSeiranbgBalpéritsubitcmenl, ainsi qu'il ré- 
•alle d^tocpérianccscurtettsci de M. Lenqr d^ËUolc (1). 

(t) F'oj/ef mon Journal dt Pkjfêhlogiê. 



conw HT uva Akriain. 

Cette fonction a pour but de transporter le sang ar- 
tériel du poumon I tontes les partiasdi coipi. 

Du ê«mg artériel, 

la sang artériel est le liquide le plus essentiel à 

l'entretien des fonction': T'n physiolo[;!stc célèbre y 
attachait une telle importance, qu'il aviit détioi la 
vie, le eomUut éu ttmff wtMèt m$e In orpmMC, 
et particulièrement avec le cerveau. 

Nous n'avons rien à ajouter ici à ce que nous avons 
dit du sang artériel à l'article Respiration. Je ctterai 
seulement plusieurs Mts Importants relatifi an sang 
en général, et qui conpIéleRmt tliisloire de ce li- 
quide. 

Rotre savant professeur Tanqudin a trouvé dans 

ce fluide une assez grande quantité d'une matière 
fjrasiic d'une consistance molle et qui d'abord a été 
regardée coinmede la graisse ; mais H. Cbevreol,par 
une smie d*expériences lrès»ingénieuses, a niit l'im- 
portant'- dcVnu verte que cette matière est celle do 
cerveau et desnerft. Sa composition chimique est très- 
remarquable ; c*est un corps §ra$ amU, opposé en 
cela à tous les autres corpe de celle e^ice, qti m 
renferment point d'azote. 

MM. Prévost et Dumas ont démontré Purée dans fe 
sang des animaux prlvésde rebu. H. Boudet Bis vient 
de trouver la cholestérine et quelques antres éié> 
ment s de la bile dam le sérum. 

Ainsi, à mesure que les analyses du sang ee wêM^ 
plient, à mesure que les procédés d'examen se perfec- 
tionnent, on arrive â trouver dans le sang tous les 
éléments des organes ; aujourd'hui on y peut signaler 
avec confianee la flbrine comase la même maiièreqiie 
la fibre musculaire, l'alhumrne, qui fOrmeun si grand 
nombre de membranes et de tissus} la matière grasse 
dont Je viens de parler, qui, réunie i ras m eadase et i 
l'albumine , forme le système nerveux ; les phospha- 
tes de chaux et de niagn^sie, qui constituent une 
grande partie des os ; l'urée, l'un des éléments excré* 
mentiels de Turine les plus remarquables ; la matière 
Jaune de la hile et de l'urine, la môme qui s*étend par 
imhibition dans le tissu cellulaire, autour des con- 
tusions, etc. 

Ouand, I Talde d'une forte loupe et d'un miscro- 

scop<>. on observe les parties transparentes h d(*s ani- 
maux à sang froid, on voit dans les vaisseaux san> 
guins une multitude Innombrable de petlIesmoWeniee 
arrondies qui na(»ont dans le sénnn, et roulent les 
unes sur les autres, en parcourant les artères et les 
veines. Ce sont les gtehUéê du »ong. 

La découverte inattendue de ces globules doit être 
rapportée à Malpighi, <iui le premier en a $i{jnalé 
l'existence. Leewenhoek vmt peu de temps après à 
t>n occuper de son célé, et irês-probaMement a leo 
reconnut sans avoir fait grnnrîr' nff'-rîtion k la notion 
vague que Malpighi en avait publiée. U en décriritmi 
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gtwkà nombre, et laissa des travaux (rèt-précis sar ce 
•ujel. Depuis lors une foule d'auletir» ont entrepris leur 
examen ^ maU il n'existe que (roi» écriu détaillés et 
comparablea par le aola avec lequel Ht ont ilé exéea- 

lé«, et Phabilude connu f- fin |pur<î ntifoiir<; rrîntivrmm» 
à remplot du iBiienMC0|>e. Ce «ont d'abord le« obser- 
vaNoiie de Leewenbodi lut-niéiM, edfea de Hewson, 
<1 celles que viennent de publier. MM. Prévost et Du- 
mas. Comme elles s'accordent dans les faits princi- 
paux, «t que les derniers ont pu faire tisage des faits 
Mk|iiée par lea autret, naoe non* lioroeroat a oflHr 
leurs réMiltrjls. 

Us oot trouvé des globules dans le sang de fous les 
aaiBain. Pour t*en aaturer, il suffit de placer une pe- 
llia fBoUelette de sang sur nue lane de verre, en 
avant soin de Télendre légèrement sans Técraser. 
Sur les b<mU on trouvera toujours des globules iso- 
lée, fiwiteA foir el à meivrer. 

Âveclee lentilles faibles on n'aperçoit d*abord que 
des points noirs; ceux-ci prennent ensuite r.ippa- 
rence d'un cercle blanc, au milieu duquel ou voii 
iMM laehe noire, lonqa*on augmente encore le pou- 
voir amplifiant; mifin. rrtlt' tliTiiirrr prrnrl [l'cllr- 
mèae Taqpectd'uoe tache lumineuse, lorsqu'on obtient 
Ireie I quatre oenlt fbis le diamètre. Quand roll e*ett 
fSimiliarisé avec cette image, il en conserve la percep- 
tion avec des grossisse me ru» plusf.iibies. Ainsi le san(; 
luimain, vu de prime abord avec le u<> 175, offre i'ap- 
pirMeeCeqrMtapUmdiel), tandie qa*en Pexami- 
naotavecdcs verres supérieurs, el de i rrutTnl gra- 
duellement à celui-ci, on conserve sans difficulté la 
possibilité de saisir la tache lumineuse centrale w> 3 ; 
ce Ml donne la eler de la plupart dea opialone émises 
à fv sujet, et sert à les concilier. 

Lorsque te sang circule dans les vaisseaux, les par- 
tfcuteeqnH renferme ii*ontdtett(re nouvenent que 
celui qui leureil Imprimé par le liquide ; mais dès 
qu'on vient à en ouvrir un, elles s'agitent vivement, 
cl ta gouttelette présente alors un fré^issemeui par- 
tlodlar qui eeeee an bout de qiwhiuea seconde». 
H.E.Uomeaémis >nr cp paint trnr npininn jiarliculiêre ; 
U auppoee que le sang contient des globules qui soul 
renfermée I fétat eain dane une couche de matière co- 
lorante dont ils seraient comme le noyau ; au bout de' 
trente secondes A dater de sa sortie du vaisseau, cette 
matière extérieure se rassemble, et forme une espèce 
de eollerefte autour du globe central. HM. Prévost et 
Dumas diffèrent essentiellement de lui sur te point, 
eu ce qu'ils considèrent comme l'étal habituel ce qu'il 
a envisagé comme un effet de la mort. Leurs preuves 
eemblent irréfragables, puisqu'elles reposent surl'ob- 
!«>T v.?Hitn de la circulation dans l'aile de la chauve- 
souris, la patte d&la grenouille, le mésentère de quel- 
ques poissons, la queue du têtard, et le pmunoa de te 
salamandre. 

Ils ont pu s'assurer par de nombreuses observations 
que l'apparence tl le diamètre des globules étaient les 
mèmct audedaneetau dehors dm valaeeanx. Itooolvu 
qu'lto B'éUriMtfM doués dim moufenwutde rolalUw 



sur leur centre, comme l*CTaient pané qudqum mh 

teurs. mais tprils suivaient tout simplement la direc- 
tion du sang. Ou aperçoit avec une grande facilité, 
dans la patte de la grenouille et la queue du léiard, les 
diverses phases des globules, et il est facile de s'assu- 
rer ainsi de leur aplalissetnenf. Tantôt on les voit de 
champ, tantôt d'une maiiitre plus ou moioi oblique^ 
tantôt tnAn c*eet leur tranchant qui scpréeenleà rob- 
servateur ; iisse fi ilnnrent dans le liquide qui les char- 
rie, et quelquefois on peut les voir tourner lentement 
sur eox-mèmet, ce qui permet d'appcieler leurfbrme 
avec exactitude. 

Bien plus, on peut voir le passage des artères aux 
veines s'effifcluer sans aucun intermédiaire quelcon- 
que ; et le mng arrive d*un odté et relonme de IWre, 
après avoir parcouru qiiel(jucs anses vasculaires. C'est 
ce que MM. Prévost et Dumas ont exprimé dans la fi- 
gure (Planche 1} qui représente la drculaiion dans la 
queue du têtard. On volt dans cette flgurc en mémo 
temps toutes ces vari»'li*s de positions qui rendint si 
claire la véritalile fut aie des globules du sang. Cette 
disposition des vaisseaux permet de concevoir oelto 
allernalive ([ii'on n-marquc qut-lquefbis dans le cours * 
du sang, el ce mouvement rétrograde delà circulation 
mourante sur lequel Spallanzani el Ualler ont Uni 
insisiée. 

Ces diverses obscrvnfions suffisent pour démontrer 
que les globules de sang )»onl les mêmes pendant la vie 
et quelques instants après la sortie du vaisseau, ellet 
établissent aussi qu'ils sont aplatis dans l'un el l'autre 
cas ; mais elles laissent encore en doute s'ils sont doués 
d'élasticité, s'ils consistent, comme le croyait Hewson, 
et comme l'avaient établi MM. Prévost et Dumas, en 
un globule renfermé dans un sac membraneux. 

Depuis la publication de leur mémoire, ces deminrt 
ont examiné le poumon de te salamandre avec un 
grossissemi ni de trois ceoll diamètres, et le spectacle 
qui s'est offert h leurs yeux peut dirticilcmciit être 
comprîsdu lecteur,mémc avec le secoursdu dessindans 
lequel ils ont essayé d*en donner une idée (Ptonchel). 
Les globules 8anf;uins se meuvent avec une vélocité 
telle, lorsqu'on commence l'expérience, que l'observa- 
teur en éprouve d'abord use espèce de vertige : mais 
bientôt la circulation se ralenlil, les vaisaeaux capillai- 
res n'offrrnt pliiiî qu'un cours tranquille, el l'on voit 
les globules se traîner avec etfort dans le liquide qui 
les charrie ; ils rampent dans les petites ramlfieatlona 
vastnilaires, s'iilloiiji nt si l'espace est trop étroit pour 
eux, et restent souvent engagés dans ces couloirs, 
jusqu'au moment où les fffnrts succ^ili de ceux qui 
les suivent soient parvenus à leur faire Aronchir Véb- 
stade. Oiiel(piefois il leur arrive de rencontrer une arête 
vive de l'espace compacte qui sépare deux vaisseaux ^ 
on cmirail voir alors une outre flottente Irès-flexilde, 
qui vient heurter par son centre de gravité un obsta- 
cle quelconque qui s'oppose 5 son cours. Comme elle, 
le globule s'arrête el se uiuule »ur le curps qui lui ferme 
le passage ; le couraol du liquide continue è te poua- 
aer dans te néoM Mua, mate il oaeUte pcodaai lons- 
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temp», incertain s'il s« âm^fefs clans le vaissiMU qui 
eal à M àrnàiti ou «Jan« emskni t\m se trouve à *» gauche. 
Om iMw an ttmw daat mm littiatian pemhmt 

plusiriir"; minulet; el il e«l prob ifiio son srji.d' m- 
prolongerait dsTMUge eooore $i d« nouveaux glulM- 
les, qui wivMtte Même diMtitt, ne IMeatent peaeber 
la Nilance en faveur d« l'une ou Taulre des issues. Ces 
mouvements variés ne peuvent laisser mrxm doute sur 
la vraie coafomalion des ^iotMiies du sang : ce sont 
de» «Ma, eooNM Ha IVeical «vaaoé ; et, quoique à 
répoqiie où ils avaient i^crit leur mt^moiresur ce «ujel, 
il» fuuenl bien éloignés d'avoir à cet égarddec preuves 
amd Meiaive» que eelte^el , noue voyena aeec plaisir 
qu'il n'y a rien à changer dans lee ooaeUntoD» aux- 
q^flUea Ua avaieiit Hé cooduUa. 

Juria l/mo 4e ponw anglab = 1/1» 

Id. d'après des nouveUet expéricoce», qfti twmnl revnea et 
approuvées par 

T<Hiii|^ • ncmo .11. si/iti 

Wollaslon , 1/aOOO id. =1/181 

Bawerr . . <■ 1/1700 id. = l/Oi 

Kater . . 1(6000 . id, s=«/i9t 

iUr i/4066 id. =: 1/147 



I ^'ou!! sonmef donc perinradé ni:^fntrn^nf fjitVn pre- 
n.'iul du sang extrait fratebemeiil d'un animai (jaclcoii- - 
que, al VHHmàwt p» «omhea ataeee, m peut piwi- 
ilcr ;'t tlf's d/'lfrrnimtinnq.TpplicablesàréUitdece même "* 
&4ufi iMrndant la Yi«. C'est préciaâawat la anéthodee»* 
pteyiepar Mf. Prevoetet lKia»;ito««tMerilèna 
leur mémoire la manière dont ils ont procédé k la me- 
sure des globules : elle c^re fiuclque» difficultés, sans 
doute; cependant il est permis d'espérer qu'un kwg 
usage du ■IcKMCope lea a eriawaiura de rexéealer 
avec une certaine précision. On peut voir dans Haflef 
ses propres tentatives et celles des auteurs qui l'avatent 
précédé {ty, Votd quehjuei met de «eHec qua atm 
conneiHOiM nlalifeoMiilM Mm 



a. 
id, 

id, 
id. 
id, 

a. 



MM. Pri vcTif et Dumat ont mTi^timnnenl trouvé un 
cent cinquanii* ne de millimètre. Ils ont eitamiaé une 
vingtaine de sangs saiaeet u n e qua lRé bleu plue con- 
sidérable de sanga malades. Jusqu'à présent il leur a été 
impoMihledc percevoir qn .M que différence du?^ fi '"rV^c 
an sexe, ou à l'état morbidu ; il est probable qu il i ti 
cHMe, et iMdemIéNe feeheKheede M. Dawer peuvent 
mettre sur h mie pour la découvrir. Toutes le* |>er- 
sonncs qui ont eu la curiosité de s'assurer de leurs 
princi[iaux rènllala ttVmt pae bèilté à- donner deux 
millimètres de diamètre auK globules du sang humain. 
dan«i le<trirrnruilancesoùil les avaient mesurés. L'erreur 
ne pourrait donc provenir que de la valeur adoptée pour 
expilnnr le ponvoir aMpHiMA de leur miereeeope. 
OiiTnl h rin»'x:tl>fé île» particules dans te môme sanj;, 
ils ne peuvent croire qu'elle soil réeik , au laoiiH 

Jnininu.r à 'j'r.h 



d.'uis celui qu'on lire des parties du corps Irès-excen- 
trique». Kien n'est plus régulier que le MUg humata 
sous ce point 'de viM : il faut chercher avec beaucoup 
de soin pour rencontrer des moMoutea qui a^éeMlcar 
du (Itnmi'-tre ordinaire; et \H ont prf3f|ii<» (oujoart 
trouve un définitive qu'uuc Ulusioa 4'op4iquc, 
ft'reneedH»l»iq«r, «i uneaKéfado 
globule, causaient cette v;irialion. 

Om voit donc que la méthode adoptée par UA. Pre» 
vost et Dumas nous offre dee résoUals au mofan trèa- 
comparables , si l'on veut M wiliaai à le» «miMier 
comme absolus. C'est \h tout ce que réclament fxxir le 
luoment les besoins de la science, et sous c« rapport il 
eet atHede préeeMer iei le laUMM fii*ito em-tiMé 4V 
prèa lenm «ipifleBM»» 

uirs a'rru'iih'PS. 
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DIVMETRE 
avec nit f;rrn«.deS0O 

f.M- Il 


DIAMÈTRK 
R££L 

en fraction» riil(jairei. 


DIAMÈTRE 
afiKL 1 
ea fractioas décioules. 1 

L i 


Homme, chien, lapio, cochon, hé- 
risson , cahiais , muscardin .... 

Ch il. souris grise et blanelie. surmulot. 
liioutoR,oreiUaKi,ohevai, mulet, btsuf. 


mm. 

3,3 

3 

1,85 
1,75 
1,5» 

t 


mm. 

l/t:iO 

1/150 

1/107 
1/171 
1/iOO 
1/916 
1/98S 


mm. 

0,00833 
0,00066 

0,00^517 

0,00500 
0,00456 
0,06S86 



ffl yi énia l i éê fin/M^ sl », t. Il, » 
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•* w M 

«M»» 



NOM 



DliHÊTRES 

CT«o oa fMM. daSM 
fiila l« <fimètrt. 



UAMtTlIBS 

mtcu 



Orfraie, pÎRPon 
Dinde, caDard. 
Poulet. .... 

Paon 

Oie, el 

rnriinitail. • • 
Mésaogi;. • . . 
Tortira leireatre 

▼fpère 

Orvet 

Couleuvi'e de 

Lésard grU 

Salamandre oetetaré» 

Iff à crête 
CraiLuiii commun 

nouillf commune 
iïf.àlunpetroiiaaM. 



• • • • y 

I. . . . ) 



«Ht. 

4.00 
3.84 
3,67 
3,59 

3,47 

3.00 
6,15 
4,97 
4,50 
5,80 
4,55 

8,50 



r«TiT. 
mm, 
2,00 
M. 



3,85 
8,00 
J,60 

5.00 
2,71 

5,38 
4,. 
2,44 



mm. 

1/758 

1/79 

1/81 
1/85 

1/80 

1/100 
1/48 

1/flO 
1/66 

l/.^l 
1/OG 

1/35 
t/IS 

1/75 



PSTIT. 

mm. 
1/150 



î/77 

1/100 

1/115 

1/100 

l/Ill 

1/56 . 

ttn 

1/1S8 



tttU 



mm* 

0,01335 
0.013«« 
0.0122.1 
0,01173 

0,01150 

0.O10OO 

0,0205 

0,0105 

0,0150 

0,019.- 

0,0151 

o,oa8s 

0,018S 



riTiT. 

mm. 
0,00680 



0,8tW 

0.0100 
0,0800 

0.0100 
o,ooyo 

0,0170 
0,0813 



n Mt à remarquer que MM. PMrett «t Dunm aont 

ptnORM déterminer avec aitez de précision la nature 
de fa courbe dan« ce» d(-rniers. et qu*ilt ont pu<*4 
qu'elle devait être rapportée à l'ellipie. 



mo1îii$((ue8 et c|iifli|iies insfcles. lis w propownt de 
Ie« publier, et ii« ont toujours rencontré daiu ces clai- 
■et des globules circulaires, mais quelquefois très- 
irréguliert. 

D'aill<*iirt résultats que non*' venons de parroti- 
rir parlent d'eux-mêmes, et monlr«ni que les globules 
dn sang sont tris-ncUemeirt desainét et cfroolaires 
dans les mammifères, elliptiques au contraire dans les 
oiseaux et les animnnx à nm^, froid. On voit auîî^f 
quHIs sont aplatis dans tous le« animaux, el com|>osé6 



appareil du cours du sang artériel. 

n se compose, 1» des veines pulmonaires, S" des ca- 
vités gauches du cœur, 5<> des artères. 

Firiim pnÙÊumairtÊ, 

WÊe$ nalmnl i la aanière det veines proprement 
dites, dans te tissa dn poumon , c'est-à-dire qu'elles 

forment d'abord un nombre infini de radicules qui sont 
la continuation unintdiatt: de l'artère pulmonaire. 
Ces radicules se réunlnent pour former des racines 

phi^ fjrossr-^ I ii:- [>!us i;ros8C8 encore ; cnfîn , elles se 
terminent toutes en quatre vaisseaux, lesquels vien- 



nent , après un tritjet très-court, s'oum-ir dans Toreil- 
iette gauche Les frines pirimonairea dMèiaat ém,m^ 
Irps veines en ce qu*elleis n.- «',Ti, H(om(>'ifTi( |»!ms entre 
elles dès qu'elles ont acquit» um cerlaiou grusseur : on 
a v« une disposition analogue dans lea dMsians «ta 
l'artère qui se distribue au poumon. Les veines pul- 
monaires n'ont poini de valvules, et leur structure est 
seaMabtei c^ dsa aulras veims; lenr membrane 
moyenne est cependant un peu plus épriM, fl paiuli 
jouir d'un» élnsticilé plna BNiquéa. 

Gnnâéi jnnal ia » d» «nir. 

La fbmia, la grandeur de Toreillette gauche dlffltc 
peu de la droite ; seulement sa surlaee est lisse et ne 

préseiii'- :inrune colonne charnue, si ce n'est dan» 
l'appefiUicc nummé oricule. Elle communique par une 
ouverture ovalalre avee le ventricule gauche que Té- 
paisseur plus grande Jl sl-ï> jiaiois , le nombre, le vo- 
lume et la dis|)0.sition de st s roloiines eliarnue», dis- 
tinguent du droit : l'ouverture i>ar iiiquelle l'oreillette 
el te ventrlcnle'comnuuiMinent est garate dHme valvule 
nommée milrale, très-analogue à la friciispidc. Le 
ventricule donne naissance k l'artère aorie, dont l'ori- 
fice présente trois valvules semblahles aux ng^tMn 
de Parlêre pulmonabw. 

i>ef artères. 

L'aorte est au ventricule {gauche ce «lUe l'arf/ i r' piil- 
monaire ert au voUricule droit, mais elle &i tkOtn 
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80u<i p1tî?ieur« rapports iinporfanls : sa capacité et son 
élf ndue sont de beaucoup plus coiuidérabittt, presque 
loutet M« dirWoM Mmt comidéréM C4Mune des artè- 
res , et ont reçu rfes nom<! pnrîi'TiItrr': ; ses ?)raTirhes 
•*aoa»lomotent entre elles de diverses manières, plu- 
tietirt firéwiileiit dei flexuMiléi mmbreuM et très- 
prononcées ; elle se dislrilNie A toiriin ko porties du 
corps, et affecte dans chacune une disposition pnrticu- 
lière ; enfin, elle se termine en communiquant avec les 
velnetctlM vaiMeatix lymphatiques. Du mie, la «(nie- 
tiiro de. Taorte est fort analogue à celle de l'artère pul- 
monaire, seulement sa membrane moyenne est beau- 
eonp plut épaisse, et élastique. Dum presque toute aon 
éleiiiiie, Paorte est acoMopagnée par des filaments 
provenant des ganf^Iions du grand sympathique : ces 
filaments paraissent se répandre dans ses parois. 



Cmn dm êmt artéiirf if ans lu 
nairet. 



veineê pubiuh 



?fou3 avons fait voir , en traitant du cours du sang 
ians Tartère pulmonaire , comment ce liquide arrive 
Jusqtt*aux dernières divisions de ce vaisseau ; le sang 
ne s^arrMe pas là , il passe dans les radicules des vei- 
nes pulmonaires , et bientôt parvient jusqu'au tronr 
de ces veines elle-mémes ; dans ce trajet , il présente | 
un mouvenent gradttdlemeiit aeeMté, i meeitre qn^ 

passe des petites veines dans les plus grosses ; du 
reste son cours n'est point saccadé , et parait à peu 
près également rapide dans les quatre veines pulmo- 
naires. 

M.iis quelle cause détermine la l'rof^r^'ssion du sang 
dans ces veines ? Celle qui se présetUe naturellement 

Pctprit est la eonlracUon dn ventricule droit et le 
resserrement des parois do t'artèr" pn!tnon;iire ; en ef 
fèt, après avoir poussé le sang jusqu'aux dernières di- 
vlalonsde rarlire du ponnon, on ne voit pas pourquoi 
ces deux causes ne continueraient pas A le lUre OUKI- 
voir jusque dans les veines pulmonaires. 

Telle était l'opinion d Harvey, qui, le premier, dé- 
nontw le véritable cours dn sang ; maie les physio- 
lofjistes plus modernes l'ont, à ce qu'il parait, trouvé 
trop simple } et il est gén^^ralcment admis aujourd'hui 
qu*ttne fUs arrivé dans les dernières divisions de l*ar- 
tère pUimonairc et dans les premières radicules des 
veines, ou, selon ic laiiyage adopté, dans les capif- 
laitnet du poumon, le sang ne se meut plus sous l'in- 
fluence dn cœur, mais bien par Pactlon propre aux 
petits vaisseaux qu'il traverse. 

Cette idée de l'action des vaisseaux capillaires sur le 
sang est capitale dans ta physiologie actuelle ; elle fïs- 
rinr assez l'esprit pour qu'à son aide les pliénouiènes 
les plus oliseurs et les plus inexplicables paraissent 
s'expliquer facilement. 



(I) Celle aetlsa des vbmmmx ett «tas dirccteneDl 

COalraîre à l*obierT«lioti. Daus le poumon des reptiles, à 
l'aide d'uno «iaple loupe, on voit Iv Mag pMMf de* arierc* 
' * las jvnai» aparceveir anam ssouvement 



Examinons-la donc avec attention ; cl d'abord cette 
action des capillaires a-t'elle été vue par quekpias 
obsemleurs?lombe-t->eae eont les sens? Ilea,psr> 
sonne iv l' i jamais vue ; on !n «îTtiiposc (1). 

Mais admettons pour ua inslaot cette action des 
capiltairea : en quoi ta fait-on coiMliler?lst'«euBe 
contraction plus ou moins forte, parlwpMlle ils chas- 
sent le sang qui les remplit? En se res<ierrant, ihcha»- 
seront, Je veux le croire, le sau^ \ mais il n'y a aucum 
raison pour qa*ila lediricent phtlAldacAfédes arHies 
que du côté des vdncs. Ensuite, une fois le petit vais- 
seau vidé, comment ae tenpUra-t-il de nouveao.'Gc 
ne peut «tre qn*anlant que le cosur f poussera de UMh 
Vf.'iu sang, ou bien qu'en se dilatant il attirera le li- 
quide placé dans les vaisseaux voisins : dans cette 
supposition, il attirera tout aussi bien celui des veiaes 
que celui des artères. Ainsi, en admettant, ce qui asm* 
rément est une supposition bien gratuite, que les vais- 
seaux capillaires se contractent et se resserrent altenu- 
tlvemenl, on n*awralt pas encore une expUcatlen de ta 
fonction qu'on leur attribue. Pour qu'ils pussent avoir 
cet usage, il faudrait que chaque capillaire fût dispcMé 
d'une manière analogue au cœur , qu'il fût composé 
de deux partie, dont Wt» dilaterait tandis qae 
l'autre se contracterait, et qu'entre elles il y eût une 
valvule pareille ou analogue à la mitrale; encore, 
avec cette disposHion, ne pourrait-on pas se rendit 
raison du cours uniforme qu'a le sang dans ces vais- 
seaux et dans les veines pulmonaires. Il en est de 
même d'un prétendu mouvement péristalUque quefN 
s'est plu à supposer. 

De quelque côté qu'on envisage cette nrfir>n des 
capillaires, on n'y voit que vague et coutradtclioaj 
d'ailleurs, dans les reptiles, où, i l^aMedu micrasesps^ 
il est fjcile di; voir le s nig de Tarière pulmonaire 
|)asser dans les veines, on n'aperçoit aucun mouve- 
ment dans te liait oik rnrtère aa transforme en vetae j 
et cependant le eoncv du sang y «st irèa-maniMaet 
même assez rapide. 

Coucluous donc que l'action des capillaires pulmo- 
naires sur le mouvement du sang dans les veinm pri- 
mouaires est une supposllio» graluile, un jeu d'esprit 
insoutenable, et que la véritable cause du passage da 
sang de Tartère dans ,1m veines pulmonaires eit ta 
contraction du ventrlcttlc droit. 

.le suis loin de penser que les jietits vaisseaux « 
prêtent toujours égaiemeni bien au passage dusaag; 
nous avons ta preuve du contraire ik cliaque inspiie* 
lion ou expiration. Oi'and le poum li n disteiiJu psr 
l'air, le passage est facile i la poitrine csl-cUc resser- 
rée, le poumon contient-H peu d*air, il devient plm 
dillîcile. 11 eat en «Ittre «ttrémcmcnt probable qu'ils 
sont dilatés ou resserrés suivrmt la quantité de saDg 
qui traverse le poumon, et probablement par plusicon 



dssvaiisesns. 

»ion «crnit très apparent ; il f-i t 't df mcmi- iHni qadtjSSS 
«oiuuut à «aug ciiâud, ott 1 ou ^ cul voir l« um^ travi^wr 
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autres O(rrofi>lan€e«.radine(slr{ïs-vo]onli<»r«qiie, siii- 
vaDi «)U'iU «oui, disleadut ou cootractés, ils duivent 
inANBcer la mareheds liquide qtti te« lrav«ne ; nait 
il y a loin de. le» croire sii8ce|>liîiU'S «le modifi» r h- 
court du MUS, ^ 1^ considérer oouime les seuls 
agents da aon mouvement . 
Tonleltaji la btUtième ikair» panlf avoir uoe grande 

fnfÎTitnrf ^nr 1»* pT<«!:if^*» du sang à (ravpts îfs 'loii- 
OMOi. Il e«t tr^«-prot>able (ju'elte modifie la Uiii^Ktii- 
liott df« eapinairea de ces ocgaaea. 

Sur les cadavres, lors(|ifon pousse une injection 
d^eau dans l'artère pulmonaire, elle passe aucsidU 
ddos les veines ; il s'en échappe cependant une partie 
qui yam ému le* edlnlct lironchiqnct, où die se 
mêle à l'air, et forme avec ce fîtiitlp iim- inousse peu 
coasidérable i et si l'injection est répétée un certain 
aonbie de loi*, une auti« portion t^épanclw el t^iiiai* 
Ire dans le tissu cellulaire du poumon. 

Au bout d'un certain temps, quand cette infiltra- 
liua *»l devenue un peu considériilile, il devient im- 
poaiible da faire paner rinjeelloii dans les veines 
pulmonaires; des ef!els analogues arrivent quand, au 
lieu d'eau, c'est du sang qui est iiyecté dans l'ar- 
lire pulmonaire. Ces phénomènes, comme on voit, 
OOl beaucoup d'analogie avec ceux que produit la 
section de la huitième paire sur les animaux vi- 
vanis (1). 

C*cit en aranl égard è rexirèmeétrollessedu cali- 

bre des capillaires des poumons qu'il «-si possible de 
comprendre l'utilité des globules du sang et la ténuité 
de leur volume. Si la partie solide «t non solutiie du 
sang tt*avalt pas été partagée en masses aussi peltie«, 
H!f n'Ttirnit pas pu traverser les vais-îcatK qui joi- 
j; ii( ti i les artères el les veines. L'expéi lence le prouv»» : 
j M tiiieclé dans les' veines d*un animal de la poudre 
impalpable de soufre et de charbon , sus|n nJiK dans 
un peu d'eau ftoinin^e ; le» animaux sont morts tiès- 
promptemeui, a à 1 ouverture de leur corps j'ai trouvé 
tes capillaires paloMmaircs bouchés par la poudre in- 
jectée, el qui s*éUtt trouvée trop grossière pour les 
traverser. 

Si même le sang est trop visqueux, et que ses par- 
ticules se séparent avec une certaine difficulté. In cir- 
culation s'arrête, parce que le sang ne traverse plus le 
poumon; il s'y engorge el s'y épanche. t>tusieiir« ma- 
ladies graves doivent peut-être leur orlglM * celte 
cause; on f.iit du moins périr pr€si|U(» immédialemint 
des animaux en Introduisant des liquides plus vis- 
fueux que le sang dans la circulation; tds sont 
Fbuile, le mucilage, et même le mercure métallique. 
romm'> I n observé M. Gaspard. (Voyex mon /oumo/ 
de l'Jij-noiogieytome 1.) 

(1) IkMsIes msMicseft if y • alléfaliso du lista pâtes- 

tiairr, ïc» pneumonie^, t s hr'paliulioot sritCf, elc , jf nif- 
MiU «Moré qnc le patMge d'une itgeclioa «queute c*l im- 
pstiiHs M lrèt-dill«n« delltrlère pulinwnire «m veines t 
dan» ccrUuo» C«> pîi il i list.iil, «v.Tut 1i mort, une cxpcc- 
leratita «ttoHdauic, rti^ecli«a jetait <l«u> k» broacbcs. 



JbêorptùM dm coniss j»HisN0iM/iiM. 

De même que les autres veines, les pulmonaires aè* 

sortent, et transportent au ccrur les substances ([ui 
se sont trouvées en contact avec le lissu spongieux dfs 
lobules du poumon. 

11 suffit d'inspirer une seule fois de l'air chargé de 
particules odorante*, pour que les effets s*cn manihe- 
tent dans l'économie animale. 

Les gas délétères, les substances médicamenteuses 
répandues dans l'air, les miasmes putrides, certains 
poisons ou médicaments appliqués sur la lantfue, pro- 
duiscul de celte manière des effets qui nous étonnent 
par leur promptitude. 

La in tnri-re dont s'exécute ct-ttc nhsorplion, long- 
temps inconnue, el objet d'une multitude de supposi- 
tions et d*bypothè*es, est extrêmement simple; tout 
déi)enddcs propriétés physiques des parois vasculatres ; 
si un gaz ou une vapeur pénètre dans le poumon, ces 
corps traversent les membranes qui forment les pa- 
rois despetîl< vaisseaux, et se mêlent anaaiv ; si cVsl 

lin liquide, il ■^'nniiibe dans les mêmes parois, arrive 
jusque dans la cavité des vaisseaux, il y est iMentol 
entraîné par te sang qui s*r meut, cl comme ces pa- 
rois sont irès-minces, le passade ou, ce qui esl la 
même chose, l'absorption se fait Irès-rapido- 
ment. 

Dans les cas d^pidémies, de Hèvios dites coula- 

gieusc's, il est d'une haute importance de rteher- 
cher les matières qui, sous forme de vapeur, gax, 
miasme, etc., peuvent se répandre dans Pair et ar- 
river dans le poumon. Le médecin qui visite des nia- 
!;i(!es alteinis de maladies graves où il y a des émana- 
tions félidés, fait toujours bieu d'éviter de les 
respirer. 

Patsoffe du sang at leritl a tracet a le» mcUé* 
gauchê$ du eaw. 

Le mécanisme par lequel le saug traverse l'oreil- 
lette et le ventricule gauche» est le même qiie celui 
par lequel le sang veineux traverse les cavllés droites. 

Cuand l'oreillette gauche se dilate, le sang des quatre 
veines pulmonaires s'y précipite et la rem|dit ; qu^nd 
elle vient ensuite à se contracter, une partie du sang 
passe dans le ventricule, une autre partie reflue daus 
les veines pulmonaires j quand le ventricule sedilate, 
il reçoit le sang qui vient de l'orfillette, et une|H'tiie 
quantité de celui de Paorle; quand il se eonlrade, la 
valvule mitrale est soulevée, elle ferme l'ouverture 
oriculo-rcntricutaire, el ie sang ne peut retourner 
daus l'oreillette; U s'engage dans l*aorlesD soulevant 

En6n j'ai Je forlc* rainons poOT SOUpfOBOSr ^0 1* pInpiK 

(Ici K'iioiii orcaiiiipK 4 dii potimon con«î»tcnt dantun empt'- 
cltcmciil ^lus QU inuîiis graïul du pa^^ajc dit sanç k Irarert 
Ict eapilliiirct pulmonaires, et par Mille dans un épanvltc- 
nn lit il< ^ divcr» étvawnu dn a«i( dan» l« parencliynie des 
pouniou». 

il 
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les (roi* valvules sygmotdes, <|ui avaient éU «baiiiétt 
I»«{idanl la dilulalion du venlricult;. 

Il r^Hl rep^prquer çepeudaol que les culoniics cliar- 
3netv H^cxIf^MH p»» dant roreillette gauche, ne.peu- 
▼enl avoir sur le sang l'influnice don' nous avons 
fwrlé pour la droite, el que le ventricule artériel étant 
bemCQup plus épais qu«! leveineax, eom|>riaie le sang 
avec une force bien plus grande (|ue le droit ; ce qui 
.était indispen^nblt;. à raison du tr^et qu'il doit faire 
parcourir à ce liquide. 

Coun du nmg dûnt fmri» ef M Hiriaiout. 

Vatgié Iff dHKrraces qui existent entre cette artère 
«l la pulmomire, les phénomène» du cours du s:)ng 
y Ktnt h peiipr«^s Ifs m^mM : ainsi une Htyilnre «'tnnf 
appliquée sur ce vaisseau près du cœur, sur un animal 
vivant, Il te resserre dant toute ton étendue, et le 
sanR, 3 Texception d'une c . t t.iin > ((innUlé qui reste 
dans les principales artères, passe dans les veines en 
peu d'instants. 

Qudqnes autcun melteni en doute le fait du resser- 
rement desaHt' rcs; pour le* convaincre, f.iiti's l'expé- 
rience suivante : Mettez à découvert l'artère carotide 
4*00 aninal vivant, dans une étendue de plusieurs 
poircfs, prenez -imm- un conip.is la dimf'nsinn trin'- 
versale du vaisseau, liez-le en même temps à deux 
points dïlKrenU, vont aurai ainsi une longueur quel- 
eonque d*artère pleine de sauff ; fiiites aux parois de 
cot'f pnriifm d'artère une petite ouverture, aussitôt 
vous verrez le sang sortir presque eo totalité, el même 
éttelanoé k une cerlalne dtalance. Meaurrx ensuite la 
largeur avec le compas, el vous ne douterez p >s qiio 
l'artère ne se soil de beaucoup resserrée, si l'expulsion 
prompte du sang ne vous avait éé\h convaincu. Cette 
expérience prouve aussi, contre Topinioii de Dichat, 
que !n force river l.itpn^lle les artère» reviennent sur 
elles-mêmes est suffisante pour expulser le sang 
4fn*e1tes eonUement ; i*en donnerai tout ft llieure 
d'ntifres preuves. 

Pendant la vie, celte expulsion presipie totale ne 
peut arriver, iKirce que le ventricule gauche envoie à 
diaque instant de nouveau sang dans Taorfe, et que 
c« san<^ remplace celui qui passe continuellement 
dans les veines. 

Chaque fMt que te ventricule pousse du sang dans 
l'aorte. pT!r est di<îfendue. ninsi que ses divisions d'un 
certain calibre; mais la dilatation va en s'atfaililisïanl 
à mesure que tes arlèree deviennent plus petites ; elle 
cesse tout h fait dans celtes qui sont très-peu volumi- 
neuses. Ces phénom«^nps sont, comme on voit, les 
mêmes que nous avons décrits eu parlant de l'artère 
pulmonaire ; Texplication que nous en avons donnée 
doit être reproduite ici. 

Le poli de la sui-face iuléheure des artères doit être 
trè»>ftivorable au mouvement du sanff : on sait du 
moins que .s'il <Iiuiiniie, cdiniiic rcla arrive dans ci i - 
taines maladies, le cours du liquide est plus ou moms 
géné, et peut même cmer eulièi-mcul. C'est proba* 



hlement aussi la raison pour Inquelle le sang necouîs 
pas longtemps à travers un tube où Ton a introduit 
l'exlrémité d*une artère ouverte. Il est très-prohalile 
(pie le troiiementdtt sangéolitre les parois des arllies, 
siiii a.lln'sion ces piroîs, sa viscosité, ele. . dnhcnt 
avoir aussi une grande influence sur son mouvement; 
mais II est impoHibte d'appMcier ces diverses CSanses 
réunies ou .sf'piirt'es. 

Indépendamment de ces phénomènes communs'aux 
deux artères, il en est quelques-uns de particuliers i 
TaorCe, el qui dépendent tUa anastomoses existMMes 
entre ses branches, et th-s l ont hures aÉttlUpliées 
frcul la plupart d'entre elles. 

Partout où une artère présente une eourlnife, H 7 
a, chaque fois (jik» le venlricule se contraète, owe 
tendance au redressement ou même un redressement 
véritable du vaisseau, tendance qui se nianif^sle par 
un mouvement apparent, nommé par quelquesauteurs 
locomotion de l'a/lère, c! qui a ('•lé ; îrttr r.)nirne 
la cause principale du pouls. Ce mouvemcul est d'au- 
tant plus niarqué, qu*on Tobserve plus près dvecaur et 
dans une plus jjrossf ,'irlt're. T.,i ciossf,- di r u rtefrt 
le lieu 0(1 il est le plus apparent : Il est facile de s'en 
rendre nrison. 

I ue conséquence à déduire de ce fait, c'est quU'âl 
mécaniquement inipossilile que les courbures des ar- 
tères, parliculiéremenl quand elles sont anguleuses, 
ne ralentissent pas le cours du <ang. Bfdîat sVsl en» 
liérement trompé h cet é|;ard, quand il .Tssiirc que les 
courbures artérielles ne peuvent en rien l'influencer. 
Cela ne pourrait arriver, dit-il, qu'autant que les ar> 
tires aéraient vides quand le coeur y envoie du sang ; 
el comme elles sf»nf constamment pleines, cet elfèl ne 
peut avoir lieu. .Mais, puiS(iue chaque courlmre en- 
traîne une dépense de force employée i r c dra H er te 
\ lis'icnu, ou seul' incnî j îcntlr»- à le redresser, il y a 
nécessairement moins de force pour le mouvement du 
liipiide, et par conséquent ralentissement de soififiou- 
vemcnt. 

II est beaucoup plus difficile d'expliquer l'influertce 
(les diverses anastomoses,* on voit bien qu'elles sont 
utiles, et que, par leur secours, les artères sesoiqfMenl 
mutuellcmt nt dans la distribution du sang aux or- 
ganes ; mais on ne saurait dire aveccxtielitude quelles 
modilicdUons elles impriment à la marche du sang. 

Si les dimensions, les courbures, et probablement 
(»'s annsfomoscs des artères, ont une .Ttts^i f^rinde in- 
fluence sur le cours du sang, il est impossible que 
tous les organes, où chacune de ces choses présente 
une disposition dilMrente, reçoivent du san]^ avec la 
même vitesse, et par conséquent avec la même force. 
Le cerveau, par exemple, a quatre artères vulumtnt-u- 
ses pour lui seul} mais ces artères font de nombreux 
circuits, présentent même plusieurs courbures sopu!»-!!- 
ses avant de pénétrer dans le crâne, et quand elles y sont 
parveniiai, elles s*anastomosenl Irès-MquMmeni? cl 

enfin, elles n'< nlrcnl d.ins le tissu de l'onviiif" If->r* 
qu'elles iiout devenues d'une petitesse extrême : k sang 
ne doit donc s'y répandre que Irès-lenlcment. L*expè- 
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cécébrale, il «'y a pre«<iiif> point d'écoulemetilde Mag. 
Le««uif au couUaire, a uue ««^uk «ctère oourle «t 

aktn que se* divUioas sout Kiicorc (rès-grOMei : le 
êang doil donc le traverser âvec rapidilé, «UMi ce U- 
«liùik oouk'l'U «1 alHindance de la fikui^égère blet- 
awe Élite «iwia, 

Airii!!, ;>,Tr I»^ ronroiirs des circomlatices f|ui Biodi- 
fivnt k GMu» iiu »aag artériel, ae trouve râaolu un 
imifalAae tffcy dw Hi l ^M e trèt aoMpllqué, «avoir, 
dùhUmtion cotUinue, et très-uwiée pour la quan- 
iiti et la vitesse, d'un mêtne fluide contmu dam 
il» eeul iife4éme de tt^uus daiU lee pariies aont 

et uuuêojren d'u nseul agent aiienmtifd'itupuieiou, , 
Au flMMlue d<»i»liéiKuiiiiiea.du.ottiirt éà laïf arté- 
•tàd mmmjuom ptaaé ki difcitilkw «Ile miimBMt 

. des artères. 

Bich.^t n'jidmet pas rtxistwnc** d»* ces phénomènes, 
tetaulttur œ veut pas que ies arlem »e diialL-atdaus 
rimlMl «ù le^t triti aB aar C<tw ciB,4t il aie IteONl- 

It'menlqii'f-llps se resserrent pour poutaerlesaogdans 
iouies les parti«s ; je crois cepeodanL ^u'avac uo peu 
^aitotftoi il eat fômilMéè.^ ditllTOl— «it mr me 
Mfère iniae à ou -cw dwJCfbéMflièDes. Ils toat, par 
exemple, évidents dans les 5ro»ses ar(<^res. telles que 
l'aorte peclorate ou aMqpùnale, suriuui dans ks 

des art«PM plin pattlM, tt fMiL teifc feipécteiiOB miI- 

.vanie : 

M^fei à découvert sur un chien Tarière el la veioe 
-oimiidtRMWO CMPlilM étendue, patMi WHilte der- 
rière ees deux vaisseauxunelig^ture dont vous nouen'7 
tmtwmi lOKaUréBiMés à Ja partie 9oai4r>eure de la 
•«liiae { deeeUMMBlère le mtff n'arrivera au membre 

que par l'artère crurale, el ne retournera an cœur que 
par la veipe ; mesurexjivec un compas le dinniètre de 
Tarière puis pressez-la entre l«s doigts , pour y inter* 
cepier le co^du sasg , et voua la verrez peu k peu 
diminuer de volume au-dessous de Tendroit com- 
primé , «tae^ider du. «ans qu'elle cooteiiait. Laissée 
CMoilele tios j pénétrer de nouvem en ceennt de la 
comprimer, vous la verrez bientik se distendre à 
chaque contraction du venlrioulr-. e! repreodre'les 
iUmeiMious qu'«U« avait préceduauneoL (I). 

Mais, tout ao.oaMidénatco«UBa«arlaiMa la «oo- 
tf.'jciion et la dilatation des artères, je suis loin de 
jienser, avec quelques auteivs du siècle dernier, 
ftfaUaa «e dUatant d'ellii MÉmri, et qu'ellea m eon- 
tractent à la manière des fibres musculaires ; je suis 
certain, au contraire, quelles sont paaiive» dans les 

(l)K9at devoBià^!. Poi««uiUo un inilrumcnl forltiinple 
MU uwioidBqael il c«t facile d« rendre «viJonte la dilata- 
tiea et la oeatraction de* artère* Voyez Jfuriiaf de Mg- 
tMofie t^pérémemtaie, année ItfSO. 

(i) Le d< clasir • Mailiafh. d^dimli ■« ry , m ta«m pas 
atoias de ^padt» as j kas dâ MBiraclieas dans las grssses 



deuxoai,4*«aUhdireque leur dMatatioo etlairMi^ 

serrement ne sont qtrnii simple effet de l'élasticité de 
leur* parois, ^isti aa jeu par le sang que le otaitr ffouim 
eoBlin iHii mt ent dana lenr eavilé. 

Il u'y a, sou.'i ce r.ipport, aucune différence euta 
les grosses «t les petites arièns J'ai constaté . |)^r 
des expériences directe* , que daos aucun poiut ic# 
artères ne ptdlMdMt.dTttdîcea 4riiffltaliililé, «'«iNkr 
dire qu'elles restent inimol)ilc8 sous Taction des iu- 
sirumeot> piqiviat8».des .causaquee et du «ourairt galr 
vanique (9). 

Ne reconnaissant poiut la coolractililé des parois 
artérielles , Bichat a dû néctâsairement rejeter !e plié» 
uouièue important qui eu est l'effet, il uc croyaU 
donc pas «fueie sang C»mAI/ ou aeaUU d'une manière 
continue dans ces vaisscnrix ; il i>en8ait que la masse 
«utière du liquide éUui dcpi^c^ dans TipsUat où I» 
tnn tri« i de ieconliiato,eti nwi M te d«niriBitaii^ 
aon relAcbement , comme il irrimfiKjl |fi pawîa dei 
artères étaient inflexibles. 

î>«tteopioiwu a eu soutenue par un médeeiii jiugUis, 
•M. le deetenr JohuMn , fui a nêne.Mt oonUmln 

une macbinr pour reiwlrc le phèrioin»}ije évident : 
mais il suffit d'ouvrir une artère sur un auimal vivant 
pour voir que le aany aort par un jet coiilài»- 
saccadè si Tartère est grosse , et continu-uniformf 
si Tartère est petite. Or . 1 ;^riion du cœur étant inii r- 
mittenie, elle ne peut produire un écoulemeut coatmu. 
U cal donc iaM»oaalMe que lea aHiree n'agissent pas 
sur k> sang. 

L'élasticUé d«a parois artérielles représente celle du 
réservoir d*alr4lana certaines pompes à jeu alternatif, 
et qui pourtant fournissent le liquide d'une manière 
roniiuue; et en général m\ sait . en mécanique , que 
tout mowBUMtU inUiittuiiatU peut être tmtu- 
fàrmé 4M a itfisa e i wa n i eouHnu^ en ewipkgratU tu 

force qui le prathtif à comprimer un nwtllrY ^it 
rtcufit enenit^ avec coutinuiié, 

Mmifêéu auuçdÊÊUfHiméÊue Iu99iuê$, 

Ùuaud une tiyectien est poussée, sur le cadavre, 
dans une artère, elle revient prompleneat parla 
veine correspondante: la môme cbMe a lieu, el 
encore plus facilement , si l'injection se f fit (dus 
Tartère d'un animai vivaut. Sur les aoimaujL à sang 
fhM, elaAaie flirdei aninuttit àaang chaud, en 
voit , à l'aide du microscope , le saug passer des 
ai tèr» dans las veines } la commuoicatiou entre ces 
vaiaieauz est donc directe et dlréncmeat facile i 
il est naturel de penser que le cœur, après avo^ 
pouMé te cang atu dernières artértolet , continue de 

artère*, t» Vannulairtf io U rampante, k crupation, et 
uue quatrièou*, caractérisé par uiic contraeti/oa. et née 
dilatation allemalivt. Enfin, ttloii I<- mcaie auteur, te 
c«eur n'aurait point eu peu d'ioHuencc »ur ia ctrcuialioii. 
,ll.asii|iBailo .da s*ihn)iar pips Bsei%d<l»waaU 
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îe falrft mouvoir dan* tes radinilfs vrin' tisf'^ . et 
jusque dan* le* veines. Barvey et ud grand nombi-e 
d*aiiato«riitoi célUifei te peuMient aiMi. BIchat, 
dans ces derniers temps , s*cst élevé contre celte 
théorie; il a donné des limites A rinfluencc du rrpiir; 
Il veut qu'elle cesse tout à fait à l'endroit où le sang 
■HérM ie înatÊonm en aang vrineux , c^eat-*-dtfe 
(lins It's innomîmnMcs |»elîls vaisseaux qui Terminent 
les artères et commencent les veines. Selon tui , à cet 
cndroH, Vmeiiùn aevlè rfto petiti Mfaw ng cat ta 
cause du mouvemenl du san^. 

Notn nvons dôj;^ combattu celle erreur en pariant 
ilu court du sang dans le i>oumon : les mimes raison- 
'ntimiila a'appliqiKnt parÂilfeaieal tel. BMnt dK ^ 
cette action des caplUnires consisie dms \nu- espèce 
n^OioUlmtion t de vibration in»en»ible Ues pamit 
€09tmMm». Or , Je denande comment une oadila* 
lion , ou une vibration in$en4ibie des parois peu! 
déterminer le mouvemenl d'un liquide confcmt dans 
un caual. Ensuite , si cette vibration est iosenailde , 
qui an a révélé Teidatenee? Ke eompllquone donc paa 
une question simple , par des supposirrnn<; vagues et 
déoiléea de preuves , ei admettons Texplicalion qui te 
Itrésente natnrcllemeni ft l'esprit; savoir, que ia 
cause princ'i|ia1e (jni F-^it p.isser le satif; dos attim 
dans les veines est l.i mnn-nction du cofur (I), 

Voici d'ailleurs s expériences qui me pa- 

fatnent rendre le phénomène évident. 

ApHHt avoir passé une 1i(jature aulonr de la cuisse 
d'un chien, comme je l'ai indiqué tout à t'heure,c'est-à- 
dire tant comprendre ni Tartère ni la veine crurales , 
appli<mez iitic licaliire «("'iiarémcnt sur la veine près 
de l'aine , et faite* ensuite une légère ouverture à ce 
' vaisseau : aussiiM leaaBgi*teiMppera en formant un 
Jet amez élevé. Presiei eneuita Parière entre les doigts 
pour empêcher le sang artériel d'?irriver an membre, 
le jet de sang veineux ne s'arrêtera pas iwur cela, il 
continuera quelque» Inetanta : maf • il ira «n dinii> 
miaiil, et l'écoulement finira par s'arrêter, quoique 
la veine soit pleine dans loule sa looguetu*. Si pen- 
dant la productlnn de ces phénomènes on «smmfne 
Tarière , on verra qn*e'ie ae mserre peu à iieu , f i 
qu'elle finit par «e vider cumplétement ; c'est alors 
que le sang de la veine s'arrtle : à celte épotiue de 
rexp#rience, ceMeidecamprimer l'artère, te sang 
poui^é |>ap le cœur s'y précipitera . et aus.sif(*)l qu'il 
sera arrivé dans les dernières divisions, le sang 
recommencera à couler par l*onverture de ta veine , 
et petit à petit le jet se rélablirn comme auparavant. 
llaiBtensnt comprinei de nouveau l'arMre juaqu'A ce 

(I) Voiei comment t'ckpi ime tur rc «ujet l'utcer de l'ar- 
ticle le plut récent »ur iacircnUliaa ; 

■ Nette myeiu donc que les «rtèro* agnaent dans la dr- 

» cnUlion, iinu par une ncfioii cfiri itahilitr du (jrnrc de 

• colle qu'on ol>*ef ve daui le cœur, non par une simple èl»*- 
m lidté^ mit {isr une ttetkm tU emitruertoH y«i ett en 

• yvel'/ne efiote orjjnniqiie et vUa(e. TeHe action de con- 
« Ireclivn c*t plut grsuJv Jan» la* petite» atlcre* que «Un» 

• les srtuu , jul tenUtnt Jmpa$um^ ne' divtlttpptr 



qu'elle soîl vidée, ensultc n'y taitseï pénétrer qne 
lentement le sang artériel : dam ce cas l'écouleoieat 
du sang par la veine w fera , mais il n'y aura pas de 
jet , tandis qu'il 5c développera dès que l'artère sera ' 
entièrement liîirc. On obtiendra des résultats t'-j'o- 
gues en poussant une injection d'eau tiède dans l'ar- 
lêre, au lieu d*y laisser te sang péoÉlHrtyluarhiise 

lion sern ]im:i^%i^" nvrr Toree , plus fc Uquide a ai llW 
avec promptitude |»ar la veine. 

J*aidlt, en pariant des vaisseaux lymphatiques, 
qu'ils communiquent av6c les artères et que leti^iaa^ 
lions passent aisément des unes dans les autres; c^lc 
communication dev ient encore plus évidente quand on 
iulscte qurlqwM sHhslanras sallaes ou caloinntes dans 
les veiir-^ trnn animal vivant. Je me suit asçtiré [t!i!- 
sieurs fois que ces substances passent dans les lym- 
phatiques en moins de deui ou trala mtaïas , car 
leur présence est facile ft dé m an t iur dns la lllipfee 
extraite de ces vaisseaux. 

Tant que les veines qui sortent des organes sont 
UlHas, le sang qui y arrive par les arMras Iraverm 

Ictir parenchyme . et ne s'y nenirrtnle jmint ; mai"; si 
les veines sont comprimées, ou ne peuveutsc vuter do 
sang qu'elles contiennent , te sang arrivant toujours 
par les artères , et ne trouvant plus à s'échapper 
dans les veines . s'acenmnie dmi le tissu de rorijane, 
en distctHi les vaisseaux sanguins , et augmente plus 
ou moins son volume , surtout si ses propriétés plir* 

siqncs peuvent se prAter à ces clir^nnements. Ce phé- 
nomène peut être oliservé sur beaucoup d'organes ; 
mais comme il est plusapparenlauccrvcau, ilf uéfé 
plus souvent remarqué. 

Ce gonflement du cerveau par la n^no de la cirni- 
lalion arrive chaque fois que ie cours du sang est 
plus diilidtedaps te poumon , et , comuw eito a Iteu 
en général dans l'expiration , l'' rm e.^II ?e p;otifle 
dans cet instant, d'autant plus que l'expiration est 
plus complète et pltisproloi^ée. Dans les Jeunes ani- 
maux , où le cerveau reçoit proportionnellement 
plus de sang artériel , le gonflement est plus marqué. 
( Voyez De l'influenvt de» mutcles itupiitUenn ai 
fte9«0pinilmn tmr ér «MuouNsa itf ém anny. ) 

Remarquet tur tc$ moHvemeHt» du uBur» 

J. I.'oreillede et le veniricule droits, l'oreilletle et . 
ie ventricule gauciies , dont nous avons étudié sépa- 
rément l'action , ue forment réellement qu'un mime 
organe , qui est teesMfr. 

Las orriUetles se conlraelent et se dilalenl tusw 

» qu'une pure èlattkili\ t t clic fonde une iccoml.- < iu>o 
» lie la circtdaliou •rlériellG. San» contredit le cflrur r»t U 
» pi iiiri|iale, pniM|ue c'est tni qui imprime ta première fm- 
" piilximn au liquide, el que de plu», en itilalani rnrlêre, il 
1 met en jeu ta f ore* d'éliulteiU et de eonlmctèlété ; mmit 
• tnfln can* demttn ttolt—uamiirwrm iàgm à» «m^pas.' » 
(^ypiiveau D'ictionnaire de MideeiHe, tem. V, pape Jft*} 
Ce langage peut-il 4tr* oeloi de U %iriUt 
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Il» ; M n Ml âi BêiM te VMMcalet , daal Im 

vrTnriitfî sont simii'linés. Oiirtnd on ji.irlf- de la COU- 
traclion du cœur, c'e«l celle de< veoUcules que Ton 
iétiffm ; leur vfMtmm aA cet awl nemné ^flofo ; 
leur <iilala(iOD,dia«/olv. 

La conlraciion des oreillcltet p»i f^f-néralemettl 
rapide et brusque , souvent elle a lieu litiux fois pour 
une sente ootttredkMi det veoMcuIee. Leur dHataUoa 

Ml ptiis lento . ])irrc qu'elle dépend de Tabort! du 
sang d«s veines caves ou pulmoitaîtes ; mais si ces 
tfitm MMBt pleiiet, le sang s'y précipite et les dtitead 
avec promptitude. L'effort des colonnes sanguines qui 
cherchent h n'introHiiippdamlesoreiHefteseslquelqni' 
fois si coasid^ral)li: , que toute coniraclioa cesse dans 
tel paMlf «rieMlair««,et 411*11 u*f • |ilw quêteur 

(^In^tîriti" dr m!?f en jeu. Tni mi gotivent ce phéno- 
mène cbei des animaux , et je me suis piusiei^rs fois 
■MoréqiiMl arrive amai chct riMHnt. Id ,co«m 
dant BaintM autres circonstances, l*ilaMleîlé nia»- 
place avec avantage la contractililé. 

B. Chaque fois que les veulriculet se contractent , 
la lolaHIé te ccMr etl bnHqMawal porMeen avant, 

et la pointe de cr t orj^nîîr vrr nt frapper la |»nrnj lrt(^- 
rale gauctte de la poitrine , vis-à-vis Tintervalk des 
tlxlêaw et tepMm vratea eMee. 

Ce choc est accompagné d'un bruit particulier, wir 
lequel nous reviendrons dans un moment. 

Le déplacement en avant du cœur dans la systole 
tfta voMriealN a éùÊUé llM à me l e ag u e et vhre 

controverse : les Utn pr^lcndiit-nf tjuc !'• crrv.r •;(• 
raccourcissait en se contractant ; les autres »«>uic- 
nalent <pt*ll s'allongeait , et qu'il devait néoetsaire- 
ment le fAre; car sans cela il n'aurait pas pu frapi>er 
la paroi du thorax, puisqu'il en est éloijîtu'' depîus d'un 
pouce dans la diastole, bn grand nouihre d'animaux 
ftireni hMUleaieat aaeriMe paar étwNflr le mane- 

■ent du ccBur ; dans le rm'^mr insfant ceux-ci voyaient 
le cœur se raccourcir , et ceux-là le voyaient s'allon- 
gcr. Ce qae lee expérience» ne purent bire , no ni- 
•o ww nwnt trèe*ihpple le fit. Bassnel Intervint dans la 
dispulr. et montra que , si le cœur s'allongeait dans 
la systole , les valvules mitrales et tricuspides , rele- 
mm aèatotei par lee eoleiBact chamaea , ne pour- 
raifn» fenntr If^ ouvertures orlculo-vcnfricn!r.irPs. 
Les partisans de l'allongement ne persistèrent plus; 
■HrftIIreetaltidéauMitrercoaHiMiil, ventrlcutet 
ie raccourcissant , le cœur se porte en avant. 

Senac At voir que cela dépendait de trois causes , 
1* la dilatation im oreillettes , qui se fait pendant la 
contraction du ventricule} 9* la dilatation de l'aorte 
et de l'artère pulmonaire , par suite de l'iiaroduclion 
du sang que les ventricules y ont poussé; 3" le redres- 
aenMnl de la eroeia de raorte par TellM de la cou- 

traction (lu vrntricule gauchr. 
La contraction des ventricules et ie mouvement de 
vtre la paroi ganehe du iborax 
d>M bruit somil, naia distinct 

pour ime orellte appliquée sur la r<^f»ion cardiaque. 
€« sou précède d'un momeui tr^â-court un autre 



bnriipintelair, donli 

ventrii.uli- droit , et qui accompagne non la contrac* 
tion , mais la dilatation de celte cavité. Ces deux sons, 
qui se succèdent rapidement, fomentée qu'on nomme, 
aujourd'hui en physiologie prthotogique /es bt uUê 

(In cctnr , et sont d'un grand s«*coin » c! ms le diag- 
nostic des aiiectiuus organiques uu autres de cet 

orfaae. Tout deux rteillent du cboe du cour «ir lee 

parois du thorax. Le premier, ou le l)riiit sourd, 
dépend , Je l'ai déjà dit , du cboc de ia pointe du 
cour anr rinlcrvalle qui sépare la «ixitaie et la sep- 
tième «Met mb U pantia produire partout ailleurs , 
S! pnr line cuise quelconque le cceur est di^placé 
ou la paroi thoracique déiurmée. Le caractère sourd 
de w een parak dépendre de la ume eoniidéraMe 
du corps dioquanl et du peu d'élatlicllé du cmya 
cboqué. 

Leeeeoad Mt eorrei p e a d à U dllalallondee rai- 

Iricules , et par conséquent à l'entrée rapide du sang 
(i;im ces cavilt's. La formation du hruit a été d'nhord 
ailnbuée à la contraction des we'.Uettcs, puis i.u 
saaff qui arrivaH bnisquMsent dans lee veatricnlet 
en frappant Ir s p.irois dr- minièr»? h y exciter des 
vibrations sonores; mais ni ruue lU l'autre de cet 
eiplicalion» ne tout fradée»; je Vti dit d<^, un 
cu-ur miit à nu dans le moment de sa ]t',us grande 
énergie ne produit aucun bruU , à moioa qu'il ne 
frapi>e (à et là sur les parties cttvironnaatei , et ai , 
comme je l'ai fait , on place à travers les parois Iho- 
n(rif|iii"? d'un chien une petite tige mohile sur le 
veutiicule droit et une autre sur la |i«iute du cœur, 
il est fiMile de Térilier que chacun dce bmiU cet 

accompagné d'un < hor iiiii î^f iii.iTiifr s(c rfrrir t ittyiit 
au deliors par un mouvement étendu des petites tiges. 
Si le eeeoad iMlt cet plus dair , cela tient tant doute 
à ce que la masse du corps choquant est peu considé- 
rable r( que le corps choqué est le sternum , (jui est 
beaucoup plus sonore que la |»aroi latérale du tborax , 



C. Le nomhn* des baltemenls du ccpur est considé- 
rable ; il est en général d'autant plus grand qu'on 
est plus , 



130 à 140 par 
130 130 
100 tio 

00 100 



A I» naissance, il est de 

A 1 an 

A 9 ane. . . . . 

A 5 ans. * • • • 



A 7 ans 85 

A 14 ans 00 

A l'âge adulte. ... 75 



00 
89 

80 



A la première vieillesse. 65 75 
A la vieillesse confirmée. 00 65 

Mais ces nombres varient suivant une infinité de 
circonstances, le sexe, le tempérament, la disposition 
Individuelle ; il arrive mCne fMqueuHaent que lee 
vieillards présentent un nombre considérable de pul^ 
sations, supérieur même à celui de l'adulte, maisabwe 
le vieur n'est plus dans ses conditions ordinairce, loi 
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paroîsionthypfTtrophi^^p?, H rirtivité accraf, etc. 

LesaffectiOM de l'âme ont uoe grande influencetur 
Iv rapMIté dot confraclloM ds mboti cbscon Mrit 
Qu'une émotion, même légère, modifie mnMt les 
eonf raclions, e( Ip plus sotivpnl le» accélère. Les ma- 
ladies apportent aussi de grands changements à cet 
éfnê. 

D. BeauConp d^ recherches ont été faites f>tmr sr? 
voir qaeOe est la force avec laquelle les ventricules se 
conlnctciit. Four cppréclw MHe du vcnlHcvte Kniehe,' 
on a feil une expérience qtii consiste à croiser les 
jambes, en posant sur un genou le Jarret de l'aotre 
Jambe, et à suspendre an bout du pied de celte der> 
Mtn m poids de 33 kilogr. Ce poids considérable, 
quoique placé à Textrémité d*im t\ Innn Ipvier, est 
«oulevé i chaque contraction du vcatricule , à raison 
dii reaaerrcawDt qui tend à a'dpérer dam la coBrlNm 
arcUiVitelle qu'éprouve r.irlère poplHte qUBd les 
Jambes sont croisées de cette manière. 

Celte expérience montre que la foire d« emitniettoh 
dn ctttir est asseï grande ; mais elle ne peut donner 
cependant aucune étalualfon exacte. Des physiolo- 
gistes méfcanlelens out fait de grands efforts pour i'ex- 
prlM Ml nmnbK « Bordlt compara la teree qdr «n- 
trrfirnt la circulation è r-dlr f|ai serait néces-înirf' pmrr 
soulever un poids de 180,000 liv.; Haies le croit de 
Kl Hf. 8 onces I et K«ll la réduit de 8 i 8 ooeea. Où 
trouver la vérité dans ces centradictions ? 

M. Pofseuilîe, l'un de nos collaborateufS, n imnRinê 
tlii instrument ingénieux avec lequel li s'est pro|»osé 
dê ttenrer la fwce du emtr en étHant Ict Untadet 
qui se renrontrf nt dans les moyens d'nppréclation 
ëmployés par ses devanciers. Cet instrument consiste 
en un liîbe recourbé, dont la partie mtleaie, graduée 
sur une échelle métrique, est remplie par du mercui^e, 
et dont une branche horizontale destinée h s'adnpier 
dnx artères et aux veines, est remplie par une solution 
de MMttH:arbonaie de sonde qui eaqpêche la nng de 
se confTuler. Il aonme cet loilmmenl iMio-iTNA- 

XUX&TaB. 

Aree eel iminiinnit H. PolMullle eal arrivé I dei 

résullats qui, s'iU ne soiil pas lils cjue l'on pourr;iil 
les désirer sous le rapport de la mesure de ta force du 
cour, tottt du nolni Mi^remaninAbles comme phéno- 
mènes mécaniques dé la circulation. Je cilt ral d'ahord 
le fait suivant, qu'il aurait élé difficile dei>révoirdans 
réial actuel de la science. 

L'imtrumenl, ada|tlé k une groese connue I une 
petite artère, voisine ou éloignée du cceiir. donne la 
même hauteur de la colonne de mercure. Par exemple, 
appliquée A la carotfde d'an cheval, le point d'éléva- 
tion du mereunt ett égri k oefui qui se montra il Inex- 
périence est faite sur un peli! chien f1). 

De l'identité deces résultats l'auteur conclut qu'une 
«Mlécnte de sa'mg a» «reirfiBrtwc /la «ffl m e j ^ i CT dWit 
Toul le ti-njet dn nyftèmc arfôn'cf, rrrulusion qui 
va, selon nous, au delà de ce que prouvent les expé- 

> (i)V«y«fe/«KriMrfd;rM|yMs%l«vt. V|li,im. 



rleaeet ; car, pour ^nèniWs^t eomme f antcnr !f Mf, 
il aurait fallo avoir (piques données expèriroenlales 
prises, nav dna layTàinnnnr eiieore asseï gros pou^ 
qoe rinslrnment puisse ^'y id nitiT. mais d in<! If» 
vaisseaux beaucoup plus petit*, capillaires némCyri 
la chose était possible. ' 

M. Polsenille établit ensuite ce théorème généNl s 
h /brc0 Maie tiniique qni ment ie tang dans «m 
artèr«f eêt sMaciement s» raison direct* dai'aif 
que p r àmmiê h ttnÊt ê9 têUe mrtèrt, m en rmiem 
thtvcfe du rarrf- de soi# tHamèhw, flMl fIM «atfâr 
lieu qu'elle oecnpe* 

Mainlenant, pour AésnIr la ftne d'hniMtaiM dn 
sang qtri correspond k «ne artère d'un calibre AmmI, 
il suffit de prendre «on diamètre et le poids tl'tin eyîîfv 
dre de mercure dont la base sérail le cercle tournt par 
ce diamètrof et IaknuWUrdelo e alo m ie do m< tani i 

oblenifr pnr TWmnflynamètre sera 1 n force sl0fl(P0 
avec laquelle le sang se meut dans celte artèro* 

En appliquant ces prinelpcf llafsreodn osnf ao^ 
tique de l'homme, M. Poiseuille a trouvé : 

Diamètre de Paorle à sa base 0», 084« sousin |ni* 
sioo de 00 millimètres de mercure. 

LMlN dn eerdoile raorle flMJlir mMlfanMioe, 

tjni, multipliés pir 1(39 millîmMrr*^ tle hnutpur, rînn- 
neut : 14â3iâ,7i millunèlres cubes de mercure, dont 
le poids égale 1 liilograrnmeSTtTTt^on 4 llmsSgros 
45 grains, évdhialion de la ftoree totale statique du 
«nng an Bomenk de la eonirictjoo dn vonlricnie 
gauche. 

Oe dllAkn enitrimeratt done ansal la foreodeoo 

vr'iitr iouîp , l'I si l'on nvnit une th'niintion scmblnMe 
pour le ventricule droite on arriverait à quelque ciiose 
d'approximatif sur la ftirce loitte dn eanr témtrfctH 
taire. Mais M. Poiseuille u'a point encore^ que Je 
sache, appliqué son instrument au sfstime aitàrioi 
pulmonaire. 

BiMratlImiMiaiUedo savoir ou Juste la Aai«e que 

le CCDUr développe pn sf* rnntrartnnt ; rnr elIt* tlori \ ri- 
der suivant une multitude de causes^ telles que l'àgc!, 
fatoHIo do nndividuv dlsposlllon |MrtlcHii*re« la 
(luanUté de sang, rétal du système nerveux^ IMhw 
desorpanes, l'élatde ^nn(f^ ou de maladie, etc. 

Tout ce qui a été dil sur la force du eoiur n'a rap- 
port qtt*l sa «oniracUoni sa dHiiatlon oélérciaidé» 

comme un iihi'tifimpne actif, el j'ai moi-mftne pr^ifessé 
cette opinion. Je ue la partage plus aujourd'iiuij en 
étudiant de nouveau nvec anM la dHatof lan du cmUTf 
il m'a semblé que la contraction comprime les fibres 
de cet orgaoei, que leur élasticité est mise en jeu so« 
cette induence^ et qu'aussitôt qu'elle cesse, tes fibre* 
repfonnént leur tangueur mtuiolle avec doutent pins 
d'énergie qn'rtlès ont élé p!u^ crimprimées . tl «se ^é- 
veloppe, comme ou a vu, un phénomène de ce g«iir« 
Itaimédiotement Uprts la WHtiucllMl d'un ftisecnu do 
fibres musculaires par l'effet dn courant gatvantqw». 
A cette cause physique de la ditatalfen des cavités dn 
cieur, il faut joindre, pour tes oreillettes, t'effsrt delà 
vnnne vn euns qui nnn u iPMUUMra unoo icnr 
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cavité, d qui ecLtans contredit la raison la plus puis- 
saiiie de i'écarfi ijii iil df leurs iiaroi*. Pour Ir"? vfnfci- 
culçi, il faut lenir comple dct ta contrnclion des ori'il- 
IcUm, qni |M>UMent avec j^m ou moins dè Ibrce le 
s.Tii;' d.uis leur cavilé. La coiitraclion du vi nti iriilr 
droit est donc, par rinlermédiaire de Tartirc cl des 
vnnes pulmonaires. I*uiie dm causes de la dilafatiftn 
de roreilli-lle (jauclie. La roiilraclion du vonlrlcuie 
gauche apil lii' uirnic poiir I.i ilîlal:ilit)ii de roicillrlff 
droite, par l'iiilciiiicJiairi' du saii^ tjui remplit les ar- 
tère* et lee Teiuee. Eofiu la cootracflon de chaque 
oreillette cofitriiMic & élargir le vealricule, auquel elle 
aboutit. 

Depuie tel premien. jour» de resfileoce de Tem- 
bryooittsqu*i l*ioslaii( de la oiort par décrépitude, te 

cœur «e tneiil. Pourquoi se meut-il ' 

Telle est la question que se sont faite les pbilo- 
•opbes et les pbyiiolosisle» ancieae et moderace. Le 

pourquoi d( s pIiL'i!Oinèues n'est pas facile ;i dniitiLT en 

Jthysiolugte i presque toi^ours ce que Ton prend pour 
iel B^esl que rexpreseion du foH en d*aufret termes ; 
remarquable faiblesse de notre esprit, que la facilité 
avec laquelle il se laisse abuser sous ce rappnrf ; les 
diverses explicaliuus du luuuvemcut du cœur eu sont 
Ui^flee preuves les plut palpables. 

Les anciens disaient qu'il y nvnit d.ins le crpttr une 
vertu putsifiquef un feu concentré, qui donnait le 
mouvement ft cet organe. Desearfcs imagina qu'il se 
r.iis.;iil d.iiis Us Nintricules une explosion aussi subite 
que celle de la poudre à canon. Le mouvement du 
eeeur fût ensuite attribué aux esprits animaux, au 
fiuide nerreux, à l'âme, au président du^êtèmc ( 1 ), 
à l'arrhèc : Haller le considéra ci>mme un eff> I de 
l'irritabilité. Tout ricemuient Legallois a cherché à 
prouver, par des ex|iérienc«ft, que lë principe ou la 
couse du niotivciuenldii cceur avait son siège dans la 
moelle épiuière. 

Ces expériences condstenl I délrtiire snccessire- 
ment, sur des animaux vivants, la in > Il 'iiinii-if 
l'indodiiction d'une tifje niélallique d.iiis le ciii d \< r 
Iriiral. Le résultat est que la force avec laquelle le ven- 
tricule gauche se contracte diminue k mesure que la 
devlrtiction dr In moi llcest plusconsidf^mMe. et. qnind 
elle est complète, le coeur n'a plus assez de fmxf pour 
entretenir la circulation, cl pousser le sang jusqu'aux 
exlrémilés des membres. 

De ces expériences, qui ont été multipliées et variées 
d'une pianiére très-ingénieuse , Legallois conclut que 
la cause du mouvement du cœur est dans la moejle 
épiniérc; et, comme on lui faisait remarquer que eet 
organe se coolracle eucpre longtemps après la dcs- 
Irttciion complète de ta moelle, que même ses mouve- 
ments con(iiai< nt régulièrement après qu'il a été tout 
k fait séparé du corps ^ Legallois réjiondait que ces 
mouvements B*étaieal plus ta contraction véritable 
du cœur, (|u*ils n'étaient qu'un simple efiet derirrlta- 
ililé de l'orsane.' 

(1) Wsprsfi, Frtetei ii^iiematt* nenwsl. 



Pour faire admettre cette expUcatton , l'auteur au- 

r;i!f drt montrer . par des etpt'-rîenees, én quol difTèré 
riiTifabiiité des Abies musculaires de leur conlraC'* 
lion : celle distinction importante n'ayant pai élé ét*> 
Idie, nn ne y.rui. sr!nn mfti, ronrliire du beau Ir.ivnil 
du physiologiste français autre cliose , sinon que la 
moelle épinîère influe suria force avectBqaellele'cttiir 
se contracte ; mais on ne peut en déduiA'qncllèiBSt tH 
où sit''i;r- la r.uisi' du mouvement du cnpur. 

Les organes qui transmettent au cœur l'inBuenee 
de îa mcelle épinlère et du ccrreau sont 'dee fltanaalt 
nr-rvetiN, provenant de la hnîdème paire, et peut-être 
un grand nombre de ftlets des ganglions cervicaux 
du grantf sympathique. ' ' ' 

J'ai, à diverses reprises, cherché à déterminer par 
l'extraction des ganglions cenlcaux, et mérae dn pre* 
mier thoraci<|ue, si réellement ces organes avaient une 
action sur le mouvement' dU c«Mir, mata |a vM itea 

olilemi de s.'itisfaisrnif ; les animaux sont prfsrjiip (eus 
morlsdes suites de la plaie inévitable pour une opéra- 
tion aùsrî laborieuse. Je n*ai jamais temtrqoé atteuna 
influence directe sur le ciœur. 

Remarques sur le mouvement circulaire du sang 
OIS te etreuItttibH. ' ' ' ■* 

Nous connaissons mamlrnant tous les anneaux de la 
chaîne circulaire que le système sanAulnreprlsnite, 

nous savons comment le sang est porté du poumon 
vers toutes les auli es parties du corps et comment de 
ces (taities il revient au poumou. Examinons ces phé- 
nomènes d'une manière générale, afin daftoiré resioc^ 
tir les plus importants. 

^4. La quantité de sang contenue dans le système 
sanguin est très-considérable. PtusieuH auteun Vont 
e&liniée de vingt-quatre h fn nte Ii\rt s. Il ne peut y 
avoir rien d'exact dans cette évaluation, car la quan- 
tité du sang varie suivaut un grand nombre de causes. 
La jeunesse et l'enfance doivent avoir plus de sang que 
l'.^lfe avancé ; il est ]<hn qirc piol>;dde que les individus 
replets, dont le corps est bien développé et la vie ac- 
tive, ont plus 'de sang que les personnes débtici, dd«t 
le corps est maigre ; de même leg personnes (\w l'on 
nomme pléthoriques ^ sujettes ù des saignements de 
nez ou à des flux hémorroldaux, doivent auMI, selon 
toutes ces a]>paren( es', avoir Une dose de saùg {dus 
considérnl)ic ipn- i* â personnes qui ne présentent pai 
les mêmes dispusiiions. *'" ■ ' 

Des expériences que fat Ihitessurdesanlmaux n*a«t 
donné des résultats fort analo(;nps h ces conjectures 
relatives ù l'homme. Un chii ri de l;iille moyenne ne 
fournit, par une hémorr.tijie riipide qui le fait périr, 
qu'environ une livre de sang, s'il est maigre et faible; 
s'il est ^ igoureux et en bon élat, il peut en fournir pins 
du duiiblo. 

On a quelques données sur le rapport de la masse 

du sanp nrlériel ^ c( lie du veineux. Cedernîer.cohtenu 
dans des vaisseaux dont la capacité totale est supé- 
rieure celle des artères, est néceieatrenient plus àboli- 
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dml MiM qu'on iNitaM! 4k« mi luste de conbicii m 
masM al phis comUérable que celle du tang arté- 
riel. 

B. Le vohime àe» wfpum et néme celui de tout le 

con», est généralement en raport avec I.i quantité du 
liquide qui circule, lei lioinmes reinarquabica parles 
diœeiitionscooiidériiblesdu corps., offrent une énorme 
quirtilé de nnv, comme il ett belle de s*eo anurer 
par les nombreuses saignées qu'ils su|iporlent dans 
certaines maladies, et i>ar l'examen de leurs vaisseaux 
aansttlM a|irte leur mort. Cbct ce genre de penonnes 
l'aorte et ses divisions, le système veineux, sont quel- 
quefois driiv ou iroiii fois pltis i^pncieux que les mêmes 
Ol^anes dans une personne de tuème taille, mais d'une 
corpoleiice médiocre. 

Sur tesanimfluxvivnniK, les diimensions de plusieurs 
organes peuvent être augmentées à volonté. Prenez , 
pw exemple, lea frôla dineottona de la nie d'un cblen, 
puisPabdomen étant ouvert, injeclei une pi nie Je snng 
d'un aulre chien dans »c« veines, voiu verrez la rate 
grandir graduellement, et avoir acquis, à la fin de 
noledlon, im tiera ou une moitié en aiia de aea dimen- 
tfons premières. 

Faites l'expérience opposée -. après avoir mesuré la 
gr a n de ar de la rote d'un animal , aaigner-le Joaqu*A 

défaillance, et vous verroz la raie (liiiiiniicr sciisihîe- 
meot de volume à mesure que le sang s'écoulera. Des 
observations analogues peuvent être faltea anr le foie, 
MOia comme le tissu de ret oi;ganeaat moins extensible 
que cehti de la rate, lea cbangemniia de vohinie sont 
moiot marqués. 

It eat flielle de a'awnrer que la longueur du canal 
intestinal vl lV|)aisiicur ilc ses pnrois sont aussi rn pro- 
portion du snnf^ qui circule. Chez les individus forts 
et vigoiirt^ux. pltthoriques, où l*afidomen cat tréa-dé- 
veloppé, les intestins ont dea parois fort épnisscii. um- 
ravH^' Inr(»e, et une longueur qni pi iil dépasser douie 
mitres j ciiez les hommes maigres, dont le ventre est 
creux au Ueu de Mre laillle, et chei leaquela le aang 
est fort peu ahcin l TTit }<'-. j -troistlu canal digestif sont 
mince», la cavité est irri^-cirolte, ci la longueur totale 
du ennal n'excède quelquefois pas cinq raMm. On 
peut faire alaéoMttt dea oliaemliona analoguea aar 
1.1 peau. 

C. Ce qui vient d'être dit sur les dimensions de la 
raie, par rapport au volume du aang, est de nature A 
jeter quelque lumière sur les fonctions de ce sinjrtiltpr 
organe. D'après ce que nous avons dit , la rate est un 
vMIaMo tdaenrotr à parole étaetlquet , qui prrtM! In> 
cessamment sur le sanj; (pi'il contient, cl (iiii tend le 
Caire fêmuft dans le système de la veine porte. Le peu 
d*<paliaeuretd'élaitNdK<tes parois de cette veine, l'ab- 
sence dea vniraica aan intérieur, doivent permettre 
facilement nu sanf» prewi^ par la rate d'y jii'in'tror. La 
mie doit d'autant plus facilement expulser le sang 
qu'aUt a o n tl a nt , non-oeulement die est tria-élaa- 
fi<jiii». cl Icnd Ainsi physlqurmenf h rovcnir sur e!le- 
iu^me, mais qu'en outre e!le est douée d'une force con- 
troellle d'un genre parliculier, ei qui le met en évi- 



dence aoua l'UiBneme de ocftalnea solialaneea, fai nali 

vomique, par exempte. 

D. Le cercle circulatoire du sang étant continu, et 
la capacité du canal étant irêa^arlable, la vlicase do 

ce fluide doit être très-dififiêrenle ; car la même quan- 
tité duit passer pnr tous les points dans un temps donné: 
c'irst ce que l'observation coutiroMi. La vitesse ett grande 
dans le tronc et In principolea divisions des ailêno 
,M>! (f' ]»n!inptinin*s; elle diminue heniiroup dans les 
divikious secondaires} elle diminue encore au moment 
do passage des artèrea dans les veines \ elle va cmmile 
en augmentant à mesure que, des racines des veines, 
le sang passe dans des racines plus grosses , et enfin 
dans les grosses veines ; maia jamais la vfleaae m 
p<'ut être aussi grande dama lea velwa cavna qne tem 
l'aorle. 

Dans les troncs et les principales divisions artériel- 
t«s, le cours du aang est, non-aoulrmenl eonttmi eo«a 

l'influence du resserrement des arU'rr s mais il est 
en outre saccadé par l'efiet de la cooiraetion des ven- 
tricules. Cette saccade se nunifesie dans tes artères, 
par une dilatation simple danacdies qui sont df B M e a , 
(t par une dilntntinn et un mouvement de redremsaaaal 
dans celles qui sont flexueuses. 
Le premier phénomène, auquel se Joint qnetqotlMs 

le second, forme le pouls 11 n'est facile de î'/fudirr 
sur l'homme ou les animaux <|u'au!c endroits où 1rs 
artères sont accolées I un os, parce qifaloio dioa 
ne fuient point le doigt qui s'applique dessus conMO 
le font celles qui flottent entre les partie*! mnHrs. 

Le |>lus souvent, le pouls tait connaître les modiii- 
caiions prineipales de la eontmcUm dn wn ti itu d a 

fîauclie. sa promjitittjrir, son intensité, sa fail>lp$*e. &a 
régularité ou son irrégularité. On connait aussi , par 
le pouls, la quantité du aang. Si die est grande, Par- 
(èrc est ronde, grosse et résistante ; si le sang est fm 
abondant, l'artère est petite et se laiue firiiemen» dé- 
primer. Certaines dispositions dans les artères influent 
aussi sur le pouls, et peuvent le rendre dtiCrenl dono 
les prinrtprîieg artères. 

Le l>attementdes artères se fait nécessairement sen- 
tir ans organes qui les avolaiDent, «I d'autant plaa 
que lea artères sont plus votumlBeuaea, et que les of- 
Ranes cAdenI moins facilement T.» secousse qu'ils «n 
éprouveiu est gLuéraiemeot considérée comme favo- 
risant lenr aetlaa, quoiqn'B n'en ciiale aneutte pimi«« 
positive. 

Sous ce rapport, aucun organe ue doit être in- 
fluencé davantage que lo «arvcio. Les quatre artioea 
cérébrales se réunissent en cercles ft la base du crâne, 
et soulèvent le cerveau ft chaque contraction du voh 
tricule, cumule il est facii« de s'en convaincre en 
mettant à nu le cerveau dVin animai, ou en obaarvaM 
cet organe dans les pintes de tète. C'est probaMe- 
meot pour modérer celle secousse que sont utiles les 
nombrcuaaa conriMires angnlanaaa dea nrténa cnroli* 
des internes et des vertébrales, avant leur entrée dans 
le crâne; courbures qui doivent aumi nécessairemeal 
mianlir le murs du sans dans ces vaisseaux. 
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Ouand Im aHèr«« pënètreat encore volumineuses 
itm te TfanaOïjm im oreaMi, erauM «i loto, an 

refn, etc., l'orf^ane doit auMî rccf voir ur\r scroiis^r ?» 
cbaque contraction du cœur. Les organe* où !«• va»- 
tcmn M pénétrait qu'après iTUra divMs «t Mbdirlfét 
ne doivent éprouver rie» de «emUaUe. 

E. Depuis le poumon jusqu'à l'oreillette pauche. Je 
•ang e»t d« même nature ; cependant il arrive quel- 
qoetola fnli aVat pat acniMaMe dana les quatre 
nea palmonairei (t). Si. jur exemple, un |iouinon est 
altévé au point que i'air ne puiue péoétror dana ses 
lobnfct, te aang qui le tniTerae M aeni paa changé de 
Ti4neux en arlèriet ; Il arrivera aneiBnr «ans avoir subi 
celle Iransformation ; mai», par son passage à travers 
les cavités gaucttes, il se mélangera intimement avec 
critti dn pomnon oppoaé. Du ventrlenla ganelM Jna* 
qu'aux Jfrnif'rrs divisions de l'aorle, le sanj; est n^- 
ceaaairement homogène; mais, arrivé h cet pelitc 
nineanx, ses éléments se partagent : fl exIaCe dn 
mriM un giud nombre de parties, telles que les 
membranes î»'renftp<!, !e (issi! p*'!!ii!nire, tendons, 
les aponévroses, les meoibraoes Altreuses , etc. , OÙ 
fen ne vntt Janurta pénétrer te pnHte ronge dn «ang 
et où It j ( ijMlIrnres ne contiennent que du sérum. 

Ce partiisc des éléments du sang ne se f«it cepen- 
dant que dans Télat de santé ; quand les parties que 
Ja vtena da nannnar deriennanl matadat, f I anive «on> 
vertt que leurs petits valaMHX M iMipIlsiant da tang 
avec tous ses éléments. 

On a dHrebé i axpliqner cafte analyse parttcnliêre 
du sanc par les pelils vaisseaux. Boerhaave, qui ad- 
mettait dans le sang plusieurs espèces de globules de 
grosseur différente, disait que les globules d'une cer- 
taine graasanrna powntenC pasaer qna dans dca vais- 
seaux d*un calibre n;)f>roprté : noua avons vu que les 
gtobulas, tels que Boerhaave les admettait, n'existent 

g-^ A 

Bichal croyait qu'il existait dans les pelils vais- 
seaux une ientibt'lité parti'cuh'ère par laquelle ils ne 
se laissaient pénétrer que par la partie du sang en 
mp^t avae aUa. Nana avons déjà cnmbnltn pte- 
sieurs fois des Idées de ce genre ; elles ne sont p.i^ 
(dus admissiiiles id , car les liquides les plus irrittiols 
fniradnite dana tas arlèrca passent ansailM dana tes vai- 
nes sans que les capillaires s'op|>osent à leur passa(;e. 

F. L'une des idées les plus sinjjuHèr^ qu'ail en- 
faotéea l'imagination des physiologistes , est que Im 
enrpa Thraots ne sant palnt aonints aux pègni- 

çurt, que la rte est en oppoiition coTt^fanfe avec 
ces loia | comme si une telle opposition était possible , 
tùÊÊÊM al «a pytonèM pnaTall élie nppiiad à nn 
phénomène. 

Pour cette r:ii»on. que le simple bon «en* r-epouii*. 
rintliieace de ta pesanteur, et i>ar cuuséqueut celle 
daa divaraea posUlona dn corps snr te circutelten , a 

été peu éltifli(*e; cependant nul doate qui* celte in 
flurâce n'existe,. et qu'elle ne soii très-putssaale. 

(1) /Vprs tes «apérisnees da tfafalUls. 



L'cmpinsme médical ou ehinugîcal est forcé de la 
reeonnallra. Dana nna Mute da cas U est da tonte M» 
dence que le sang se meut plus difficilement quand il 
marche contre sa propre pesanteur, laadia que ce li> 
qnida arriva al aéjonm» pins iMltenMnt dans tes par- 
ties où il est porté par son propre poids. 

Durant le sommeil et dan» ta j^sition horironlale, 
le sang s« dirige vers la léle eu quantité plus coosi- 
déraUe. M. te dactenr Bonrdon a ranurqué anr Inl- 
même qu'étant coucliê sur un rtSiô, le sang s'.'îcnîmu» 
lait dans les parties le* plus déclives de la téte, 
gonflait la piluitaira da oe c4té, et inlereepteit te paa- 
sage de l'air |»ar la narine corres|)Oudante ; qu'en ao 
retournant sur le côté opposé, la narine précédem- 
ment obstruée redevenait libre, tandis que celle qui 
était devenne la plna déeliva offrait tes phénonrtnaa 

énoncés. 

Ainsi les puissances qui font circuler ie sang ont 
souvent k surmonter les effets de la paantenr da oo 
liiinido, ninal te gravUatioo universelle exerce une io- 
fluenr*' remnrqiifil»!*' s'ir b rtreulation. Ce fait mérite 
toute raltenliuu des u>édei:ins, car, pour peu que les 
tenetlana se dérangent , les eOMa des lote p iqps te n a i 
s'y font plus manifestement sentir. 

G. F.n traversant les petits vaisseaux, le sang se 
dépouille de ses éléments; tanldt c'est le aémm qui 
8*écliappa et sa répand à te snrface d 'une neaabrana^ 
lanidt c'est la matière grasse qui se dépose dans des 
cellules { ici c'Mt le mucus, là c'est la fibrine j ailleurs 
ce sont tes snbslaneca élrangéres qnl avalant été aed- 
deotellrment mêlées au 8.-)ni; artériel. En perdant 
ses divers éléateau, le sang prend les fuaÛtés da 
sang veineux. 

En aaéma temps qne le sang aHérial fanmll à «aa 
perles , les petilei veines nlrt-otbent les sulistances 
avec lesquelles elles sont eu couiatt. Par exempte, 
dans te canal Inteatinal, allas s*eniparcnt des baiaaons{ 
d'un autre côté, les troncs lymphatiques versent te 
lym[»he et le chyle dans le système veineux; it Mt 
donc certain que ie sang veineux ne peut être houM- 
gCna, alipie sa cooipaattion doit varlar dana tes dlW» 

rentes vt'irii'?; ; mnis n^ri^('•s .tii rrrtir, pnr les motive- 
uwuis de l'ureiUeUe e( du ventricule droits, et te 
d i 8 posi tion das colonnes chamnss, Ions lea éMmonto lo 
mêlent, et lorsqu'ils sont intimeBWitniétengés,ite|ina- 
sent dans l'artère pulmonaire. 

JJ. C'est uu loi générale de l'économie , qu'aucun 
organa na pani continner d*agir a*ll ne refait dn aang 
artériel; il eu résulte que b cirrtil.iiion tient ^us sa 
dépendance toutes les autres foactiunsj auds, k son 
tour, te ohonlaUMina peot c o n Unne r sans te fssptra 
lion, qnl tormo te sang artériel , et sans l^wllon dn 
'iy'^l^me nerveux , qui s b plus prandf iiifldence sur 
la vitesse du cours du saug et sur sa répariiUoo dans 
les organes. In aflM, sons roclten dn aysUaw na^ 
veux, les mouvements du cour se précipitent ou se 
ralentissent, et par conséquent te vitesse générale du 
conrs dn sang ; ensuite, quand lea oigines af^saenl 
voloMoirenwnt on invotentelranani, rnliaarvatton ap» 
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^rend qiiMtt r^ivent une pliu grande qiunUlé de 
WHi% <pCiL y aii pour cela accélér%UoB du,i|)ou- 
maoni de la drceJation générale ; el tl taur action 
dffipittA prèdofliinaale« tes artères qui s'y porleol prea- 
seul un .icrroissemcnt considérable ; si. nu contrairtj, 
Taction diuiinue ou etêm «oUèi^euieiil , les arlèi^s se 
ttlrMnu à^ «t m laiaiefll plua parvaair à roi^e 
(jiriinc polilo quantité d« »aa^. Ces yliénom^nfi» svont 
HMiiifésiei pour les «yacks : la circulatioa y devieut 
plMrapide quand ila ae tonlHwfanl ; t*ila aoat aouveut 
9AC0itfraclioa, leurs artèrvs croissent eu voluoje, s'ils 
Bool i>aralys4'>i. les nrf^iei devioaneiU (rèa-yciilea, et 
in pouls )>'y tail ù p«:iue sentir. 

te ivaldaftMrvetni pai^ dom InBiMBcar la ekcu- 

lalioa d« trois manières : 1" f ti motl tlrinMr-.^ inoiiYC- 
panls du cmm i 9* an oiodiâaut k» €<i|iillair«s des 
organes, de manière i jr aceClérer ou ralenlir l««oiira 
du saof; 5" oifia eu produisant les mêmes effi U il.iti» 
le poumon, cVsl dire- in reudaut plus ou moins 
tacil«le cour» du saug à liawrs cet orgooe. 

l*'tMéUralUMi dca mwwacnU du cwir deviaal 
tensibic pour imjva ]i:n h m;mi( i'e dont la iwinle de 
cet orgape vicui ft apper ks parois pectorales | lag^»^ 
de la circulation capillalra w fait KconnalUftt par un 
aenlimenl d'engourdissement , de fouruiillejnenl par- 
liculiar; et enfin, quand la circulation pulmonaire est 
difficile, nous eu sommes avertis par une oppression , 
me aililMatilUi plus ou moins forte. 

Il est |irolnM(? (|Uf> la (iisti'ibiilioii dLsfilets dti grand 
aympathique dans lg$ parois des artères a quelque 
maso inpoilMit } naii on Ignore «omplélenenl c«t 
iisiage : auttiM «j^driciMe n'a encofo éclaM «ir ce 
poiul. 

La coaipoaition du sang doit exercer une grande 
InOuance tnr hl aude d^msUon des organes , mais 
nous n'avenu t nrrti*' .(uo des notions fort impaifaile« 
•Ur lei vartaliuus chiiuique* que ce liquide |>eut éprou- 
fer* 9i Toa a*cn rapportait même i quelque! traraiix 
•ur le f-mi', , cr nni]\' ocrait conilammenl le même. 
Probablcuieul que i«s progrès de l'analyse animale 
noiM aarUront biculdt da cet iddat Inexactes j quel- 
ques faits semblent du moins Taunoncer. 

Introduiff'Z dans la vcfire juRtilnirr d'un cJiien 
quelques gouttes d'eau qui <ïura icjuurué sur de» uta- 
lièiea aalanlef en pstriTaolion, une bmire aprto eàue 
inlroduction l'animal «fti ,!l>:iUu, oûiiché ; uncflftvie 
aid«ole l'agUera ; 11 voiuùiiii des aialijE:rcs PQtr^ et 
fétidee t eei évacwaltoaa alvinee iiranl da yiépia na- 
ture ; sou saiig aura pcj du la faculté de se coaguler , 
il s'exlravasera dans It^s divers lissiM ; enfin la ipo^'t 
ne s« fera pas long temps attendre. 

Caa pliénomènes , qui ont la pUia grande anak^ie 
avec ci'f l îîfics maladies de l'Iiommo . ii 'lt ,< cjue le vo- 
missement uoir d«s centrées wér (tlioiiaks , la £évre 
Jaune , clc. , paraiaaent avoir pour laure» coaaonine 

uni rîUéralioi) dt- la cumposilioii chimique du sang ; 
^ crois même avoir t-emaniué que les dimensions des 
jla^alca dialmieiil â jneiure que les accidcnU se dé- 
«eioppcnl , ce qui aarall en lioniioaie avec lo paaa^ge 



du sang à travers les parois des petits vaiisi>aux 
diveci^ liémorragies qui eu soûl l'cl^t. qyiq 
Jouruai de Phj sioloyie, tome I el IL) 

11 est un mode d,'alléraiion que l'on peqt ^KÎlo- 
nu ui .'ippM'i iiir , jt: veux dire les proporlioos resjxx- 
lives du sérum U du caillot. J'ai voulu voir, m 
étt animaux quels «eralenl lei elieta de la diminniiaà 

{^radiielîf di- In p.irlie solide et non soluble du ung, 
\ cet effet j'ai piis un diieu bien poniaut , ^ je lui si 
fait une saignée de huit onicea : le aang* eianin^ k 
lendemain , offrait fort peu dè sérum , un builièaw 
environ. Vm n m;)lncc le sann tiré par une injeclioa 
d'uue deuii-li^re d'eau à ôO<> E. daus la veine jugu- 
laire : l'animal n'a riisa offert de particulier. M 1» 
dtin. lin j'ai rr^pét - la saignée et l'injection-, le saog 
offrait im quart de seruin el trois quarts de cadlot. 
Deux Jours ensuite , j'ai fait encoro et la anême faw* 
traction de sang et la mému introduction d'eau , et 
j'ai continué di' t elle nianifre de deux jours ruujiu- 
qu'au dixième jour ; alur» le »aug de l'ammal lU jfii- 
aqntail plua qu'à peine un quart de caillot pour baii 
quarts de sétiitn ; mais aussi l'animal était faible, k 
ruatuail avec peine, semblait avçir perUu son uuuaç^ 
aet hahiiudes careamntei } tei faeuUda cMbakt 
étaient diuiiuuécs , et semblaient fngourdîM, fnlail 
n'était plus le même. 

^ul doute doue qu'upeccf laine compo^iqftdu saag 
ne soit une des conditions imporlanies de roqicioêd» 

diverses fonction». 

Ge sopl les diycnes remarque^ qifc j'ai foitef sur tt 
•Hjetqui n'ont conduit A eMayer «ur l'iioaupe tst 
jeclion de l'eau dans les veines. L'individu sur lequri 
j'ai fail cet essai étail liydropbobe , et sur le yaist ét 
mourir i riulruductton d'environ une pinte d'eaif i 
ôO» a calmé, comme par encbaulemeut, l'étal dçll' 
leur et de rage où il se lrouYait.(Yoye« mon JnÙMf 
do pl\)»iiUofiie^ 1. 111.} 

D0 fipfiuencv (les mu si les itnpi râleurs et dptt^ 
pinfteuis snr le momvm$u{ dft fogf f 

Le cœur , avons-nous démontré, est le principe 
ajp nl de la cireiiljlion ; d jns la plupart des cas , c'«^ 
ta force cuulractiie qui détermine la progrfififUi ^ 
aangj mqia il existe d'autrea puiiaanccf qui inii^ 
viennent souvent avec énf rj;ir , et qui exercent un? 
grai^de influence sur le cpurs jdu sanjg jusqu'au poiat 
de le suspendre coppldlemapt. Cet puiiiagm Mit 
les mêmes qui attirent Tairdana la poitrina,fli|i 
l'en font sortir. 

Daiu la dilatation du lliorax,le sa^g des Tcioci 
caves aupérîeurea et des veines cave» iufiérianrBi d 
de procbc en procbe celui des autres veines rst altii^ 
vers le c«BUr. Lu mécanisme de celle aspiration est 
•cpbWUe à celui qui attire l'air dam les pouaMNW; 
c'est , pour ainsi dire , une inspiration du laug 
veineux ; au contraire , durant l'expiration , UHtf Js* 
organes pectoraux étant comprimés , le sang veiacdl 
est repottiaé , il refim dana lee vtinea Juaquc jvnlm 
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t , «t te $àng arCérlef arrive à «a dettlnalion 
tairf. 

respiration calme, mais ils dericnnent très-manifesfes 
danfles respîrnfions forrfps ou dans îm frramiji effoi fs 
musculaires q«i s'accoirrpayiw^nt 80U\eo( de la con- 
InmiIbii éiMrffcpw dca forces c Mpir al rhcs cl Ai rcs* 
imemenl de la (flotte. 
La connaissance de ces faits résulte des traraux de 
(1), Lamnre(9) et Lorry (3); elT* dmme le 
id*expfiqiMr phisleur>ph<^noin«Mi<'s qui ontbeaU' 
eonp rmhîirrassé !en pftysioloj^isffs. Je vais entrer 
dans quelques détails à raison de rimpwtance du 
a»]M. le tel Mirait d'ttD nfnoira finiirliBédaiM non 

Jùurnn! ifr PhyHiohfjîr . 

Si oo obserre pendani quelque lerap» la veine jugu- 
laire exleme d*an indiridn Amt le coa est maigre, ou 
laleux encore , si Ton mel i déemtverl edte teine sur 
i)nrh)( n,on n l)i<'ulôl reconnu que le sang se m(>ul 
dans 13 cavité , sous diverses influences. En générai , 
fotirf It polfrine aedltife ponr intplrer , la Telne ae 

viilf hrii«;-|iii mi ni, s'npTnIil, t-t ses pnroi^ s'appliquent 
quelquefois exactement l'une contre l'autre. La veine, 
•H contraire, se gonfle el se remplit de sang quand 
ll|MillfMeM ftMerre. Ce» efhtt sont d'autant plus 
marqué* que les mouvements rcspiraloîrt «î wnt plus 
étendus. Ceux qui dépendent de respiration soiu lieau- 
iM^ pfna proaoneéa al ranimât ftilt dea ellbrlt (4). 

1,'explication dt- ces phénomènes, Idîc quVIle a élé 
donnée par Hailer et Lorry, est (t("(-siinple et salis- 
IMitlIie au premier aperçu. Quand la poitrine se dilate, 
flilt atpire le sang det vefnn cma, «I de proche en 
proche ceiui des vfines qui y abotilfssrnt. I.c m^ra- 
tolsme de cette aspiration est à peu prés semblable ft 
ceini par lequel Tair est attiré dana la Irachée-aHère 
au moulent de Pinspiration. Quand la poitrine se res- 
serre, au contraire, If sanfr p«I vdtmU. rtnns 1t"» vrlnns 
caves par la pression que ttipportent tous les organes 
pedôraux , vaisieniix , ccsur , ftonmom et ■nlrea , de 
la part des puissr^nces expiratrices , et de proche en 
iM-edie aussi parvient aux veines qui s'y terminent. De 
M iHittenMiiiTe de vnenHé et de plein qu^oflVent tea Ju- 
gulaires. 

Ponr montrer que ce phénomène est exactement en 
rapport a\ec un phénomène semblable qui se passe 
éamlea velnea cavetf }1ntrodnii une tonde de gonne 
HiiiiitM dant la veine Ju|pi1aira , et Je la fait péitè- 

tWKhmrntA Phjtioi,, tom. II. 

(2) Ardilcmic ^!<•^ Sricticc», «nnt'o tT49. 

(3} <$«iM(ii/« «Vmnyerr, tnm. III. 

(() Les BiouvMiieiif* retpii nioirrt ne sent pai Im ■ autti 

c«meii (tu nMiivcmcnt du •'aoi; dant lc> jaî;ii1.riroj ; avec un 
peu tl'«ttenlion ou reconnaît que lc> contrai (iiMis de l'oreil- 
lette droite y influent »fn«ibleinenl, ce qui prodttU UM 
espèce de palpitation irri fjulif're <!an* les vnKîcniix. 

Qnand l'oreillefte «e cMitracte, le tang rcpouwé ver* 
la Kt»; !• sai^ «si an eomtfaire «tiiré «ers le «isar |i«r 



hrer {nsqu'â la veine cave , ou m^nie ^uaqae dont Po- 
rellteite droite : on voit alort ^ le tam «oitepv 

rcxlrémii^ dp l;i «ondf . -Tulement dan» le moment de 
Texpiration. Dens 1 iHKpiraiion au contraire, l'air est 
brasquenent attiré dana le cetBf, et donne Hio dba 

aeciflenfs porlieuliers, dont il sera <fuestioii phM tard. 

On oîdif ut ilff? têsuîfals (nlifrtJBcnt analof^uM si on 
iairodittt la smide daiM la veine erurak, «a ta dirigeant 



A'trtTri fîniiîfdone touchant le genredemodfffc.n H rns 
quf In respiration exerce snr le conrtdn aangdana kt 
principan iMMt vokMK. 

On peut denèOM facHetaeil neomatlre, en ouvrant 
unf artère des ntembres. p,ir e»xemple, que rMpîra- 
lion accélère sensibleia<'ai ie mouvemeal du sang ai*' 
Wfirf f poff lenNtfcnMnl dast lia ^nndta tnplntiona 
et d.ins les ffforts j et coinrnf- nn nr- p Tif faire faire 
à volonté de grandes expirations ou descflOrltaux 
anioawiaoïfnia IIVxpMence, onpeut, t«Nnnlla'|iro> 
cédé de Lamure, comprimer avee Ita Bains les cdlte 
du thorax, et l'on voit le Jet de sanp srtériel grandir 
ou diminuer, en raison de la pression qu« Ton «xo^ee. 

Viilt^ue la fcapiinllon prodoit cal ciM tne lo conn 

rhi siir"; fl.iiis les nilères. il devenait iir rilKtlrle qu'cîlf 

pouvait influencer la marcbc du sang veineux ,,non 
plus par riotomédlatro det vdnco. eoonne nonate^ 
nnns de le voir lovt à rhcorO) mais par le moyen des 
nrh n-s. Une pareille eoi|fMlura Héritait d*4tnMwmaii 

à l'expérience. 
Je plaçai donc une llgalure tw hiM det fcinca J»- 

jjulaires d'iui cliii n ; le vninseati s<» vidn au-dessout de 
la ligature , et se gonfla beaucoup au-dessus, comme 
cela arrive constamment. Je piquai légèmncnt avec 
une lancelle la pottlon distendue , de manière <i feiro 
une très-petite ouverture : j'obtins de e t («» manière 
un jet de sang que les mouvements ordinaires de la 
reaplralion ne modifiaient iMi tenilUenettt , md» €(A 
triplait ou «lundiuplait de grandeur ti HMlaul fllitilt 
•juelque effort un peu énergique. 

Un pouvait objecter que rdM de la mpIratlOB m 
s'était pas transmis par les artères à la veine ettverte, 
mais bien pnr les veims qui étaient restées librea, et 
qui auraient transporté le sang repoussé des veinée 
cavet vert lo veine liée, an dNiyen dea anatlonoaaa f 11 

était faf^ito de lever celle diRîculli'*. 

Le chien n'a pas, comme l'homme, des veines jugu- 
laires Internes votaminetises , qui reçoivent le aang de 
l'intérieur du crtaej chez cet animal, la veine Jngt- 
laire IMeme nVM , |Mur oiMi dire , qn'nn «caligo, ol 



dilattlion. Quand le hmard fait csbaidar la < 

la poitrine et 4c i oreiilclle au le r«uerrcflMat «ia ca par- 
lick, le muuveinout du «aag tlanc lc« jugulaire* ail rë|;uiier, 
c'<at<jHlira 4|iw lé vaiaaaau at vida «c remplit brutqoa- 
mcnt »att comnic le* moavcncnl» d* l'orcillelle «ont bien 
plu» fi i^ueiit* que ciuidu llioras, il arrive occctMiremeBt 
défaut de coYiicid«Bca antre eux, et Jè* lor* le* battement* 
dc>. jucidnircfi deviennent Irèi-irrégulier», phénomène qui 
e*t «urtoiri apparent dan* le» maladie* frave», et que UaU 
leroi 
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la dmlalion de la lAii> r>i du oou w fait pmqae cn- 
fièn^mciit pur les veines Juf^ulaim externes, qui aont 
en effet Irèt-grouet , proporlioM gardéut. En Uaol A 
la IMteet dcm veinet, fMalt bt«n $ùr d*eB|iéclier, en 
frf ? prnniîe partie , le reflux dont il virnt (rrtrcquos- 
tioa i mait bien loin que cette double ligaiurt- diminuât 
la phàMHBêne dont Je Tiene de parler, le jet déviai an 
contraire plua étroitement en rapport avec les mouve- 
inents de la r<*^[»irn(inn . rnr il évidemment mo- 
difié même par la respiraliuii ordinaire i ce qui , 
coBune m a YU , n*avalt paa Ueu dam le eae d*une 
seule ligature. Pour rendre la chose plus évidente . jç 
IKNivaia d'ailleurs a^r sur la veine crurale : cette veitie 
«t toBlei eee branckee étant sanriet de valvales qui 
a*opposent , pour ainsi dire , à tout reflux ; si le phé- 
nomène de raccrols»emf n! dti ie{ se montrait durant 
l'expiration, on pouvait éire bien sûr que l'impulsion 
aérait vanne dn cAlé dea artères. 

Cest en effet ce que j'obiervni dm? phi^iir-tirs rxpt'- 
rienees. LaTcinecruraleétantliéeet piquée au-dessous 
de la liffature, le Jet qui seftMina s'aeeml aenetUenant 
dani lea grandes expirations , dans les efforts et les 
rom pressions néeaniiiues dcs parois du (borax avec 
les mains. 

L*initnMMttlde V. Polseuilie pennet de reconnaître 

ces phénomènes et dVn obtenir une sorte de mesure. 

Ces 6x|)ériences , ainsi que les précédentes, appor- 
tent néeesaairenient un ebangnsent notdrie dans l'ex- 

plicalion du (gonflement des veines Jurant Texpiration. 
D'après Kaller, Lamure et lA>rry, ce gontiement a lieu 
par le simple refoulement du sang des veines caves 
dans les brancbes qui s'y ouvrent médiatement ou im- 
médiatement ; mais il est clair qu'il faui y Jnindre l'ar- 
rivée dans la veine d'une plus grande quauUié de sang 
provenant des artères. 

La nj'uiL inotliScation devra être îniroduile dans 
l'explicaiion des mouvements du cerveau, en rapport 
avee la respiration. Il ne faudra donc plus attribuer 
le gooBeinenl de cet organe , dans le moment de l'ex- 
piration , au «m»! r'pRijx dti snn(; dans les veine» , ni 
son aâaissemeut , dans le moment de l'inspiration, à 
la sanla aspiration dn ntaa inida m la poMrIna ,* 

mnis il friinlrn fnirr entrrr, rnininr élrinent important 
de cette explication , l'influence de ia respiration sur 
la marebe du sang arUrM et sur celle dn sang vei- 
. neux , par l'inlermédlaire des artères. 

On devr.T. ce m'' semW»». oomiiremlre le phf^nomAn»' 
de cette manière : daiu k momeol d'une furie expira- 
tion ou d*nn alKMrC, tons les organes peataranx on 
abdominaux sont roraprimés, lesang aHf^rit-l estchagS(5 
plus particulièrement dans les branches de l'aorte as- 
aendanle (1). Ce sang arrive donc avee plus d'abon- 
dance dans la téfe. et tend à passer plus promplement 
vers les veines qui doivent le rnin^-ner vers le cœur; ce 
qui arriverait aussitôt si les veines ctaaut iiiii-es. Hais, 
Mn do IA , la prcarion asfote sur las organes peeto- 

{1} L'asTlc «bdooMMle e*t auui comprimée, et admet le 
SSUf avec Onr diJflcultë rcl^Uvt au drgré dr prc**M>n 



raux a aussi fait refluer le sang Tf Inr UT tins las lals 

seaux qui le rnntiennent, bien que ce mouvenenlré* 
trogradene s'étende pas très-loin, à raison des valvules 
qui s> opposent. 

Cependant te san(; qui reflue dans les veines a bien- 
tôt rencontré le sang qui arrive do côté des artères; 
le vafasaau se distend , et le cours du liquide est gêné» 
ralement suspendu dans las veines. Dès lors, il est 
fout «iinjile «lue le cerveau se gonfle et »e distcntic, 

On duit rap|iorter à ces mouvements de Hux et de 
reflux dn sang , rentrée dn liquide cépInio-ncUdiin 
dans les cavilés du cerveau , par l'ouverture du rnt- 
Irièroe ventricule, el sa sortie de ces mêmes cavités. 
Au moment où leaoiausat lesvabNaracMdlcnaas ssnl 
distendus , le liquide comprimé passe dans l'aqoedue^ 
traverse le frorsif in*' ventricule H arrive hientAt Hani 
les ventricules iaturaux , puis U parcourt en sens m- 
versa la Bstaa roiMe b rinslantoft l^inapiration «fin 
le sang du système veineux. 

Mais ce qui se passe dans le cerveau doit aussiae pas» 
ser dans tes autres organes, avec les modifleaUemea 
rapport avec la disposition de leurs vaisseaux san- 
RUins : la moelle épinière tout entière grossit, la rate 
s'allonge, la face rougit et se gonfle dans tes cris, la 
course praloogée, les efforts Hiuseubdree,lev pnsriaas 
violentes ; If vr-ines (les membres se gonflent dnnî l« 
mèiues circonstances; et si vous engages une per> 
sonne qno Ton saigne b souffler tariesoent, le jet da 
sang de la veine ouverte augmente sensiblement. Un 
individu affecté d'un phlegmon dans un membre, oa 
même d'un simple panaris, éprouve une douleur vive 
dans la partie malade, s'il veut soulever unftwdsai, 
courir, crier, etc. Tous ces phénomènes, el beaucoup 
d'autres analogues, dépendent évidemment de l'aoca- 
raulaHon du sang dans les organes, par l^expimlion, 
qui y pousse te 8.îng arlértel, et qui a'OppoaO à 00 fM 
le sang veineux puisse en sortir. 

11 résulte de ces faits que Tune des conséquences des 
grandes expirations et des violenlsefforis est lasmpsn* 
«ion plus ou moins prolonf^'^f de la circnl.Ttion ; «n- 
peiision d'autant plus complète que l'expiration ou 
reffartast plus violent. Da la pndiablenwntriaipas» 
siLililé de soutenir de grand . ( R"i(r t> ,m delà de qurf« 
ques secondes, et la nécessité dea grandes inapicaliaos 
qui les suivant Imosédlaitananl. 

Plusieurs phébominaa ciieidaleires paraissent liés 
avec eetle «!t-if^n;ition inomen(;ïnA<' dd sanj^ d iiis lei 
divers tmus : les liémorragics nasales ou autres qui 
suivent qndqueloisttnoflbrtviolani { Isa su eur s aian> 
danles des bateleurs durant }cnr% exercices; hs ci^- 
phalalgies instantanées qui suivent, cbea certaios la- 
dividus, l'expulsion dos naUèrea léealea $ rdiccUan I 
l>cu près conslanio qui acoompogne le luppHea de h 
corde, etc. 

Il n'est pas nécessaire, pour que les effets de Pcx- 
piralioo sa nanUtostsnt, ^ la iloilo sa Immo liami- 

qu'elle éprenva, eennno l'a bien dëctlt Leny. M éusiw 

cité. 
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ilMi ({ue ptwitiin MlMit fimt peoté, 
car MNiTent des efibrtt considérablM ont lieu conçu r- 
remmeiil avec des cris formés de tons graTMy^ii ffW- 
BHHient une ÏMue facile k Tair expiré. 

Oacnlfoof* «wofeune preuve psIpabledaiM la 
prnfif]tif vf^lérinaire.où l'on inlrofluit tmf r.inulemé- 
lallique a»tez large entre les carUlage« thyroïdes et 
crfcttffea d«t elMfm conwnr*, afln de leur rendre 
la reepiraliOD plut facile. Malgré ceitevoie toujours li- 
hr*- fiour l'entrée et la sortie de l'nir des poumons, ces 
animaux n'en continuent |»as moius leurs pénibles tra- 
«wBt. Um nilni imuve pourrait te tirer des expé- 

rirncfn dnns lesquelles on romprimf n\rc 1( -î mnfn» 
les cotés du ttiorax, et où l'on accélère par ce moyen 
le eMBt du ttof^ artériel ou Telneav. Dant «e cas, 
|lmai*annonce que la glotte se ferme dans riulaDt 
où Ton rétrécit la poitrine. Je me^suts d'ailleurs as- 
suré de ce fait par une expérience que voici : 
Je pratiquai une ouverture de plue d*un pouce de 

Ir>n[; ft tîc fjTiilrf.'i cinq Ii[;ne8 de ("rf;f", ït ta (rnclu'e 
artère d'uu chien ; je liai ensuite une de ses veines 
jugulaires, et je Us an-deeraadc la ligature une petite 
awrcrtOR par laquelle il s'établit nussiidt un jet con- 
nî<pr considérable de sang veineux. Ce jet nii];- 
ineota sensiblement chaque fois que ranironl faisait 
des cfliDHi, ou que je romprinMl* le thorax (1). 

Je dois prévenir, en lertniinnl cet .irlicïp, que les 
divers phénomènes décrits sont d'autant plus appa- 
rents que la quantité de sang est plus considérable. 
SI vam cherdifi i Ict étudier ear un animal qui a na- 
turellement peu (h- «îTiijT ou qui en a perdu une ccr- 
taine dose, à i>eîite pouvez-vous les reconnaître, et 
vaut pourrief douter même de leur réalité, comme 
cela est arrivé à plusieurs .iiileurs estimables. Mais 
Injectez, en proportion convenable, de l'eau dans le 
•ystéme circulatoire, et vous verrez aussitôt tous les 
pMnomènes devenir évldeote. Ofkit,ipnfai pluiieurs 
fnts montré dm'; ni'-<; rmirt.csl imporfrrtrt :> connaître 
•ou* le point de vue des phénomènes dont je viens de 

(1} Mon esnfrtre de KvrgtrMiee ■ fait rar Ini-aiéiiM tf 

e>I»t.'ntncf, siiivaiilcs ; tlk-. saccordfloi parisîtCOIMlt avec 
le* f«!l« quo je viens de rapjwrlcr. 

• J. JiM réuni 5 poid* de M kiloi;. = kit»^. an 

fnii'cn <!*unr rorilc, et jo Ici ni soiilfn's dr Irt i f m rojii- 
ranl, et miu re*pirer. Daiu Tuu comme dan* I autre ca«, 
l^i CM iMMie de m'aidar de nea coades are-bmilés ceelre 
crnous. C'était le maxlmtm de la ffsTMipM! je pcavai* 
déplaycr Mat improdeoce. 

■ B. 0mm BM IwlaMW d«Mit les plateaux «ml awilcBm 
p.ir lU s r!u]uet de fer, pl.icc iiucces»ivfnicnt, et j'ai cii- 
IcTc de terre, eu tinmt «ur l'aulro cxtrémilc du fléau, un 
pefd* d« 60 lilof. 5 bodaffraouBca, pendant que J« niapen- 
dai< ma r<*»pira(ioii, lorM|iio je re»piraU|îe ne pouvaii pllM 
en enlever que C9 klloQ. 3 ItccI . 

• r. rû placé ceire mon bm et na poitrine elnq plin- 
cliM roela1lic|urft pcinnt eii<( mlilr S" Hr 10 onca. \ -i .th.I 
peine je lea ai enlevée* de terre en reipiraut. J'éprouvai* 
paui^ir» on peu maiaa de diMsulté knqne Je retenais ma 
raapiniîMB j h dl|ifc«Me n^ll peufteal p«» trt^ipaade. I 



parier; il donne en outre une nouvelle preuve dee 

soinsqu'on doit a|)porlcr à noter toutes les circonstan- 
ces physiques quand il s'agit d'étudier une fonctioii 
animale. 

De ia iratufuêioH du tatuj et de l'fnfuêitM été 
médicaments datu les teinet. 



Telle est l'opposition que les homWOS de génie ren- 
contrent souvenJ dnnn leurs confemporsinx. f[u'il fal- 
lut trente anucus a ilirvey avant qu'il pût faire ad- 
mettre ea découverte, dont les preuves les plue évi- 
dentes pcn-Tirnt (If (outes parts; imis, MAs que la 
circulation fui reconnue, une sorte de délire s'empara 
dee esprits, on ctnt avoir trouvé l« moyeu de guérir 
toutes les mahidicey Ct même de rendre l'homme iuH 
mortel. La cause de tous nos maux fUI attribuée au 
sang : pour les guérir, il ne s'agissait que d'dter le 
mauvais saag, et de le remplacer par du sang pur, 
tiré d'un animal siiii. 

Les premières tentatives furent faites sur des ani- 
maux; elles eurent un plein mocés. Un chien ayant 
perdu une grande iKirlie de son sang, reçut par ta 
transfusion celui d'une brebis, et s'en trouva bien. Un 
autre chien, vieux et sourd, recouvra, par ce même 
moyen, l'usage de Toule, et semhla n^eunir. On che- 
val devin;;! f,\x .ins, ayant reçu dans ses veines le sang 
de quatre agneaux, reprit de uouTclles forces. 

On na larda pas ft tenter sur fhomme la IraniAl- 
sion. DoQfSet Emerez, l'un médecin, l'autre rhlrup' 
[jien deParU, fuient !cs premiers i;ui osèrent l'fs^^ycr. 
Ils introduisirent dans les veines d'un jeune homme 
imliéeile le sang d*utt veau, en qoentllé supérieure à 
celle qu'oïl avait tirée des veines du jeune homme, qui 
parut recouvrer la raison, l' ne lèpre, une lièvre quarte, 
furent aumi guéries |>ar ce moyen ; et plusieurs autres 
transfusions furent faites sur l'homme sain sans 
eu ré«iitt;U aucune suile fàch'-n'ie. 

Cependant de tristes événements vinrent calmer 

» l>. Let pieds «re b^utéi cimlro «n corps ss Bdt awe t 

fixé, j'ni pcii>*«- avi c force un meuttle trè« j>o»ant ijnc rc- 
poOMail aur moi uoe per»onne d«Kl le» piedt élatent cj;alo- 
meiit are li«ulét. Je reapîrata, et poerlant j'ai pn vainere 
une riïis'.nncc 8''^^2 jrnniir. 

• £. J'ai «ai»! avec ir» main* un corpa fixé à une bau- 
Imr telle i|uo j'avai* iieine à y atleimlra en n^evaat tor 
la |KMiitc ih ■. l'ii iU Jr nie iMiMiilc Fiil< ^ I it( li rrc fil 
Bécbimnl lc4 bra* *ur Ira avaiil-br«», tans qa il me fùl uù 
eeiaaire d'Niferraapre on reipiratna. J'ai elileait le néaw 
réiulut, M>il «jnc je m'aiilaMC de nie» gcuout |>uiir (jrini|icr 
cuulro le plan prè* duquel je m'exerçait, Mit que je m'û- 
levasae dircetement, «aita autre OMyen qae la eeal ra wtiaa 

de* muscle» (In hvi'.. 

» F. Je me miÏs at»urc que, aana recourir à l'occhiMon 
de la (^ttf*, il eal trèa-peatilde, ea aaiilatil, de pencoir A 

line aiidr hauteur |K'i'|>end'ien1airc«U de I 
pni-c a>H-i contidérabic. • 

Vo^tt BfbiMk. mMc., décembre 1IM. 
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l<c jeuu« uiial nié luinlM, |ieu de (eiiip« a|irét> 1 tiX|M:- 
ricMB, iamiméUL'étkéaéÊic. U tel MMinii ww 

«ecotule fois h l.i trnnsfusion, el niniii ut aussilàt, at- 
teint d'un pissement de »»ns, et dans un état d'assou- 
piMeaitnt «t de torpeur. L<n jeune prinGC du sang 
royal en ftit «Mai ta «taUme. L« fMlHMfit de Paris 
dt'fenilit la Irnnsftuion. P'-ii ti" tnriit"» iprf'-i . t; Hîvn 
liyant fait en llaiie la IraiwfuMiun mï deux liMltvîdus 
fUi«ii.nMHifW«n(, le pape fit ta Mène débMe* 

Depuis nette époque , la transf u«ion a été regardée 
comme inutile et mènu> daiin^'i ciisi' ; ct'|>cnclant . put»- 
qu'elle paraU a\mr ré^mi dauc cerlaiiNt cas , il serait 
trèt-kHéieaaiiBt ^iie niielqii'im d'IiaUle en ftt Vt/bj^ 
d'une iérie d'exiiéripncL"!. J'ai i ii or r i-^îoii d'en f.iire 
ua Gcrtaiii nomlirc, «t je n'oi jauwt« vu que riutro- 
daettandaMif dHiatutaMl dam toa v«i«Md*iuia«tre 
eût des iaeonvtoieflls graves, quand on augmente 
beaucoup, par ce même moyen, l:i i|iiJiiUl«' de san^. 

Mats pour que les transfusions se fasseul sans lu- 
mbtMimIi, u iMlifiie ta aiag paMetamAdtalaneot 
du vaiaseau de ranimni r|ui donne dans c<Mui de l'^mi- 
aal 4|ul Eeçoil. Si le «anc est rcfudaiu un vase ou 
dan* «K Mrtogve, et i^jeeté «Mttile, il se coagule 
plus ou moios^ et devient dès lors une cause de awrt 
pour l'animal sur lequel t^i transfusion est f iite, parce 
j|u'il bouche les vaisseaux puluouaire;». Toutes les 
expéricMM «ù a*a pas tenu «a cMBpteacnipa- 
hitx de cette circonslnrtf - iip i" !iM?nt avoir aucune 
valeur. J'ai vu la trauifusio II luauquer, et causer la 
noft, pnw quête sang avait A tfavaiier un petit 
tube dedans pMCes de loi^; où il se cMQVtailen par- 
lie avant de passer daaa ia csrctilattail mWTeUe qui 
devait le recevoir. 

Peu de l«np« aprta la dioauverle de ta ataoulattan, 
on essaya de poi lci- dirccteim iit les inédieaiuents dans 
ka veines : il eu résulta des avantages dans ceriams 
eaiet dee ineonvéntant* dant d*a«trw. Ce moyen 
lOUiba bientôt d.iiu l'oubli, mais il a été et Cal encore 
employt- avec siii l is dans les expériences sur les ani- 
maux. C'est un excellent artifice pour juger promple- 
ment du mode d'action d*on médicament ou d'nn 
poison. C'est par < c [u oci'dé (lu'nii a.Iiiiiiiislre les mé- 
dicaments aux i^iandâ animau.\ à l'école vétérinaire 
de Cop; tiiuiQue ; on y li^ttveravantage d'une action 
Irès-promtrie et d'une grande économie danc ta quan- 
tité des médicaments eni|iioyi'<). 

médecin américain vient de donner au monde sa- 
vant l'eUMipte d'uu'beaii dévouement pour lee progrès 
des connaisse lu-os : il s'est injecté dans les veines une 
certaine quantité d'buile purgative ; heureusement 
'ipie te 'bâtard a mis quelques difficultés dans l'intro- 
duction du l^de, car il avralt été totaillibteuiettt 
vir-tim*' de son amour pour la science (1). La iunnfilé 
d tiuite introduite peut ^'tre évaluée, d'après lu récit 
de rauteur, A environdeux gros. 

(t) Nous SVOD* du que l«« liquide!^ M>T(irtix que 
nmilet ne peuTent lrarcr»er le* capillAii puluiuaaire*, 



PfMidrinl 1'-; [>reink'rs momi^ts qi!i • r-fiTt 
jttUiuu. Jki. ilëicÀ u cpivuva rico de paiUuiiit;r. 

« U ptemiAre aansaltan «tMordtaatae ^ J<^ 
prouvai, dit-il, était uu «eiitimcnl parliculitir . un 
goCtl huileux à la bouche. Ua peu après midi, peudanl 
que je tarais te sang de mas bras et de mes mains , et 
que je partais de Irès-boune humeur, je sentis uapn 
de nausée, avec des éruetaiiofis rt d • Fébranlemeat 
daus les lulvsUuk, puisuuc seusaliousiiqjuliémimpat- 
«IbleA décrire ne ae«btaiMHitarri|rideiHat A ta lél^ 
au mémo instant jesentis une légère toideur des nus- 
cles de la face etde la méclioire, qui me coupa la parole 
au milieu d'un mot, accompagnée d'un senlimeiitde 
frayctir et d'un léger évanwilwmHH j je m'âÊm , «t 
au i)i>ut de queliiiie» instants y- ini- trouvai un peu 
rétabli. A midi uuqujiij'avajsioujuuitF legiMïld'JutUCi 
avec un pou de sécheresse dais ta h u u cfc e ; Je pils 
l'air, ce qui me fil Au bien ; après tn'ètre reposé «quel- 
ques moments , mon pouls battait souunte-^uinze 
pulsations parmmute. A midi trente -cinq minutes le 
dérangement des inlaitins cantinne et nujnenie; lA- 
gèn"* douleurs, comme si j'avais pris un purgatif j 
tut le uauiéc, élourdissemeul ; mou bras est enroidi, 
ce que j'attribue au bandage. A Jttidi et trois quarts 
rangemeol plus grand encore des iutestius ; nauséa 
plus forte, encore plus de goût d'huile ; bouche motos 
sèche i cinq minules plus tard, envies d'aller a la 
garde-robe, mais sans eA:t ; Mgères douleuw de Ute. 
A une heure vingt minutes, la douleur des inteittios 
augmente, eUe est aggravée par la preasioo ; itesoia 
urgent d*ailer A ta gaxde-robe, sans aucun efifct, sem- 
bl <i)!eà celui que procure uue pttl!gnlion ; la uausée 
( onlinue. A deux hcurcii mieux, iires((ue plus de nau- 
sée ; besoins cottslants d'aller a la garde-robe, uuus 
tauUtes; ita se répétèrent «nonn deux iiNs l iés i srtt 
dans le couriBtde ta jwiraée. Cet étal se dissifftfliii 
tard. • 

M. fiâtes lesta malade pendant pcAs de taeis se* 
maiues, et Alt imigtanps A nseauTfsrsatlneeas aise 

santé. 

L'iEÛeclion des médicaments dans les veioes peut 
être regardée aujourd'hui comme ta sente ressouicc 

efficace pour quelques ea»; extrêmes où les seCOUfl 
ordinaires de la médecine août iusuffisauts. 

Sur FtiUndueUon d» Voir dans Isa otias». 

Je ne puis comprendre par quelle ioadveiiauce 
Biebat répète, dans vingt endroits de ses ouvragss, 

qu'une huile d'air entrée accidentellement dans les 
veines produit inopinément ia mort, flien n'est plus 
inexact que cette assertion ; chacun peut aisément s'en 
asmrer «n poussant avee une seringue de Pair dans 

«ne veine. J'ai annon'céce fait Adi l'année Î809, dans 
un mémoire lu à la première classe de l'Institut; et 
dt puii cette époque Mysten a ptiUiéua travail spécial 

qu'il» âprtitcnt ain»I la circulation , d c^tiçrnt immiliste' 
ineul la omrl. (Vo|b( JounuU d* JPkytioio^u U 1.} 
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aimo^pfn'ri'iiie dans If sysd'ine veineux, mais rncjvrp 
la plupart des f,az connus. Il acomtatéque plusieurs 
gaz, trts que l'oxygène, |*liclfc eàilïbnfqup. qui te dit- 
folvent dans le nnig , peuvtiit être portés dans la cir- 
rnîaiiOTi (>n asser' grande quanUlé nnm înconvénîcnt 
grare. qu'au conti'aire les ga/ peu ou point soiubles 
cautmfiMTvnt dc« aMMentt, H'Mm ta mort. 

.rai monWé fri'inipmmcnt tl.iiis mes coiir^i iinedif- 
îftrence Importante qui résuttc du moded'introduciion 1 
de ralrdans les veines. S'il est introduit lentertienl, 
rinide rftchemtnVii réttilte ; s*tt êtt pMiMé d*nn seul 
c"onp,'I*anim,Tl ne fardr pns fi <*pronvpr unr ne r('VTn- 
tfon remarquable de larespiraltou ; on entend un bruit 
paHiCnIter dan< ta poitrine , ellH* dtft di<xt«ltfél*flllr 
éprouve dans les veines caves, l'oreillette droite, le 
vcntrîcnle el Tarière pulmonaire ; hientAl ranimai 
pouss« des cris aigus, et ne tarde pas à mourir. L'ou- 
vertOTe de tOn corps ihontre que le eaitr, snHottt à 
droite, Tart^rp piiTmonairp, elc , sont distendus forlr- 
méht par de Tair ou par une mou5.<te sanguine légère, 
i>re»qite eifflèmneot Itermée par le ga«. Cefttl-ef te re- 
troûve dans le lissu rellulaiii» du poumon, oft il a 
produit rmiiiliysfiin' dr rp( orj.inf, ♦•t dans les arK^res 
de toutes les parties du corps, et particulièrement 
eeneidacer«eaii{i). 

(Tès eflfels mortels de rînlroduptîon finis iiir de Pair 
dans Tts veines se sont vus pluï^iftirs fois sur rilomme: 
dans certaines opérations cliinir^icales, nno tâlKdll 
coU èttoiiTerte : au moment de TlntplMldli l*alr ex- 
térieur est nftîré dans la veine otiverfe eu quantité 
plus ou moins considérable, le bruit de Pair agité et 
choqué dans le tàn^f se bU enteMre, el le malade 
mèurt. L'ouverture montre les phénomènes décrits ci- 
desslis. Pnn iî accidont sf toil quelquefois dans les 
saignées qui sont faites à la jugulairt; du cheval, au 
'moiiftii(*)kk)éTâértBalre lOttUvela veine pour la pi- 
quer avec une épingle, et fermer î'oiiverlure précé- 
demment faite. ( Voyez JourneU de Physiologie, 
lom. I. ) 

te» StCKtnOM. 

En parcourant le* InnomliraMet pelHt vtdtteanx 

par lesquels les artères et les veines cnmmnnfquent 
entre elles, une partie des éléments du sang se répand 
à toutes les surfaces cxIériHircsettnlérlettKtdacorps, 
une autre est déposée dans de petits oi^aneè creox 
tltués dans répoisseur de la pèau et des membranes 

(f) Certains «oinM«x reçoivent des ijiianlilë« énorme* 
d'air infrmhiU iNwqaenMat dMi leur veiM mm p4rir. 
Je me r«|>)ic11e in avoir poutié, avec Uulc la force el toule 
la prMnpti ude doatj« aais capattle, jua^u'à viagl ou vkigl- 
qiMti«lilr«t ilamiM vciaes d*untrès>vteus clieTsI sao* qu'il 
tnAurAt lit.- iiiiti; : mail il suce. ni?)i ciitîii. En l'ouvranl ni"'"* 
IrouvAme» tout le sy»tcmc circiilaloirc plein «l'air mêlé au 
et, ce qui iiou^ frappa, l« ffilème tynpKatttine dl»t 
"Mda fÉtaoedMlIrtaé q«aiitit«de IjwfllM l^|înfMrt ooloi 



renrhyme d'ôrfîanM nommés tjtand»$. y ^rhit mn» 
élaboration particulière, et vient te répandre «nsuile, 
daMcertafNt drCMtttMcctf ft'iâ turfaw 'dct^MlM' 
branes muqueuses ou de la peau. 

On dont»e lenom génén-fiiH A(> sécrétions i re phé- 
nomène par lequel une partie du sang s'échappe des 
dr^iiMt'itfè Ib élRnliHoii pour te TépsiMvewi dMiols 
ou au dedans, soît en conservant ses propriétés èhtmt- 
ques, soU après que ses éléments ont éprouvé Untttttre 
ordre de eombinaftont. 

On distingue ordinairement les sécrétions en tiofs 
espèces : lesejr/ia/a/ton«. les sécrétionsfulUcu hiî n $, 
et]ft sécrilions gfandulatna; mats cette diviuou, 
luiis RT ivppvn mv vr^jnmr wwvwuii vi vas nwvS 
«îéfrAfés, laisse beaucoHi' n lii^irn . f'fusieurs or{*an«i 
qui sécrètent ne peuvent être rapporté» ni aux ftolii- 
ciiléf ni aux ffhmdes, et ce qu'on appelle génératenKiit 
gfantfeê ou /'oMtMrtiitlWliifa organes si difKrents lea 
tint <!'"t nii«rf<! psr leur ff»rmc . leur titructiHY et les 
Huideii qu'ils sép;it enl du sang, qu'il eût peul-êlre été 
ATaAMgcme den» parlet cj m i Hti id i o m i t tamém e ^dé» 

noTninntion. Tontefoi*. pour ne|in=; trop nous éloigner 
des idées reçues, nous allons parler des sécrétions 
d'après cette classification. 'Noas serons eomta tw* cet 
artide; ear si nous lui donnions toute l'extensioa dMt 

il est stfcèeptlMe. nnn-^ flép^f-^er-yns de beaucoup let 
bornes auxquellf» nous uous «oiumes astreint dans cet 
onvrage. 

MB IXIALATUNIt. 

tct exIlalatIdnaiNit lien, aolt'm dtdnat du odrptt 

iOit à la p^au et aux membranes muqueii-îf s ; de là 
fenr dittfticUon en intérieuna et en extèriemree, 

EsIMaiiom» hUMnum» 

Partout où des surfaces, grandes ou |>ctites, sont en 
ooMaet, Il M IMt m» «idnlalion { partmit •* de» Itd- 

des sont accumulés dans une r n ilé sans ouverture 
apparente, c'est parexhalatiou qu'ils yonl été déposés: 
aussi le phénomlne ide I^Matioii te maaitnlo-Mf 
dans presque toutes \m padiesdt; réeonomio tdimale. 
Il evifîie (\?t}^ les membrntM'^ «séreuses, les synoviales, 

. IH muqueuses, le tiSSU cctluiaire, l'imérieur des vail- 
aWK, fet delMw gralatetites, l*Mdrieoi'd« PttU, 

I de roreîîle. le parenchyme de lieaiiroiip d'organes, 
tels que te thymus, la thyroïde, tes capsules surré- 



r«e eo Jnanc, et mélve à un peu d'air. J'ai r«p«t^ plutieura 
Mtcatla ebaervalioo, qui est de aatare à j«t«rqu«h|M 

lumière »ur riililili' encore îjnoréc du *y*1ènie î<m|iliati- 
que. On pourrait croire, d'aprè» cc^» fml», tju'il Mrl de 
réicrvoir pour le trop plein «lu «y^li-nie circulatoire dan^ 
ci i t.iitK * i-irriinttancr». Cependant dm* 1e< plf'dii rct arli^ 
(icicllci, que j'ai ■ouvenl prcduiles avtc t eau, je n'ai jinds 

sliMi'if IK disleli^Mi'dtt lyillMM ^papliailfM. 
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IMIm, ^Ic. etc. C*»t par l*exhalatton <fue rhumeiir | f^<>meiiU 4s 
aqueuae, l'bumcttr vitrée, i« iiquùle UbynaUiique, ae poseui 



Le« HiildM exhalé» dnns ces difmes pnr(iç<i n'ont 
pM tmu analyw* ; iwnni ceux qui l'oul été, plu- 
ilMM w tfl|ppraohcii( plus Ml Molw ûo9 {MhmbIi Ai 

•ang, ^ {tarticnlièreinent du ténim : (elt sont lea fiai- 

des (îfs mpmbrani»* f»Vpn»t'5, tissu pellutairt». de* 
ciumbres de i'œilj d'autres en différent davantage : 
Mt tiMt It QfMVtef lisniiWf de* 

iîjrhalattOH êémuêê, 

ToM le* vifoèret deUi tôle, de la poilrioe et de Tab- 
domen sonl r*ro»!Vfr<« d'une nîi;mbraoe séreuse qui 
revêt aussi les parois de ces cavités, de luaiuère que 
IwTitcèKinVniC de eoaUwl avec leaparatoott avec les 
viscères voisins que pnr l'intcmiédiaire de celte même 
membrane j et comme la sartaoe en est très-litse, les 
yMhtê pettrent H i dite a e l ehuisar 4e rapport eotre 
mx et avec les parois. 

La principale clrcon«tsince qui cnlrHient le poli de 
leur surface, c'est l'exiiaUtion duut elles soot le siéfjp: ; 

Tnnnbraoe un fftitHr tn^'î-ténu. qui se mrl<' h rt»lai des 
|»oiiits veiaiiM, et forme avec lui une CMiclie hit- 
aride ^ tamkê le tfÊÊÊÊÊmi ^ iee gif«Mf eaé- 
calent. 

I! iiarnU cplle facilité de glisier les uoa sur les 
autres est trcs-favoraitle à l'action des organes, car 
«MttM ^onia es mal fwMt paroneMMIe delà 

membnii'' si'Trnqr. h fnnr!tnn=; ^niit lvaHUice| el 
Oetaeot même queiquefoi» eutièremeiii. 

Itauii rHat 4e «aMi^ le flaUe aéeNlé par Iee 
branes séreuses parait être le léniai du taag, 
une certalae <|uaaUlé U^attHimioe. 

BâMaNém •kmm du ttt$m eaffute/iv. 

le titta qa*oa nonoie etllulain est géiiéralement 
rfpawtodwie réce o wale aulieie ; il y wrt à la fMs * 
iaoler et I fénnir les divers organes, et les parties de« 

mém^s nrt^nnfs. Partout ce tissu est formé d'un Irès- 
l^rand nombre de petites lames trés-mincea qui, s'en- 
tre-cmlMnl de mille maniérée, limnent une eorte de 
feutre. La ffrandeur <•» r.irriiff^''in(Mit des lames variant 
suivant les diverses |iarttes du corps. Là, elles sont 
film laifee, plrn dfwieaee, et flBrawal de urasdeteel- 
l'ilfs; ici, elles sont Irès-éiroitr-; . irès-mincfs, r ) fnp- 
•ment des cellules extrêmement |>etites ; dans quelques 
pétale le ««fo est extensible; dent d*aatret II prête 
|ieu, et offre une résistance considérable. Mais quelle 
que soit la disposition du tissu cHlubire. ses lames 
exbalent par leurs deux surfaces un fluide qui a la 
plua urande emdAffie avec celui des mefldtranes aé> 

rfitsrs, r! qui parai! .ivoir Ie«t m<*mr8 iis i^n s r'est-à- 
dire de rendre faciles les giisssmeuts des âameiiea les 
iaBrleeaiilm,et par lOiledetmHriaertaeBau» 



gmkmfmM/ggg gamm^amÊgam Jtg i£ggn aaUHUalm. 

IndépoidauMBl de la eéresité, on trouve, d«M ai 



grand nombre d'endroits du tien cellulaire, ta I 

d'une rialurc Irî^s-differente, qui est la^isse. 

Sous le rapport de la présence de la graisse, k lisn 
eelItfWre pem «tre divieé en Craie eepèeee : ccW fri 
en contient conslammcnt, celui qui en rnntirnf «jurl- 
quefma, et eutin celui n'eu conlienl jamais. L'erbite, 
la plante du pied, la pulpedes dojgis,cell< dM eilrih, 
présentent toujours de la graisse ; le tissu celluUÉc 
sous-cutané, et celui qui revêt le cœur, les reins, etc.. 
eu préseuteut souvent | enfin, celui des paupières, 
du acraUnn, de rinUrlenr dn crtae, B*ea eealicat 
jamais. 

La graisse est coutenue dana des eeiiuiiM distinctes 
qui ne «ettamnlquenl point avec Iee oeilnIeaveMan; 

cette circonstance a fait penser que le tissu qui coa- 
tient et qui forme la graisse était tlifféretU du cettu- 
laire qui produit la sérosilù j mau comme ou n'a ja- 
pn UMintrer ce* c eWnl e * gral we n ae* , à Mil* 



qu'ell''? Il'* fussent plfincs [le jyrarssf*. ceUe 
aoalomique me parait encore douteuse. 

Uy a ad BW , la feraw, la dtopaelHon daeeiccflihi 
ne sont pas moins variables que la quantité totale de 
graisse qu'elles contiennent. Chez quelques iudivida» 
à peine en existe-l-il quelques onces, taudis que cbri 
d'autre», on ea Imove qudqiietaiepliMicwa «entrian 
délivres. 

D'après les reclierciies de M. ClieTreul , la graisse 
hmnatae e*t presque toujour* eolerée en JauK. Bla 
est inodore ; elle se fige à des températures variables. 
Elle est composée de dettx parties , l'une fluide et l'au- 
tre concrète , qui sont composées elles-mêmes , mais 
cnpMpaetttni*diSiEi«iite*,dedemM«veaux priad> 
fies immédiats, déctuiarta pir M. ClWfHd , l'ainiie 
et la stéarine. 

GVst principalement par Iee propriétés ffefriqaei 
que la pi aisse parait être utile dans réconouiic ani- 
male ; dans l'orbite , elle forme une sorte de coussio 
élastique sur lequel l'œil se meut avec facilité ; i li 
plante du pied , aux fesses , elle ftmna «M ceacfee 

fjiii n tiil nioifis tl(''f:ivnrri!^lf* 'i li peau et aux mlrft 
parties molles la prcMiou qu'e.xerce le corjt* uu k 
eel au Iee «i^fe* , etc. } «a préaenoe au-de*aen* de II 
peau concourt à arrondir le contour, h diminuer 1« 
saillies osseuses et nwsculaittrs , et à embellir les for- 
mes, et comme Ion* te* eorps gra* enal dei 
conducteurs du calorique , elle canW i w i e à < 
celui du ( or|>s. En (général les | 
ftmt peu en hiver |>ar le froid. 

L^0e, le genre de vie, ont feeaueonp d*! 
sur Je développement de la {;raisse ; les enfants tr»" 
jeuues sont ordinairement gras. Il est rare que l<i 
graleaa miII dNNHienle.cbci le Jeune hooune ; nù* 
rnirifade tî«alt«H,iaito(tt ai.laiaiinit«i«tf 
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Mcctttmite et la vie cédeiiUire , la quantité de ,r;r.-]h!4(- 
migmtale beaucoup; Tabdooieo devient «aillaul , les 
IkiMtsroNjiient, alMi fM 1» mmOU» ebcs le» 
Hmmmi. La 8raiMt«ft ilnlait plw Jnwe qii*on «1 
plUi avancé en àie.. 

Autour des articalaltoas mobiles , oa trouve une 
membraue mince qui a beaucoup d'analogie avec les 
aéiewM^wnUqnien éllii«iwpMitelen<M^>lle 
a de pf-'i)"? prolon^emeirts romyeStn-s ronlenant de« 
vaissi-aux sanguim Mxnbreux ; oo ie« iiomta») fran- 
gts ^nmnMst; dlet toitf M»^Mbtct dan* les 
franiM arliculalîons des membres. On a cru long- 
lffnp«, ft liieii des anafomistes croient j-ncore les 
ca|MUles articulaires se replient sur les <uirlilag«u 
diarlIiradiMX, et revitonl lee aurfiMee |Mir Iciquelhw 
ifs rorrespondent ; mais je mu stris pliisifiirs fnU 
assuré que les membranes m vont point au del<i de la 
eireoai^wMe des an-iilages. 

Nous avons fait cannaltra le» M«9M de ta lyiMWie 
•a Iraitani des ■MiveMto. 

M«bil/a» ittUrimf éê Vmtt* 

C'est aussi par «halation que m formeat les dt- 
vmet hnmeartde rœil ; elles sont , ebacune «n par- 
lieulier , enveloppées par une membrane qui païall 
élre dcslinn'p le» cxh.ili-p H ;t tt's aiisorher. 

Les hutiK>urs de l'œil sont l'huateur aqueuse , dont 
la Ainnalion est en ce moment atlriboée ans procès 
ciliaires ; i'fninii ur vitrf^p , st-crélée par l'hyaloïde ; le 
Cristallin \ la matière noire de la cborotide, et celle de 
la face postérieure de Miit, 

La oNnpoaiUon cliiarf<|ue de rbumeur «fueuse du 
cristallin rt de l'humeur vUr^»- a été exposée à l'arli» 
de yiêion ; la matière uoire de l'iris et de la cho* 
voMe a dté analfiiepw H. Bcnéliin : elle est inaolu- 
ble diins l'eau et les acides ; les alcalis caustiques la 
dissolvent , et 1rs acides la précipitent de cette disso- 
lution Elle brûle comme une matière végétale et laisse 
mn «endre flMtiiglneuae. L*expMeooe a apptii qut 
lr5 htimfîirs mjufnsr ft vitrée se renouvellenl avec ra- 
pidité j quatid du pus , du sang a été épancbé dans 
fonl, on le voit dls|iaratlre en quelques jours , et les 
innwnrs reprendre peu à peu leur transparence. 11 
ne parait pas que la matière de I.i choroïde puisse 
ainsi se reproduire j rieo du moins ue semble l'au- 

D'aprèS les exprricnrf'S do MM. Leroy d'Ëtiole et 
Coiteau , il parait que le cristallin extrait de l'ceil se 
iv^nit par la foie de TeilHdallan (Voyez Mmmmi 
éê Fliriiolagi»,) 

Eshal€Uion du flttide céphaio-rachiditH, 

Parmi 1rs exhalations , Tune des plus importantes , 
de» H«c abondaMM, et eependut de* noii» eommet 



rsl mis doute celle du tluidc (|ui remplit 1.1 (;randt' Ca- 
vité aows-oracAnoiWienne, revêt de toutes paits le 
cerveau , remplit lee creox que présente sa surface, et 
fDfHe ainsi une cnurbe continue , d'épaisseur varia» 
hie. qui s'éiend dti r; i^ne jusqu'à la pointe du sacrum. 
Mous avons déjà dit que le même fluides'introduit dans 
tes veatrieales cérébraux et cMbellenx en iravenaat 
une ouverture oonstanle,et qui se voilà l'extrémité in- 
férieure du quatrième venlrinile . rp( endroit (pie les 
anciens anatomtstes ont nomme le bec de iapiunie. 

La qnaaUlé du laide «éphalo<«ptnal varie aulvaat 
plusieurs circonstances ; en R^néral elfr rs' rt cela est 
mécaniquement nécessaire , en raison iiivfrse du vo- 
tane du cerveau. Quand cdnl^i vient à s^airophler , 
le liquide céphalo>ra<-bidien occupe à lui seul une 
grande partie de la cavité cranio-spinalc. Ln lohe 
vient-il à manquer ; craime ii arrive citez les indivi- 
dna^inlaotttnbmsKt unejaariiecaalraelaréeetfa* 
ralysés, c'est le liipiide qui remplit l'espace fBlaHniC 
dû loger la partie du cerveau abaeote. 

rai vu pareil raiplaceaient cbea une jeune 8lle de 
quinze ans, cbea tfA le cervelet et le pont manqnaieat 
complètement. (Voyez ^otirno/ de Physiologie. ) 

Ayant extrait moi-même d'un cheval qui venait 
dVlp» aiaAiBoH le IkinMe aépbalo^nal , jetoio- 
mis ù M. Lassaiijne , qui voulut bien en ftiire raaa>> 
lyse, et qui l'a trouvé composé ainsi fu^t aatt : 

Pesanteur H>^ifi4ue à la température de + 0*» 8 



Eav M,iat 

Osmaràme. 1,104 
Albumine. •.*•••*. 0,0S5 
Cblenire de eodlnm 0,A10 

Sous-carbonate de tonde. . . . ^MQ 

Phosplt itf (!c cbaux, et traces de car- 
bouaic, id. . 0,000 



On a cherché inutilement <! ce tt^vide ta piioe- 
phore et les phosphate* solubles. 

L'agent principal delà aéetétiondu liquide cvpbata- 
apinal est le lacis vasculaire qui reidt te hiiitmiii «| 
la maelta épinièce (pàc-màre). 

Daus toutes les exhalations dont il vient d'être ques- 
tion , c'est seulement une partie des principes du sang 
qui aort det valieeaux ; te aang lui-même se répand 
dnns plusieurs orfîincs , y remplit l'espèce dr i-ssu 
cdluleux qui en forme le parenchyme; tel» «out les 
cor])s caverneux de la verge et du diloria, rnrèlre 
et le gland, la rate , le mamelon , la substance spon- 
gtenKdv ptadcnr» ae , et pniticnlièrenKut le coi^a 

* 

SI 
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detvertfhrrs. etc. L'exampn snalotnfqti»* fie pl-k f<i 
Ten litnu aiiprend qu'ils habilueUement retii(>li« 
ét mÊ§ f«taMU« tell la «iwMllié «Mit anivaBl dl- 
verte» circonclaoces , parliculièrcoMM MlfMl NW 
ou d'itiacitott dr-s orpiof^. 
It 6U4i(« «ncare beaucoup «i'auirvs exlialatitriia ia- 
térkurw ^ yiwri Iw q i M l iM je dlwai wMe du unUtik 

de rort'ille interii»' . cell*; dit parenchyme du thymus, 
lie U Uiyralde « celle de la cavité iet caiiaules aurré- 
mIm, tfc. t aab onetMMttA pilwltt Êmiêt qui 
atMil forné* dans cet tfivmn pariiM j il» MVint 
Jamais été ainlysi-s et h"» uttige» rn sont Inconnu*. 

Piiu d'uiic fois 1«» |«iiy»ioiuf(istt« uul cti4:rdic a «e 
MaiMf«iMMldM pfaéMMlMderMkiUaMif diMK 
a d'inm- nhh explication ; cnix ri 0:1' rrilmrs itt-t buu- 
ch9ê ftrAo/oJifea ; ceiiS'Ià ûvêpoi^ê ialeranx. iiicliat 
a €i# d« raiWHtt pwlifMiton f d'il noMe kt «»- 
MlÉlii». Jedi» créé, car il convient Uii-métue que cet 
vaineatix n*- [♦nivent pot ni «M rf mis I Vvislence de 
cet portas, Uc cv» iM>uckt:« ou Uc ce» exlialatilA ne «ufil- 
«■t potet pour ctptt«iMr !• divwailé te «sMatiMi. 

on 1t m $n|){ioM une setuibilUé el det moutCHUtfUs 
jtarU'culierê, en vertu dcaquels iia ne laistent poMcr 
que certaine» parties ém »>■§ «l m reftueat au |»a»iiage 
te autres. Noua atVMt A «Mi MIB tttiHÊÊirm ka 

lXp!icatiuU$ t'<' ;^pnré. 

Ce qui paraît tM:aucuup plu» certain , c'est que la 
diaiMMitiOD physique des pcUla vaiawaux iuOue aur 
rexhaWiM, «NNBB ta» Mto iUiVMtfi inÉwrnt Vé 

lablir. 

<}uand on iiyecte, sur le cadavre, avec de l'eau 
liide, une artère qui ae rend 5 une numbraM aé- 

reuse , dès que le courant esi é( i!>li <!'• l'nrtèrc à la 
veioe, 11 sort de la aambrane une umUtlude de peti- 
lea ffocttlclattca qui ae vaporiaeol proinpleneBl. f '« 
pliénomèue nVlnii gm twttiiooup d*«ia)0gle avec Tex- 
lialalion. 

Si l'on se sert d'uue diuolutioa de flélatioe colorée 
avec da «armiltiwi pour iaJOBlcr «a cadavmaalicr. Il 

arrive fré<ittfcnirïii'nt que la Rélaline f^'. di ;«mrc au- 
tour de» ciixoavolutions et dam te» aii^racluo«4téé cé- 
rébulea* aaaa «pie Ja nalière colorMle ae aail échap- 
|>ée de» vaisseaux ; rinjeclion enli(>re »e ré().ind , au 
contraire, à la surface rxtmie et iutctnr de la dio- 
roi'de. Se serl-un li'butie de itu uoiorée aus»i par ie 
venailloa. aoaveal nadia ddpouiliée de «atiAM co« 
lornnle se déitose dans Ift? ntiictiiaiions â grandes 
capsules synoviales, taudM qu'il u> a aucuiU! Icsna- 
audalfon i la surface du cenreau ai à rintérieur de 
rœil. 

Nl- 8t)nl-ce p;>s Vi de vi'iit.ihii"; «êcrélions posf 
morJeutf qui dépeudeul évMi«:uiiuuiit delà di»po»i~ 
tioa plviifae te pelita TaiiaeBaxi et a*Ml-il paa 
lrés-|)robnble que ct'tte même disposilion doit, du 
luoini eu partie, présider à l'eklialaliou 4uraal la 
vie? 

La (lu'orie de l'eKlialatiou a dù nécau.iiicmeni 
diaoger de face depuis ijuc la propriété de «'rinh i» r 
est reconnue pour a|ipâi leuir aua diver» U»»Ud j avaut 



de chercher dans cf phénmn^nr l'rnflifnrp «yx^nsk 
de ta vie, ou, conaïae le veut k lan^a^e rcfu, l'sfit 
te praprMiéavflaltat U llMit taanaaoar pw p «ih 
dier les ianueucei physiques. 

Or nous savons, par Texpérience , que les vaisseaut 
.iruiguios ou autres se laissént traverser de dedaas tn 
dehor», au»»i bien que de dehors eadaiaua. M. FoUfa 
<i fait plu»ieurs expérlenceii i)ui ne laissent aucun 
dwt« à cet éfard ; une «ufaMaoce vétiéueuie a été mtt 
à riaMriaar d^iBo aHlit liée » daa» patate dlHiiilu 
peu de tcnips après le poison s'était imbihé daask» 
parois du vaisseau, s'était répandu en dehors, et Paai' 
mal en a été praapteiueot vtotiaae. i»'il était potadAe 
de faire cette aapdticaco car da Irta-pcHto aiiiif if, 
nul d(xtte qu'on aurait un n jultat r^cvrt plus rapide. 
(Voyes, Journal de fkjrmoiog*» , lotne lit , pajeiS , 
aaliavaildt M. ro«««4»apwt poar lUia : Mu»- 
cAes ejruMiiaiafii a»r l ' ala i iy liw i al faaiil» 
lion . ) 

Lue prettiière cauae physique de i'uxhalatioa est 
donc JualeaMBl la aiéaie (fan «Uodtl'aiMMpiiia. 

I ri .i itn- cause tout aussi physii[Ue que la preoiièr* 
se Iruute dans la pres«iou que ie sans épffoafc dan 

le »} stèaie cbtalaloîre ; œue pression doit eaalittBB' 
puIssamniaalA feire paaser la partie La plaa aqucuM 

du liqUfdeà travers lo* pniojsdpi \ ,-j(s<ie;»ii\ «> 

«omètie se vutt aiaéioeui après ta mort, jneue da- 

force une injectiofl d'eau d iiis mu- ariin-. nlnrsloulrt 
\t» surfaces où le vaiaaeau »e distribue, »c» hraaebo 
et le troac Ini'Otea lalMeat de loutea parts saanirc 
le liquide injecté avec d'autaot plus d'aboadmoipt 
rinjeclion f<l poiisséf avpr plus de forre* 

II est une autre uauiere «le netlrc ce curieux plié- 
nomèae dans tout son Jour : l^jadcc dww las «ilaa 
d'uB animal asaei d'eau |>our doubler ou Iripler le 
volume naturel de son saug. vous produire! une dis- 
tension considérable dea «rgaue» urculatoiras, et pir 
suite voua augflMBteref lieaucaap la praariaa ifm la 

Hîîitfe rircule éprouve. Alors, exnmincr unr m<*ai- 
k aoe séreuse, le péritoine, par eacuipie, el vow» ïer- 
rei a ^ é i a a l er lapldiaaaal doaa aaidaea da la aMU 
qui »'aocumulera dans la cavité, et y produira saw 

vos yeux une véritable hydro|)i»ie. ,Vm vu qncl'rTirf"!* 
uiéme la partie colorante dusauy » ci±app«u- de la «ur 
ISwe de cBit^ amanai, tda ^ le laie, la falcaie. 

Ce qui arrive quand les veioe» sont compriuif ^ 
obstruées, c'est-à-dire lescadèmes et les épanciteawaK 
riwii i T, . dépend, saaa aueaa doute, de la cause phyd» 
que qui vient d'éire indiquée. Enfla, toute oaasefM 
ret»d plus fort»' In |,f ( s.s'ii>n que supporte le taoc ae- 
croit l'exhalaliou. J ai ob»ervé plusieurs foi» cet sc- 
ia pie-mère de In moptie épinlère, el voici dans queUe* 
circonstances j j'ai dit ailleurs que la cavité »ou»-aracli- 
nofdlcnac flM lOHjourt, sur KHÉlkai vinuiL, reoMilie par 
lo fluide cétdialo-niebidien. J'ai remarqué plusieurs 
fuii que danscertains moments où le^ aniinmx fonfilfî 
etturu violeul», cette féçptjié iagaieate awmhlrnwiij 
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Q» If fttit miMlft Am nuaifieittmtt titeulairM 

mil foni Tcnveloppe propre du prolonf^Piuenl rachi- 
diUU i ciiote |Mi|t #lre vue a »urfac« du 

eBma», ob II fxiate «hmI ImMUmHmmiI un Mvclie 

^^^^^ ^ÊK^w^fw 9^^^^^^^^ ^^W^^w 

File» se coinpo«^nt seiHcment <fe IVxhal.ifion de« 
tue^^^br§^0§ mtfqueuut, cl (ie c«U<i« de la peau , ou 

JSMhéÊiMiÙHà dêê 9ÊîÊiMbnBt\$ fUM^UÊHÊÉi 

Ara deux menritrane» naqueiue» : Tune rerèt U| 

•urface de l'œil , ks voies laerynalet , let cavilé« na- 
■aiet, les «inus, l'oreille uioyeaoe, la bouche, tout le 
CMMl inlettio»l« k§ fmvn «imêmn qtri t'y terni- 
Dent, enfin le larynx, la Irachée et les bronches. 

yautre mcmbrape muqueuse recouvre la styfoce 
ie$ qrgtmf d« l* géuéraUon et 4^ Tapi^il uri- 

Cesdeux membranes sont coniimn'tîrmfTit lti!)rifi('t's 
P^#iMllllV4»V*'#li!fif|^VM«r>l, et qu'on uomine le mu- 
eiM, Ce fluide est tramparent, visqueux^ filant, d'uae 
ameiir salée ; il rou{{il le papier de tournesol, contient 

heaucoup dVau , du muriale de polasse et de soude, 
du lactate de chaux, de soude, et du phosphate de 

a|laipK.SptoB WH. fmrenf at Tan^oeliQ, le mpeu* 

est le même dans loulcs Us mt-mlimm-j muqueuses. 
M. ^zélius le cr(Mt au çoDtraire variable , suivant 
lc# ppiAtf d'où il es^ «xtraU. S«tfmu)up de pej-sonney 
pensent tpie le nuteiit ealtormé cscluûTCinna parlcf 
f(41tculei> «|i»f> contiennent !es meinhi njes rauqwetise»; 
iDjiitie s^is assuré, par *kt cxpénenoçf récentes, 
i|Pi*D «191190 tfani le» Itou* H n'avliie pAint de 
follicules. J'ai remarqu/é aussi qu'il se produit lonj;* 
IsHips encore après la mort. Ce tait mérite um jUteOlion 
particulière de la pari des chimistes. 

â l9 surface des oieni!);-;t[ii'r^ mirquruses; il s'y renou- 
velle avec plus ou moiiu de proinptilud»} Teau qu'il 
cimtieDt •*évi^NMre sous le non d'eshalation mu* 
quenae; il protège aussi ces membranes contre Tac- 
lion Af ('.Tir, lies ;i!imenls, deii différents fluide* plan- 
tluJaire^, uU ^ eu uu mot, il est vérMahtemeol , pour 

•a» neaMUiMv, qna répMvne aa^ pour la poau. 

Indépendamment de cet usage général, il en a encore 
d'juitres parU«Mli«rs , ^ Tiyiaiii suivant les partie* 
4t» maahmm wuqHaiiaea : ainai te nociia naaal Ca- 
.Wrisv Podoral, celui de la bouche facilite le goût, ce- 
lui de l'eâloiuac et des iote^iiiis concourt à la diges- 
tion, celui des voie* génitales ci unuairus seK dan» la 
sMralioa allo adusrélton de PiirlM» ete. 

Il est probable qu'une partie du mucus est résorbée 
p§f les ve^ibrjanes mèiaeï qui la técrUl^i qu'une au* 
in aal forlda au dehors, soit seule, aoit nUée amto 
«tWpUati^ PHlmeaaire, «^to mm$ ffec laa 



lia liquide trauspareatf d'uivs odeur plus ou moins 
fiNte, ialé, adda, «oit kabltinltenaiil I IravittPépl. 

derme. Le plus souvent ce liquide est vaporisé dès 
qu'il est en contact avec l'air, et d'autres fois il coule 
à la surfiice de la peau. Dans le pr^ier cas il est In* 
perceptible à In vue, et porle le non de tran^fiwaiiom 
int^nsible; dans le second, nn \c nomiae sumr 

Quelle que soit la forme qu'il atfede, le liquide qiif 
a*4ciiap|M de la peau est eonppsé, d'après N. T|é- 
nard, de beaucoup d'eau, d'une petite quantité d'a« 
cide acétiq»*', de muriate de soik!»' de polasse, de 
!rè8-peu de phosphate terreux, d au atome d'oxyde de 
fer ol d^ tiaca 4e motlèn aainate. X. Benilina 
n'fîartie l'acide de la smur non coin me T Tcide acéti- 
qfKt ro^is OQinj|pe l'acide lactique de Scbéele. La peau 
asluda en onfn» m» naHtre bultenye odonuto cl do 
l'acide carbonique. 

I'h f^rriiiil iiCtrnbre (l*expériences 0!tt f'ti* faite» vioup 
déterminer ia qu^iUilé de transpiration qui se torme 
dan» MB tempe dooni, «| tea variattony qpa eetlequan- 
(ifi^ IK'iit siifitr suivant lei circonatelKes. Les premiè- 
res tenialivcs sont dues à Sanctorlm, qui, pendant 
trente ans, pesa chaque jour, afac mi fobi exlflow, 
S4!S aUipaifa, ses hoisspos, ses excféUOBI aolides uu 
liilint)!'-». pt qtiieufin se pesa lui-même avec autant de 
pi tuuutioiis. Malgré son zèie et sa persévérance, Sanc- 
Iftrlna nftaitfrra qu*a des rltultata piMi préela. Députe 
cet auteur, plusieurs médecin:; et pbysîciens s'occu- 
pèfeot du wéute sujet avec plus de succès j mais le 
travail le plus remarquable en ce genre est celui de 
Lavoteier et Séguin. Cet aav anis sont les premiers qui 
aient distingué la perte qui se fait |)ar la trans|)ira- 
tion pulJiiooaire, de celle qui a lieu par la peau. M. 
Séguin le icnfeinii^ dana un aae de lafletei gonné, 
lié au-dessus de la tète , et présentant une ouverture, 
dont les bords étaient collés autour de !a bouche avec 
uu luélatige de léréi>eotiiiiie et de poix. De celte ina- 
Biftre l^bunenr aauto de te tranairiratioo pulUMmaire 
était rrjptée dans l'air. Pour en connaître la qunaliié, 
il lui suffisait de se peser avec le sac, au commence- 
ncnt et à la fin de Pexpériracc, dana une balance 
très-sensible. En répétant l expérience hors du sac, il 
déterminait la quantité totale de l'humeur transpirée; 
de soite qu'en retranchant de celte-ci la quantitéqu'U 
aavall Mieioriie par te pounoo, il avait te quantité 
de l'humeur exhalée par la peau ; il tenait d'ailleurs 
compte des aliments dont il faisait usage, de ses ex- 
cr^ionasolidea et liquides, et en général de loulea lea 
causes qui pouvaient avoir de rmHucnce sur la trans- 
piration. Voici quels sont les résultats auxqueh sont 
arrivés MM. Lavoisier et Séguin en suivaut ce pro< 
cédé(«). 

i" La quantité la plus considérable de transpiration 
ipatniiM-fi (y compris la pulmonaire) est d« ô2 ^ain^ 
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par minute, et par consL'(|upnl3once$ 2c;rM4B QfafiH ] 
par heure, et de 5 livre* en 34 heure». 

l>la perte la moins considérable est de 11 ffralnt 
pap mlaate, «Maéqiiemneiil 1 livre 11 ancet 4 tn» 
en 34 heures. 

S" Cest pendant la digestion que la perle de poids 
«ocaetonnée par la traluptratlon inietnlble est I ion 
ninimum. 

4o C'est immi^di.itement après le dîner quêta Irans- 
piration est à son maximuni. 
8' Le terme mofcn de ta Iransptratiaii Inaansilite 

est de 18 grains pir minute ; sur îes 1« r:"'''^^. lermp 
nuif en« 1 1 dépeniieat de la Iransplraiioo cutanée, et 
f de la pulmonaire. 

C» La tran^pirnlion cutanfe ctt la ««ule qui tarie 
pendant et après les rpp.is. 

7» Queli|tic qualité «i alimetil que l'on prenne, quel- 
le* que soient les variations de l*alm(»spbère, le même 
Individu, apr^s avoir au2;m?nté ph poids de Imite la 
nourriture qu'il a prise, revient tous les jours après 
S4 heures au même pntdt I peu prêt qull avait la 
vellli'. pourvu loulcfois i\u'i\ ne soit pas daiM ttbélal 
décroissance et qu'il n'ait pas fait d'excès. 

Il aurait été bien h désirer que Ce h«au Iruvall ftA 
continué, et que le* auteurs ne se fussent pas hoT' 
nh .1 édiilicr 1.1 transpiration insen$il)Ie, aialt dlCD» 
dissent leurs observations sur la sueur. 

Toutes les fois que lliumeor de Ik IrtlmpiratMi 

n'ist point ri'(!ir[i' ( Il vnjtfitr niissTlôl (piVlIi* est en 
contact avec l'air. cUe parait à ta surface de la peau 
sons la forme d'une couche liquide, plus ou moins 
épaisse. Or cet eflRel peut arriver, soit parce que la 
tran^inration est trop .ibonih -' • . sdI! pnric ^iff la 
force dissolvante de l'air a liiaiiiiué : nous suonà fa- 
ellement dans nn air chaud et humide, par l'îéittenee 
des (if'iiK cuisi^s rrtinli's ; nous siicrioni bien plus dif- 
ficilement dans un air aussi chaud, mais sec. Certaines 
pirfiesdn corps transpirent ptusaliondsmmentet suent 
piUKfjcilemnnt que d'autres : telles sont les mains et les 
pif.I \ les aisselI'M. li^-t oin.";, le front , etc. En f^/'nx^. 
ral la paau ces parii(>$ reçoit proportionnellement 
uns plus srande qtt.intité de sani;, et dans quelques- 
unes, rnissf'Ic. In planle du pii tl cl les intm'alles des 
orteils, le contact avec l'air n'est point facile. 

La sueur ne parait point nvutr partout la même 
couiposition , chacun sait que son odiear varie suivant 
les dtviTSf's pirtîi':* du corps ; il en est de mt-me de son 
acidité, qui p irait beaucoup plus forte aux aisselles et 
aux pfedi qu'ailleurs. 

,\ou< avo.T. VII tiu 'lin inflii n^p h volume du sang, 
sa composition et même la pression qu'il éprouve dans 
tes vaisseattt, exercent sur les exhalations intérieures ; 
les mém^s circonstances agissent d'une minière ana- 
logiif*«!ir !i !rtiH]i:i al:on cutanée' ; les personnes re- 
plètirf «t cclleâ qui ont beaucoup de sao^ transpirent 
abondamm'mt. Après rusage dHtae bolsèmi chaude 
([ui. f.u ilf ."i ;i!*sor!)L'r. d?vr<l éi»ilL'Ui"nI ^tre exhalée 
facilement, la traiispit «ilion auQOieDle. Enân ksefforls 
aouleous, ta marclie rapide, bi cwirie,«oirt MenMI fvt- 



I dp b siifur S! la saison est chaude. Je comuti vm 
personne qui »e fait suer d voloolé dans s«n lit^ ea 
eoDtraeinit «vee fsree et peadat quelques tastaali 
son syslèitt musculaire. 

La transpirât toncutanée ades usages multipliés dau 
l'économie animale; die entretient la sonpiessede l'épi» 
derme et favarisa fllMi I V i ef u l ea dn itct et du la»- 

cher. En se v.iporisant, elle est, avec In trnn«piralton 
pulmonaire, le moj^n de refroldisseineot principal par 
lequel le corps a» nH rtle t dm» de eaitalMB UaMm 
de température ; il parait en outre que ton expulsioa 
de l'économie est très-importante, car, chaque fois 
qu'elle est diminuée ou suspendue, des dérangements 
^us ou maina grafres an sont la sirite, al i>en«caf de 
m^fadic^ ne i.-essent qu'au moment uA we 5mde 
quantité de sueur âi été expulsée. 



On appelle /b^'cit/es de pettls organes creux iogà 
dans répaisseur de la peau oo dca meMbraieiiDn* 
qucnses. et que, fu u reeli,— dMiqfWcnansfimw 
et en ctsfonés. 

Les falll eii lea sont en mrtre distingués en simplm et 
racompuses: 

Sécrétion$ fotUcuiairtê muquetueê. 

Les foMirules niii([iii't)\ sini;i!cs scvoir-nlstir \>ri-i]Vf 
toute l'étendue des membranes muqueuses, où ii* 
sont plus ou moins abondants; il «usta ce pen d it 
des points assez étèisdMdeeei ■wmhrtnmatfÉaaalM 
ai)crçolt point. 

Les corps qui portent le nom de papilles fongueuses 
de la langue, les amjrgdates, les glmdca du cardiSi 
les prost.ites. etc., îont considérés par les analomîi- 
tes comme des am^s de follicules simples : peut- 
être cette opihion nVst-elie pas suHsamment tea* 
dée. 

On connaît poti îr* ffrridr qu'ils sécrètent : H piralî 
être analogue au mucus el avoir les mêmes usages. 

• Jtefdl^/Wîiciilrtma eulmtin. 

Dans presque tous les iwinlsdela pcm il exislede 
petilea «uvertures qui sont les orifices de petits or- 
gane* erenx, h paroi» membraneuses, habituetlenieat 
remplis d'une maiii^re albumiiicuse et grasse, dost 
la consblaiiee^ taemHeur, l^adewr,'etsaémelaaaecar, 

varient sitiv-int Ir»; dtvfn(*"< prrrlies do COrps, et qW 
se répand coniinueiiemenl à la surfaee de la peso. 

Ces petHs organes sovl appalia le» fi/IN«mit» tk H 
peau ; il en existe an moins un à la base de chaque 
iwil.et, le plus sonveni, les poîls Ira versent la «avilé 
d'un follicule pour se porter au dehors. 

Ce sont les foRIcalles qui fsenent eafie ma t iè sr 
(;in'î' r-t rT-T'î'^f qui S" voit à îa peau du crineet * 
celle du pavillon de l'oreiUe ; ce sont aussi des foili- 
Mlcaiiii «AeiMciitleedMMHidaMdfiiwhrtMiiMIii 
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c*etf dani 4&ê M l tr o U i ^É^ett oonutoe lavalièrc 

bJanchàtre atsez consintante (pie Pou fait «orltr, sou» 
la formo de peliU vers, de la peau du visage en la 
«ooiprtauiil ; c*m la même mllère qui , par aa mr- 
fSac« en (lintact avec Pair, noircit et produit les 
faciles nombreuses qui te voient à la figure de (Quel- 
ques personnes , parlieuUèremeat aux ailes du nei et 
aux joues, «falnad weadearvaciiMe auifanllet 
Jadhrfalus. 

Il parall aussi <|ue ce sont des follicules (|ui técrè- 
•mMIb Mtifert MMebâlra «donnle qui n renouvelle 
cootiaocHeoMUt à la Mrfkwa dM parliea géoUaUt 

tïternes. 

ËQ w. répandant à la surface de répiderae, des 
^he««R,dwpeat, «le. JamalMM éee faUloilii en- 
tretient la souplf sse et IVIasticilé de ce* parties, rend 
leur surface lisse «t polie, favorise les elissements 
qMea enrctal invMl wriasautm : à raison de 
aa nature onclueuaa, elle k» rend voiM perméables 
ènuMikUlA^ela. 

On noume gland» un organe sécréteur qui verse 
la fluide qu'il forme i la surfiice d'une membrane mu- 
qoeuse, ou de la peau, par un ou plusieurs caoanx 

«ïcréleiir?. 

Le nombre des glandea est asiei considérable } Tac- 
ttau daekacm»paKa la mmé» rfaréllo» glandulaire. 

Il y a sep« sécrétions de ce genre : celle des larmes, 

celle de ?i salive, oplleij^ la bile, celle tJii fluide pancréa- 
tique, ceiie de V unae, celie du spej-me, el cufin celledu 

latt; an peut y Joindra raeUon des gtaidM HHMHMi- 
aaa «I aille dia gtandcada tioiv|itr. 

l a plamic forme îei larmes est fort p<?<!te ; elle 
est située dans l'orbite au-dessus et un peu eu dehors 
da Vm% elle aat eafaiét da peUM graine léunia par 
du tisau celluleux; ces canaux excréteurs, petits et 
très- multiples, s'ouTrent derrifre le cAlé externe 
de la paupière supérieure j elle reçoit une petile ar- 
Cire, brandie da rapiilhatMlqna, al un nerf, diflalon 
de la cinquième paire. 

Dans l'état de santé, les larmes sont peu aiwndantesi 
la liquide quiie«fOTnaaetlUnplde«ianiadcHr,d*Bne 
«aveur salée. MM. Fourcrojr et yauqualiBit ^ ^'0°^ 
an.ilysé, l'ont trouvé compoîié de ht^aiicoup d'eau, de 
(jueiques oentiémcs de mucus, de munaU: et de phos* 
ykaia de fonda, d*nn pan da aanda at da cbanx purée, 
Cf fn>'on appelle lartnet n'e<;t point cependant le 
fluide sécrété en entier par la nlande lacrymale j c'est 
ttft flrila«ga da aa ittida «taa la MtiiM aterélée par 
la caajoocUve, at|rifcalifcMn< ame aeUa dw glawles 
de Meibomtns 

Les larmes forment une coucbe au-devant de la 
«o^tancUfa aentaica, tt la dlltn d em du aonuct de 
TMr ^iMaHalHtm kaMMMl» dM panpMia* wr 



l'ail , ravarlMsnl IVxpwlaion dee carpe étraagm, et 

s'opposent h l'acliondc» ror |;s Irrilinls sur la (on- 
jonctive; dans ce cas, .leur quaitttté augmente piomiw 
tenmil.Enes aonl auael un moyen d'expression des ;iat- 
sioDs : U' clinniin. la douleur, la Joie et le (daisir font 
couler Us larmes : ft iir séertHion est donc innueiic(?tî 
d'une manière païUcuiièi-e par le systime neneux. 
Cette influence a lieu par riuiermédiairedu nerfqu^cU' 
voie à la glande lacrymale la cinquMma paire dm 
nerfs cérébraux (1). 

SèerHiim d§ te ani/re. 

Les glandes salivaires sont 1» tes deux paroiideê, 
•Itnéet au-devant de roreltle et derrière le cat et la 

branche de la mâchoire ; 2" li s sous-majillafres, 
situées au-dessous et à la face du corps de cet usj 
S" enfin \t%iubtinguale$, placées immédialemcnt au> 
dessous de la langue : les parotides 1 1 les sous-maxil- 
laires n'ont chacune qu'un canal exeië'.cur; les sub- 
linguales en ont plusieurs. Toutes ces glandes sont 
forméw par la réunion de granulations de forme et 
de volume dilTérents; elles i tcoivent des arti'res roii- 
sidér^ibles relativement ù leur masse; plusieurs nerfs 
piovenanl du.f^erveau ou de la moelle épiuière s'y dis- 
trihnent 

La salive que sécrètent ces glnndes coule i i ni [uu t- 
lemrnt jbuis la bouche el va eu occuper la partie lu- 
Mriruti»'; elle se place d*aliord entre la pariieaiitérieura 
et latérale de la langue et lu mâchoire, et lors^iue 
l'espace e»t rempli, elle se loge entre la lèvre infé- 
rieure, la Joue et le côté txleiue de la mâchoire ; en 
jw dépqcant aiiaei dana la bourbe; elle se mète avee 
ies fluides aèctél^s par la membrane et les folliculm 
muqutfW» 

C*eal ce fluide d*orlgine multiple , mais qui , à la 
vérité, est fourni presque entièrement par les glandes 
salivaires, qui a été plusieurs fois analysé sous le nom de 
salive. Ua éié trouvé limpide, visqueux, sans couleur 
ni «denr, d*ttne eareur douce, un peu plu» pesant que 
l'eau. M. Iter/éSius le dit for mé de : eau, O'.'-J,'' , m ; 
tière ammale |>arUculièie, \ mucus, 1,4 , murtale 
de potasse et de soude, 0,7 \ tariratede wude a aia- 
ti^ animale. 0,1) ; soude, 0,3. Il est pivbable qne 
cette composition de la salive varie, car dana cer- 
taines cil constances elle est sensiblement acide. 

Kuus devana A M. Niiacberlich , Mvant médecin et 
chimiste habile, une analyse curieuse de la salive 
prise h. une ou^e^lu^e accidentelle de la glande paro- 
tide. Le même aukui a fait aus«i plusieurs remarques 
in t é r e a i am e» anr la «tcrélioR de la ealive eUe-mèam. 
Voici quelques-unes de ces rrtn-jrqnt i; 

La quantité de salive séciciée pendant le boire et le 
manger est Irès-oomidénible, etd*aulantplus<iue les 
aliments sont plus durs et plus excilants. 

La qiMaliié de mUtc es4 d'autant moindre que Tan 

(1) ^^syssi pear les aalrw asepes des taroMs, l^artlda 
risfen. 
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IMrodvIt I la foU plut d'aMmnltdam ta bouche. Les 
mouvfmeiilt de là iliâclioire «usmenlenl TalBux île ce 

liquide. 

Pndmt le «mniM calme, la parolMë aéerête il fm 

qu'il Ml iinpnssîMr de rien rn uL'illir. 

Pendant la parole, M. Milsi-heriich rccueillU sur son 
tnniade. dans Tospace de quelques minutes, plusieurs 
i;oiitlesd*un salive très-litnpidc. 

En vinfîlwpialre heures , la fistule fournissait rte 
à 05 grammes de salive, plus ou moins selon la nalure 
dcf alimente. 

En romp.iranl la ([unniilt* do snlîvo s^cr^lf*- par la 
parotide avec celle que le malade produit etpeetorée, 
dans le même temps, on a trouvé pour 15 minutes le 
rapport de 0,02 à 0,S7. 

La dureté dea aUmenti pevl appoMer vnaTarlaUon 
de 3 a 0. 

Quant ft la compoilliofl clitml<|U« , M. Milwliertleh 

n trouvé le j)!iis souvent la s.ilive faiblenien! aride, 
quelquefois neutre, et d'autres fois fortement alcaline. 

Hors le lemp» des repas, elle est acide. 

Pi ndantla masticallon elle est alcaline : Tacidité dis- 
l'nriit qnelqut'foigdè» la première bouchée d'aliments. 

I> après MM. Tiedemann el Gmelin, la pesanteur 
apéciflque de la aaltre fovfnle par «n fumeur iinilt 

de 1,0043. 

l)*aprés M. Uttscherlich, la salive limpide prove- 
nant de la tsittle varierait de 1 ,0081 , h 1 ,00M. 

La salive contient le* acides hydrochlori<|ue , phos- 
phorique et sulfurlque. mai<i 1.1 quantité de r^s ncîdp» 
ne suffit pas pour neutraliser l'alcali ; il reste encore, 
aprN la aalnralidn de eea acMek, éé D,004 pour 110 
dr- l'nk'ali le [dus puissant et 0,0? i pour 10n rip na- 
Iron, qui sont combinés à un acide organique, qui est 
ra^e lacilqtte, dont H. M If acberllch n'a pn dfieimt- 
iier exactement la proportion. 

î'ne cotillt' de snliKion de rliTontre de fer produit, 
dans une certaine quaiUilé de salive crachée, une 
feinte rouge prononcée ; le même fifct a'eat IMt remar- 
quer sur la salive de l,i fistitle. La propriété de roiii;ir 
parle chlorure de fer est doue une propl^été réelle de 
la eatlte. 

La 8.ili\e tn\ un des fluides digestifs les plus utiles ; 
elle favorise le broiement et la division de» aliments, 
elle aide leur déglutition et leur transformation en 
ehymfe, dla rend auaii plna ladlea tea umiMMelila de 
la langue dans la parole et le rhan!. La plus grande 
partie du fluide est portée dans rcstomac par les mou- 
vcmenfa de déslallllon, line antre partie doll te vapo- 
riser et sortir avce l*almpM 4|mind celul-d trtvmé 
la boucbe. 

SÊanMèH du iuc panetéaHffUt, 

Le pancréas est situé transversalement dans l'alMlo* 



(1) Dm let oisra««t «A il jr ■ An% panerée», f al 

qiié que les rnnaiix cxcri.'teur« »onl dcni^» d'un ninr riiimt 
^rialalliquepreiqueconlinit ; IrMirjiancréal 14114- «■*( ■n««i I trur 



men, derrière rcstomac $ il a un canal eierétwr ijai 
s'ouvre dans le duodénum à rAfé d»- relui du foie: là 
structure granuleuse Ta fait considérer comme une 
tflmàt ttlivaira ; malt 11 ed dUKra pkr la ptl&tmn it 
^ ^ Trières, et en ceqitit ne parait raeeroiraiMi 
nerf cérébral. 

De Oraaf , anftiomttle heinandala, a tfdMC MrtiMMI 
un procédé pour recueillir du Mié ïMbèMdtlqoe ; H 
consiste à introduire dans le canal excréteur ff« pin- 
créas, par son extrémité Intestinale, un petit tuyau de 
phime iptl irait ae rendre dana itné peittls bouteille at- 
tacliée soin le venlre de Vnnimal. J'ai esiavi* ],ln^iniîi 
fols ce procédé, je le crois impraticable. Le tuyau de 
plomë bit tout aiÉtre tuHfedfeliIretaaienlbTtteliB- 
queuse interne du canal, le sang coule, et le tttbe est 
!)îeiitd! bouché, le mp sers d'im moyen beaucoup plei 
simple : je mets l'oiihcc du canal à nu sur un chien, 
f eaMie avee un Hnee fln la Hiemliriine Mqimif» 
convoisitip , et j'attends qu'il soMè une gontie de B- 
qulde;silAt qu'elle parait, je Taspire avec UiMpIptê^ 
irotniment emptoyC en dilmie. De celle iwnHre , Je 
suis parvenu â recuelIIII'queiquM ^btlties de suc pan- 
créatique , mais Jamais assez pour pouvoir en ftiire 
une analyse en régie. J'y al reconnu une couleur lég*- 
r«ment JannAlrè, vne MTedl* iaMe, pMnt d*adMr; fH 
vil qu'il était alcaiin, et qnni était enpnrii^ roaiîtilaWe 
par la chaleur (1). Ce qui m'a le plus frappé, en cher 
cbatit I me proenrer du tue tMrieriltIqQe, è>« M ^ 
tile quantité qui s'en fbrme ; le plus souvent ft peHie 
en sorl-il iihe noi'H* Un* deml-henre . et que^qto^ 
fois j'ai attendu plus longtemps avant d'en voir pa- 
rante. L*l!cDirtenlent iren panll |Mt plM tipMe p» 
dant la digestion m eohtraire, peut-éireest M en M 
instant plus lent. £n général, je le eroltpitta abondant 
dant lea aninum Irêt-jeunee. 

MM. Leuret,Laisal(Tnc ét Walrtn ont fait sur lasé- 
créiion du suc pancréatique dti cin val et air aa nature 
chimique de» recherches curieuses. 

Aydiil ean^é un rtievat iltr lu cMè ^HHUl, Ht sril 

tnri,-;i' b parol abdomtnnic t-t ml« V- tîtTOtlAiiîlm h dé^ 
rouvert j ayant coupé cet intestin selon sa longueur; 
et pénéttédant u cMlê, Ha dut aperçu dtttt bmdfei> 
lets , qui , étant incisés, ont laissé ciHifer deikx mxit* 
de liquides : l'un jaune-verdfitnf . et l'autre , uwiaÉ 
abondant . incolore ; le premier, on s'en doute W«î, 
«latt t» blie, la aeemid le Éaide dll paneMat. Mieal 
alors Introduit une sonde de pomm*» (i'n<ilf]ue danslt 
canal du fluide incolore, H Vj ont bjiée par une Hf*- 
ture. K l'attire bout de la aaude CMll tiM imMMR 
de gomme élastique forlemeiit colnprimét' par un lîHl 
afin d*en expulser l'air. Quand là sonde fut bien â«é* 
dans le canal pancréatique, le lien de la bouteille M 
ehlevl, et ilort, en vertu de tdd éhwlMté, la baiMi 

oVeiriit sur le flnirfe du p^inrrfis rine aspiration Mfî¥ 
au tuccti de rexi>éHenee. Ayant été détaché* aa iXMit 

bemoeap plus alirajanl 1 il eil pmqoe entièrement allw- 
minent, du «oins 9 duidl cMiina ralbatttte i^T k «U^ 
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ta IbM* ll»|Me « léslNMl 



Sa peMDleur fpéciflque était de 1.0020. 
Analysé avec «oin, ce liquide contenait : 

Eau 99,1 

MatiènaDlOMlc totaUt dMW VêWoéL 

Jd. dans t'eati • . • 

Traces d'albutoiiie • . ^0,9 

Mmm, MiMl* tibft* 
Chlorure de sodiim « d« fotmriflai* . 
de chaux 



TMal. 



Lm némea auleara ont esnyl anr des chiens rem- 
ploi da proc'''H(i Graïf f'( de Schiivl , mait il» n'ont 
pas été |ilus heureux qut: moi. ils âuureol qu'en apj»U- 



»ur l'orifir p dtinriî nal du canil [inncréatiqire, on 
produit prompteinent uue abondance coutidérahle dam 
r«KcréUmi dn fluide du pancréia. 

MM. iMcMann et Gmelin «ont parvenus à s« pro- 
curer le nue panrn''.iti»ft!(' itii chi<*n et de la brebis par 
ua procédé fort aualoguv îx uilui de tiraaf ; le r«*uilat 
le phM loaporlant MK|ital Ut w&t arrivée «et que et «u 
diffère beaucoup sous le rapport chimique do In s.nlive, 
avec laquelle pluciaur* pbysiologwlM Tavaient coor 
fondu (1). 

lfa%ré l'impoMtMe dea recherches c|ui viennent 

d'iMrf ri(^^ . •>! \f>* luniti^rcs tprcnts ont répandues 
•ui- ce sujet, je dirai, comme daas TéiliUoa précédente 
d«cMM«itt*: U«aliaip<nlMed« <<iitor —Jour* 
dlMM à ^ aart toHflMe yaneviia. 

SéorHiùm de ia biit. 

La plus 5ro;'!r> r!f loUtes les fflandes e>t le foie : 
«Ne ae distingue encore par la circonstance, unique 
I Ht «fgMMa ateiiHars , qu'elle cal taMbntte- 

traversée par une très-grande quaoiUé de sang 

r^inetix, indépendamment du s^nf^ artériel, qui y 
arrive connoe partout ailteurs. Son parenchjrBU! n« 



qu'elle Forme ne ^ifllÊit pas 
gfandniaires. 

Le canal excréteur du foie se rend au duodénum ; 
pa«adêi*yaiiKa|{ar,flcMmaHiqae ime «ne pocha 

mpmhrnnm<(f qiîi «<• nomme r^.</c»//e </*»/îel ; la com- 
nunicalion est éiabiie au moyen d'un petit canal 
Boofiné qraft^M» qui est garai & l*ialiri«ar par ime 
petite valvule tpirorde découverte par M. Amutsal. La 
vésicule dit flal cal praa|iie ia^Jouia rwipUa par ia 
l»tle. 



daiaiif qMiaMÉ.La 



flttfalf«idllr»,iaaB- 



(t) Vejet AseAsivAftsNpAi tHgmOent «te., t. t, p. M 
— -*■ 



vaur tfè^sMilM I HIa aM vlifiiMaa, Maafi , tiMél 

limpide et tantôt (rouble. Elle contient ite i'» nu , de' 
I'att)ttmine, une matière que quelques chimistes nom* 
ment résineuse , un principe colorant Jaune (9) , de la 
•anda, des sels; savoir du murlate, du sulta(e,du 
phoi«phate de soude, du phosphate de chaux , et de 
l'oxyde de fer. Ces proiviétés apiiartiennent à la hlla 
canlanua dam la vésicule da M { celte qal aoM dlne- 
tement du foie, el qu'on nomme bife hêpntùjuc. n'a 
jamais été analysée che2 l'homme ; elle est en général 
moins foncée en couleur, moins visqueuse, et, dil-on, 
nalm aoièra «pie Ib MIa ^ywtifm» 

M. Lass.liRne, qui l'a rxnmtnf'f ertrrtifr rt'iin rhipn 
vivanl , ne l'a pas trouvée différente de celie de la vé- 
ileala. 

D'aprta M* TMoid , It MIa art 

partica : 



Matière rMima nHê 15 

Picroroel 09 

Matière jaune quart, ver. .... 

Soude 4 

Phosphate de noiid»' t 

HydraeMorate de potasse et de soude. 8,5 

Sulfate da latide 9,8 

Phosphate de soude et ongkMa. • . t|f 
Oxfdode fer.— Tracée. * i . . . 



M. Gbaaraiila-lMiivédawla 

II- ri ne. 

Le résultat d'un grand nombre d'expériences 
MM. nadaMana et «mliA art que ta Ulada 



De la choleslérine, 
Detatdihw, 

Du picrnmrf . 

De l'acide oléique} 

Dde grande fMAlUé d^ «allht loMda 

dans t*eaa, 
T>- }n matière eolorante , 
Du nuicus, 

et aam eanlMdlt, disent eee aalaiire, ptaeteuit aalNl 

substancen (ouv. oité). 

La formation de la bile parait continue. Quelles que 
•oient les circonstances dans lesquellee eo trouva m 
aalMl,rt rarilke du eeaal cholédoque est mis a dé> 
couvert, on voit ec Ii(|nidc couler (îoutte h (goutte I 
la surface de l'intestin. Il parait que la vésicule se 
remplit plus parUeallêrenwnt quand reatamaeert «Ma 
et que la pression abdominale est moindre. Il m'a tou- 
Jiiitrs semblé qu'elle était plus distendue à cet instant; 
mais elle ne se vide i>as entièrement dans la distension 
ia rertoaiae. ta came qui aontribae le plot à ca ex- 
paieer la Mie est la vaiaincaeiit. Je rai eaovtal 



(S] u ert prebsMe que la natière 
BUHÎ relie qui oalare la lérmi du laaf « 



da la 
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trouvée liqiiidi' cl fl.isque sur de« animaux mord par 
l'effet d'un poison vomitif ; mais dans aucun cas je 
u'ai aperçu de traces de contracttUté , soil dans la vé- 
sicule, soit dans les conduila lié|ittioo M cyttiqiMt : 

cep4>ndant j'ai essaye sur rcn parlif-j tous les excitants 
qui mettent en jeu les coairactiousiatealiBales, vésica- 
IM, «le. (I). 

Quant à la raison pour laquelle la hile qui sort du 
foie cliemioe vers la vésicule et finit par la distendre 
ta t'y accumulant , il parait que cela tient à la dispo- 
•îtiM éa canal cholédoque , qui se rétrécit beaucoup 
au moment qu'il perce les parois intosiiiialf'; ; In bile, 
éprouvant ainsi quelque difficulté à couler dans le 
rfMdélUMi, Mflue WMie cml «ratique, qui olht 
moins de résistance. Cet effet se produit encore sur le 
«adavre quand on pousse doucement une injection |>ar 
te canal hép^ilique , c'est-à-dire que le liquide passe 
en partie dans l'intestin et en partie dam la fiMnite. 
Proliahtpinf'nl que la vah it!!' <;|itrcii(l< ilnn! l'oif.' r>von<i 
jiarlê joue un râle de quelque importaace, soit pour 
reiitvlndfi la Utedau la véalcide , iolt pour «a toriie 

de Cl' réservoir. 
Le foie recevant en même temps du sang veineux 
fa T«ine porte, et du sang arlérkl par l'artère hé- 
patique , les pliysiologisles se sont §otî taïquiéléa pour 
savoir quel est celui de cr% dnw sitif^s ([ni «''•rt à la 
fomatioo de U bile. Ptusit^urs oui du quf le iang de 
la wiM porta, pliiacorhNié-fllipta»ANM{0dNé qne 
celui de l'artère hépatique, élart pfits propre ^ Tournir 
les éléments de la bdc. Bicbat a combattu avec avan- 
tage cette opinion ; il a démontré que la quantité du 
amgartMel qui arrive au fuie était pliu en lapparl 
avec ta quantité de bile formée que celle du sang rri- 
ncux; que le volume du canal hépatique n'ûtait point 
CD proporlion avee la veine porte; que la initie, 
fluide trés-bydrogéné , était sécrétée aux déjiçns du 
aang artériel , etc. ; il aurait pu ajouter que rien ne 
pcwve qne le «aag de ta veine porte ail ptaai d^naiogie 
avec la bile que le sang artériel. Mous ne prendrons 
point parti diins cette discussion ; les deux opinions 
suul également déiuiées de preuve. i>' ailleurs, rien 
tt*éloi|{ne Tidée qoe les deux aanns MrvaH è la iéeré> 
lion ; Tanafomie semble même l'indiquer; car tes in- 
jections montj'ent que tous les vaisseaux du foie, 
crlérfelt. veineux , lymphatiques et eseréletirs, ans* 
Buniquenl ensemble. 

La hileconcoutl à la difjestion d'une maninre lrA«:- 
UUle. mais dont le mode est inconnu. Ums i iguu.'-ancc 
oft MHS sonaïas rstotiveneat au causas des oula- 

dïps . n<iri8 attribuons â 1:i l'ifp des projtriélés matfili- 
«aniet que probablement elle est loin d'avoir. 

SkrHkn dê tnriM, 

La sécrétion dont nous allons nous occuper diffère 
i plus d'un écard de» prMdcalcs : le liquida qid an 

(1) Daji« le» «ifcaua b v^ste «t lu caadaits hiliairas 



est le résultat est beaucoup plus nhnndant qitr rrM 
d'aucune autre (;!ande; au lieu de servir à quelques 
UMges intérieurs, il doit être expulsé j sa réleitfisa 
aurait \m tultes les plus racbeutes. Nous sommes aver- 
1rs de la néce$sit<* tfc ?on e\|>ul«ton par un sentiment 
particulier , qui , semblable aux phenomèoes instino* 
Ufli de ce genre , devient Irla^ el danInaKna 
n'est point assez promptement satisfait. 

Peu d'appareils de séerétiOB sont aussi compUqnés 
que celui de l'urine : il esl caïqwié des dem tém^ 
des eallees, des bassinaU, de* nrelères . de la ves»e 
et âi^ t'tirèfre; en outre, les muscles alnlominaux 
concourent à l'action de ces diverses parties , panu 
lesquelles tes reins sevi» «smMnt ruriae; les aalm 
servent à son transport et ."s son expulsion. 

Siioë.<i dans l'abdomen , sur les c6tés de la eoloane 
vertébrale , au-d«'ant des demUrcs Itaeees cMas-d 
du «ttsria carré des lemlies . 1m reins sont peu vols- 
min-iiT relativement à la quantité de fluide qu'ils 
séct^ient. lis sont ordinairement entourés de beau- 
coup de graisse ; leur parenekyina asi «aapeaêds 
deux substances, l'une extérieure, vasculiire f^u 
corticale ; l'autre, nommée iubuintmf disposée rn 
un certain nombre de cônes dont la haso carrespand 
à la sarfiBm de raqpNia, «I dont les commets se 
réiiniMent d;ins In rnviu- mcmbraneose appelée 
«i«t«/. Ces cànes paraissent formés par une grande 
quantité de petites fikree émises, qni aant dm 
canaux excréteurs d'un genre partkalier, «t qid 
sont habituellement rem^ies d'urine. 

Aucun organe ne reçoit , en ayant égard k ssa 
votanna, autant de sang que le rein. L'artère qui sY 
porte est Rposse , courte, el nai( imméfti^tMnent de 
l'aorte; elle a des communicaUons très- faciles avec 
les veinée et avec la enbstance tutolanse , eoaMsea 

Iteut s'en assurer au moyen des injections les jlui 
grossières, qui, poussées dans rartère rénale . pas- 
sent dans les veines et dans la ha ei ft is l , après aveir 
rempli la substance coitiaain. 

Les filets du grand a pa t hi qu e SCnt las ssnls fri 
se distribuent au rein. 

Les callees , lebaielaal , IMÉM , lleraent ease» 
ble un canal qui part du rein , où il embrasse le 
sommet des mamelons, et va se rendre, placé mr 
les câtés de la colonna veHtti«le,dana telsadda 
bassin , à la MSS/e , où il se termine. Ce deroiff 
orf^?»ne est une pociie extensible et contractile, des- 
tinée à être remplie par le fluide que sécrète k rcia . 
el qui comamnlque avec reztfvinir par un canal asM 

long chez l'homme, trèa^oort diai la Dmws, 
nommé Vurétre. 
L'extrteiMpasttriettrederarttre cet, ches rbeww 

seulement , entourée par la glande proataie, que cer- 
(nin<; r)tn1omis(e<; considèrent comme un amas de foUi* 
cules muqueux. Deux petites glandes, placées au-dciHt 
de ranus, versent lUi fluide parlkniler dans ce oniL. 
Deux muscles , qui de^cf-ndent du pubis vers le rei tutB, 
passent sur les cotés de Ui partie de la veuic i|ui 
t>NMN>ke è r«i4tr» , sb vapproebcnl Vm de IMfte 
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ta arrière, et forinent ainsi une afCtdtqtti embrasse 

le col de la vessie, el le j oi if i'!uii ou moift<} « nliaut. 

Si l'on incise li: bâcsinft sur un aiumui vivant , on 
«i0it IHniManiiMer knl— wl h •amnti été etaea 

exeréteuifi. Ce |i(|uide se dépose dans la cnvitr des 
calices , puis (taot cette du bassinet , et fieu à |>eu 
s'en^nge dMW furttre, qu'il parcourt dnw ttnfeia 
longueur. Il wniw ainsi jusque dans la renie , où il 
pénètre par «n minh-menl continuel , romnif il est 
fiicîle de l'obserrer chez les iiersonnes affectées du 
vice da «utAmBolioD noiranè rètnMrtiOH é$ te 
resstV , ta fhot tol«r»e dt ortorsiBe al aoeeMlUe 
il la vue. 

Gae lésère compresaira tnr !•§ eàMS tirinifkres en 
ML MMir rurine en quantité mms considérable : 
mats, au lieu d'être iimpiric comme lor<i|uVite sort 
aalufcltement, elle est trouble et éfiaisse. iille parait 
dsoc «l>v;V<iéa |Mr tw flhret «THiiea d» la wbMuice 
lubuieuse. 

Li- |»?>!t<»»f^<¥ de l'urine de l'iirclt^re dans la vmie 
B'esl pas cooUuUj à des intervalles réguliers et 
eouria, rnMlère« dilaté par l'ariae, •Vair^amnw ft 

•on oriflce vésical . et donne pass.ifîe à l'urine. 1-ri 
dilatation de Puretère se ftiit de baul en bas d'arrière 
en avant , et s'annonce à la mrfkee aiuqueuse de la 
fi e par une sailUe qni indique le trajet oblique de 
tfi rnnduris enin- les membranes de l'organe. Quel- 
quefois Turiae coule |>âr un petit jet en commençant , 
■aiMiuulteMlese réjiandrDnapfie.TlcnlaiipfetraflUt» 
aemenl de l'uretère et de son orifice, et rêcoulcmenl 
de l'urine cesse pour quelques secondes , pour recom- 
mencer de la même manière. En{;énéral l'écoulement 
dcrurtMdaMlavcMlaeorncide awal'imiiration (1). 

1 p hrrt^fnc» et l'iirof^^re n'étant pas C0ntracli'e« . il 
est {Hobable que la force qui y détermine la marche 
de l*urifle cal , d'une part , celle par laquelle elle «al 
vanée le bassinet (9) , et de l'autre , la pression 
des muscles abdominaux, ;"i (juoi peut se joindre, 
quand un est debout , la pesanteur du liquide. Sous 
rittRnaaee de aea «auaea , rurine a^iatredaM dans la 
vessie, et pni h jn ii distend cet or^^ane, quelque- 
fois à un degié considérabte, l'extensibilité des di- 

(l)BlsiMfia, Jomnmt AMamaJtarf^ t. VU, p. 171. 

fî' F'iiM'iu'iI est proiivfî rj„c rn-nr et le re»«err«inenl 
de« arU'ret unt uoe inflaence inar(|uée sur le cour* du mdç 
dmlas capHIairM «t dMn tas ealaas, faaN|Bei ee* même» 
riu^et n*a{;iraieni-ellet pu Mr la ■ouffamaal das flnid a i 
daiu let canaux escré(«ur«? 

(3^ Dcpui* iougUmp^ U'% phv«io1ogïa(et esaparenl rïa> 
IroJuctiuu Je l'urine dan* la Tettie à celle d'un liquide 
ilan« une taviu' 4 parois r«*i»taale», par un vanal étroit, 
vertical et innexihic; mai» la coinparaiaoBll'cst point exacte. 
Dans le canal «uppotc, le liquiilecoulc,ct prcucconlinuellc- 
Bicol le liquide contenu dans le vase qui le reçoit. L'urine 
Becaale point danararstèrc; elle j luinle, et, «ou* ce rsp- 
port , tfln iriHuciicc tttr la ditlentlon Je la vct^ie ne pcot 
être coBiparée h celle que produirait ic poitlt li'un licjuidc. 
la premon al)d«iDiaale doit aroir une grande part dans la 
dilautiaa d« lu ««nie par reriae. Si ht tewit «l kaiire- 



verses membranes permettant cette accumulalton 

Comment l'urine s'actuniulo-f f-np <lr>fi? In vessie? 
pourquoi ne coule*t-elte pas imaiéiiiaiement par 
rnrtfref «l paumuol ne reAn-l*«fle point dans Ice 
urrltVcs? La réponse esî fjcile pniir 1rs uretères : ces 
comiuila fonl un trajet asseï long dans l'épaisseur des 
panda de la veiaie. a mesure que l^urinedMend «d 
organe, eKe aptaillt les uietères, et les Ferme d'au- 
tant pitis exnctement (ju'elle est plus abondante. Cet 
^«t a lieu sur le cadavre comme sur le vivant; auni 
m liquide ^ mi mène de Pair, peuiaé avae forée dana 
la vessie par l'urètre, ne pint i imaîs s'introduire 
dans les uretères. C'est donc pnr un mécanisme aoa» 
logue à celui de certaines soupapes que l'urine ne 
remonte pas vers les reins. 

Il n'est jw« aussi ft»pi!ed'exp|i«pjer pourquoi l'urine 
ne couki |uis par l'urètre ; plusieurs causas |»araisseQt 
f cenceurir : lee parole de ee canal , snriout tere la 
vessie, tendent conlinueliemenl à revenir sur elles- 
mêmes et à effarer «a cavit<!- ; M. Amussat a démon- 
tré , |>ar des reciierciies anatomiqtt«s et physiologi- 
quet fort cnrlMMei, que la partie de Purèlra que Ton 

nomme mi mlirnnriKr esl formt^e S l'extérieur par des 
tiltres musculaires ^ et que ces fibres sont douées 
d'une eentooelilHé Irft t -éaergi q oe. le ne aola aanvé 
du l'exactitude ée^ ces faits. 

Mais la cause qui doit <^tre la plus efficace pour 
retenir l'urine dans ia ve«ate , c'est la contraction des 
W Bic lu i releveura de Panne (4), qui, aellpar la dit- 
position des flbres musculetises h se raccourcir , soit 
par leur oonlraction sous l'influence cérélirale , prce- 
sent de Ina en haut l*urMre , appliqneni afeo ploe ou 
moins de force contre elles-mémci aee p a raia, et ttp» 
meut ainsi aon oriftee poalérieur. 

Dès que l'urine est accumulée en certaine quantité 
danala veaaie, nous épronvena le Iwaain de noueen 

déi»arrasser. Le mécanisme de cette expulsion mérite 
fmo ificniion partkttlière, et n'« paa été le«ùnvi 

bien compris. 

tèrec «ont également pre«sé«, celt» cauce suffit pour qua 

l'uri-if* « i-if roflnUe dont la Te*»ie. En •iippo»<int 1;i | rr'«»ion 
ëcalc <lati4 lout le* points de l'abdomen. i\ In turt.ice du 
batunet et és» nrttîras «ol tupéricHre à celle de la vesaie, 

l'arioe rntrer encore phi4 fariirmrnt rfarn rcitf Jrr- 

nièrcjmau ta pre«*ion abtlommalu parait élrc beaucoup 
plut bible ilaas le bauin quo dans l'aldaUMB peopremmt 
iiii : r-1 ^»i-ic qn'il ci^t facile de coocevair cMBaMet rasioe 

piue lie» urclirci dans U vei»ie. 

Cependant la disteiuion de la veaii* par l'alMnl da racine 
a (Ici horne». Quand elle cit portée au point que l'organ* 
coulienl un litre et plu* d'urine, la ditteution t'arrèle. et 
Ica tiretèr«« *e ditalcat k leur t«ur de la partie iaiérietae 
ter» la ^npiVieure. 

(4) Je iooiprcndi dan* le releveur Je i'anu* le fa'iKeau 
mnacnlaire qni eailirnn directeatcot l'iirètrc, et qui, daUl 
e«i derniers «seipe, a M as—d auMela de Wilsse. 
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Si l'orioe n'ett pu plut fréqvtauneBt expulsée, il 

ne faut pns Tattribuerà h xeme, car cet organe tend 
toi^ourc, (>lu» ou mointf à us réitécir } tuait, par l'in- 
BueiK» <lca eauMt qui fioumil 4*Un Miquécii, rori- 
flce intn nr i]- VmMrc réside arec une force que la 
coQlracUcMi babUuelle de la vettie ne Murail surOMm- 
ler I bi'volonlé amène ce t^attlUt , 1* «u ^Joutait à la 
contraction de la veMïe celle det muscles abdomi- 
nouv : ù - eu relâchant ict rcleveuit de Tanus qui fer- 
maient l'uièlre. Uue fois la résistance de ce canal 
ntttcua , la eoolraeUoB delà ««aslc lullt pmir I'MhI' 

aion complète âe l'uriitf i;irf llc contpnnit; mais 
Taction de» muscles abdominaux peuls'f aiiouter,ei 
alttrs le jet de rurint dcflenl iMancQi^» plat CDMldé- 
rable. Nous pouvana auMl arrtler tout à coup Técou- 
Ifmt nt de TuilBe, an t^iaiil eooinalar ka lateviurt 
d£ 1 anus. 

La «antraaliOQ 4« la Tcasie n*««l p<rfnl voianlaire, 

quoique nous puissions, en aj^iss^nl «ur les muscles 
abdominaux et les releveurs de l'awit, la produira 
quand nous voulons. 
Gatia «antractlon «nfllt pour «xpulaar rurina. J'ai 

TU sotivent d»"« clii?ns tirinpr l'abdoui'-ti otrvfrt p( h 
vessie hors de la portée d'action des muscles abdomi- 
naux. Si mène un détache mr un chltn aile la mala 
avec la proitlnlt' et uue |>elile portion delà partie de 
Turètre dite membraneuse, après quelques instants, 
la vessie se contracte et lance 1 urine avec un jet pro- 
noncé jusqu'à ce que le liquidaioUenlièreinanlaRpttM. 

Ce qui resie il'iiiiiic (tans l'nrMre cjunnii la vessie 
cesse d'y en pousser «si expulsé par la contraction «les 
■ueclaa dn périnée , et |>arliculièrenie»t par ceHadaa 
bulb»-ca9*m9mx. 

Clinique la qttnntité d'urine xoit très -abondante, et 
que ce âuide contienne plusieui-s principes immédiats 
qui M ae trouvinl pa* la aang, «I qua par con- 

S^qiU'Ht il jniv^c niif nriiriii rhiiiii'jur' rlnnslercin, 
la sécrétion de l'uriue est cependant très-rapide, 

Oam l'état de aauté, rurina a une e«ul««r jaune 
pItM ou moi as fonctc; sa saveur est il' 1 1 un peu 
ècre, ton odeur lui est particulière. Elle est composée 
d'eau, de mucus provenaQt probablement de la mem- 
brane nuqncuaa daa voies urinai res, d'une autre ma* 
tière animale, d'acide uriquo, d'acide photpborique, 
d'acide tactique, de rouriale de soude et d'ammo- 
niaque, de i^oephate de soude, d*anunoniaqne, de 
Cbanx, de magnésie, de sul aie de pulassc, de laclale 
d'ammoniaque, et de silice. Si's principe 1»^^ prnpr i(^(r''S 
aoBt dues à l'urée, matière ti-és-axoiéc ei pulréhable à 
Ml Ifè^baut degi<é. 

Les pro|)r{étcs physiques de l'urine sont sujette^ à 
de grandes variations. Si l'on a fait usage de rhu- 
MuDe OU de garanee, rite devient jaune très-ibncé ou 
nnige lallguin ; si l'on a respiré un air chargé de va- 
peur» d'essence de téri'-îtf'ntliine, nu si l'on a avalé un 
peu de résine, elle prend une odeur de violette ; cha- 
cun connati l*odeur désagréable quMie acquiert par 
l'usage des asperges. 

Sa e a mpei U i iw i cbimîque n'est pas moina variaMe. 



Plus on fait usage de boisadns aqueuses, et ptus la 

riiiantité totalf ^■[ la portion d'eau deviennent cnnsidé- 
râbles ; le contraire arrive si l'on boit peu. L'acide 
ur i q ua devient plua aboadani quand le régtee est 

très-stib-trtntift rl l'exercic»- i<ei! eonsidérable; cet 
ffciile dimiuue el peut mémedisparailre totalement par 
I uiago soutenu et cxclneird*allmcnla non aiotéa« tda 
que le suere, la gomme, le beurre, l'buile, «le. Cer- 
tain» «e!« pori«'« ftftiis l'ettomac, même en |îetite quan- 
tité, sont retrouves au bout de très-peu de temps dans 
l'urine. 

La promptitude extrême avec laqTir-llf se fait re 
transport a doiwé lieu de croire qu'il existait une 
voie direele de eomuNuiciUMi de PaatOMO ft In na> 
«ie ; aujnurd'iiui même ocueopittlonaMipto nnaMt 

grand nntnlirr- di; partisans. 

11 n'y a pas luuQtemps encore qu'on supposait 
l'exlalanfled*UA eanal qui trtU de l*ealoaue 1 la veaiia, 
mais ce canal n'exislf point ; d'autres ont pensé, mais 
sans en donner aucune preuve, que le pasaage s'eSte- 
tualt par le llaw celiulaire, par loi anaatomoaea des 
vaisseaux lymphatiques, etc. 

!>M win. ayant fait prendre à mi tic sf? nmis quel- 
que» grains de nitrate de potasse, rccuetlitl son urine 
au bout d'une deml-beure, et le fil saigner : le sel M 
réconnu dans l'urine el ne put l'être dans le sang. 
M. Brande a fait des observations analogues avec du 
prut«iate de potasse; il en conclut que la circulatloo 
n*mi paa In aeula voie de communication «ntre resto- 
mac et les organes urinaires, sans s'explic|uer sur le 
moyen qui pourrait exister, ^verard Uome était aussi 
de ce sentiment. 

J'ai faiides ex|>ériences dans la vue d'éclaircir cette 
linporlanlequestion, et j'ai iTConnti, l'^que foutes les 
fois que l'on iryecte du prussiate de potasse dans les 
veinée, ou qu'on te ffill abioiiierdana le canal inleali- 
nal ou dans une membrane sérensi . il pi^se bientôt 
dans la v*i«sie , où il est facile de le rvcouuaitre mêlé 
A rurioe i 2» (iue si la quantité de proaslale li|jectéee« 
très-conaldérabic, ke réacith peuvent le démontrer 
dans le sang; m.il'^ ({in- mï ta «(tianttlé est p^'ttt'-. il est 
impossible d'y reconuaitre sa présence par tes moyens 
ualléi; 8«que la même chose a lieu en niélan^Mot 
dans un vase du pru >)rif( et du sang ; 4" ']tti I «n rt> 
connaît le sel en toute proportion dans l'urine, il n'y 
a donc rien d'extraordinaire que Darwinel M. Biude 
n'aient point retrouvé dans le sang la subatanoo^Hi 
apercevaient f!i«;(rnctement dans l'urine. 

Quant au.\ organes qui transportent les liquidée de 
l'eaiomae et des imcatlni dans le ^ême drenlatoiie, 
d'après ce que nous nvons dit en parlant des ralsseaax 
chylirères el de l'absorption des veines, il est évident 
que ce sont les veines qui absorbent directement les 
liquides, el qui h?a Iransporient autsitdt au firie et an 
cœur ; en sorte que la route que suivent ces liquides 
pour arriver aux reins est Beaucoup plus courte et 
plue directe qu'on ne le pensait, cieat-Â^ra lac vaia* 
seaux lymphatiqueCy l6l fllBdiiaéaMttMfMiallI 
canal tborneique. 
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raplrtèice • mm mÉtNnl^l i la sécrétion de 
i*arine ifluilniié MMUaU Jte M Mlf pit p»M» 

La soustraction d'un rein snr un chien n'allère pat 
la canlé de ranimai ; 11 icmbta aculemeilt que II aé- 

créiion de Ttirlne est au^nscaiét Mqu^Hé H fMt avec 
ptos de promptitude. 

La toustrartion des denx reins fait périr immanqua- 
blettient le» animaux dans fetpace da 9, S, loa S jours ; 
j'iî rpmnrrT!»' il y n fort lon(i;femps que dans ce ^as la 
Sécrétion de la tiile augmente dans une proportion 
vrifiMfnl «xttaordlnaire : t*Mbniaeet les tetesthu «n 
tint remplis. 

Vn faît de în plu» haute imporf.'Ji?ee «itii a éfé àf^- 
couveri par MM. Prétost et Dumas, c'est qu'après 
IVxiractIon det deux reim «n tnuv« une quaniifé 
nofahlr d'iiriH- dnnsU' Scinp, de sorte que les reins ne 
sont pas les ornancs créateurs de celte substance, 
comme on le croyait généralement, mais qu*il8 ta té- 
parent simplement du sang, où elle se forme. Ce fait a 
été vérifié par MM. TniKiiiplin p| Si'f;;i1as ; ee dernîer 
a de plus observé que l'introduction de Turée dans le 
taug excite la «écrétiaii de l^irine, ait ptrint <|tt*ll ré> 
garde l*Urle tamm m excellHil diliritiqm (1). 

Bemarquei ffénéraie» »ur le$ sécrétions glandu- 
tâireê. 

C'est pour expliquer les sécrétions glandulaires, que 
les physioto^istes étal dontaé toute Hberié I Imr fraa- 
ginatUlli. Les glandesont été successivement envisagées 
éomme des cribles, drs fiîfres. des foyers de fomenfr;- 
tioD. Bordeu et Bichat ont attribué à leurs molécules 
tilN! amtfMfM et un nmrifetMiii ftarika^f par 
lesrjueîs etîes cfioi'si'Msent dans le sni^p; nui ]v-. trrivrrsr 
les particules propres à entrer dans les fluides qu'elles 
lécrétent (î). (5rt leur a donné ntmonphères , dos 
dipaHêmentê ; on les a crues s > i lile* d'érec- 
h'on, dp Bovifiieil, etc. Ma'gré les efforts d un grand 
nombre d'Iiomines de mérite, la vérité est que nous 
iKnorenè tout A ftiil ce <|ai ie passe dani une gtande 
quand elle npit. 11 s'y dfvelnppp nécessatremehl des 
pliénomènes chimiques. Plusieurs fluides sécrétés sont 
acides, tandis que le sang est alcalin ; quelques-uns 
tOBtIennent dea pHncSpes immédiats qui n'existent 
pas dans le ssn;;, et qui semblent formés dans les 
glandes : mais le mode particulier de cet combiuai- 
iern èil inoonnu. 

We confondons pas cependant parmi ces liypolbfses 
ior Taction des glandes une conjecture ingénieuse de 

(1) Lespertaiims qui vondroal eo«MUre iî« trèt-eaneo- 
•M eipérieiioes lar û sécMlioa dernrifto, ei particullère- 
menl sar les varialipos 4» raipp»rts rtipflctif» de U partie 
lifuebse et de !■ paHl« mIMs de «è Italde, lifwtt ivee i» 
iërél un travail de M. le doeieur Chsuital. Béétebi à Pi<e, 
{DM;r< dam te tom. V de mon Jourkatdê P^jflMàgh. Ces 
Hcberches continuées pltiueun années avce mè p w séw t - 
I di|«» de SawtM^, d Mlét a%«e IftsiM il IM !»•■ 



Wollasion. Cet illustre savant soupçonne que rélectri- 
cité, mime trêt-fatbie, peut avoir une fttflttenee mar- 
qttée sur les sécrétions ; il ^'rrvrule sur Me Mpé^ 
rience curiéatè ^tte nous allons rapporter : 

AtiHt pria umi Ittbe de terre, haut de délit fiMiMi, 
et de trois <juarltde poure de diamètre, il en ferma unè 
extrémité avfc un morceau de vessie. Il versa dans le 
iuhe un peu d'eau, avec 1 /S40« de son poids de inu- 
riile dé tnude ; Il monllli 1i Tdtolè ett dëhota , cl tt 

|M)«a sur imf pièce d'ain^"'' " r-ntnhi rnsulte un fî| 
de zinc, de manière qu'une de ses extrémités touchait 
la pièce dè mAél el feutre pénétrait ddna le liquide, t 
la proftondeur d^in pouce. Au même instant la facè 
externe de la vessie indiqua la préseftc* de la Soudé 
pure ; en sorte que , sous cette influence électrique 
tMil*fMble, Il r Mit dIesiiipMRRM du 1^ maHtt, et 
passàffe de la soude, séparée de l'aCide, 'i îrnMfîl.i 
vessie. Wollaston pense qu'il n'est pas Impossible que 
quelque chose d'analogue arrive dans les sécréUons) 
oti téht 4tle, tMMf MMMtM eetlC MM» Il llMdMI 
beaucoup d'éuirèf preuves (9). 

La découverte de M. Dulrochetittr refidbtmoie et 
VéHUttBtt fmUffft iMile detttv JctUr de M daviC élir la 
flif-or ie des s^rlétions ; malS jusiju'/i présent elle n'a 
point encore produit cet heufeux résultat { elle ne 
noUs fodi'nU tOut au plus que quelques conjeeiurei 
plus ou molHI l^rdMbles. 

Plns1Hl^S oriynnes. teh q11* Irt lîiyrnïde. le Ihymii», 
la rate, les capsules sut rénales, ont été nommés 
^IMIrtMélMAeoliliirimrilittMN. Cbauteiiird tui« 
slitué fl cette déhominatinn celle de ganglions glan- 
iflfbrrum. On Ignore entièrement les usages de cet 
parties. Comme elles sont en générai plus volumineu* 

teachcff II fMM, m pema quvnea ront^uobiiica 

fnnrifotT'î importantes, trinU il M'en existe aunine 
preuve. Les ouvrages de physiologie contiennent un 
graim nOHillW d'hypolhêiet MIN dalM la ftm du- 
pliquer leurs fonctions ; mais cette iibondanee même 
dans les lup) mitions eonflrrne notre Ignorance cou»» 
pléte snr ce |>oiHt important de la physiologie. 

n là iraninuiit 

Ifout aaront qne le lan§ ItaNtI I laëtea tea aéeré» 

tions intérieures H extérieures ; que iui-néme se sé> 

pat-e par l'absorptlnn n*''"érale, el par celle du chyle 
et des laissons : il nous reste maintenant ù étudier ce 

qui 1» pMte dant te imtcucIism» dea e rgauea et dea 

Ti ii : pendant toute la durée da la Tia» e*«il>4-dlre lu 
nutrition propraneul dttet 

raulîoni que compoilent iiijeilhi1i«I l'état de la cbiaie et 
ile la phytiologifl, •■! dté coennutn ptrrAeadéluladet 
•cience* de Paris. 

(Sj aonlett cenvlenl qne e«« idifes ne lent qn* de* riéla- 
phere*. — V«yex Rnlttuxhf» tvr In ûfandn. 

(5 ) Peur l« sécréUta du spenuk sa pt«e««||e du lait, 
vojes ' 
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Dn'inns Vèlal dVmUryoD Ju«qu*à la vieillewe la pliM 
avancée, le corpi cfiange pres^iue continui>Ucmcnl de 
poids , de volume , elc. ; les parencliymes et les tismit* 
préMdlentdes variations iniînics dans leurconsislance, 
leur couleur, It-iir tH.islir ité. el ([lu-Kiinfois leur com- 
posilion chimi(|ue. Le volume des organes augmente 
qurad ils «nt fré(|iieniiBeiit en action ; leurs dimen- 
sions diminui'tit l)t!,iuco(i|). .iu contraire, quand ils 
restpnt longtemps en repos. Par t'inStiencp de Vimc. 
ou l'autre de ces causes, leurs propriétés phyttiques cl 
Chinl<{ue8 offrent des ranations renurquablei. tn 
grand nombre de ni^l:idic$ produisent souvent, dans un 
tempe irèe-couri, des cbangenkoils marqués dans la 
conAmiatkNi niMenre cl dans la etrudure d^in 
grand nombre de parties. 

Si l'on mêle de la garance à la nourriture d'un ani- 
mal, au bout de quinze ou vingt jours ks os présenleut 
une teinle nuffi ipii dieiMMlt liicnldl ai Ton en cesse 
l'usage. 

11 existe donc dans la profondeur des organes un mou- 
vement inaeniUile qui produit loatct cet modiAenUone. 

C'est ce mouvement intestin, inconnu dans sa nature, 
que Ton a nommé ftw/r//ion, ou uioutement nutritif. 

Ce ptiénomène. que l'esprit observateur des auciens 
B*avalt pu laissé échapper, a Hé pour eux Tetijcl de 
plusieurs siT|iposlti()ns ingénieuses qui sont encore 
répandues ai^ourd'iiui. Ou dit» par exempte, qu'au 
mofen dn moiivanwnl nutritif, le corps entier ae re- 
nouvelle, ik' sorte i|u'à une certaine é|)oque il n'est 
plus formé d'une si'ule des molécules qui le compo- 
saient auparavant. Ou a même assigné des limiles à 
e«t(e rénovation lotala : b» uns lV»ot ilaliUe après 
trois ;)n«; ; ti'autrc* veulent qu'elle ne soit couiptète 
qu'au bout de sept ; mais rien ne justifie c^s coujec- 
Inres ; an cootmire, quelques bits bien constatés senh 

blent devoir en êloifjner l'idée. 

Tout le monde sait que les soldats, les matelots et 
plusieurs peuplades sauvages se colorent la i»eau avec 
certaines substances qu'ils introduisant dans le tissu 
m'^mr rie cette membrane : les figures tracées ainsi 
conservent leur forme et leur couleur toute la vie, à 
moins de cireonslawes particulièrai. Comment allier 
ce phénomène avec le ren()uvellenientqnl,d*a|irèsles 
auteurs, arriverait à la peau (1)7 

En s'appuyant sur les suppositions dont nous ve- 
nons do parler, il est nçn« dans le langage métapho- 
rique employé dnns quelques ouvrapos de pliysio'opie, 
que les molécules des organes ne peuvent sertir 
quHin certain temps à les composer, qu^dles a'nasaïf 
à la longue, et finissent par devenir impropres ft en- 
trer dans leur composition, et qu'alors elles sont ab- 
sorbées ^remplacées par des molécules neures pro- 
des alinienls. 



(1) L'emploi rt«oat du silrat* d'argsatà l'iotérieur, 
pwr U tnk am aw A de Vé|Mlepùe, a Rmuw un noofesu phé- 
nomène de ce gonre. AprJ'» quclquei uioi» do l'iiMpe de 
cette Mbstaoce, U peau de plutieur* malades celerée 
00 Me> g r l sél i *» pmfcébtwaent parce qne le «d « M dM« 



On ajoute que les matières animales qui compemt 
DOS excrétions sont le détt itu» des organes, et qu'elles 
sont principalement composées des molécules qui 
ne peuvtni plus acrVlr a ta cnmposttlon de ema- 

ci. etc.. etc. 

Au lieu de discuter ces hypotl^s ou plutôt ce$ 
rêreries, disons te peu de faits qui donnent qndqati 

nolioiis sur le mouvement nutritif. 

-t. En ayant éf;dn\ h la promptitude avec laquelle 
les organes cbaniienl de propriétés physiques et cbi- 
mi(|ues dans les nMladies et par l'âge, il parait qm 
la nutrition est plus ou mojii<; rr^pide suivant les tiim. 
Les glandes, les muscles, la [X'au, etc.» changent de 
TOlnne» d« couleur, do eonststance. aTse une Mi- 
grande promptitude ; les tendons, les membranes fi- 
breuses, les os, les ligaments, paraissent avoir une 
nutnlfon beaucoup moius active, car leurs prepriMi 
physiques ne changent qna teotanwnt par Tdfct k 
1 âge et des maladies. 

JB. Si l'on tient compte de U quantité d'alicMiiu 
consommée, propmiioondlemenl au .poids du coiK 
il semble que le mouvement nutritif tst plus ra{iide 
dans l'enfance et la jeunesse que dans l'âge adulte 
et la vieillesse; qu'il s'accélère par l'action répcléf 
des organes, et se ralentit par le repos. En rffH. 
enfants et les jeunes gens consomment davantace d'a- 
limeots que les adultes et les vieillards : ces demiRt 
peuvent eonierver louteslenr» fscuRés «b n*UianlqK 
d une trés-pctitequantitéd'alimcnts.Tous lesexerckn 
du corps, les travaux de peine, nécessitent de» ati< 
ments plus abondants ou plus nutritifs ; uu repoi 
parfait au contraire, permet une nbalinenoe pra* 

t'. Le sang parait contenir la plupart des principes 
nécessaires * la nutrition des Offianes; In fUvine,ral> 

bumine, lagraissejl'osmazôme.lamatit'renerveui^ In 
sds, etc., qui entrent dans la composition des tisais 
et des organes, se trouvent dans le sang. Ils parait- 
sent être déposés dans les parencliymes au momert 
ofi le sang les traverse : la manière dont se farter 
dépôt tst entièrement ignorée. U existe un rapport 
évident entre Tacthrilé de ta nntriaon d*nn orgaaect 
la quantité de sang <|u'il reçoit : les tissus à nutrition 
rapide ont de grosses artères j quand l'action d'sa 
organe a déterminé une aecéléi atlon de mxtritloa, iN 
artères et les veines grossissent. 

Quelques principes immédiats qui entrent dsnib 
composition des organes ou des fluides ne se troutftnt 
polnldans te aann : Ids sont ta sélaline, fmiie 
urique, etc. Ils se forment donc uux âi\H'm «te» 
autres principes, dans le pareociiyme des orga* 
lies, par une action chimique dont le mode «d 
Inconnu, maii qui n'en ert pis iioim réeUe, dfd 

posé dans le iiuu de cette atenbraitc, où il ae trevTt 
dialeoienl en cenlael «vee rair. Ouelqoet IwBvidhii MSt 

daot cet état dcpui» plu«iciirt anace», vnu ijut- Ii U intrM 
•eit afEaiblie ; ches d'autre», elle a diBunué f««i i petit * 
dm par dhpuNdieo «M beat do deua «n Irafi ea«. 
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doit nfeenairanent avoir pvof 
mfv.l de chaleur et d¥fec(rlcl!é. 

D. Dtpuit que l'analyse chimique a fait connaîtra L 
It Mliiffe de» «flfwi litMt dé réeonome anliwkTv, 

on s rpwnnil qu'ifs contipnn'*nl loin une assez f^rmrfc 
pro))ori(on d'azote, ^'u« alimenta élaol aussi couip» 
léi «t iMHfe de ce oorp» elnple, il et! frobalrte que 
c'est d'eux <|ne Vient faiote d«e ouBaiwi ; ninii pin- 
$hur» aafourt etliitlés p«)sen( qti'il » »i» source dans 
la respiration, et d'autres croient qu'il est formé de 
tonfft pffice» |wr lliifltieiiee de la irle. Lm une cl ies 
autres s'appuient sur l'exemple des herbivores, qui sp 
nourrissent excIttsiYeaient de matières non azotées ; 
«iri*biitelre de cerf «ira peuples qui vivent walement 
de rli el demain ; m eelle des nègres, qui peuvent 
vivre lonntemps en ne mnngeant que dti sucre ; enfin 
•ur ce qu'on raconte des caravanes, qui, va traver- 
eanlles déserte, n*ont pendant plnsieurt eemaineeque 
de 1.1 gomme ponr toute noiirrrlure. Si eos f tits prou- 
vaient en efliet (|ue des hommes peuvent vivre sans 
alinumtt atalés, H flMidralt bien recoinaitre que l'a- 
zote des organes a une autn; origine que celui desali- 
ments ; murs fl s'en fnitf de l>ermcotip que les faits ci- 
tés conduisent à cette cons«<|uence. En eflFel, presque 
ton» iee véc^fam dont ee nourrineat riMNnnie et les 



animaux contiennent plus ou moins d'a/nfe ; par 
exemple, le sucre impur que mangent les nègres en 
présente vne aaepx iptiDdc proportion : «1 quant aux 
peuples qui se nourissent, dit-un. avec du rix, ou du 
mnfs. des [Ktmmesde terre, i! est cwnmi qu'its y njojt 
(enl du lait ou du fromage : or le caséum est, de ium 
Iee prlnclpee iuMnédluto animeux, le plue uont. 

J'ai p<'Ti<A ([tt'nn potirrnif no pM-riv »]ftr'r|îii <i noiinru 
exactes sur ce «ujet en soumettant des animaux. |»en- 
dant le temps néceseaire, à une nourrKuro dont la 
composition cUaiqne aérait rigoureuiemfnt déter- 
minée. 

Les chiens étaient propres ù ce genre d'expériinceg; 
Jle «e nourrlieent, conne l'Homme, également tncn 
de substances végétales et -tntrmîei. 

Chacun sait qu'un chien ih-uI vivre longtemps 
tie mangeant que du pain ; mais, en le noorHssant 
ainsi, on n'en peut rien conclure relativement A la 
production de l'azote dans l'économie animale, car le 
(jluteu que contient le pain e<l une substimce Irès- 
lAondanie en asete. Four obtenir un résultat eatis- 
fiiisant. il f,i!lalt nourrir un de ces animaux avec nue 
substance réputée nutritive, mais qui œ contint p.is 
d'aiMe. 

A cet effet, j'ai mis un petit chien âf»«' do ti oi; ans, 
gras et bien porlaul, à l'usage du suci-e blanc et pur 
pour tottt alimeol, et de Tean distillée pour boisson : 
il avait de fun et de l'autre à discrétion. 

Les sept ou huit prcmiersjours il parut se bien trouver 
de ce geare de vie } il était gai, dispos, mangeait aver 
nvidité et buvait connu de coutume, il commcnç-i à 
maigrir d;ini. I.) seconde si^mni ne. i|uoii!u>< :wn ;)p|ié- 
tU fût tiM^ours foribon, et qu'il muiigeàt jusqu'à six 
M tait «et» deiucii en vingt-quatre betires. Ses 



excrétions aMoes n'étaient ni fréquentes ni copinne^ 
en revanche, celle de l'uHne était assez abondante. 

La maigreur augmenta dans la troisième semaine ; 
les forces dialnuènml, raniaal perdit fa geMé, l*ap* 
péiil ne fut pas aussi vif. A cette m<»me i nfpqric iî ;e 
dévtloppa, d'abord sur un œil, et ensuite «ur l'autre, 
une p^eotcératioa an centre de la cornée traoqM- 
rente ; elle augmenta assez rapidement, et au buut de 
quelques jours elle avait plus d'une lif;ncde diamètre} 
sa profondeur s'accrut dans la même proportion ; bien- 
idt la cornée fut enUiremenl perforée, tt tes hnaenr» 
de l'œil s'écoulèrent au deliois. Ce ginfpilier phéno- 
mène fut accompagné d'une sécrétion atrandaitte des 
glandes propres aux paupières. 

Ci'pendanti'jinni^jrisseQient allait toiuourscro.'ssani, 
ies forces se perdirent ; et, quoique l'animal mangeât, 
par Jour, de trois à quatre onces de sucre, la fai- 
Messe devint telle , qu*ll ne ponvalt ni nédier ni avo* 
1er; à plus forte Mison tout autre mouvement était il 
impossible. Il exiiira le Irente-deuxieuie jour de rex« 
périence. i9 Pouvrii avee tentes les précMUons cen- 
^ < n a ifs ; j'y reconnus une absence totale de graisse ; 
les muscles étateul réduits de plus des cinq sixièmes 
de leur volune oïdlnaire ; l'estomac et les ioie«iiiis 
étaient aussi trêoHttiilMiée de volniM et iMtemcnt 
contractés. 

La vésicule du fiel et la vessie urinaire UaAml dis- 
tendues par Iee flnldes qui leur sont propies. Je priai 

M. Clievreul de vouloir Itien les exnmtn r; il leur 
trouva pres<iue tous les caractères qui appartiennent à 
ruiinectklabile des animaux herbivores, c'est à due 
que l'urine, au lieu d'être eclde comme elle l'esl chez 
!•■$ carnivores, ét.jil .«' MsiMemt nl idcnlinc, et n'offrait 
aucune trace d'acide urique ni de phosphates. La biie 
contenait une proportion «aneidérable de pieronel , 
caractère p.irticnfier de la bile de iiopiif, et en «énéral 
de celle d<» /iei i>i\ures. Les excréments , qui furent 
aussi examinés par H, Cbévreul, eonteiialeot très-peu 
d'amie, tmdieqtt'ils en présentent ordlnnireaMM bea» 
coup. 

I n semblable résultat méritait bien d'être vérifié 
par de nouvelles expériences : je soumis donc m 

sec(»nd(i(ien au niëine i ét;inie (pie le précédent, c'est- 
à-dire au sucre et à l'eau distillée. Les phénomènes 
que J'observai forent entièrement analogues à ceux 
que je viens de décrire ; seulement les yeux ne comaaeD- 
cèreiU U s'ulcérer qne vers le \ inijl-ciiiquième jour, et 
i'.inimal mounil avant qu'ils eussent eu le tempe de 
se vider, comme cela était arrivé cbei le ehten sqjet 
de la pi-emièrc expérience : du reste, même amriigrls- 
semeot , mt'mc fiiildesse , suivis de la mort le trente- 
quatriènie jour de l'expérience; et. à l'ouveiture du 
cadavre , même étal des muscles et des viscères abdo- 
minaux et .surioitt même caractère des excréments, de 
la bile cl de i'urinc. 
Une troisième expérience me donna des résultais 

tout à f.lit 8»'inl)lahle'! , et je considérai dés lors le 
sucro comme iucapal4e , seul , de nourrir les chiens. 
Cedéfliittde {a qualité nutritive pouvait être parti» 
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calier au sucre ; H élait ia|»orUjii de l'aaturer «i 
d*au(rM sutMlaaMS noa «itCiet, «lii «OMiMvén 
géoérateoMal oowlit naiitriiwilw» fmkitaiinl ies 

•ffeU pareils. 

J« prUdiMix chiens jeune« et vigouneus, quoujuede 
piUUUlilte; )• tour doaaal pourlMte Mafrilur» te 
très bonne huilu d'olive et de l'eau dietillér; i!» piru- 
rent «'en bien trouver pe u daut eavtroa quioxe joun j 
mais ensuite ils éprmvAniit la ilrto <* « i iW « t i im â 
j'ai fait mcBlloa en pariaat ëa» anloMU man- 
geaient fhi (lucre. Ils n'éprouvèrent pohi( cependant 
d'ulcération delà eoraée; ils mourureol tous deux 
«an lalfaoMiitaa Jaar4al'axiiMaiiaa$ ttapnéaaalè» 
rent, sous le rapport de l'étn: rte; orp;nni R et sout aa« 
lui de la CQiHiweitiaa «la l'urine et de la iMia, laa 
méiaet pbiuaaièBM qoa ka pnécMwla. 

La gomme est une aiiira aulHtaoce qui m caoUent 
pas d'azole, in iis qui passe pour étr*- rtiissi nourris- 
saute. On pouvait lu-ésumer qu'eiU; agirait comme le 
avataat rhiiila, aala MCiUaita*aa aamar 4iMalamal. 

Dans celte vue, j'ai n<Hirri plusieurs chiens avf>r rtu 
la gomme, et ies pbénomèaes que j'ai observés n'ont 
pae différé sensiblement da aaw daal Ja viaaa 4e «en< 
^weaim t e. 

J'ai répété IVxi^ériencpen nourrissant un chien avec 
du beurre, substance aiumait: privée d'aaote| d a 
««abaai, aaaoM laa aatoam piécMaato, trta-Uan 
•upporlé cette iu)ttrrilure; mais, au bout d'environ 
«piioM Jours, il a commencé i «aaigrir, et a perdu ses 
Ivreat ^ H aal «lait lalranle-ilxMnie jour, quoique, le 
trenie-dettxiéme, je lui aie fait dminer de la riandi; à 
diRCtètirtn, et quoiqu'il en T(t ïnjinf^é fiendanl deUK 
jours une certaine quantité. L oui droil de c«l animal 
n*a «Ibrt l'alciftfM da la eaméa AmI J*«I imrtiê 

l'occasion de cwix qui ont été nourris nver du siicrn 
L'aumture du cadavre m'a préseoté les mêmes mu- 
• dUkatlaw data btte a( de rurtee. 

Ouobiua la ■ ■l i e des cxcrémenls rendue fw lea 
différente amm^ux dont je viens de parler rmnorîrAf 
bien qu'ils digéraient les substances dont ils tuisaicnl 
niaga, jpÊi foalu m*m aaanttr p h w faa Wf e mu ; 
pourquoi, après aviir fût manger séparément à plu- 
aieurs «sbieiM de l'huile, de la gomnaau du sucre , je 
laa al «ivarts, et j'ai reomuni qoa eaa cubstances 
dialaat réduites chacune en un cliyme particulier 
dans restflm tr. et qu'ensuite elU-s fournissaient ni! 
diyle alMudanl ; celui qui provient de l'iiuiie est d'un 
Maaa lattaus pranaiMé; la «liyte ^ pe«vieiit 4a la 
gomme ou du ttum- r^t transparent, opalin et plus 
aquaui que celui de l'hutle. U est dimc évident que si 
eat4braf«aaaiilMlaaoaa aa Muninant poiat, m m 
doit point raUrllNHr à ca ^*Mlaa na aontpaa 4i- 
^i4at»' 

(1) Les p sne u ae s atteiatés da ces ttalcdlm sont ofdhMÛ- 
remcnt Af crand» maiigenr* île riaade, de |>oi»Mn, dc fr«- 
mtgt et autres subslanees aboodaatM #0 aaole. La plupart 
4as fravkes, a a a | ia rt ia 4w aalauh «siaabaa, las lophas 
rnUk if / A ftêi m al ifés far l'aeid^ wdpaa, Haaifayi, 



Ces ré«ulUiU |i|rai«9aiit iflipurtanta so^» {4us d'ui| 
rapport ; d'abofl Ht Kfiêm Ute-proM4f ipa |*|Hia 
des organes a primitivement sa source dans |es «li- 
menls; ils sont en outre propres à éclairer ies caus^ 
et le traitement de U goutte, d« La gr^veUa, atç . (| j. 

9iipiii« INibUcfMoff 4» «M lltfte 4«(l» l« PMViiM 
é«!ii'(irî de cet ouvrage, j'ai pu ea consister «luplqu-! 
autres uon ipoiiu im^UnJLs, el qw montreni co«' 
iriaii «oa wviêmee» aoat cmbm leilmlaïaa lai^ 
chant le phénomène de la nutrition. 

1 Vn chien mangeant à discrétion du paio bUw 
de fruueot pur, «t buvant A volooté dc l'eau cmb* 
«ma, Da?ilpt» a« dal^ d« cîa«iMla lotmi 1 
meurt ^ celte époque avee ifm tm nj fsm àtiifÛh 
aemept ooiés fkw baut. 

iniiitalMtn 4t m u fl'/ Wi <at lrt i -yai i> daaaaiii 

ne s'altère en aucune f.tçon. 

i. Un lapin ou un cochon d'iode uourru avec aac 
•ailla aahiiaB O , iaUa ««a imtfmU — MPi 

choux , carottes , etc. , meurent avor totitea les appa- 
rences de l'inanitioa , ordinal rewfiit d^i la futaîifs 
quinnioa, et qu^uelWa haanoionip t>m tM. H aa wi i 
awe lai màiam substances données coacurteBaocat 
ou successivement , !\ de petits iotatvilkeat V» 
maux vivent Cl se porieuibien. 

4. OataaamaaiyaiiytdaiiMrda riiaaaalM- 

suite mit h I'c:]u, pnrcc qu'il refusait le pramicr, o's 
survécu que quiiue j ours : Le» damiers joura il a reAué 
oooalaBiiMBl 4a aaaji|;er le fis. V» coq s'cat MUri di 
ri2 cuit penda«i plMiaursmois ea couservatttsasaaté. 

5. Des chiens nourris exclusivement avec du fro- 
iiuge, et d'autres avec des «eufs durs, ont vécu ioeg- 
twiint Mt^ ili Jiliiaiir fÉlWia nmIoms ila mMiI 

cooqjdèla* 

6. La aubitance qui , domiéa aaulc, lalaae vinali 
plua looslaHiia kaaniaHHK MPipnsa» «t laaliir 

musculaire. 

7. L'un des faiu ies ^iuê remarquables que j'aie caa> 
iUiléa ait oaliiM : 81 lia iiriflial a vécu pudiat an 

certain temps nver une substance qui , prise stnile , ne 
peut le nourrir, de paiqJMani* , par exemple , pendant 
quarante jours, ea nàa A cette époque changera-t^a 
M nourcitiin, al lBnndra^-K>n à unidglne ordinaire: 
l'-Tnim:?! mangera avec avidité les nouveaux Mliioeati 
qu'on lui préseule) mais ii continuera a dépérir, <t 
•amarta^ arriiafa paaBalMârépafaaaèaHa» 
rait arrivée s'il avait souleiui son régime exclusif. 

i. La coaséqueoca la plus générale et la plus la* 
portanta à 4é4alia 4a eaa Mtt, qui aMloaiaitdW 
suivis et examinés de nouveau, c'est que ladiacNlII 
el ta aiuUipUciié daa aUaualacit aae pisb 41||«iiM 

contient beaucoup d'azote. En diminuant dans le rd|ias1s 
proportion des aliments aioté», on parrlcnt à prlvn^^ 
mène i enénr la goutte et la (rav^. ftgtM mm tM0 
dt Im CravffOt, Paria, Sa édit. 
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tr^s-rmpilftnte, qui noua e*t d*at1Inrrs indiquée par ' 
Mire itMliactcl par hm vartatioM que kt laison» ap- 
portant dM» la ntim aC fmtÊn te auhateMaa 

alimenlaires. 

MM. Edwards et BaI^c, par ûti recherche» Inlé- 
remotes eatreprifet pour décider la quetlion dlfllcile 
éaaMiiral la «élalfaa aiInHadaa «aMtUvt em- 
ployée comme ;iliin*!nt des classes pauvret, sont arri- 
vai à des résuUaU qui confirment ceux qui précédent. 

Le pain wut ne nourrit pat le» chiens, nous l'aviona 
Mià reflurqué ; maia eal'ce parce qu'il ne OMlient 
pas jîiTftrsaminfnt âi'$ ijrinrijM-s azolé«?Pour l«rer 
cetlr diOicuUé, 1«« auuurs ont ajouté la gélatine pure 
4t hMMN» qufllM an iiata. Ca réglae m iNtl pas 
trouvé 3iiS4>i nutritif pour entretenir la vie; il a fallu 
ajouter au mélanfje une faible proportion de la «ub- 
«laoceaapide de ia viande (I'u»mas4^uie) |>our que la 
Milrilioa a*eflMiail conmMbIcflaaal, 

A' Les f^t^t-fiffifea que j'ai fiiilps sur In rinr|iif<^me 
paita des oei fa aa'oitf conduit à des réaullata «in^u- 
Mm wjalhiiwiirt à la aMtriUoii 4a ro». 

Quand le tronc de ce nwt est coupé daM le crâne, 
un p»*t( 3[)ret w>n pasfsaïf»' sur le rocher. vinçl-«|uatre 
Jiettres après la sccuou, ia cornée devient lroui>le à sa 
MrftMtf lla^Amaainataffia taie. Apr«a «piaraaU- 

huil (Ml lîoKnnt'' licîirr^ , rrltt- pnrli'' >'t,\ rnrnjifrtr- 

ment «|*^ue, ia conionctive s'eufiauune aiosi que 
rvii. U aedéfoae ébm la chaakie taUrioMv m H- 

qaide trouUc et des fausses membranes provenant de 

la face iiilérietire d«« l'iris - I»* cristallin lui-to^tne rt 
i'iiu awn r vitrée cooimfcoccal à perdre leur transpa- 

pmJrr r-ntit'^reujta)! . 

iluU ioun après ta aectioa du nerf, la cornée se dé- 
tache 4to la adérolique, et les humeurs de l'œil qui 
«ont restées liquidée 8*éclia|ipent par i'awrestiiia. 

L'orpnnr drmintif voltrm*; et tend à s'alrophter. et 
finit en eSvl par devenir une sorte de tubercule rempli 
d*ODe matière analoipie à du fronuge pour Taa- 
pcct, etc. 

La nutrition de l'ceil eit donc évidemment aoas 
TinSuencc nerveuse. 

Il an cet de même de la slanda lacrjrmale, qnl re- 
çoit une brnnfhe spéciale de I,i ciiKpiit'Tne paire, sous 
le nom de nerf lacrymal. Cette glande s'atropliie et se 
détériore comme rall| aea Itoelloni, «Pcal-à-dlre la 
sécrétion des larmes, sont abollea anmllèt après la 
sectioodu nerfqui sV distribue. 

L'action des organes entretient et développe leur 
nutrition : ctiia remonfiM eat eonnoe ; la repoa la ra- 
lentit, l'inaclinn comp!«'tp l'jirtêfe pourcpiilques-iins. 
On en verra sans doute la preuve dans rexpértence 
mivante : 

Mettez l'œil d'un piciOB hara d*élat d^aglr, au tiout 

de quinM jours tout l'apptreil nerveux de l'œil inactif 
sera dans un état d'atrophie complet. Nous voyons 
des résultats analo^oea cher rhomom ; nuda an géné- 
ral il faut ti ôs-lnuglemps avant que l'atrophie du nerf 
optii|tte soit apparente, et le plus souvent elle se | 



imnie i li pirtta amêirtMira à It 

nerfs. 

F. On assa» fframi nooriira da Msana di 

mie paraissent ne |)oint éprouver de nutrition pro|irer 
ment dite : tels sont i'épififrme. les ongles, les iioiU, 
les dents, la matière colorante de la |teau, et peut- 
élra las cartilages. Cesdlvcrsea parties sont résBwnant 

sérrt'téfs. soit pnr t!<*8 organes particuliers, coniine 
les dénis et les poils, soit par dts {tarîtes qui oui en 
même temps d'autns fonatiana, «a«aia las ongles ei 
l'épiderme. La plupart des |>arties fbrmées de cetia 
matière s'usent |iar le froMeuient des eorpg extérieurs, 
et se reoouvdleot à mesure qu'elles se UéLi UisenI { cot 
levéaa oaapUlamant, aHca panvMN «a wpn adw lra an 

entier. Vn fnit anseï singulifT, c'rst qu'elle» conti* 
nuent à croître plusieurs jours après la mort ; nous 
avons vn pfcéniimine aaaMiUi A l^aeaalan d« 



G. Origines suli^tanrfs , mais parliculièremeul 
l'iode, paraîsseul avoir une inUuenoe marquée sur la 
nuirMon. Lanr «Mfa Paas él è r a on ta dMwa.Caa 
effets opiwsés snnr maiiir stcs poir Iflidil^al nérlto? 
raient une atteiitiott spéciale. 
Après ce peu de mots sur les principaux pbéuor 
«MUIi, il faut examtaMO' hm phéonartai ltèa> 

important , *fut par-iit intimfintMit Wt" rivt?c la nutrition, 
mais qui a aus«4 des l apports eiroiu avec la resptra^ 
tian : |t ws» parier de la p wdy c ti on da ta afcakwr 
dans la oarpade rbamnia. 

De te chtUeur animal*. 

\'n rorps iiiprlf' , qtit ne rÎMiiiP' point dïtof, placé 
au (Ddieu d'autres corps, prettd bieulol la laéme tetcr 
pérature qao aana-«l , I nlson da ta liindfM» fifa la 
calorique è se mettre en équilibre. Le corps deTbomma 
se comjMïrte tout autromciil : environné de corps [du» 
cbauds que lui, il conserve, tant que la vie dure, sa 
température inlértanra) enlouré da corps dont la tem* 
péralure est plus hris'ïf i\int la sienne, il maintient sa 
température plus élevée. 11 y a donc dans l'économie 
animale deux propriétés distinctes et différentes, rune 
de produire de la duleor, et Ttutrc de produire du 
froid. Examinons ces deux |>ropHétés; vograns d'a- 
bord comment se produit ta chaleur. 

la prittcipilet ou, si Pon fent. ta |ius dfldente 
source de In chaleur atiiuKili'. p.irail être la respira- 
tion. L'expérience nous a démontré, en eA;t, que le 
sang s'échauffe d'environ un degré en traversant les 
■paomons; et comma du poumnn il est réparti dans 
tout Je corps, il porte partout de la chaleur, et la dé- 
pose dans les organes; car nous avons vu Misai <pie 
le sang des fsinat «st un pan «oina «haud qna ealnl 
des artères. 

«> dt'veloppement de la chaleur dans la respiration 
i>arail être dû, commi* nous l'avons d^à dit, .1 la for- 
iMUo» de racide carboui^, soit qa^elte aH Kau di- 
rectement dans le poumon, soit qu'elle n'arrive ipful- 
tériauremenldans ks vaisseauitou dans laparencbyma 
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même des or^^nM. De lrè*-be!l«*s f\[R-ri'-Tirfs tie 
Lavoisieretde Laplace cooduitsnt à cette coaciutiuu ; 
iltpiMèfCMtfMtM Mtofinètre des «ninuMx^cl c«iii- 

partrent ta iinnnfili- tVnr'iilr fornv- p'ir I:) n- ;pir.if inn, 
aYCC la quantité du chaleur iirnUuile dam ua temps 
éonaé. A une pHHe proportion près, la elMiew pro- 
duite était celle qu'avait néceMaireracal cutniuét la 
quantité d'acide carbonique formée. 

De» cspérieoeef d« MM. Brodie, Thillaye el L^al- 
Wt ont aaail prouvé que al I\mi gCne ta rtaiiimhNi 
#ttti animal, smt en le mettant dans une position fa- 
tiffintf , xnit en le faitant re«pirer artificiellement , la 
température baiue, et la quantité d'acide carbonique 
4tt*lt 9am» dhnhitte. Dnu lea matodlea, quand ta m- 
ptralioD e»t accélérée, la chaleur au^mentp. h moins 
de circonatancet particulières. La respiration est donc 
un flpfer <i« It te dévelop{>e du ealoHque. 

La icieriir vient d'acquérir, «ur la question de ta 
chaleur animtto, une précision qui n'avait point eueore 
été atteinte dans ce genre de recherche. 

H. DetprMta fklt un» aérta nomèreme d*«Rplrl«n- 
ces sur l.i comparaison de la chaleur émise 'f^' 
animaux et de la chaleur dégagée par la combustion 
opérée au sein des («oumoHi. 

Il |MU>alt Men démontré aujourd'hui que la respira- 
fion produit en [î^néral les quatre cinquièmes de la 
( bateur cher les animaux herbivores; les trois quarts 
dm lot mimanic camivoroa ; let otaroux préaentcnl I 
peu près le même rapport. 

C'est dune cirrns les poumons qu'est la principale 
source de la chaleur animale, ainsi que l'indiqu.iient 
lea eaMh de Lavolaler et de Laplace ; mais, dans ces 
»'<isiî^, la comparaison n'avait pas ^tt- <'-i-i!»!if sur le 
méuie animal -. un cocbon-d'Inde avait fourni l'acide 
carbonique, et on ivti« auM du mène geofU arall 
ami A ta nemdo ta dtahuT} il rMIdouttèlMto 



des cxpérit nrM nombre»)*»-! pr ■■<•• :'•<!. poirr f>«> i»1(if 
laisser d'incertitude sur le rôle des poumons ilani 
eal iaipertant phénomène :cPM«e quia cngoijéfâea- 
(lémie des ii ii» rs à proposer en prix celte (fiTPvîion. 
M. DeapreU l'a remporté. L'Académie avait demaadé 
en outre qu'on déterminât avec précision ta chaleor 
dégagée dans la combuatiouduoMfconet IL Bannis 
a résolti rr^ ihmx (pii-slions avec surrA-; • nous oe 
npporlerotw ici que la partie pbjmiologîque de son 
travail. 

L'animal est placé dans une boite en ruivre OM 
grande pour qu'il n'y soit pas géné ; cette boite a un 
rebord daus lequel plonge le couvercle ; l'intervalle 
entra ta boite «I te oo u v e w ie est icm pi l de mwa i n i ^ 
la petite boite renfermant l'animal est Am'»^ dnn<! rn» 
caiaae en cuivre; on connaît exactement le poids de 
loot te enivre employé, et de roau pure qui enveloppe 
la boite dans laquelle est l'animal ; tout cet appareil 
est plaeé sur des supports en bois frès-«ec ; î'-intinal 
est d'ailleurs séparé du cuivre par des bagutties à'o- 
•ter, afln qu^il ne lui eède pai de «a chateur praprt} 
' l'air eiil fourni par un (»azomfître exactement {yradué; 
cet air paue d'abord dans ia boUe assez de temps 
pour qu*il trouve, an moment ou Ton prend la 
température do Toau, dans le même étal qu'à ta In 
de l'expérii tire ; la teropéralurf' rie l'eau connne 
avec une grande précision. Pendant toute ia durée de 
IVipérlonoe«quimtordinafa<cnMatdedeus heurm, 
l'air arrive sur l'animal avec une vitesse constante, 
lie gax qui a été respiré contient ordinairement six 
pour cent diacide carbonique; on en détermine U 
quantité en traManl l*air par ta potaaie : Mr, dé* 
l>ouillé de son acide rarhoirique , est ensuite analfsc 
par l'Iifdrogéoe. Le volume d'air fourni à l'animai 
pendant deux bcBua fit do quanate-ctoi * cimMHb 
lilM». 



l'* Bxrtaiiiict. 



Trois cocbous-d'Indei , femeliea aduUee. 
Durée do rexpérlenoe, 1 b. 45 m. 

Toimne d*air teumi * •..«i-ttlit.OH» { iî^^îS"**' 

0,76 J«xy gène. 
39,6ieaMto. 

litres. 

.ii ide formé 2,587 

Oxyiîtnu disparu 0,709 

Azote dégagé 1,075 

Cet trola animaux ont élevé ta température de 93310g.,j d'eau , de 0',G> ; d*ott Toit réduit i 

Chaleur animale 10>) 



Chiileur due la formation de l'acide carbonique. dU,6 ) 
Chah ur due à la ft>rraaii(»n de W-nu |«,4 ] 



L'oxygène disparu =7, 2G de l'acide formé. 
Vaaate dégagé =: 17/7 de l'oxygène disparu sITfSa de radde formé. 
Ui ftuftvoree prémitant iouvent uoe.exbalatton d<Uata fupérteiira i l^bMfUoB dt IVmsIuf. 
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Cbtcime de cioq au eavtroo. 
Dnriedc t*cspéri«Me, I h. SI 



VdmirairlMiniiA . . . , «•,60-47111., 657 f IS ^ÎJ^'^y?**- 

{ 37,048 a<ote. 

M . 1 .. . . ..... ( 5i76S àMè. 

oxvpène. 
( S9,0ii uote. 

Iiiret. 

Actiie formé. 3,708 

Oxygène dispara 1,806 

Aiote dégagé 1,374 

l'otvfjènf disparu =9/19 de l'acide formé. 

L'azote iiriri^n- ^ 7/9 de l'oxvfît'ne disjMru :rr 7/19 tlePaCldA ftomé* 
ËitokUoQ de la températiin de Sâôtt/g.Oi d'eau, 1%10. 

Chdciv ninale . iOO 

Chaleur due à In fnrmnfion rîc l'acide carbonique. 54,9 ) - 
Cbaleurdueà lafarmaiion d«reau. .... 

» 

lll* urtunci. 

Chat mâle, âgé de deux anc. 
Durée de rcxpérience, I h. fO m. 

Tolonie d'air foornl * 9o,44-47 iiL,88S { iî;JÎ5 J^J*"** 

1«,01M) acide*. 

lilres. 

Acide fornu* 2,050 

OxjgèDc disparu 0,874 

MftMsasé 1,0IS 

L'oxygène disparu = 0/21 de l'acide fornK^ 

L'aaote dégagé =10/0 de l'oxygenc disparu, = iu; il «le l'acide flomé. 
} aiion de la tenpéialaredc Sw876.,5dVsau, 0 . 37, d'où 

cbaleur anlaiale. tou 

Gbalcar due ik la formation de 1Vidd«eartKniiqoe. 57,» , ^ , , ^ 

Chaleur due ^ In fot m ilfoii de Peau 9",0 | 

Le* nombres qui représentent la partie de la chaleur aainaale due A la respiration sont un peu forts ; en 
Id qudfnw-noa qulia aool oMint. 



Deux jeunes chiens de cinq à six seaiaint^s. 

Chaleur animale 100 

Chaleur due à la formation de l'acide carbonique. 48,5 ) va * 

Cliakur due à la formation de l'eau 3i,9 J 



CJuenne de six omis. 

Chaleur animala lOf 

Clinicnr fîni- ^ l:i fnrmrilinn Je l'acide carbonique. 49.6 ) * 

Chaleur liue a la lormauoQ de l'eau. .... 24,5 ] ^ 

Tl* txftanacB. 

Six pelits lapins. 

Chaleur animale. 100 

Cbalenr due k la fomution de l'acide carboniqne. 58,5 ) « 

OMcor *M à Uiltonmdan d« l'aiv. * . . . »,0)"'>^ 



Trois corhuns-aUnde, mtlei, ailiiltM. i 

Chaleur animale 100 ' 

Chaleur du« à la fbmintiori iln l'cicidf i ii l)()iiitnie. 59,1 l «, < I 

Cli ilrui tîue ci la {oirmhiiii (ir !>;iu . .... 22,4 | ' ! 

Ce* txcMlcf suffiient pour hirc voir que dans le déreloppement de la chaleur animale , la reiplra<k»n 
g ^.^ jw—jflwt, flrggiwte mit li lÉl fc yteewildéralitede M tbHtm aawMletetoto 



ville BXPiftIEHCE. 

Trois pîceont mâle», aiîulfcs. 
Durée de Texpéricnce, 1 h. ô:! m. 

Tulimie fair fourni à «•,78— l7HI.6r4 | JJ'JJ* 

«. « l a!45?acid«. 

Totunie iTair après U respiratim ramené A faTSEsHyOS^ ^««^.«««»J 6,830 oRniM 



lllret. 

Aeidc carbeniqM formé 9,451 

Oxygène ditpani ......... 0,785 

Azote dégagé 0,710 

l/oxy{îi''nt' disparu —7/25 de Tacide formé. 

Vnio\f dq',rnj(' = 71/75 de roxy^tm disparu. 
BUvatiOB dt I» ^mi^aUu» de la marne d'eau, 95S878.,B, ••,044, 4*a« 

Cfialeiiv aalnàle 100 

Clialcur due à 1 i fru in ilion de Taride carboni^ie* 60.?î) -j. _ 
Çèahv dfw 4 la forwatioii Teau ...... 18,aj *^ 



35,S7i azote. 



Grand-duc de Virginie , adulte. 
Uuree de l'expérience , 1 li. 23 m. 

Tolume d'air fourni à 7<>,0<|~-4&liL,lS0 



ô«.027 anite. 
( 1,001 ncMe. 

Totvme aprèa la re^iralion mncné k la tmtéMm de . , . 7%<K471tt'.jMI9 \ 7.48Soxr(;rae. 



ritres. 

Acide formé 1,001 

Oxygène disparu 1,03S 

Alote dégagé 0,7S7 

L'oxygène disparu = 10/10 de l'acide formé. 

I zoie dégagé = 7/10 de l'oxygène diiparu, =7/10 de Padde formé. 
Élévation de la température de la masse d'eau. 3Sl87g.,S, OSINI» d'où: 

Chaleur animale 100 

Chaleur due k la formalinn de l'aride catlMmh|(|e. 47,1^.. 
Chaleur dur à la formation de l'eau .... 30^6} 

On ToU qn*n y a, rdativemenl A reihalaAion d*aioie, la même dUHranee «pw pour Ica 



30,754 azote. 



Dnns les cxiiérience» envoyée» à l'Académie , le gaz 
provenant de la respiration était reçu dans un gazo- 
mètre, où il était séparé de l'eau par un flolleur en 
for-blanc; cependant, comme rinlérievr do gain- 
mètre êinil nécessairement hiifîii'fe. une certaine 
quantité d'acide aurait pu être dissoute. C'eit afin 
d*avoir dee rémltaU nela et I Tabri detoltfecllom 
que M. Despretz a fait consfniire un npparell.dant 
lequel le gaz respiré est reçu sur le mercure. 

On peut donc admettre maintenant comme vérités 
ftwonlestables : !• qne la respiration est la principale 
cause du développement de la elialeur animale ; 

â« Qu'outre l'oxygène employé à la formation de 



l'acide carbonique , une certaine quantité , iiucliiue- 
fois très-convidérahle relativement à la premiért, 
disparaît aussi : on pense généralement qu'il «t 
employé ft la comlmif km de nifAugéne \ ni» «Me 
exi»lira!ion n'a pas encore été prouvé* rftrf^!i»m<»f»f : 

3° Qu'il y a exbolalion d'azote dans la ruspiraiiou 
de« mammiftpei eamlvorei mi fhiglvoret, el Nantie 
respiration des oiseniix; et qu'en général la 'jtinn'î'è 
d'azote exhalée suit la quantité d'oxygène employée i 
ta respiration. 

En considérant pour un moment le poumon coaune 
l'unique source dt* chaleur dans l'économie, nous 
voyons que le calorique doik se cUsirtbuer aux. datic 
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ttnlt» partie* dtt eonpé d'ane manière inégale; Im 
^ioi éloif^nées da coetrr. r-pllcs qui reçoivent motn? 
4e Mtiif( , ou qui te rtfroïdiwsJA ie pitn facilement , 

précentent les dispositions contraîrH. 

C'est en partie ce qui exMe. Les membres «ont 
ptit» ffoMa que le trône ; touvenl U< n'offirent que 
9t m M*, tl qw l qi M i rta beancoup motaM, 4 «t $• 
p-jr -inpîf . ♦ )ii(lî<t que la cavité du th<»rax approche 
de i mai» ie« membres ont une surface considéra- 
ble* reteliv um w rt ft km ihm ^ It «ont plue éloigné» 
du cour , et reçoivent moins de sang que la plupart 
orf^Twt fî'i tronc. A raison de rélendue consfdi^- 
rabit: de leur surface et de leur étoignement du cceur, 
H «1 pfoiMiMeqiie le» pied»«t iMmata» awideat une 
!tm|>trntiirc encore plus basse que celle qiti !i iir <";i 
propre , si ces parties ne recevaknl proporltunnelie- 
nMM «ne quMlllé dn «ang plus grande. Ln mène 
dispositioii existe pour Uw» te» wg/Mt» extérieurs 
dont la surface est très-(jrand<» . comme lo nez , le 
pavillon de l-oreille , etc. : aussi leur température 
pin» étoH»4ptn aoiUe VbMVÊ» lenp»ar> 
face et leur ('Inij^m'inenl du ccCur. 

Malgré cette prévoyance de ia nature , les parties 
à larges surfaces perdent plus facilement lev ci1n> 
rlque, et non-seulement sont habituellement plus 
froides f| ne ! PS î»i!(tf»». mais (éprouvent souvent des 
refroidiiuemeuts considérables ; les ioaius et les pieds, 
tu Uver* enrir IMqvenmeMt à-uM teapératurv voi- 
sine de 0. C'est la raison pour laquelle non* les expo- 
sons plus volontiers à la chaleur de nos fOyers. 

Parmi !«« moyens que nous employou» iostinctive- 
flMHlpMirenpèelMroii penrranédierni tefk^idisse- 

ment , il f»^^f pefnnr'jUfT la course, la marche, les 
aauis, qui accélèrent la circulation ; les pressions , les 
dioe» «or la peau , qui altlraat dan» le lia«t de cette 
nMmbrane une plus grande quantité de sang. Un 
autre moyen , aussi efficace , consiste à diminuer la 
snrfave en contact avec les corps qui nous cnièveitt 
da «alori<|ae. Ainsi noo» iéclil«»oiie le» dUltrente» 
pani*"< tî»'!« mf-mbreslcs unes sur les autres, nous les 
appliquons fortement contre le troue quand la tem- 
pérature esiérieura eal Irte-lNilde. Les enfants et les 
personnes faibles adoptent «onvent celte position 
lorsqu'ils sont couchés (f). Son» ce rapport, il seriiil 
avantageux de ne pas renfernivr ks Irés-jeunes enfants 
dans des naittoc» qui les empêchent de se fléchir 
ainsi sur eu\-m^ioes 

Hm vêtements conservent notre chaleur , car les 
tieitts qui les fSonMat étant mauvais conducteurs du 
calorique, ne laissent point échapper celui du corps. 

D'apr^« ce qui vient d'èlre dit, la combinaison de 
l'oxygène de l'uir avec le carbone du sâug satisfait 
aeHlt è la plupart de» pbéDoaiaes que présente ia 
production de la chaleur animale; mais il en est 
<|aelfue6-uas qui, s'ils sont réels, ne sauraienl être 

(I) r«|w»t«Br en iui»t« Ml MdMira da M. ifH d»« I» 
ffDfwti^lf MiWsHto%nMio Id W 



expliqués par ce moyen. Des obeefraAtors estimablet 

ont ?^v,tncé que, dans cerlaint^s m^ladit": lo-nics, la 
température du Itcu malade s'éiere de plusieurs de- 
gré» ato*de»m» de celie dn »afi|f , |irl»e ft roreHIfclto 
gauche. S'il en était ainsi , Tabord continue! dti sang 
artériel ne pourrait suffire pour rendre raison de cet 
accrvts»emeni de clialeur ; mais je doute de l'exacti* 
todadn MC: j'ai mot-mén» MC de» loeherafee» m»- 

vies- m\- ce sujet, en nie servant de thermom^lrps trr?- 
senstbles, et je n'ai jamais vu la partie eniiauunée 
flvoff une einleuf att-de»»tt» d«célle du sang. J'ai vu, 
par exemple , une main malade être de 8° ou 10* plu» 
chaude que la main saine, mais cette température 
pathologique était cependant au-dessous de celte du 
sang, elle nrétatf qve de M A 80» B. ToolelMi, 
d'après les expériences de M. Hcspreti, dans tes cir- 
constances les plus favorables , et seulement dans les 
antanrax herbivores , la respiration ne ftnirnit que 89* 
sur 100 de chaleur animale, et dans les carnaMler» 
elle ne donne que8o". Il existe donc f1';îi!tres source» 
de chaleur dan» l'économie ; il esi probable qu'elle» 
exiatefll dan» Ica frottement» de» dlver»e» partie», le 
mouvement du sang , le roulis de ses {^lobules les 
uns sur le» autres, et enfin dans le» pbéiioffldnea 
nulritiAi. 

Il n'y a rien de forcé dans celte sopfoiMnn , Cafte 

plupart des combinaisons chimîi|irP8 donnent lieu à 
des élévations de température , et l'on ne peut douter 
(fue , soM dan» le» »écrélion», soit pour la nutrition , 
il ne se passe des combinaison» de ce fentudan» la 
profondeur des org;uies. 

.^u moyen de ces deux sources de chaleur, la vie 
peut se maintenir quoique le cot'p» »olt exiio»é à une 
lempérauire irt'S-basse , telle que celle de l'hiVer dans 
les pays voisins du p<)le , et qui descend quelquefois 
à HÀ" R. En général , nous supportons difficile- 
ment un froid aussi rigoureux , et 11 arrive «ouveot 
que les pnriies (pii se refroidissent le plus aisément 
sont roortiSées et tombent en gangrène : un grand 
nombre de militaires ont éprouvé ces aoeideola dam 
les guerres de Russie. 

Cependant . puisque nous résistons facilement à 
une ten)(iérature beaucoup plus basse que la notre, 
il e»t évident que la ffacuité de produire de te chaleur 
est tn'^s-dëvelopp(*e en nous. 

Celle de produire du froid, ou, en leimes plus 
exact», de résister à une chaleur étrangère qui tend' 
à s'introduire dans nos organes , est plus restreinte. 
Dans les pays équ iloi ianv , il est arrivé que des 
hommes sont morts subiiciuenl quand la tempéra- 
tura appraohatt de 40*. 

Mais , pour ^Ire restreinte, celle i)ropnélé n'en est 
pas moins récile. MM. Banks , filagden et Fordyce , 
•'étant CKpoaée euxHDiême» i une chaleur de près de 
lOO» R. , ont constaté que leur corps avait conservé , k 
peu de chose pri's. sa m<*me lfm[»ératiire. Des expérien- 
ces plus récentes , de MM. berger et Delarocbe , ont 
fait volr^ue la chaleur du «orpa pouvait, par cdtto 
canaa, maalar da pltaieiav degré» : il MpM flrtMe 



PRÉCIS ÉLKMlÀNT VmK 



néceuaire . pour que cet effet ait lieu, que la lempé< 
ralMr«ambtao(e toit trè*-«levée. S'élant placés Pun K 
Ptulre dan» mieétuve I SQ" , leur ImpéraCure s'éleva 
(1r environ. M. Dilaroche , ayant séjourné sfize 
niDutv» dan* uoeétuve sèche à 01* , trouva nnc auff- 
ventatkm de I* , dut la cienm. 

Franklin , à qui tes sciences physiqut^s ft morales 
soDl redevaliles de plusieurs découvertes importantes, 
et d'un grand nombre d'aperçus ingénieux, est l« 
pranieripil att Iroitvé la raison pour laquèllo le eorpa 
résiste ainsi à uni' forte chaleur. Il a fait vrih- qrrft 
cet effet était dùiirévaporationde la transpiration cu- 
tanée et pnliiMmairef et que , MUS ce rapport, le coq ><« 
dee animaux ressemble aux vasfs poit-ux nommés 
aknrr(i%n%. Ces vases, en usage dans les pays 
chauds , laissent suinter l'eau <|u'ils renferment, ont 
mut eurfece oonstannoent humide, où se UM nneéva- 
pnrntion n|Ue q^i nApoidil le liiittide qu*Ils renfer' 
ment. 

PonrTérMereettnporfantrfenltat, If. Delaroebe a 

iriacé des animaux dans une atmosphère chaude , et 
tellfmt'nt saturée d'humidité , qu'aucune éwiporation 
ne pouvait s'y produire. Ces animaux n'ont pu sup- 
yorier,a8iw périr, qu*anaehaleur un peu plue 41e- 
vée que la leur, et se sont éch:iufrL^ comme s'ils 
a'avaieol plus aucun moyen de se refh>idir. Ainsi « 
point de doute que révaporation cutanée et pulmo- 
naire ne soit la cause \nnif la(|uelle l'homme et les 
animaux résistent à une forte chaleur- Cette cKpIIca> 
tion est encore confirmée par la perle considérable de 
poide qu'éprouve le corpe eprèi avoir été expoié à 
une chaleur éîevée. 

D'après les faits qui vteooeaL d'être exposés , il est 
évident que les auteurs qui ont représenté fa chaleur 
animale comme fixe se sont fort éloignés de la vérité. 
Pour en Juger sainement . il r.iudra tenir compte tic 
la température et de l'huiniUilc iimliiaule ; il faudra 
prendre le degré de dialeur de» diveraee parties , et 
ne i>oint juger la lempéralure de Tune par celle de 
Taulre. 

Ifoue avons peu d'obtervationa liien Alites sur fa 

température propre au corps de l'homme ; les plus 
récentes sont dues à SIM. Edw.u ds el Gentil. Ci-h au- 
teurs ont observé que le lieu le plus propice pour ju- 
(fer de la chaleur du corpe est Vaisselle. JUont renar- 
t\\\i smedilft'rencr? de pK-sd'iin dejîré entre !fi chaleur 
d'un jeune homme et cdic d'uue jeune tille : celle-ci 
ne présentait à la nain qu'un peu moins de 90^ j la 
tnaiii du jeune homme marquait ^JO" I/i. Les mêmes 
ont observé des différences remarquables pour la cha- 
leur dans les différents tempéraments. Il existe aussi 
des variations diurnes j la température peut varier de 
deux ou trois de[;i'és du matin au soir. En général , 
ce suijet aurait besoin de nouvelles oiNCrvations. 

M LA GÉNÉBATIOM. 

Les foQcIioiu de relation et les foDcliuiu nutritives 
éiddisseot rcxMcnoe iudividualle de Hmnmm j mala, 



comme tous les animaux , il est encore appelé à en 
exercer une autre très-importante, qui est bcréatisn 
d'êtres sembiaUee à M , «I à eaneanlr M % TwO»- 
fent e de l'ei^pèce. 

Par son but , la génération est déjà très-diiirsaM 
des flnelioM de relatloB et nufrltNee j miris 41e ea 
diffère encore en ce que les organes qui cooptent 
n'existent pas sur le mène individu, et étahllMinl It 
principale différence des sexes. 1 



DiaeiNnpoiedes 
ceux q:ui sont 



pcoprca à 
la 
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Organe» génitaux de l'homme, 

ffs (irf»ine? sont I("î fc^ticrtfa. 1rs rètt'culet Mper- 
maiiquef , la ptmiale , les glande» de Oowper et le 
pditf». 

Il y a deux te.$liculeii. Les cas rapportés dan» IfS 
auteurs , où l'on dit en avoir vu trois et même quatre 
•ont fort incertains. Leur forme est ovoïde etlser 
voteae'peo considérable ; leur pareackpoK consiste 
en un nomljre infini de petits vaitîPaiiT repliés et 
oontournés sur eux-mêmes, nommés spermifèrmf^ 
aediriBCBiit tous vers un potat de la sorDsoe , nommé 
la tète de Cipididxme : là ils se rapprnctu>[ii . ^.'jnns 
lomosent , diminuent de nombre , et fiuisseot par ne 
plus former qu'un canal contourné qui règne au-des- 
ans de l^orgaoK, el 7 prend le nom A^èpididyme; û 
yjT \i Hisser Mon ou autrement on détroit le tiîsu cet- 
lulaiit:qui maintient plissés les vaisseaux spermif&rcs, 
on peut Rassurer qull» ont une longnear I ti a eaml 
dérable, qu'ils forment, en s'anastomoeaut, dCi 
m.tiiU s de plus d'un pied de diamètre. 

Le canaLqui leur succède , ou qui résulte de leur 
réunion , se détadm de rorgaue aona le nom de OM* 
duit (f^frrrn!, rr-monle vers les anneaux innuinaoi, 
se jtlonge dans le Irassin , H arrive endn A la partie 
tnfilrieureet antérieure de la vessie ] lA H «oaunml» 
que d^ine part avec les vésicules spermatiques , et A 
['.nitrc avec la |»ortion prostatique de Purètre. 

Le prencbyme du testicule est enveloppé par Ms 
membrane Hfareuse et réUslante ; Il est on outfo re* 
couvert . T" par une membrane séreuse . nomni*' 
tunique vaginale, qui dans le fioetus a fait partie dv 
péritoine ; par dne memb r ane ■oscnlaiM qil pst 
élever le tefttcola et I appliquer contre Panneao in- 
guinal ; Z" par le tfarlos. couche de tissu cellulaire 
fort lâche qui parait être contractile j 4» enfin par b 
peau rugueuse et de coideur foncée qui forme le 
svrotutn ou les bourses. Cette portion de peau a I» 
propriété remarquable de se contracter à la nianièit 
des tissus musentahcs non soumis A la volonlé. 

Le sang artériel arrivT au leslieule par une petite 
arlrTi' ()ui nnît de r.iorip ;> la hauteur des rénatcs. Le» 
veines de cet orgaue sont grosses , flexueuses et mal- 
tlfdiéeii eues «ni desAMMNmça INfMlm, <l 
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f«HMii HiMBble 1« nom de co/yê ptuttj^imforme. 
<K nH » t liMMihHNé dn ImHcuIm «Ht dM pliuTifct, 

il De pflraU pat qu'on nit [ u > suivra anoiii wif, wit 
êiM reneati, »oit des (;an|',lr(iii<!. 

On donne le nom de vésicule spertnetique à deux 
9cMb«ff||«i« cdlulemc cilnft mi-4MMDi du bi»- 

fom\ f^p b vpssir . pt (|ui parnisitrnî di vlinés à conlt'- 
Dir le fluide >é€rélé par le letticule. Les parois en 
iMrt nlnett, recouvartoi «n dcdana pw vm mem- 
brane muqueuse, et en dehors paruMtane fibreuse : 
on Ipnore gl l,i mt-mlirane intermédiaire e«t en [i . si 
|»a« contractile. L'exirémité antériefire de cet {riui^s 
maief Mamnlque avce tea caBimdMmtfa delV 

r^tre par rinlerm'rlinire d'usaonl tuè^^MUtCt Ifès- 
étroit, appelé éjuculateur. 

If. Amussat vient de s'assurer , par une dissection 
■tiMav* et délicate, 4|iie lei «Mcolct aont toméet 
far un cannl étroit , d'une lonf^iretir asser ron^sidi-ra- 
ftk , et replié plusieurs fois sur lui-même en divers 
••■«.ScacMitiNirf M»t iCBdus flxM ptr dn brides 
•dlulaires , à la manière des vaiaaeni fpermifèrea. 

Fnfin , la r<Tf/<» nu pénis est au nomhre des or.'ja- 
oes génitaux mâles. Klie est principalement formée 
f&t%ftorfi»9mfmFn«mSf la pwtitm fftotigiêum 4» 
turètre, et le rjinn'!. 

1^ eorpê caverneux déterminent en grande par- 
lie la fbraw et les dlmensittiii de la verge ; ils com- 
■eMmttur la partie interne des hranchesde Piichloo, 
le rapprochent bientôt, et finissent par s'adosser pour 
Itormerle corps de la verge. Ils sont séparés l'un de 
faiilra par une ctalaoa flbrenae percée de beaucoup 
d*oirrerlure«. TTsont une membrane extérieure fibreuse 
dure, épaisse , et très-résistante. A leur iotérietir , il 
Criatom Irés-grand nombre de filaments^ de lames 
cntve'Craiséea en dhma coM.ef qui, parleartdu- 
nion . produisent une «orfe d'épotige , au milieu de 
laquelle ie sang est épanclié. C« tissu communique li- 
braBent avec lea veinée , alaai que J'en ai pinsleurt 
fois acquis la preuve directe(l). L'urètre «t la gland , 
qui font aussi partie essentielle de la verge , ont un 
parenchyme analogue , mais ils ne sont pas entourés 
d*ane membrane flbretne. 

Six artères se rrnrimf S la VCIne. Cette partie 
reçoit aussi plusieurs uerfs qui oaieiciit des paires 

Les organes' génitaux de l'bomme ne constituent 
réellement qu'un apparf-il de sénéîion glandulaire . 
dont le testicule est la glande , ks vésicules le réser- 
vnb, le caodiM déférent et IVirèlni le canal excré- 
teur. Celte aéerdUea ml Indlapemable pour te géné- 
ration. 

On namne $perme le fhiide sécrété par les testi- 
culca, l« petit volnme de cmgtandm.lencmbreet 

(1} Pmir bisB vsir catl* esnmiaicatisii du t\*m eavcr- 
aew de ta vwf» «vte 1m veiaet, J*tnsafl« •( je fait ««cher 
U péaii ; alor», au moyen do quelfjuci coupes forttimpln, 
«a mit ie» vcioe* fsire tuile inoiédUleiDeot aux cel- 
bdts cevevMusM, Dam le ebaTat, le caoNomiiratioa i* fait 



la ténuité df s conduits s|termifères , la petite quantité 
de aang qu'y apportent les artères spermatiques , 
la longueur et l'étroitesse extrême des canaux 
déférents, rendent probable que sa quantité est très- 
peu considérable , et qu'il ne se dirige vers les vé«i> 
eulea qtfVivee une exlréne lenteur. Il est probable 
aussi que la sécrétion du sperme se Tait d'une maolèra 
continue , mais plus rapide si t'ou éprouve des exci- 
tations voluptueuses , si l'on a fait luaQi de certains 
alimente, et ti l'on répète eonvent l'acte vénérien. 

On conçoit assez difiîcilement cnmment la liqueur 
sécrétée par le testicule chemine à travers les canaux 
•permlftree et répidldynie, et comment elle parcourt 
de biig en haut le canal déféient. Peut-être y a-t-il 
dans ce canal un effet de capillarité que rend probable 
son étroitesse , ainsi que l'épaisseur et la rt-sislance de 
em parois. Il ml un peu plus facile de romprandra 
eommVnl le sperme, arrivé à l'extrèniité du canal dé- 
férent , peut |)énélrer dans les vésicules : les camiux 
<|3culateurs, embramée avec le col de la vcstle par 
les releveurs de l'anus , doivent réiiaUr A Tabord du 
liquide, qui trouve un plus libre acôès dans le col 
de la vésicule spermatique. 

Jamali le ipcrme n*a été analysé tel ipiHl eori da 
testicule ; le fluide qui a été étudié sous ce nom est 
formé par le sperme , le liquide sécrété par la mem- 
brane noquettse dct véticnlee, celui de la glanda 
prostate, et peut-être celui des glandes de Cow|>er. 

Au moment où i! .<ort de rurèlt e, ce fluide mixte est 
composé de deux substances, l'une liquide, légèrement 
opoltne, l'autre épaitae, presque opaque. Abandouém 
h etles-niénies , ces deux matién-s f< inf*I( iU , et se li- 
quéfient en quelques minutes. L'odeur de sperme est 
forte, et stti ijenen's ; sa «aveur est mléa, et mime un 
peu âcre. Vauquelin , qui Ta mulyaé, fa tiouvé com- 
posé de : eau, 000 : nntrflage animal, 60; soude, 10; 
pliosphale de chaux , 50. Examiné au microscope, on 
j aperçoit une mullUude innombrable d*aniauieulct, 
qui paraissent avoir une léte arrondie et un« queue 
très-longue : ces êtres singulien ae meuvent avec une 
certaine rapidité ; ils semblent fttir la lumière et se 
plaire davantage ft l*ombre. Pour Im voir , il suffit de 

faire une lépère pjqftre au teslicuft* d'un anima) en 
Age de féconder , de recueillir sur un porle-otijet une 
parecihî du liquide qui s*écoole de la piqftre, de dé- 
layer avec de l'eau tiède , et de placer ensuite sous le 
microscope avec un faible grossissement. Ces .inimal- 
cules n'existent que chez les individus aptes à la fé- 
condaliott) tes affcellona Iriatm les maladlee, Im 
esf i^s . It's font (ti^iniaître : chfz les animaux, ou ne 
les trouve que durant le temps du rut. Les mulets, qui 
le plus souvent sont Infécoiids, n*en offrent point, 
bien qu*ils aiml du sperme. 

par dot oiirf r(tirc« 3i«<»r r^mmîf» pour ronfpnir le doigt. 

(9)^1. borj -Snini-\ iiiccrit a en «ain ciierciié cet animal • 
cnlea sur deux individus Jeunes et vigoureux qui avaient 
«nbi la peine capitale ; il le» a Ironrév ao €ONlrair«| SOT 
de* mililairca lné« par le boulet. 
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Mt celle de la puberté ; avant ce temps , le< tesUculcx 
lonDent un fluide visqueux (ranspareot qui n'a jamais 
été analysé , mais qui , à en jugar par l'apparence , 
diffère beaucoup du sperme. D'après des observatious 
rt^pcnfes. ce fluida M coBtieodrait paa tfanlaMlcutes 
spermatiques. 

- Lct modiflcallona de l*ée«MMiife qui arrivent a la 

même épor|tir . tnM^s que la mue de la voix, le déve- 
loppenwiil des poils , l'accroissemeat des muscles et 
itê os , etc.. sont liés avec l'exislenca des teslieulM et 

au fluide qu'ils sécrètent. En efft^ , la sonslraclion de 
ces organes avant la ptibcrté s'oppose à leur dévelop- 
pement. Les eunuques conservent d'abord les formes 
de renftmee; leur larynx ne a'accnitt pas, leur menton 
np fit» roiivn- point tîe poils, leur caractère reste li 
moré î plus larii ils se rapprochent beaucoup par leur 
physique et leur numl de la ffennne t cependant In 
plupart se i)lnisL'nt daii» le commcrrp dp cHli s-rl, et 
se livrent même avec ardeur à un acte qui ne peut Ja- 
mais tourner au profit de l'entretien de l'espèce. 

Dans l'état de santé , p<Nir que l'émission du 8i>erme 
puissp avoir lii ii , le \hm )t|iniigibUX dp In M>r;v doit 
être distendu en tous sens , durci , plus ciiaud , eu un 
noc, être en émUof». Dana cet étal , tiMt annonea 
que le snn(» .-irrivf! fil fîraiidc .ibDnd.Micc A la vtrfî'". 
SCS artères grossies battent avec plus de force ; tout 
annanee auasl qu'il en tort avec plua de dlfReulié , ses 
veinfs sont gonflées , et la température est sen>ib!e- 
roent augmentée. Ces div( r.s idii-nomènessont évidem- 
ment sous l'influence du syMéaie nerveux 

DiveraeaexplicaliMM Mt été prapMéea iKNtr réne- 
lion. Elle a été rapportée tantôt la compression des 
veines bonleuses ou des corps caverneux par les mus- 
rlet Inlrintêquea de la verge , tanidt à la eoiiitricllon 
de* voincs par l'influence nerveuse, etc.; de ces ex- 
plicitions , celle qui attribue l'érc-rtion h U c ompres- 
sion des veines du pénis parait la plut prub<ibk'. Les 
principales veines anat disposées de nuinièra ft être 
roniprirrié»'» au moment ofl elles rentrent dans !r Ikis- 
ventre , tandis que rien ne peut produirv un semblable 
•SH sur les artères. Peur m'easurer de l*inBuaiiea d« 
la compression des veines sur le gonflement du pénis, 
J*ai lié, sur un chien , les deux gi-osscs veines rjui mar- 
chent sur la partie supérieure du corps ca\erneux , et 
inr-le-€hamp le pénis s'est gonflé , et est entré dans 
utif sorte d'érection; mais comme !f$ deux vaisseaux 
liés ne sont pas les smiles veines du pénis du chien, on 
ne peut rien «Armer d« celte cipérience, qui moolfa 
c«|*eniiant l'influence d<l« oompreasinndes velnea aiir 
l'état du pénis. 

Quoi qu'il en Hoit, l'érection est amenée par plusieurs 
causes trés-Jifl'érentes , telles qu« des excilatlons mé* 
caniques, les di-siis vénériens, la plénitude des vési- 
cules, ru«a|;e de ccrlaiiu aliments , de quelques uié- 
^icaments , el même de quelques poisons : elle est 
eacoix' excitée par plu»i> urs i.ialadits, |a flagella- 
tion, etc. Ite toutes ces causes, riuiaginnlioii est celle 
dont Teffpt est le pitu rapide. I^aruii les pUéDOinèoes 



d«réM0lilM,PWl4tt| 

1,1 pr-ompfiiiide avec] 
dans certains cm. 

Ordlnairenenl nt^tUâm mI mipmpagnéa dt K 
coulement d'un Uquid» fiaqttmw , fit^aa dit fMlril 

la prostate. 

Les circonstances qui amèoeHll'exci'éiioo du sperme, 
ainsi que la ninaatiMi vnluptueuse qui l'a 



sont connues; le méranism»' m<Mnf- H»* ^nn évacuation 
l'est beaucoup moins. Lea f ésicules s« videal-eltes c* 
fout on en pnrile dans le ■mumal dt PUncaiiliat? 
Est-ce leur tuniqiia moyenne qui se contrarie, ou biia 

«onl-dies comprimée» fwnr quelqu»"8 autres came»? 
Les lauceaux muicuiaires (1) qui, d«t l'orifice d^ uré- 
lèrea, ae portent I la crête urétrale, y cnneourent-ilsf 
Le muscle releveur fîp rntitis doii il être relArlté h rH 
ioslanl? Est-ce N coniaci du sperme pur I4 par^s 
nuoibnMUsa nu spongieuse qui ocUn la 
qui accompagne son expulsion ? etc. Nous I 
rien dfi posUil sur ces i|iTtu«ea qiNMiOAi. 



Organea génitaux de la famme. 
Les wMtinêf les Irmtjwt, VuUrmt pu In mtMttt 

èl lu vagin , tels «ont les ort^iines qui servent* Cimt* 
lieliemcnt \\ la génération cbex la femme. 

Depuis Steiion , on donne U nom k den 

petits corps situés dans l'eicavidlOD du bassin , sRr 
lescèlé'^ fie l'uti'nis. Cha«iue ovalrc CSl fortné pnriine 
membrane uxlérieute fibreuse , et k riolérieuj- par ua 
tissu cellulaife partîenlier, au miliett duquel ae troih 
vent quinze ou vingt vésicules dont oitlinaircrat-nt 
plusieurs sont plus \olumineuses que les autres, et 
correspondent par uu do leurs côtés à la membraac 
extérieure , qui est plus mince à eut endroit. Ces vési- 
cules conlienuent les rudinteuts du f^fime , rt s^rnt 
ainsi pour ia femmi; ce que les ffufs #oul pour ^' 
seaux , les replilea H les polmnos. BUes soiit fonniss 
par deux enveloppes membraneuses , et par un flui^ik 
qui se prepd en maMe «t durcit coinme l'aibumine; 
mais chaque vésicule est die up «\ir, ou bien n'est» 
ellOt comme le pense M. de Baer de Kœnigsberg, que U 
loge lemrtfiraiie du vérit^Ue mtft? Vqilà çt qui ^'ol 

point eiicure éclairci. 

te défaut da dévelniquentint des mrairaa, q«i atsHe 

quelquefois tla-z la femme, exerce sur rens^^niL'e de 
l'économie une influence {ion semblable, mais analo- 
gue A celle de la soustraction des testicules. La femais 
stérile par MltC cailsc a Ordinairement les formes 
masculim s : son menton cl le poînlonr ilt* sn houc&S 
sont garnis de poi)s| ses goûti et son caractère s« rap- 
prochent de celni de rboamne^ aa volt «al giuvael 
sonore; son clitoris a souvent tint t'ttnrhic con i it-n- 
ble, Dans cette espèce {le fvamc incomplète, nouunée 
souvent virago, se rmic^Qlre uq peqcltai}^ qui pe de- 
vr4Uie<rouvcr «m c||«t i^fromiNv <( qwIctiNNmif 

(1) Déerilspr Td. CtuiHei bel). 
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h poini df VU" I hyg'o'oRi [ue. 

Lct trompeg d» Faiiope m utérinê» iont deux 
eMMVK étroits qui , l'un à droite , l'siutre à s*^ehc , 
étoMitèent une eommunicalion entre l'ovafre et la 
mlitrioe. Elle* tout évatéet et fran{;>V<; p^r Teur ex- 
trémité exttriM^ étroites et arrondiet flaii« le reste de 
leur étendue. Leur tissu , surtout du eAlé de nifénit, 
ide l'analoofe ^xrr n !ni âv rina! déférent. 

ten rexcavalion du iMssio , devant le rectum et 
dMiHli la vmli« m InuTb ta SMrtn'ce, organe pyri- 
fbmc peu foluaitoandans Télat ordinaire, mais des- 
tiné à éprouver une extension conii(l»itaI>Ie pendant 
la grossesse. On distingua dans la mairice le corps , 
ifÊim iupérkur; It eaf » iim cal iuMrieur, et «m* 
brassé par Ip vif^in , enfin une cavité , laifuellr* n (mis 
oriâcei, deux sujtérieurs, qui correspondent aux 
trompes , el au faîlirieur , qui eemmiique dai» le 
Ya«in. 

Le titsu propre de rutéru» Mt seul de son grnre 
dans réconoinie animale j il a cependant quelque ana- 
logie aree celui du cMr : au airaclttre eit iutstricu- 
bleHans l'étal ordinaire j cllr tst i»hi' f;icf!p à étudier 
dont la grossesse avancée : deux proloiigeuaeiita de ce 
lliM ae rtudaftt , aoua le wm de l^eiMiN ronds , 
aux anneaux inguinaux , et se n^pandent dans le côté 
externe des Rrandes It vn-s ; une grande partie de la 
surfeoe exlerac du 1 ulerua est recuuverle par le péri- 
Maoi qui forme autour de eet orf lue pludeun replie 
remarquables. La face interne n'est recouverte par 
aucune membrane. En regardant cette surface avec 
une ftorle loupe, on y apm^l une mullllttdede petites 
ouvertures, dont les unes, moins nombreuses et plut 
f^rotses, appartiennent aux veines, el les autres, bien 
plus nmllipliées mais presque imperceptibles, parais- 
lent propres aux artères. 

T es nrlères de l'utérus sont flexueuses el très-con- 
sidérables, relativement i son voluiae : les veines sont 
•usai ukuUipliéeaet veluralneuseai ellee tormenl dans 
l'épaisseur de son tissu ce que 1( s Hnalumist^ ont im- 
proprement nommé sinus utérim : les nerh sont 
moins nombreux et vienoent du plexus bjpogat- 
Irlqiie. 

La cavité de V\^\h-m communique au dehors par le 
t>agin , canal membraneux placé à peu prés vertica- 
bmenldane le petit baailn. 80 longueur est de six 
sept pouces; sa largeur est variable , suivant que la 
femme a fait ou non des enfants. Sa face interne pré- 
•ente, surtout inférieuremenl , un grand nombre de 
plis transversaux qui |>ermelMil dane la groneste au 
vapin i\f s'rilidiiger. D ins la femme vierge, son extré- 
mité inférieure est garnie par Vhjrtnetk f membrane 
mlnei « en torme de eroiemnt , qui en ferme en grande 
partie l'entrée. 

Des iibret grisâtres, cnlre-croisées en tous sens, assez 
analogues à celles de la matrice , composent le tissu 
du vagin. En bas , il est entouré par de nanliretteM 
veines r>tri ont l'aspect du lis«!i (f»'» rorps caverneux, et 
qui forment le jp/ejTtM rétiforme. On croit cette partie 
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terne de cet organe est revêtue i»ar une lïtetnhrane 
mviqtreuse . qui coittieM. beaucoup de feilièuiet mu-- 
queux et sébacés. 

Lee parties génitales externes de la fnnme com- 
prennent les ^ramlen et îe.t petites tirret, replis des- 
tinés à s'effacer pendant l'arrouchement, et le ciihrftf 
espèce de petit pénie inperttoré, eompoeé d« étn 
corps caverneux , et d'une tortp d ' [^iiTid recouvert 
d'un prépuce. Cette partie jouit d'une grande sentibl* 
lité et d'une érection senblaMê ft Cille d*M verge. 

De Al mefMlmoli'oii. 

Dane le plue grand wmhn dm ftmmm , faplftiid» 

à la génération on la fécondité est mnnjuée par un 
écoulement sanguin , périodique , qui a lieu par la 
ftice Interne de la matrice, et qui est une véritable 
exbalaiioa sanguine; il pot te les nonede i^lM, da 
menstmes , de menstruation , etc. , parce qu'il re- 
vient assez régulièrement tous les moit. Ce|ieodaot 
bien dee fenmee ontlewet^ee (eue Iceqntnie Joura* 
d'autres totis les deux mois, u'autres !i des époques qui 
n'ont rien de Axe, d'autres enfin ne sont Jamais ré* 
glées. 

Quelques lignes partlcnliert, tels qu'un sentiment 
de pesanteur dans les lomites , de lassuitude dans les 
membres , de picotement , de douleur dans les ma- 
meliee , annoncent rapproche dee riglee. Gctie appa- 
rition est quelquefois man^ul^e par des accidente 
beaucoup plu* graves j d'autrt:s fois l'écoulemeot s'é- 
tablit brusquement eane aucun indice préeuracur. 

La durée totale de l'écoulement, son mode, la quan- 
tité de sang exhalée , la couleur , la consistance de ce 
sang, ne sont pas moins variables. Chez quelques 
femmes , la quantité du sang menstruel est considé- 
rable, s'élcvi' ;i [l'iisir urs livres; tes ré(j!i-s durent huit 
ou dix jours êaua duttonlinuer j le sang a toutes les 
qualilée arléridlea : cb« d*atttres , i peine sort-H 
quelques gouttes d'un san|j l;inlôl aqueux et di-poun u 
de tibrine , et qui , d'aulrcj fuis « a toutes les appa- 
rences de sang veineux; l'écoulement dure A peine un 
jour , ou te suspend à diverses reprises. 

Tant que dure la menstruation, les fi-mmes sont 
d'une susceptibilité exlréme i le moindre bruit les ef- 
Aiye, la moindre contrariété les aSuete, cllee annt ptati 
irjHcitiIeij. 

La régularité ou l'irrégularité du retour des règles, 
la nature et la quantité du sang évacué, la durée de 
l'évacuation, sont étroitement liées avec l'état deaanlé 
ou de maladie de la femme, H mérite toute rattantlan 
du médecin. 

On a*eel aeiuré, par Tonverture de cadavree de 

femmes mortes pendant l'époque de leurs règles, que 
le sang s'éciiap|M; de la face interne de la matrice, dont 
les vaisseaux ont été trouvés rouges el remplis de sai^, 
qn'H était ibcUe de fUi« cmiler dane la «avilé de l'or- 
j'. Mn- \nv uni', légère pression. 
Quoique presque toujours l'éceulemeni menstruat 
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•c fa%ic par I*iifértis . cet organe n'c«t cependant pas 
£XClu>iveincDl destiné à le produire : souvent des 
femmes ont été réglées par la membrane muqueuse du 
nros intestin, de Teslomac, du poumon, de Tceil, etc. 
Les divers points (]f !r» ^'♦>aii donnent aussi quelquefois 
issue au sang des rialcn : ainsi on a vu le san^ sortir 
(Mit In niolt pur un on ptosieun doi||(i, par la Jon», 
la penu de ralulotncn , elc. 

Croirait-on que des auteurs estimés se sont occupés 
de trouver la cause immédiate des régies , et qu'elles 
(rient <té aitribuéet à rinauenco de U lune, à la poei- 
tion verticale de la fenune, A ta nourrilure trop 
abondante, etc. ? 

L'époque à laquelle «e Util la première menitrualion 
arrive , dans nos climats , vers treize à quatorze ans ; 
elle est plus tardive dans le nord et plus préroct> dans 
les pays chauds. Dans les région» équatoriales , les 
fliice mnt souvenl nubiles i sept ou bnit ant. Vers 
cinquante ans , plus tard dans le nord , plus tôt dans 
les pajrs cliauds , les régies cessent , el avec elles finit 
Inaptitude ft la gi'nératJon. Celle époque, nommée 
âge fie retour^ temps critique ^ est quelquefois 
marquée par le développement de maladit's g'-nvej). 
Mais il a été récemment reconnu , par des rele\és de 
nuMialilé ftiites avec beaucoup de lOin par M. Benoie- 
lon de Château-Neuf, que cette épocfun de I.i vie, loin 
de leur être fotale, comme ou l'a cru longtem()£, est 
an contrai» un lonpi où la mort aenUe lei ménager, 
pour porter set rigueurs sur les hommes. 

Te que nous venons de dire sur In menstruation 
soufre de nombreuses exceptions. Des jeunes filles 
ont quetqneroleconçtt avant d'être rdffltM,*dee femnea, 

tiwz qui les ?èg!es avaii nt rv'.f-v à ('rpoiiric ordinaire , 
les ont vues reparaiire. et sont devenues mères j enân. 
det lEmmct chet qui la memlnialiaa ne a*W Jamais 
montrée n*cn oui pat été moine léoondoi» 

Copulation et fèconUaiion. 
• 

Nous avons r!it quels sentiments inslinciifs prni.' 
geut notre existence individuelle ; uu senlimeai de la 
même nature, malt plue vif et plut Impériaux parce 
que sa fin est plus importante , assure la conserva- 
lion de l'espèce en portnn! ]ct Bfxes h se rapprocher 
et â se livrer à ia copulation. Le rôle de i'homme, 
dans l*acte reproducteur, conelafe à dépoter le sperme 
dans la cavité du vagin plus oii nmins près de l'ori- 
fice de l'utérus. La part qu'y preud ia femme est 
Iwancoup piui obaenre ; un grand nonibre reaicnleni 
h cet instant des sensations voluptueuses Irés-vives ; 
d'autres y paraissent tout à fait insensibles , et qtrel- 
ques-unes, enfin, n'éprouvent qu'un sentiment péni- 
ble et doulourcnx. 11 en «1 qui répandent une mnco- 
•ité aliondanle an moment eù le ptaiilr «l le ^ui vif, 

(1) J« passe BMii sBeiice les système» des eoeleas e( de* 

mmlcrnpt inr la ^«nération ; à quoi lioa surcharger l'etprit 
•le ces hrilianlet rêveries, qui Mnitcnl plna qis'oB M pense 
•m pra(ré« île k srienee. 



tandis que la plupart D*oflk«nt rien de semblable. 
Sous tous ces rapports, il n'y a peut-être pmëans 
femmes qui se ressemblât enUérement. 

Ce« divers phénoorinetaent c a maMint ans «apÉto- 
tionsles plus fréquentes, c'esi-?i tîire qui nf sont point 
fécondantes, et à celles qui sont suivies de la 
Noondallon. Que ee pame-t«tt d« pint dans «m éai^ 
nières ? 

S'il faut en croire les ouvrages de physiologie les 
plus récents (1), la malhce s'enlr'ouvrc , aspire le 
iperme et ledirige jusqu'à l'ovaire au moyen deeltom- 
pes , dont i'exlrémilt^ frangée emlirnsse élro trm^nt 
cet organe. Le contact du sperme détermine la rup- 
ture d'une dee véiicttlm , al la fiulde ^1 on aoft, m la 
vésicule elle m^me, passe dana I^Utena, où ne déve- 
loppera le nouvel individu. 

Quelque satisfaisante que paraisse cette explication 
il faut pourtant aa garder do l'Mmaitro { onr «ia 
est purement hypothétique et même rontrairo ntOt 
expériences des observateurs les plus exacts. 

Dans lot nombreueea tantativee Mtoe wr lea anl> 
maux par Harvey , de Graaf, Valisnieri , etc. «jamais 
le sperme n'a été aperçu , même dans la cavité de Va- 
lérus, encore moins a-l-il été vu dans la trompe , à 
la wriace de l*ovnire. Il an Mt da même du monve- 
meut pnr ir<i!i('î la trompe embrasserait In rirf^nfr- 
rence de l'ovaire ; jamais il n'a été reconnu par 
l'expérienoe. Ouand méaw on sup^serait que le 
sperme pénètre dans l'utérus au moment du coït , ce 
qui n'est pas impossible , quoiqu'on ne l'ait point olh 
servé , il serait encore très-difficile de cora]>rendre 
comment le Mnida pamawdt dans lee trouHws et arrive- 
rail à l'ovaire. La matrice , à l'éiat de virniié . n'est 
point contractile, l'orifice utérin des trompes est d'une 
étroîtceee «itréma, et eee condulla n*oat anoai aaon- 
vement sensible connu. 

C'f'sf A cause de la difficulté de conr»'voir le trans- 
port du sperme à l'ovaire que quelques auteurs ont 
Imaginéquece n'était paa celte mati^ yéndl 
portée, mais seulement \n vnpctir qui ^'cn eThale , ou 
l'oisra teminalis. D'autres pensent que le sperme est 
abewM dana le viigin , païae dans le système veiaen, 
et arrive aux ovaires par les artères (2). Les pliéoomé- 
nes qui accompagnent la fécondation de la femoie 
sont dune à |ieu près inconnus, liue obscurité pareille 
rtgne aur la Meondalion dos autres flenu>lles rnanmi- 
fères. Cf'pnifl.-mt . cher celles-ci . il sernit plus facile 
de concevoir le passage du si>erme aux ovaires, puis- 
que rutéras «I les trompes sont donéa d\m mauis 
ment péristaltique semblable à celui des tnletiins. 

Toutefois la fécondation cher les poissons et les rep- 
tiles , se faisant par le contact du sperme avec les 
oralk, Iln*e8t guira pféMUMbleque la nature emploie 
un antre mode pour les mammiCtres ot les oiseams 

(9) Si celle UUi a quelque lbadement,uae landlBpsw» 

raît è(re fécondée par rinjcctioo dnspcrondanslmesiask 
CHIe expéri«aM« serait csirieaso A tsaler. 
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il but donc ceMJdérer eomn IrèHMtobte que te 

iperme p.it vienl. soit h TinsUint m^medii coït, sot (|>l us 
ou moins longlcmps api èit. jusqu'à rovairp^of) il porte 
pUw spécialement son action sur une ou plusieurs 
TMnilet. 

Mai» «nnnd il ^nrnif liors rtf» doulo (|ii<' le Sperme ar- 
rive jusqu'aux vésicuiesde i'o%'aire,il resterait encore 
I lavoir comnent son contact anime le germe qu'elle 
coDli«'nt. Or , nos sens , notre esprit même , n*oint au- 
cune pnse sur un tel phénomèn<' • rV«l un th- ces 
Hiyslères iro|>énélrables dout nous «oiuincs ti dont 
«un eeim» peulpélfeioqlearf emrhponnée (1 \ 

Kous avons pourtnnf «tn ri" ^u ji^» ds-s pxi»érience8 
trèt-ïMigéaieuses de Spallauzani , qui ont reculé ia 
diflevKéaweilolB qu'elle semble pouvoir Tèlre. Ce 
savant a constaté, par VR|$f«Dd nombre d'essais; l'que 
Iroi^ prnins de sp?rnip dissotts dans deux livras dVatl, 
taSàitaL j^our donner à celle-ci la vertu ft:cundaote ; 
9" qne les animalcule» •permaUquet ne eont point né- 
cessaires àla frcondalion, comme beaucoup d'ailleurs, 
et eu dernier lic-u buifiio, l'avaient pensé ; S» que ia 
vapeur du ipenne n'a aucune propriété fécondante ; 
4* que ron peut fiéconder use chienne en injeelant dn 
ep4>rnie dans ton va{j;ir» avec une sçrinRiie ; etc. (3). 

li faut aussi considérer comme conjectural ce que 
dlMUl he aulcun curdceelgnee généraux de Ta Mcoa* 
dation. An moment iiK^nr- de la coiiceplion la ri inine 
éprouve , dit-on , un Iressailteroeol universel, accom- 
pagné d'une sensation voluptueuse qui se prolonge 
quelque temps ; les traite ee décomposent. Un yeux 
perdent leur brillant, les pupilles se dilatent, le visage 
est pâle , etc. Sans doute la fcvondaiion est queiquc- 
foleaccompoffnéede cec signes ^ maie conMen de 
mi^K-s ue les ont jamais éprouvés, et parviennent 
jusqu'au troisième mai» de leur grueeiee lan» soup- 
çonner leur état. 

OnideanoUoMplueexactee sur lee ehungeenente 
qui se passcTit drui"! l'ovaire après la fécondation. 
ToM les iious observateur» ont décrit un corps de 
couleur januAtre qui m dévdoppe dne le liaende To- 
valre cbci les femelle» fécondées .et (|ui , d'abord 
aaaat votumioeux, va an diminuant de dtamoaion» 

(1) La mcme cilxciirilë environne ce qui re(;ar(le la rr»- 
»»wbtsBce phytiqne et morale du père ou de la mire avec 
tel rnfxnt», la rrrmm:>.iki(.n de$ onJadics héréditûret, lo 
•exe du nouvel indiTitUi, etc. 

(9) D'aprèa de* expëriencei de MM* FrdHt et Duma«, 
le* animalcidct «craicnt iBdiapenaabïci' pour la fiTonda- 
ùùUi ils parvicBclraicBt juaqa'à la partie supérieure de 
rul^n», mn'ï* n'enlreraitot poiat dan» les Irompea ; un 
trèi petit grain contenu d.in» la v*.'«icii1c du l'ovaire en 
•orlirjiit au moment où ccMo ci te décliirc, c'e»l-à-«lire 
qnel(]tiri jour» aprèi le ctiit ; ce fr»i»t déjà signalé par 
de Grjaff. (liscenJi .-lit dans fa trompe, Ct viendrait 
rencontrer le* duiaialculci , qtii le féconderaient plu- 
sleart jour* sprèt le rapprochement dc« tcxri. Ce coi^ 
pnïCTiI»-, dont IVxiilence n'e«t rien moin* qne démontrée, 
a «lé l'objet de recherche* curieoiset dit M. le docteur 
Ch. K. ileteer. y»ytt luire tur tm fimmth m de tmtf, 



k mcaure que ta firoaiecie avaneo ; maia «e» phé- 
nomènes appartiennent à rhislotrede la geatatieu , 
dont nou» ailom oou» occuper. 

Groiieêêe ou ^eatelfon. 

Le (euips qui s'écoule depuis le moment de la fécon- 
dation jus«|u'ft raecoucbement eel appelé ^rufacae 
ou getfation ; il est ordinnircnu-nl de neuf mois , ON 
deux rent soixanle-tHx jours : tout ce temps est em- 
ployé au dévelopjiemenl des organes du nouvel in- 
dividu. 

V(v\r ;ir?'!idre des notion?! exactes- jur în pjro5=;r5-e, 
il faut étudier successivement les phéoouitnes qui se 
pasaentdane r«vait« aprto la ffeondatton, ceux qui 
ont lieu dan» la Irompe, ceux qui appartiennent à 
rntérttset à ses annexes, ceux qui «evoien» dm» l'é- 
conomie entière, et enfin ceux qui sont parucutiers 
autolu». 

Phénomitteê qui âuicent la fttoudatiom ttauê 

horaire. 

Malpr^' les nombreux travaux des an.tîomi^tes et 
de» physiologistes sur les changements qui ont lieu 
dan» roralre apri« la fêcondailon, on«»t encore loin 
d'être sufflMmment instruit à cet égard. 

La difticiiité consiste à savoir ce qui se détache de 
l'ovaire pour passer dans l'utérus : les uns diseï^ 
avoir vu une dee p«<IHce vi0«ica1e» «e déiadier de i*o> 
vaire ft passer dans la trompe, et les autres soutien- 
nent n'avoir Jamais rien observé de semblable ; mai» 
que peu »prM la IVcondMkm finie de» vé»teule» de 
l'ovaire se rompt, et qu'il s'en échappe avec !e liquide 
con(«>nii un trés-pelit corps (;robuleux visible s(>ule- 
tneni au microscope ; celte molécule serait le vérila- 
Me «raf. La vésicule elle-même eeralt Tmuféê Pauff 
ou, dans le lanRafje fifjurt' de A r-ni- en AlIemaRiie , 
Vceuf éicvé à la seconde pui$mnce. Je vais dire 
ce que mes obeervalion» lur de» animaux (chiens, 
brebis, lapins) mVmt apprl» relativement i celte qiMa> 
tion délicate (8). 

dant l'tipcce. humaine et lii mammifrm. Paris, tSit. 

(S) Le point difficile de ce (jenre de recherche* c»t de 
savoir >i li femelle »oumi«e A l'etpcricnce eU on usa fé- 
condée. Or rîeu n'cat, en général, plut incertain ; on uor» 
peut-être que tel joer, à tall» heure, rlli; a itoulTcrt les 
approche» du mAle ; mat* le* avait-elle drjà touffertct, Its 
a t-cllc reçue* depni* 7 il ne faula'eo rapfwrterA penenae, 
et «urTeiller tout toi-même. 

I.e* animaux qui pourraient fournir de* rcn*ei(;nem«iiU 
précieux icralcnt tan* doute ceux qui, comme la jusMlil 
Cl la vache, ont de» vcsiculet presque au*M volumineute* 
que de* oruft de poule. Mai* le moyen de faire de* etaais 
tur ce* animai» ! Il Isitdrait. pour de tellet eipéneneeo, 
le dévouement d'un riche a|;riculleur, encore toute* ico 
(;rande< difficultés M •eraienl'^lltt pas levéca; il fondrait 
surtout une peraévéMae» cl «a dédirtd res sepan t Utn 
rro ètm kw irtfoun srieBlWqeos de ao» jMn*. 
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dan(, le» vji'niculM de ToTaîre qui étaient dt'j** Tes j>!iij 
développée* augaxntent encore MUibtefDcot de vo> 
lome ; It tiMU ée Foraire qui le* tsrlroane devient 
plus conaMttiil;!! Oumm ^ «MrtMr «I dtriflBl grit» 

j.iiiiiàlri'. 

Aiiiti modifié, le (issu de ravaire prend le n*ni de 

Mfpt jflWM^ Mf'JVMf IulMfOT* vMlMte #tlNln§ 

de (;[-o*6ir les JeuviAme, Ipoiaii me el «inatrième joari. 
Le corps jaune (rroii dan» la même proportion à cette 
^Mque ; U contient dan> wb aréolet mm lifnide blanc 
^Mqw, analogue an Uit pour l'apptranc*. Al delà 
de referme. !.i véaicule ronpt l.i tufii'tite fxlpi-no de 
l'ovaire qui la revéUii «tae porte à ta «urface, où elle 
iACre eepa«4nt fMT M éa a« «Méf. J*ai w Mréat 
chiennes des vésicnlea ainsi sorties de rovaim, et qui 
avaient le volume d'une noisette ordinaire. A cet état, 
elles ne prdaanlent rien à leur i<u«4-i«ur , du motus i 
nsH m, qui palaie éire cooatdéié eouie u 0MM| 

Jftir sîirfnro est lisse ; Ir tiijuido qu'elles COntieiinfnf 
•e se prend plus en masse, coDune cela arriva avant la 
ffoondalion. 

Après In soi-(te de l'eBuf, le corps jaune reste dans 
rovntre ; il offre dans son centre une cavité d'autant 
plus grande qu'on est plus près de l'époque de la con- 
«optiM. Catte cavité n'est point tapissée par una nan* 



braiK 



t]tit nrpivfrit} «li In Vf^^icule qui y lugeail 



•'était siinpl«iB«iil l'uuipue |»our laisser «couler son 
ooBlenu ; «lia diminua aintl qva la corps jatme liil> 
néme k mesure que l'époque de la fécondation s'é- 
loipne ; mnift riiininïilioit <i<' relu i en\ lr«^!<-!enie , 
«i souvent l'ovairu cûuiicni ceux des tL-couiiauuoi pré- 
«idaalea« et fut an ■ laqioaé plMlauta Ma mik «Ik 
ser\ateurs. 

Ainsi, d'aprts ne* observaiious» les preoiicrs effeta 
de la tfooidalkm aa ptiaenl dana rovalra al conala* 

tent dans le développement d'une ou plusieurs vési- 
cu!i'«. H d'autant de corps Jaunes. Oueliiuefuis un 
trouve après le coït des vésicuks quj soai remplies 
da «M19 : diMM4Mvaqtt*allaa aaoïMMt imir él4 trop 
fortement ébranlées par le sperme; mni? cVhI là une 
simple supposition, que rien ne jusUhe. li paraît aussi 
que daaa caMi» cm la védcale d*ini ou pluilaura 
corps janoea diaptnit au tien de se développer ; car 
il n'< 5;t |i.7<( riire de trouver de corps jaiUM* dans 
l'ovaire que de vésicules à sa surface. 

Parmi les vétieules ou ceuh attachés à la surface 
de l'ovaire, il jeo a ordinalKiiMfllimqaladlrtreà 

rnrffice évasé et mnqui !t\ de rfllf-ci. dont le tissu 
est d'ailleurs ramolli et gor^é de «ang, cl présente un 
mouvement pértttattlque évident. Ja ne me rappelle 
pas si ]'ai aperçu la vésicule dans la iMMDpe; mais j'ai 

vu plusleui«i foi; «sur di s chifnnei line véstculc des- 
cendue jusqu a la parue la plus uUmeure d« lacurne 

4a rMênM, indit vhim «itn amdtd^iA coubseié 
dca adhércMM imMfMéde Inapo. A m 



lMftMlt« te cofpi d# mMmsI df ail dtefRf an point 
voir prêt d'vn demi-poooe de diamètre : il avait par 

crtn«i'qnfnl bien nsser de larffr'Mr pour Hii«f r p?T^«êr 
des vésicules du volume de celle qui était descendoe 
daM l*olénia. 

I.p moment on r^him^f^ ^^r^^trrtî ?l fntvfrs la 
lr«im|>e parait variabl« suivant les espèces. Dans les 
laiilnes, il panll ta fMra éê IraliKme m ^taMHM 
jour; dans les clilennes, du sixième au huitième. Il est 
probable qu'il est encore plut tardif dans les fenuMt, 
et qu'il ne se fait guère avant le huittètne ou dixième. 
Il existe piosieura aaamplm tefWduK dO te itom» 
dation a été rendu par un nvnrfrmrnf If* dotî7f)^f 
jour de la grossesse : ce sont en général de petites 
fMaolaa d« te imaaaor d'un pois, lé{ 
teuses i te ailtteta, «I pMtaai d^ta 
renr 

Les api»ei)dices vascutaires par lesquels la trompe 



poitr Ti^nj^e de contracter dei adhérfnrr^ avrr în t^îî- 
cule qui se détache de l'ovaire, et de verser sur elles 
va ftaMe qui farorise son développement. Aprte II 
passage de eeltes-d , itt iNttpe ae reu wi «1 itfttel 
son étroitfsse ordinaire. 

Arrivé dans la cavité de l'utérus , l'onif s'unit ioti- 
ummbI flvcc ta awteco taléitaiifs dacal ov^mm^ fty 
puise les matériaux nécessaire» à stm rroissi nv ni , 
et 7 acquiert un volume considérable. L'uténit se 
prête A cet accroisaement , change de tonne, de peë* 
iioii»ete. 

Change»i0n4ê de l'uterus dam ia ^rûuêêtu* 

Durant Ips (rniï; premiers mois de la grossesse, le 
développemeui de l'utérus est peu coMidArabla, et « 
teil dam l'excavation da baasin, mala daua te ^n* 
triéme l'organe croit plus rapUiement, et bientôt il oe 
peut plus être contenu dans ct-ltc cavité, il s'élèveet 
vient se loger dans i'bypogasire. L'organe cooliaae 
de crellre en toua aena peadam laa clnii,alx,Milel 
bultit^me mois ; il occupe un es|>acede plus en pftit 
considérable dana l'abdooMn, comprime et déplace 
les «rganea circonvolsins, refonte lea inleatina dam 
IcsQancs et les régions iliaquék. A la fin du huitième 
moi» il remplit presqiu- à In! seul les réglons bypo- 
gaslrique et ombilicale , suu loud approche de ia ré- 
gion épigaairique ; paesé oetta époque , te itond I 
et se rrtpprorhr- de l'ombilic 

Le col de i'utérus éprouve peu de 1 
les sept première mole de te gaaiaiten, el l'organe ean* 
serve durant ce temps une Agure conoide; mais idors 
le cot diminue de lonRuenr sVnlr'onvre . el flnil par 
s'effacer presque cntièrcmeiii : alors la malrice a aas 
forme ovofde prononcée, et son volume aal, «M 
Hnller, près de douK foii pitti couidéraUe^ diM 
l'état de vacuité. 

U est impossible que l'utérus change ainsi 4e telH^ 
de volume et de atlnation sans qne a«« rapparia aval 
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rilOQétlM qui tvmtfH lei UgiamH larges t'écar^ 
im, -Il «M «ntagé émt to amde it iMi^r. 

LeS0>Mir«< , retenus parleurs aH^rfs et îfiirs vfiiips , 
M pcuveoi jpoîot «élever am ie foatl «le l utérus; il« 
•■■I api<Hfaéi « aiMi ^ !«• tnmift* , «m* aea partie» 

latéralt^. L«s ligamenls ronds se prélenl à »on éléva- 
liott, aulaot «|u« k pcnuet lâjr longueur ; eosuiie lit 
y matUot jihis ou moini d'obstacle , el teodenl à porter 
kfondtfe r«téfiM en avant, ce qui doit avoir un effet 
atanla^eux pour lii cirrulntiou ahdominnit' , en dinti- 

fluani la eMopitsMou «les gro* vai«»«<iux. L«« ^ois 
■MMriMriw épvinratttaM exlMaiMi CMiiétnèle; 

d« li Im vergeiuret qui »e voient sur TaUlMMBdca 
framet qui ont eu pluaieurt entants. 

A mesure que Pulérut se développe, sou tissu (lerd 
de sa eomtotancti y pmd wm eaidâiir moft aua 
foncée et une disposition spongieuse; sa struclnrc fi- 
^rcuna «leviflot plus évideulti. On y foil k rexlérieur 
èm Mm lonsinriinales, qui, ém HmmI, rendam au 
eol, où elles sont coupées a angle droit par des fibres 
circulaires. Au-dessous de cette coucbe « le tissu de 
l'utérus présente un entrelacemanl inextricable de 6> 
IfM Tmi m ftoA djattngner «ttciui mtawmmà. 
régulier; dans cet état rnrf;aneparait doué d'une cou- 
tractilité spéciale qui s£mi>ie n'avoir aucun analogue 
iip» rorganiune, Cbea |aa anianix, l*|itinia avant al 
paÎMiaai la gMUUon offre une contradWlé iawfclable 
au mouvement périgtaltiqiHMlfs inlPsHii». 

Atais l'un des pbéQOuiéuvs les plus cui teux que pré- 
Mttl», rul4nM, aprèa la féenadailon^ie paiM dana ta 
cavité. 

. Dés que le sperme a produit sur l'ovaire l'impor- 
laole trantfarmation da la vésicule non fécondée en 
vésicula fécondée , la Mea lnt«raa da l^rtinia daflenl 
le siège d'une «écréiion j^ropre ?» l'orgaue, et qui p-î- 
pM i|uti«p«nMble au dtivelop|>«aieot de l'ceuf à l'état 
narnw}. 

Une motièn- coagulable, sans doute analogue a 
raJbuoiine, se dépose dant la cavité, el y forme bien- 
iât une sorte de sac sans ouverture qui en tapisse les 
parois et s'introduit nlma plnt an moina haut dana 
l'intérieur des trompes uférinpg. Formant tf'nîsnrtl une 
auMe visqueuse, elle se <épare, par una sorte d'orga> 
niaaiian tpoolanéa, anatogua à oelle de la lymphe 
qui se prend en masse ; elle se sépare, dis>Je, en deux 
fiarties, l'une solide, Cflluleu«c, spongieuse, qui »d- 
hère a l'ulérus, et l'autre liquide, qui occupe ie 

Mfft da raiptet da aae DmviI par la parti» solide. 

Celte couche, qui a été vued'abor-d pnr W Hiinier, 
et qui a été nommée par lui measàraiie cuduqu« , 
axisia pondant louia la durée de la flMtation ; elle 
n'ait dana paipl caduque, ainsi que le croyait Uunter. 

M. Brpschet la nomni»' j'èr.'one, M Vclp* riM anhi^fe ; 
If premier uyaol égorU n «a silualtou , le s^coutl â sa 

aInMtave. 

DtiS deux faces de cette pseudo-membrane, l'une 
«SI, Tavona iiii dit, adbérente à U surface de 
la aavMd qllrina; rautie, qvi sat Intsma, et qui car- 
mptMdauli^MiMt nnaeiaiiintiapliBÎa, «a* 



% 

Ion M. Velpeau, d'une paUienle aat iin t etn t tne (1). 

Le liquide eeniral tt*a Jamais été analysé ; il est se- 
lon V. Veippau, iKirfoiu toiM *i fait limpide, le plus 
souvent rottgeàtre , seaiblaUe à du biaM d'oeof. 
M. BaeidMt lenanana i|rdr»fidrteiar aeiaaaeaa- 
vanl, il est limpide dans leg prcmierit terni», incolore, 
mtiqtteuK mi l^gfrement albumineux ; plu* lard il est 
un peu iactiforsK, et quelquefois il rcMeoible k une 
éaraWan U«lfa unie A dn «ucllafla, atd^ MancM- 
î)Irmpnt rose (î). 

Ce liquide, d'at)ord peu abondant , augmente A me- 
anre qna l'nlinM sa développe; akm saqnanIHé, sa- 
lon M. Ercscliel, peut s'élever !i plusieurs ou<^es; 
mat<) di't qiH* \'mif ]m'nd un »^ain aecrotssemeot 
dans la cavité ultriae , sa quantité diminue graduel- 
IsnMm, al U inM par dlapantiia anlidrement , quand 
l'fTîif n nf- fTiis (jtn»Iquc développement. C'esl r'onf à 
ce liquide que la quaUflcatioo de caduc devrait ap- 
partenir, et nan A san enveiappe mcaJtraniHwme, ^ 
i)er*iste« avaua-MNN d^ dit, pendant taulA la dutda 
de la groetesse. 

11 n'y a rien de certain encore sur k genre d'orga* 
nlsalion de la paaMto-MOMémita initm-uiifint. 
M lîi p^rhî f p-f t( nîé de la regarder comme douée d^ 
i'organisaiiou et de la vk} mais il ne t'aâlrme cepen- 
dant pas, et suHaut 1 n'en donna ancuna pcauva sa- 
tisfaisante. M. Telpeau pense qu'elle n'est qu une 
.simple exiialation non orgaaiiéa } da là la mm d'an» 
histe qu'il lui a danoét 

Haus enamlnerana pina loin la rôle cnrieni qua 
remplitcollei»rodiiclioniilt'rlnêdansl('S premiers temps 
de la descente de l'œuf dans l'utérus. Mais avant celle 
époque, elle parait avoir pour usage da farmer les ari- 
flasada la cavité olérine, «l surtout, dit H. Brescliet 
("itvraRC cité), d'ompécher rpcftuh'mcut du liqijid»- (jui 
se dépose peu A peu dans la ca>iie de celle nouvdle 

Son liquide central paraît concourir à la dilatation 
lente, f^rnduée et régulière de ia cavité de l'utérus, de 
prépaier A l'ovule un séjour conveuable dans la cavité 
nrérine, el praMklaiMHt da lui fannilf lea p t e i n lsri 

élémeuld niTtrittf<!. 

Les cliaugeuieuts qui arrivent dans le volume et la 
strufllare da l*niérus pendant le datée de la gestaHan 

nécessitent des modifications dati« ta circulation. £a 

effi't, les artères subissent une dilatât iuu Ir^s-considé- 
rable; les veines giossisseut aussi beaucoup, elles 

forment dana la pasandipae de IVnvana ce qu'an a 

iin|)roprement nommé le*; sinus ul^rtn^: vais- 
seaux iymphatiqiMM deviennent aussi trt^g-voUimineux. 
11 est éTidcnl que la quantité de lang qui ttavanalV 
téitu dans un temps donné est en rapport avec les 
rhr>iifT«'in«'nl<; «ju'il a éprouvés «l les aauvaUca fOM- 
lions qu'il «si appelé A remplir. 



(1) Ovo/eyi* A««M*iM. BniMiks. I8S9. 

(S) ÉimdM mr VQEiifeUui» /'«rpic* kmmaimt, MéoMires 
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mmômine$ génértnut éê tm çmwnuê, 

TandU qii*» rp« pht'TTomèneii «e pansent «lans l'ul^ 
ru>, d'importantes modifications arrivriit dans i«« 
iMcliom de la mèr», et cawMiieralMuvealà m nw- 
nife$ler imtnédinti mi nr np'i's In féoondrïilon. 

Lafemmequi a conçu ne voit pitis d'écoulement meiu- 
tmel reparaître ; setmaniellaise gonfleal ;slclte«llaite, 
ion lail devient iéitux et ccmc d'être lirofttaUaA lleii- 
fmt ; ses paupières sont f^oDili-' m-i h'cii;iin's ; levisage 
Mt décoloré; la Iranspitalion prend uul- oUtur partku- 
tière une pAleur générale te montre, et avec allé det 
dégoûts pour I.i |i!u|)drt ries nlimi iits. qui rokncident 
quelquefois avec drs appétits bizarres; des nausées 
continuelles, de violents maux de téte. se fiMit sentir 
et aont aitfvia de voniMements irès-fatiganu ; l abdo- 
nen devient d'une sm^ihiliti'- extrême, s'apinl't i 
bord pour se goutkr eusuite ; quelques femiue» p«r- 
dcnt te «muneil, et cependant ne penvent qnitter te 
lit sans une extrême foligue; en revanche, des femmes 
délicates, valétudinaires, voirnt leur santé devenir 
|>rospère : souvent des maladies grav'es sout arrêtées 
dans leur onnra, et ne reprennent lenr maKha «pt*»- 

En générai, chez les femmes enceintes, les faoïltés 
taMnecMenaiioat aflblMtet; efles a*afltetent tant rai- 
I00;1e*dvéneinenisles plus oïdinaires leur causent des 
Impressions profondes pr^'Sfiue toujours Irisfes ; 
de là la nécessité des soins de tous genres dont la 
âemme doit être Tobjet, et la tendre eoliicitnde qn'élle 
fns[tîr(^ .1 rhacun. 

A ces différents accidents, qu'il est irapoatthle d'ex- 
pliquer, se Joignent des phénomènes qui tienneol évi- 
demment I l^vgmentallon du volume de Tutém : tels 
que des crampes dans If s membres inférieurs, Ip {gon- 
flement des veines superticielles des cuisses et des jam- 
bee, nn wntiment d^engourdluement, le fburmille- 
ment né de la gêne qu'éprouve la circulation. Drins les 
derniers temps de In {grossesse, la vessie et le rectum 
étant furteutenl comprimées, les envies d'uriner et 
d*aUer i la sarde>ralie sont Mqnentes. 

jf> j;ftn:T^ prt!; 'î r< s phénomènes , dont l'existence 
est certaine , des suppcaitions dénnées de fOodemenl : 
leHea« parexemple, que let (IractvrMdea fcmmeseneèln» 
tcf guérissent plus diflWlement que celles des autres 
Hemmee : rexpérieoceprmive directementle contraire. 

Nottf avons dit A l'article de Taction de la trompe 
ttlirine, qoe Pon m aiit rien de poaiar aw le mo- 
nenl où la véïknle d« l*èvaire travent M canal , ni 

sur le mode de son transport ; est-ce par !n fon- 
traction péristalltque du tissu de la trompe est-ce un 
réittllat de la preulon abdominale? eit-ce par dee 
adhésions successives? Nous l'ignorons. 

Toutefois le petit corps ovoïde arrive à l'extrémité 
delà trompe, où 11 rencontre la membrane caduque; 
fliaia , au lieu de e^engager dana en cavité , ainal qne 

■ ' «s 



In eroftft W. Mnlia , «t dapul i lui batMMp éi 

physiologistes, ToMif glisse entre lacaduqueetl^ltaa 
en déprimant Iég^remen^ celle ci, ou même en M 
logeant dans son épaisseur , selon H. Bmehet. 
l.apnintaulla*ar«éleeatvarlÉUa« nmia lamiM 

rn I "4 rfynni /f; (jnelquefoii il slalionne au voisiaagt 
de l'oriHce lubaire , cl d'autres fois il se tixe à la par* 
tie la plus déclive da la cnvtté ttlénne , et jnsqnnaw 
iaa bords de l'ouvcrinndu eol. 

Il est facile de comprendre . durant celle période 
de la grots««se , de quelle utilité ««t la membrane pé- 
rioMon caduque { «Ne «outlaot mollement l*«Mi» al la 
maintient appliqué contre les parois Je l.i rnntrirf , 
oii U doit bienUit contracter dM adhérences ialimea, 

H épe l ip aw nm n » dit tmafému fu têm*. 

Dans les premiers moment» dn séjour de Tmuf dam 
ruiéras, son volume est I i>eu [irèa c«M qUi «MK 
en abandonnant Tovaire ; bientôt ses dimensions aug« 
mentent; il se couvre de fi);imcnl8 longs d'environ 
une ligne, qui se ramifient à la manière des vais- 
seaux saosniM « ce qui d'implanicBl dana In un» 
hrane rndmiue. Dans le troisif mr mnjv on n" Ir-? rtper- 
çoit plus que d'un seul cùté de i'œuf , les autres ont 
à |)eu près dispnru ; mais ceux qui reatenlnol uoqnii 
plus d'étendue , de grosseur et de consistance , et se 
sont Iropiniilés profondément dans la prvroi ult^rin»- 
Dans le reste de sa surface , l'ceur ne présente qu une 
«oncbe moNc tmaenleuse, noamée eodmqu» ftf^ 
chie , et dont noui ;iIIoDs expliquer la formation. 

L'ovule qui descend de l'ovaire ne déplace la cadu- 
que que dans un espace très -limité; mais h mesure qpa 
son volume s*accroh, il repousse et détache delà 
p.'irol utérine une plus gninde étendue de la mem- 
brane qui revêl alors une de ses faces. La partie 
ainsi détachée et reponssée Mt saillie dans la cavHi 
centrale occupée par le lifpiide périoiie , et cette proé- 
minence est d'autant plus grande et la cavité d'autant 
plus rétrécie , que les dimensions de l'ceuf deviennail 
plus conaidéralilea. Il arrive mémo na m a me ut van II 
troisième mois de la gestation où In saillie de l'crof , 
revêtue de la caduque , vient rencontrer la concavité 
de hi membrane realfe alladiée aux poroia olériMB. 
Il est inutile d'ajouter qu'iï dater de ce moment Ir 
liquide central a disparu , puisque l'espace qu'il OCOh 
puit est rempli par l'œuf lui-même. 

G*esl A celle partie du eorpt aaemh fanll btm e iuhi- 
utérin que les anatomtstes. et partieuîri^n'ment Huntcr, 
ont donné le nom de caduque réQéclite j mais ils igaa* 
raient le véritable méemilame de sa Amulioii. 

Recouvrant ainsi IVeuf sans le conimdr', la cadoqua 
n été comparée à une m enihcine séreuse , nuiiaaritK 
ment quant à sa disposition auatonuque. 

Il ne parait pas que Jamai» les deux HenUlaia da li 
caduque se confondent en un seul, ainsi qu'on Ta 
cru longtemps ; au terme naturel de la grossesse , il 
est encore possible de les distinguer; ils restent accolés 
nia i ravitc iwndaal wnle la dmiée dn la gilHlia 



Digitized by Google 



DE l»HYSlOLOl.Ui. 



m 



l'ceuf ronfiinif clnn" CToMre et de te développer ' 
jmqai'i la 60 <ie la 6i-o»>etae, où ton TOlume égale à 



alloa* eia- 



Je ne saebe pat que pertootie au obsené l'œuf 
tamlii m nmRiiC de wb imnge t tmm la 

itompr ntWnr Dans le chien . ofi J'nl vu fœiif peu 
tfti» cet ioatant, il était tel qu'à l'ovaire , c'esl-à- 
Ar« Vm n tarftw»; e« n^t qu'après quelque 
temptdetéjourdatix l'ut r rus r] u' il ite courre d'aipérilés. 

î p< plir*! i!ffî!<! (fuîà «jiii iK'îit ('fé «"'ttrdù'» chez la 
femmi* t-(ait;»l âgé* d«t huil ou dix jours, «ant que 
cdlfi date ait rien dé bien potMf. Ils étalant davalame 
d'un \>o\t . H leur surface élaif de loutP^ pirl, rtrou- 
Ycrfe de fiinmenis nombreux , qui leur dounaienl un 
««peti villeux. Au-des«out de ce titto se voit l*«raf 
ii l " t w t ,llwaié d*Mna enveloppe nambraBeaM et 
d^in llquWeînIrrif iTr ; on n'vdislinptîP rncotr aucune 
trace de nertne , ni dt« divers*^ parties liquides, roem- 
ftvanaateiouvaioilalres qui s'y monlrerontplBttardi 
H n'y a donc aocBM msemblance connue entre cet 
œuf et celoî d'un oiseau . où l'on obst-n »' nhément 
piesque au sortir de l'ovaire, indépendaunnenl des 
«lembrane* , une eicafricttle ou premier mdinRBl da 
germe, et -.m moins deux liquides qui serviront à la 
nofrilion de l'embryon . le vildhis et l'alhumine , 
c* fst-à-dire le jaune et le blanc de l'flsif. 

Lee viltosllés ou flocons qui révèlent l'ovule Ini- 
TTiAiii ont fié l'objet des recherches spéciales df 
SIM. BiTscliet et ilnspail. Chacun de ces filamenls est 
simpTe et ftnHImne à tan point dlmetthm nir rarnte ; 
il M' ramiHe de manière que le tronc est qn u.inl«' 
fuis plus (;ri'1e que le sommet (I). Les sommités dcj i 
ramifications forment de vérilables sj^nyiobs , dont 
les propriétls p1i?th|aee sont très-propres à contracter 
di s adliéroncf; , it h i xcrrn- l'iniMIiifion ; du resie . 
Cfs aiamenls n'offrent aucune disposition aualoroique 1 
qui pnlasa les Mire sottpeomier dTMre an de pouvoir | 
phn lard devenir des vaisseaux sanguins ; car ils 
conservent leur forint et leur structure Jusqu'au der- 
nier terme de la cesiniion. 

Ifoos vemms d'étudier tes cliangemenis qoe r«ur 

i-proinc fi surface. V'oyOBS mainletlBBt eeUX qui 
ont lieu dans sa structure. 

.lox environs du dixième au qttinilèmv jour , à 
dater de nnslant de la fécondalion . el du quatrième 
au seplj<^mp , ft cornpti r ffp l'arrivéi» «le l'ovule dan» 
l'uténis, il se fait de uomi>reuses et ini|ior(aules 
modifications de I» structure de oclut^l : 

Au lii'U d'un «eut el même liquide inlérieiir . on 
commence h y distinguer plusieurs p:»rlies inii^r- 
lanles, or|rancs nécessaires au dévelop|»pmmt du 
nouvel être. Ces paHIc* sont , 1* Pamnios , mem- 

br tnr tnirjce et fli'xih'" r •}•' \es prrtnr'en ruiihuentn 
du i/^me niqiliqurii à un point supertinol d^• l'ara- 

{\).ttHifoMve microtcojii'itic du chorh» de Vtef^ktmahi 

tUjwiûifé'JiMieii^ e<«., t. V. 



nt<is-. «lîis !,i foî-me d'un»- tnrbe opaque ; 8» la 

résictUe ombilicale j 4« i'alianioïde ; 5^ bientôt après 
apparalseent la cordivii ombilical , qui élaUlt un» 
communication enlre le germe et la face interne du 
rhn' inn : T" }f$ vfii'fieaux otnphalo-tnévetilêHqutn ^ 
qui funi l'unimuiutiuer le germe avec la vésicule 
amMIlcale ; 7* enfin un pra1a»(p!meBtdel*ailantarda, 
qui réunira plus Inrd l'i-mbrymi r t rt-lfe membrane. 

Quantauxliquidesqui se monircni à la mCroeépoquei 
ce sont 1* la liquide «mnioliq«e ; )• eelni de it 
césfeuiÊ amMWeaAr ; ô« le liquide atiantoîdien ; el 
4» enfln une mast^e çéiaMn^rmûf qui se voit (à et 
I& autour du cordon. 

il faut ajouter k fous ces apparélis spéciaux dn 
{;erme fécondé , les nombn-tix vaisseaux sanguins, 
artériels et veineux qui adhèrent a l'utérus , et qui , 
sous le nom de placenta , établissent l'indispeusa» 
ble commnnication , clwc tous les mamnttfiras , de la 
circulation de Ii nn^re avec r.'tlf du fcrltn. 

Des diiFérents organes ou fluides de Tœuf, dout uoui» 
venons de Mre rénuroération , le* mia persiitent jus- 
qu'à la fin de la grossesse, et n'abandauBenl le nouvel 
individu qu'à l'insr.mî de la naissance ;lps autres dis- 
paraissent dans tes premiers mois de la gesLaiioii, 
ainsi que nous l*avons déjà vu ponr le liquide da la 
membram- cmîmiiit'. 

Les premiiTs nu les persiitants sont : ie chorion , 
Tamnios et son iiquid«% ie cardon ombilical el le pla- 
centa. 

Les seconds ou les décidas sont : la vésinile ombi- 
licale cl le duide qu'elle contient, l'allantoide et son 
fiujde, les vaisseaux ompbalo-méaenlériqnes, de* 

]>* tamnitu. 

C'est la membrane d'enveloppe propre an fMut; i 

fi ois «it-mnines ou un mois , elle forme une |»etile po- 
che de trois ou quatre lignes de diamètre, qui contieut 
au milieu d'un liqnide l*«mbryou et la Uge qui doit 
l'orim-r bientôt le ron'ou ombilical. (Velpeau.) 

Selon M. Bresrbel, le genne n'est pas contenu dans 
la cavilé même de l'amuios . et par conséquent n'est 
pas plongé au milieu du liqnide, mais, par les progrès 
de 1) n'' ontlatlou, le {^triue s'fnfoncf vers k- conirc de 
la vc» <-ulc-amuioa. comme l'ovule dans la cavité de 
la cadutpu- ; de sorte que , semblable ans \ 
sénusL's, elle revétiriiitde toutes |iartsi> 
cepeiul.Hit le cotiU nir dans la ravité. 

En s'rutuiiraiii diuis l'amnios , ou plutôt le germe 
en paussani devant lui cette roemiiFane, oella-el forme 
unr- iiie au milieu de laquelle se iranva la véalcula 
ombilicale, «te. 

L*amn:os ne louche pas immédiatement A la sur» 
face concave ou interne du cliorion ; il en est séparé 
[irtr un !;i;tiide dont ji* pnrler.H dans un instant. Cette 
enveloppe futaie croit avec le produil principal de la 
conoe|Hiou , et au moment de raeconcbement elle la 
recouvre imnnHliatomi nt ; dès que le liquide ;imi)ioti- 
qiie est èvoulc elle en forme la coiffe. Ik'aucoup d'ana- 



m 



PRÉCIS ÉUtUBITAIiG 



teraMe» (Mil ^oêé , i)u'ari'tvé à rooiJMiCi l'aiBiiifM ae 
«WrtiMt «Mc répUàrme ; maii rli» ■*«! p n fé è 
Ml é9«rd. m pkiUM, ie bit de eette cotitiMiation, qui 
•emMf rrfit <<t}()pmf>r une sinililadadt «MMMW, i^Wt 
rien laeins (|ue probable. 
jMMit raoMiM M M>Mt*d« vNMii» ft rime «• 

l'itirtrc ()p frïcfs ; l'infpnTif'r qui le sAparf fin rho 
rtoii, «l te* d<ih«rt;iK-c» ^vec cette awnibraiie, «ont or- 

neinbraneux ne sortt plus alors 'séparé* que par 
une eoorlie vitfwwM q»i pmialt jnwpifM lenM de 
It eroMcase. 

Fomif coostannrat d*iiii teol fmflM, V mt Ê oê 

ne présPtit»' nurttn \Ti^s"nti s:7nj;iiin âm-^ rnmprmi- 
tiMj aoB mode il'd|)jiafilK>ii et d'accroiasemeiU est 



U AMiMMriatique a él4 aMijrié par les p us ha- 
bites chlmiites, iBaïa k un épftqtM; avancée de la frestn 
Uon.yauqueUttl*a IrcMiTé forniê par l'emi, l'aihiMaine, 
la ia«d»af iaaari^deaoMtociit flàMBiilpartn 
acide p^i tinitt^r. SI. BtfiiUiMaaiwvy ay a i r iManni 
l'acide ttuorifiue. 
Mai» s» caMpaai lt ow éofi varier aux diveraes 
itHaaMllcwiaKdaa'ta 



M0 fa véiktmh mMIm^. 

Jusque vers la Buda deuxième mois de lagestatioD. 
on Iroiva «Mus h eafité étt ehorfon une féalc«le tf it^ 

tiiute de l'ainnios ; cIIp e«t en général pyrifonne; sa 
|»etite exlrC'inité cjl tournée vers l'embryon, el y Ucnl 
au moyeu d*ttn pédicule qui lemlile «e eonflradre avec 
les organes encore informes du bas-ventre. Ce |>édi- 
cule est creux; dans les oiseaux, il permet le ii^si^nge 
de la matière du jaune jusque dans riniestin gréie. 
Dam I^Mue il ae passe quelque chose de aanbfable 
dans Ip» pntnlcrs temps do la vio ''mhryonaire. car la 
vésicule ombilicale contient alors un Huide visqueux 
jauRÙtfe, qui praNIre a ipielqiie analogie de propriété 
avec le vilellnadcf dMaux, dca tepliica cC dea iMia^ 
•ons. 

Des vaisseaux sanguins qui partent de Tarltre el de 
la Teine méaenlérique se portent Ju«|U*â la ▼Meule 
d.ins Vécartpmenl des lames dp l'amnins, att voisinage 
des vaisseaux ombilicaux , sous le nom de vaiaaeaax 
owjBiftgto wéaen<érlyi ief > Il B*«al pat rare é*en wrir 
encore des (racr s :i 1 i nnissnncp. 

Lavélécule ombilicale, d'abord presque aussi grosse 
i|ae ranuBiot. dlRrinve de ToAttaw daaa le cours du 
deuxièmemois. rt fînit pardisparailredanslelroisième; 

f!lc laisse des trace* de son exi^u-nn- licanrnnp 
(itus lard. Elle représente dans l'œuf des uiammitires 
la Jattne de l*tt«r de* aulrea mléliféa, et eonlrilme 
probablement, jtarîa matière cju'i Ile nnfprmeel qu'elle 
verse par son pédicule creux jusqu'à l'abdomea , à la j 
' I renbryon dnai le prankr leap» de ton 



Dans l'oeuf dee etaNNael^dam ae!ni4tf NpMVf I 

existe autour de l'annttos et du viteîlus une «wn^nme 
à double feuillet qui contient un Huide particulier, d 
^lia aaaiiMM, m aa» fi» <Nw pfdh É lB» afceiteha- 

«fue ml se trminent les canaux urinaires. D.in; fTut 
des mammifères la même membrane existe ; eiie con- 
UeatdeiltaMeavMtaMaaeelm les espèces; die «an- 
munique avec ta vcMie urinaire au moyen d'un pédi- 
cule nomnré o»raffn«. r.pite m e m br a ne e^r-^fp 9tij«i 
dan* l'uBut humain , mais sa eeaamnuication avec 



l'ont viint mrnf chr'rrht^e. 

M. Vdpeou avant disséqué un œuf de trois semainci, 
paifimumi lilllit,liaimalMaaidlalemeat en desssm 
du chorien «M iMi aairémement fne, d'an Mmr 

mat ; fllp ne déi:hira par î'flfet d'une \éf,trv prewoo 
exercée sur un autre point de l'ouf. Celle loembrae 
diail 4 fmr sa Un» «rteoM, applkiaé» an «bwfa», ae- 
(\np\ fllf tennit pir de nombreux filaments. Au-de«souf 
de cette preoùère lame, on en voyait une seconde fii 
cawel a p pa tt r a m rt aa , la vWenle onahiHcaie et son pé- 
dieiiie. Bntre le* deux lames, ae trouvait «■ liiN li> 
raelleux , dans lequel était éprrnrhtje une mfitih* 
^ul$ifùrmm qui s'échap|>3il du tissu par (locont iê- 

m uf lmtm. Cette aMHn M paantoeMe I rm. 

Dans d'autres mOtf alto dUÉI IrmiiatiH caM» 

l'iiunMiir vitrée, 
leaden fcntllels de eelte nemlMmie, écartés rua 

de l'autre de trois lignes dans un point , se rap}»ro- 
rhalent en se portant vprs b racine du cordon nmU- 
lical ; en se rapprociiaal du racbis ils semJtlaieni te 



C'est ri'îlp doiih!r mpmbrnnc, rr tis<:i; r'i'Iiriilt'' pI 
liquide que coiilieul ses mailles, qui paraissent former 
rallMrtoMe de VWÊt iNMMio. 

Il est probaMa fnn In aattère qu'il renferme ce»- 
court à la nutrition do germe dans le premier tfmpi 
de la vie utérine, mai* on ne sait rien de pusiiif i cet 
égpKd; en museaa, ee aae ■'«yam aocoM «ammaaf- 
cation connu*" nvrr l'nîimquf», et par son inlermWi^m 
avee la veaaie, ne peut être comme diex les aammifr- 
res le f<éaervolr da TiiriM eaerélée. 

M. Pokels de Brunswick croit avoir découvert dam 
l'ovule humain une autre vésirtilf qu'il nnmmf (»r»- 
throuie, mai* rien n'est encore suQuaœmeai dtUooBUt 
aur ee féM, M. Ttipaaui qnl «irait diaséqaé pinidi 
deux caMa eraftp ne l'k JaaMia roieoalrte (1). 



On ya r we. 

Nom avons déjà dit qu'à l'époque où l'œuf arme 
dans la cavité de la matrice, on n'y observe aucuae 
tnee du Muvél individu* et qu'il dUKre sur ea paii 

essenlift de Tœuf des nritrf^s vert 'bri's. où c? traces 
sont manifiesles auaaitôt que l'œuf est séparé de ta fe* 



0) 
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■elle. N«NM n'avons doac poiul, pour l'ovule humnîn. 
(TobMrvaiiou* «uivU» iMurir par heure, jour par jcMir, 

H fuiiici non hl- contenter de rapprorlv-rtiT-nts ni de 
mjjweitiiMi» plu» ou autios probaUw, msuê partir 
liiitoolMmésamte Mia et 1m inMrttti ewiv»- 

Or. le? ohçfî'VMlioiH pr«^cispn <»rr 1»"^ jtre miers temps 
d« l'ejusleuce (k L'iioauue n oui^aBuis eu faites >ut- 

conJatioii : encore l'insUnl détermiaé de ceUe d«j^ 
uiète e«(-U pr««4u« umjmir» imfiwMtUr à «Uenir 
4^ Minière rigounMic. 

k flcUe époque |« genue a la forae «l'une pelHe 
m t^^HP rtHon(;ée recourbée sur elle-même, elplusgroMe 
par uu iMHil que par l'autre. Sous celle a pp a re n c e un 
geroM 4e doiiMft viitUBjoun ftewiroodam evLlrafo 
ligues de longueur ; il en ruirail cinij, si la tige arron- 
die qui le fiorme était redressée- De «et deux «:x>lr4:mi- 
lés , Tune eit renflée el irrégulièreiwiiit spliérique ; 
Taillre te termioe en pointe , el a élé prise pour la 
qunv dont l'houime , Selon certains physiologistes 
philosoptuis, set aU pourvu à ee ilelHil de la vie. 

La lentettlitee demi-twwpawata paraii «nom 
et remplie par un liquide limpide , pi-emier indire du 
Ii<iuidf> céphalo-rachidien , el au milieu dmiuel oa 
voit, même à TcBil du , un ttlet opaque biano on jau* 

■Mrifr, mt rnpniiaaiiliili ipltit t nnin- "frf r 

■al , ou en d'autres (erns» It earvew et Miralon- 
fMDCfll Hwbidiea (1). 

PiauteicinMîeM nonlimiia§ ont pvenvA !• ipm la 
lacbis parait avant tout h»aulres organe» , et existe 
seul pendant quelque temps ; ^«que jin forme ne diffère 
pas essenliellement de celle qu'ti prés«utera pendant 
loutotodnréedletevieiilérlnti 9> «lela télaetle 
cou forment au moins ta moitié de sa longueur ; 
4» que sa courbure est d'autant plus voUioe du cocv 
de , qu'il est moiM dévaloppé ; i>« que M aMvfMeeen- 
vcMeoffeapondant Ji la fittk» potlérieure du tronc , 

diffîre peu (fp ce qu'elle sera par In 9\}\lf . tnndiîv que 
aaceaoovité , qui cocraaiioud au veotre cL au tiiorax, 
4pnnTC deadHmgeoNBla Irte-fenwrqualilea (S^. 

C'est sur cette face qu'appan;s-( ut sijcc.ps*ivL'monl 
totH h'n oremts de la vie nulrUive, liioraciques el 
abdominaux , eu même temps que let nAcJlOiMt «t te* 
pmnieca indices de» ntembres. Les supérieurs sorleot 
de la partie anttVieure de la tige rachidieuue, peu 
prëa à une. égale dialMUse du «oiiiiDel de la téte el de 
la pointe du coeclx ; lea inttrienn mai plMéa an ni- 
veau du bassin , par comiqMent (MiqMe h l'osUrénilé 
caudale do l'emhrynn. 

La tète forme d'abord la partie la plus volumineuse 
dtt fleinw ; mai* dès que le venlre et l'alidooien sont 
formés, elle perd relativement sa prépondérance 
4e volume. A cinq «enaines , la face est distincte du 
crâne. 

Loi yenaonl viaOrtctaoni rufect dn point» noirâ- 

(1) V«lf<Mw. Jimltegoi^^ etc. 



très , avais ils ne tenblent aiwf tnrore m panpièKa 

ni appareil lacrymal ; ils sont dirigés laléraleaunt. 
koe ONillaa » nm nli Ml anldPabord imrn— Hp i ewlan, 

pwit par la végétation des rndim^ nts du pavillon. 

La bondie forme an début une ouverture trèa- 
large ; b» Mtthoiw inpêiiwiien nMI o nl» , fi nUf i in re 

au contraire est trév-coortr» * 

hf^ prpinipr^ rtidiments du ner sont d^iTx petites la»« 
elles nou-àlres arrosdiesi el placée* au-dessus de la 

bonal» î Mit lin> a i n i dii al salila nasale , ni 

voÉtapolatine. 

Quelque mioiaua que «oient les dimensions de 
Penbryon , Il eallH|*UR etlnelié par un prolonge* 
ment funiculaire à la «orAice intérieure du chorioa , 
vis-à-vis la p^rfie de cHi^ membrane qui ailhtT*' à 
Tuiéro». Ce prolongement deviont biettttAt 1« canal par 
leqnaiie nonMft dnre pveeeMi ae neufiitnre ; Il ae 1er* 

minpfbnslo liiisii vasrtiînirp , d'il p!acrniri , off^ioe 
de la vie «uibryonaire el foitaie , destiné i établir le* 
relations indispensaMn de la mère et du nenvel 
dire. 

Il n'entre pDf, tlrîns l'objet de C«t ouvrage de suivra 
pas à pas les progrès du développement, organe par 
organe ^then par llaen dn p io d il de la eenoapUon. 
>'ou8 devons nous Iiorner à quelques consldérationa 
sur let|>rineipatet fonctions du fœtut , et particolié- 
rement «ur la circulation du sang, qui, à eetle pbase 
de In findineo beoneoup de ee fn*èMponw apeie m 

naissance. ' 

Vers le oiiiieu du quatrième mois , se coBi|ildte le 
d^opfwnwnt delena lea prinelpanx ornaaea ; alei» 

cesse l'étal iVembrxon el commence cehji de fittu* , 
qui se prolonge jusqu'au terme de la groetessc. Pen- 
dant ce temps , toutes les parties croissent avec plue 
ou moins de rapidité , et se rapprocbent de la4iepo» 
sition qu'elles doivent présenter après la nalsjinTir»'. 

Avant le tixiéaw mois les pou m on» «ont lré»-pett(s ; 
le eanir eet voltualaenn, nato ie« quatre earMif «ont 
confondues, ou du moins difficiles à distinguer ; le' 
foie est considérable et occujx» une grande partie de 
l'alMioiuen ; la véùcule biluurc' u*e«t point pleine de 
bile, maia d*an auide ineelare et non amer ; dent sa 

partie inférimrf , l'iiilpstin ffriMe conlirtil mtr în.itiOre 
iaunitre, peu alMudante, nommée nèévmtium ; le* 
tealiculei «ont plaeéa anr le« odMe dae Tenèlan» iomi^. 
baires supérieures ; les ovaire* occtipeut ta miOM p#- 
silion. A la fin du septième mois tc«t poumons 
pteunent une lelnte rougeàiie qu lU n'avaient pas 
aupantmnt ; Im eavUéa dn emir deviennent- diiUnc- 
tes , le foie cotisnvp si-s dimeii!>ions considérable», 
mais il «^eloigue un peu de l'ombilic ; la bile se mon- 
Ire dane la véaienle ; le méconlinn est plus abondant , 
et descend plus bas dans le gros intestin ; les ovaiioe 
se rapitrochrnt du bassin ; les tealicutcs se din'tjeiit 
vers ks anneaux inguinaux. A cette époque le fviut 
ett eteMa, c'cel-«-dlre «aè^a^ll viettl à 4lit eaqmlié do 
l'utinia , il pourra rmpirer et vivrez Tout vn onomn 

(S>V«lpeiui,^.«tf. 
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eu te perfectionaairt dau» k kuiUine et le oeuviétiu: 
moi». 

Nom tufoiit |Mtt ét chme des IbncUons de rrai- 

bryon . nii h-s organes ne sont pncore qii'ébnuchf's ; 
ctïiHindaal oa y reconnaît une sorte de circulation. 
Leegrar «avoleda tsngdaiM Im grot valMemxel 
dans le placenta ruditnentaire ; prohablemenl que tîu 
sang retourne au cœur par des veines , etc. Mais 
fiiaiid le Mnrd être ert parvenu à l'état de floelue , 
^eia plupart des 01 f^anessuiilhien apparents, alors il 
est ponsihledY-tiJilicr quelquet-unet de» fOnclkMt par- 
ticulière» à cet état. 

Des fodctioM du fletus « la dreulatioB eat la nieux 
connuf ; elle i-sl plus c-otnpliquèe que ccIIp de l'adulte, 
et se fait d'une manière tout à fait différente. 

En premier lieu , il serait impouibie de la partager 
tu vébMaae «t en artérielle ; car la lang du fœtus a 
sensiblement pnrlout la même apparence, c'est-à-dire 
une teinte rouge brun&tre : du reste , il se comporte 
à peu près cooime le aang de Tadalte : Il se eoasule , 
se sépare en caillot <-t en sécuin , etc. Je ne snis |)Oiir- 
quoi de savants chimistes ont cru qu'il ne contient pas 
de fibrine. 

L'organe le plus sin(fuUer et l'un des plus impor- 
tants de la eirniInlMMi du ffi'lH* e«t placenta ; il 
succ^e à tiUimeiits qui, durant le premier mois de 
ta ipoimw , PMomrrent Vont d« dM de l*iildrat. 
D'abord fort petit, il acquiert pr omptrin* nt une éten- 
due considérable. Par sa face extérieure , il adhère 
à ItiUrM , préeente dei slHont Irrégotlert , ipti Indi- 
quent sa division i;n plusieurs lobes ou cotylédons , 
dont le nombre et la forme n'ont rien de fî\e. Sa face 
fœtale est recouverte par le cborion , excepté à son 
«entra « qui donne Inaertlon an oerdeo onbllicnl. 
Des vaisseaux '?:(!T;r'iin« . divisés c» ^ulMlivisé-i . for- 
ment son parencb)'aie. 11c appartiennent aux divisions 
dwarlèrea ombîUcaIct et aux radteulea de la veine du 
néme nom. Les vaisseaux d'un lebe ne oomnnini- 
quent point avec ceux des lol»e» voisins ; mats ceux 
du même cotylédon oui des anastomoses fréquentes , 
ear rien n*«aC ai Awile que de IMre pncvr dea injee- 
lions des uns dans K'& autres. 

Le cordon ombilical s'étend depuis le centre du 
placenta jusqu'i romblUe' de TenAint ; sa longueur 
est souvent de près de deux pieds ; il est formé parles 
deux artères et la veine ombilicale réunies par un 
tîssu cellulaire très-serré ; il est recouvert par les deux 
prin cip e l e a ncmlimnea de rmnr. 

Née du placenta, et parvenue à l'onibilir V.\ vf iue 
oubélicale s'engage dans l'abdomen, et parvient jus- 
i|«*à k fice Inférieure da foie ; là , elle te divite en 
deux grotses branches, dont l'une se distribue dans le 
foie de concert avec la veine porte, tandis que l'autre 
se termine brusquemeul à la veine cave, sous le nom 
de caïuU m^smiss. Cette vdne • deux velvulei, rnne 
à l'endroit de s:t bifUrcalion , et Fiutre à an Jnneiion 
avec la veine cave. 

Le cœnr et les groa valieeaux du talus vinbte «»i 
bien difliérento de ce qu'ils seront «prH In naissance ; 



la valvule de la veine csntt eM très-dêveloppée ; la 
cloison des orellMles présente nne onveilare Me- 
la>i;c, garnie d'une vahule en crOlssiot, et nMMéO 
trou /îo/a^. L'artère pulmonaire, après avoir eow^ . 
deux petites branches aux poumons, se termine proa* 
que ausslIM dans Taorle, A la partie concave de ea 
crosse . elle flooiniée, dans cet endroit, OMUf «r- 
tériei. 

On dernier caractère propre aux organes tireita* 
toircs du fœtus , cVit rexistence des mrtère$ oattOi- 

calfn qui naissent des iliaquf s internes, se portent ior 
les côtés de la vessie , s'accollent ù r<Mvaque, sur- 
lent de raMonen par rombttlc, et vont gagner le 
placeiiM , où elles se distribuent comme U « <li dit 

plus haut. 

D'après cette dispoiNion de l'appareil driiHalahc 
du fœtus, il est évident que le mouvement du sang 

dnit V t'ire tout autre (\\\c dans l'adulle. Si nous sap- 
l>osous que le sang part du placenta, il est clair qn'U 
parcourt la vdne oubllieaks jntqu*att foie ; M, une 
partie jiasse dans le ftoie, et l'autre dan'; Ii vcinf rave; 
ces deux roules le conduisent au cœur par la veine 
cave inférieure ; arrivé à cet oi^ne. Il pénètre dans 
l'oreillelle droite dans la gauche, en traversant le 
trou Bofal au moment où elK-« se dilatent, A cet in- 
stant, !e sang de la veine cave intcriiure se méie ioé- 
vlleMenwnt avec cdul de la supérieure. Sn eflM, 
eoninuMif iI uk liquides de tn«*me nature . on ^ ft-ii 
près, pourraieul-ils rester isolés dans une cavilê où 
rit arrivent en même temps, et qui se contrade pour 
les expulser Je n'ignore pas que Sabalier, dans ton 
beau Mémoire sur ta circulalion du fœtus, a soo- 
tenu l'opinion contraire; mais j'avoue que ses raisoos 
ne changent pas mon senthnent I cet égard. 

Oiioi qu'il en soit, la contrartiou des oreillette* 
succède à leur dilatation ; le sang est poussé dans les 
deux ventricules au moment où ils se dilatent; ceax-d, 
à leur tour, se resserrent et chassent le sang; le gau- 
che dans l'aorte, elle droit dans la pulmonaire ; mais 
comme cet artère se termine à l'aorte, tout ie sang 
des deux ventricules passe dans l*aorte, à fexceplioH 
d'une très-petite partie qui va aux [loumons. Sous l'in- 
Huence de ces deux agents d'impulsion, ie sang par- 
court toutes les divisions de l'aorte et revient au cœur 
iiar les veines caves; mais en outre il est porlé au pla- 
centa par les artères ombilicales, et 11 revient au tatui 
par la veine du cordon. 

Il est ItacHe de ronoevolr rutlIHé du Irou Botal ci 
du e.iual artériel : l'oreillette gauche, ne recevant 
point ou ne recevant que très-peu de sang du pott* 
mon. ne pourrait point en fournir au ventricule gav- 
che, si elle n'en recevait par l'ouverture de la doiton 
des oreillettes. D'un autre côté, le poumon n'ayant 
aucune fonction, si toi^t le sang de l'artère pulmo- 
naire s'y était distribué, la force d'impulsion du 

venlricule droit aurait é!t^ inulilonjent consumée, 
tandis que par le moyen du canal artériel la force des 
deux ventricules est employée à faire mouvoir le sang 
dans Taorte; sans cette rémdau 4e racHon des deux 
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Mricnhf , a ett pnlMlite que te lans n*mH 
l'ti parvenir Jwqa'auplacnU et rereuir enniite au 

cœur. 

les m cu wB H Mlt da cm» eont MfMnpîd«t chez le 
fvtns; ordinairement ils dépassent cent Tlngt pir mi- 
mit ' t.T circulatiODa néoesnirementnne vttenepro- 

liortionnée. 

Bteinleiimit fe pritente è examlDcr une question 

délicate. Quels sont le» rapports de la circulation de 
la mère avec celle du fœtus ? Pour arriver à quelque 
notion précise sur ce puini , il faut examiner d'a- 
bord te Biode de jonction du ptaeenta et de fuMrus. 

Lps îin-ifnmistes ont varii^ h cet égard. On a cru 
loa0teai|>fi que les artères utérines s'anaslomosaieut 
directement arec Tee radlculee de la vâne oobBfeale, 
et que les dernières divisions des artères du placenta 
s'abouchaient avec le» veine» de la mairirc; mais l'fm- 
possibitité reconnue de faire passer dans la veine oin- 
UUcatodesInjectiompounéet dans Tet artères uté- 
rines, et réciproquement h foire parvenir des matières 
liquides, injectées dan» le» artère» ombilicales jusf) ne 
dans le» veine» de rutéru», a fait renoncer à cttie 
idée, n est assez généralement admteaujoardiiiil qu'il 
n'existe point d'annsfomose entre les vaisseaux du pla- 
centa et ceux de Fulérus. J'ai fait quelques recbercbes 
aur cette question; en vofei les principaux résuttats : 

J'ai d'abord répété les tentatives d'injections du 
placenta par les vaisseaux do l'utérus, mais sans aucun 
succès) je les ai même faites sur des animaux vivants 
«ans mieux réussir; Je me suis servi de matières véné- 
neuses dont les effets m'étaient connus, de matières 
odorantes, et rien ne m'a foit soupçonner une comuiu- 
nicaiion directe. 

Dans les chiennes, vers te milieu de leur ffestation, 
il existe un grand fi(nnl>re d'arférinles qui, sorf.itil <!ii 
tissu de l'utérus, s entoiicent dans le placenta, tt :> y 
ramlflent A cette épotiue, il est impossIMe de 8ép.-iiTr 
ces deux organes sans déchirer ces artérioles et pro- 
ditirc une héniorraj^ie considérable; tnais h In fin de 
la Qtiklation, en tirant tant soit peu l'utérus, cetipetiU 
Toisteaux se séparent du placenta avec leurs ramia- 
cations, et il n'y a aucun écoulement dp snnif. 

Quand on injecte dauii Itn veliics d'un chien une 
certaine quantité de camphre, le sang prend aussitôt 
une odeur camphrée trèa-llwte. Après avoir fait cette 
injection sur «ne chienne pleine, j'ai extrait un fœtus 
de l'utérus, au bout de trois ou quatre minutes ; sou 
sangr n'avait aucune odeur de camphre; mais celui 
d'un second fœtus, extrait après un quart d'heure, avait 
une odeur de camphre pro;ioucée. 11 en fut de même 
des autres ftelus. 

Ainsi, malgré le défaut d'anastomose directe entre 
les vaisseaux de l'utérus et ceux du |ilacenta, il est 
impossible de douter que ie sang de la mère, ou quel- 
qucs-uns de ses éléments, ne passe an tetus avec une 
certaine promptitude; il est probablement déposé par 
les vaisseaux utérins à la surl<ice ou dans le tissu du 
pl.tcrnta, et absorbé par les radicule» de la veine om- 
bilicale. 



II est beaucoup plus diflkite de «avoir si le sang du 

fœtus revient k la mère. Sur les animaux, parmi les 
petits vaisseaux qui vont de l'utérus au placenta, on 
n^ voit aucun qid rit l*apparence de veine. Chez la 
femme, de larges ouvertures qui communiquent avec 
les veines utérines se voient sur la partie de l'utérus 
où est adhérent le placenta j.mais on ignore si ces ori- 
flees veineux tout destinés ft absorber le sans A*" 
tus ou à laisser échapper le sany de la mère k la 
surface du placenta : j'admettrai» plus volontiers 
cette seconde idée, mais il n'en existe ce|>eodaut au- 
cune preuve. 

J'ai souvent poussé dans les vaisscaiixdn cnnlou om- 
bilical, en les dirigeant vers le placenta, des poisons 
très-actifs ; je n'ai jamais vu ta mire en ^pravrer kt 
effets, et si celle-ci meurt d'hémofraffle, Ica vnlsseaiK 
du fœtus restent pleins desanf^. 

Puisque l'anastomose des vaisseaux de l'utérus 
n'existe poUit, il n'est guère préaumuble que la tircu- 
lalioii de la mère influe sur celle du fœtus autrement 
qu'en versant du sang dans les aréoles du placenta ; 
le cœur du fœtus serait alors le principal mobile du 
sang chez celul-ei. On elle cependant des foetus bien 
dévelop|>és venus au inonde sans cœur ; mais ces ob- 
servations sont-elles bien exactes? il existe des cas 
authentiques de placentas entièrement séparés de 
fœins morts, et qui ont continué seub à eedévetep- 
per. M. Rilies a observé un cas de ce genre où le cor- 
don uuibiiioal était rompu et parfaitemejQl cicatrisé. 
Comment s'était laite alors la elreutatlon dans cet or> 
gane? 

Concluons que les rapports de la circulaliou de la 
mère avec cidte du fMus demandent de nouvellee ex- 
périences. 

Ouelqties aiiiniirsonf avancé que le placenta était au 
fielus ce qu'est le poumon à i'enfant qui respire; d'au- 
tres ont cherché è expliquer le volume oonsIdéraMedtt 
foie en lui attribuant la formation du sang. Ces as- 
sertions n'ont aucun fondement. Une épaisse obscurité 
environne ce qui regarde les fonctions des capsules 
surrénales , du thymus , de la thyroïde , dont les di- 
metisions ^ont considérablt's dans les fœtus ; ce sujet 
a souvent exercé l'imagination des physiologistes 
sans aucun profit réel pour ta science. 

Malgré l'autorité imposante de Boerhaave, il est im- 
possible d'admettre que le fa-lus avale continuelli*- 
ment l'euu de l'iiiuuiojt, qu'il la digéi-e et tt'ea nourrit. 

Son estonuic contient, il est vrai , une matière vis* 
queuse en quantité asser considérable; mais i Me ne 
ressemble en rien au liquide amniotique ; elle esl 
très-acide, gélaliniforme ; du célé du pylore elle est 
{frisàtre et opaque ; il parait qu'die est chymifiée dans 
l'estomac, (pi'cllr passe dans l'inte'îtf!! irréle, où, après 
avoir subi i'dciiuu de la bile el ptui-èire du suc pan- 
créatique, elta Ibumlt un èhyfc porllcolier. Le résidu 
descendensuite vers legros intestin, où ilfOrme le mé- 
conium, qui est évidemment le résultat de la digestion 
qui s'est opérée {wudant la grossesse. D'où vient la 
matière disérée? Il parait probable qu*elte cet aécré- 
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lée par rcstomnr Ini m A me, ou qu'elle deJcend dn 
l'eetopba^i rien ue «'oppose cependant à ce que ûam 
«niallM CM to fintua ll*ayale qtulques gorgées d'eau 
de l*amuios : les poils analogue* à ceux de la peau, 
qui se trouvent dans \l- inf'coninm, senibler.iivnt l'in- 
diquer. U e«l luipurlaul de remarquer que ie uicxo- 
hinn cit nm aubataaoe lrè»<|iett aiotée. 

Rien n'est cncoii; ronnu touchant l'iisniic tfv <•« tfc 
difeslioa daus le foetus ; il n'est pas prubabi.. «tu'clk 
aott «aentielle aon dévirtoppeaMiit, puisqu'il est né 
des enfants i|Lti ne {HnéMnlaienl point d^tomac ni 
rien qui U iTiniihrAf. 

Quelques p«r»ouues disent avoir vu du.ctijrU' blanc 
draa le ornai thoraeliiiie du totna ; }e n*«i Jamak 
rien aperçu de somMaMe ; strr If"; aiiiinritis vivjinfs. 
ce canal et les l} ni|)|i.')lii|ui's coiuteant-nt un duide 
qui parait être aunlojjiK; à ia lymphe, et qui se coa- 
gule spontanément comme Me. 

J'ai fâit (iuel<|ut^s trïulatives pour ra'assurer directe- 
ment si l'absorption veineuse existe cbe2 le fœtus en- 
core contenu dana rirtérua. Jtd ii^eclé dana la pMrre, 
dans le péritoine, et dans le (issu cellulairr. dcit mb- 
•lances vénéneuses très-actives i mais je u'ai obtenu 
aucun résultat satisfaisant; car le syatèoM nerveux 
des foetus qui n'ont paa rHpiré ne panlt pas aenaible 
à l'action des poisons. 

U lirait cerUuu que les exhalations ont iieu citez le 
IMua, car toolaa lei aurffieet aoot lobriiéei à peu 
près comme elles le seront par la suite ; In {ji-riissc est 
abondante, ies humeurs de l'cBil existent. 11 est aussi 
tris-probable que la transpiration cutanée **dlvctue, 
et qu'elle se miile continuellement à la liqueur de 
raninins. Onanl !> cette dernière liiiiipur, il i st diffi 
ci\G de dire d où elle lire son ori^iue j aucuns vais- 
aeaux sanguins apparenta ne se portent à Paauto, et 
cependant iit st i>robable que c*«at cette membrane qui 
m est l'organe sécréteur. 

Leafiallleulea cutanés et moqueux «mt développi^s, 
et paraissent avoir une action it i-^-énergiquc, anrtout 
à dater du septiiMne mois ; .ilurs 1 1 jh-dk jrrotivpr te 
(l'une couche amii épaiâ»e de inaltéré grasse sécré- 
tée par lea IWliculet : pluaieura autenra font conaldé- 
réc, mais à tort, l omm»; nn (It'|M*ii di* In lif|ncnr dr 
Tanmios. Le mucus est aussi Ires-aboodaut daus les 
deux demien mois de la gestation. 

Toutes les glandes qui servent à la digestion ont 
un volume con.si(lt-r;il)!<'. ft ii.u.Hiuent avoii' "rie rcj- 
taine activité; ou «»ait peu de cliose de l'actiou uci .au- 
tres. On ignore, par exemple, ai Ica reine forment de 
l'urine, cl si rr fltriiie est rejclt^ pnr l'nrf>trf- dans In 
cavité de ramiuos. Les testicules et les mamelles pa- 
ralaseat former un fluide «pii ne reeaendrie ni an lait, 
ni au sperme, et qui se trouve dans leaféalcttlea aimi- 
nales et dans \ea ran;ui\ irirtifr-rr^. 

Que dire sur la nutrition du tuetus ^ Les ouvrages 
de plviiologie ne contiennent qoe dee coqjeoturea 
plus ou moins vr.rjnes snr ce point, il ii,ii;iît terI;oii 
que le placeula puibe ctiei la mère les matériaux ué- 
muim «I «Knl^nponenl dea orgajies, luto nom 



ignorons quetoiml c«i ■iWriaix , et «MmMC Ib ic 

comportent. 

La respiration n'ayant p.-is lien avant la nahianw, 

la chaleur animale du ia-ui» ne peut en dépeadre. 
l.'i-\|M'ri<'nce .1 déinoiitri' ijn'cilc ne s'élèw p.ii ati-d«- 
sus de i7 ou degrés ; elle est plus élevée , dil-oo, 
quand le foetua est mort dana l*utérus. Si ce Ml «tl 
r\ni t, le fœtus aurait nn moyen de 
qui u'cxisle plus après La naissance. 

VoiiA le peu qu*on aait touchant 
tivt's du fœtus ; ce qui a rapyod «tfl 
lation a déjà été i v|f»sf . 

Puisque la mèi i: tiausmut au fœlus les matériaux 
nécessaires à aa nutrition, celle-ci eat nécmiairsaial 
liéi' nvrc ta nature et la quantité des matériaux tr^n - 
mis : s'ils sont de bonne nature , el si U quantité en 
eat auffisante^ raccroiaaement ae fora 4*unemaaitre 
satisfoisante ; mais si la proportion en est trop faïUc, 
on «i \e% ([ualités n'en sont pas convenaliU*» , le ftrhh 
se nourrira mal , cessera de se développer , ou newL' 
périra. Or,rélatdtt moral de la mére pouvant moMv 
la proportion et la nature de» iMi^ments qui pnisent jii 
placenta , il est vrai de dire que son iinagiuatioa la- 
flue aur le IMua* Oit ainaifiii*mM 
chagrin violent, une joie immodéré», 
la mort du foetus ou ralentir son accroissi-tncnl. Des 
causes physiques, telles que des coups , des cbiit», 
Taction de certaina médicamenta, la mauvalae quaKU 
des nliments, peuvent avoir le m^me résultat, p-irc- 
qu'ils nuiwnt de même à la traosmiaaion des uu(£- 
rianx nutrilift du tetoi. Si la mère est affselée d>iM 
maladie contagieuse, le fœlus en pn' seiite bientôt le» 
symptômes ; ainsi la vicdn fœlu<> est danaonadépm* 
dance évidente de celle de la mère. 

Indépendamment des léaiona ipii lui vicnneat de 
celte sourre, le fœtus est quelquefois atteint de mala- 
dies spontanées, telles que des hydropisies , des frac- | 
lures, des ulcères , des gangrènes , dee éruplioai 
cutanées, la séparation d'un ou plusieurs membre», 
«1 lieaucoup d'autres lésions graves , locales ou gêné- j 
raies. Souvent ces maladie» le font mourir avaotd« | 
naître, ou, ai cUea permettent qtt*tt arrive viviPl 
jKs.pr.'i !a nnissanrc , «'lies le mettent dans l'impow- 
bilité de pouvoir vivre au delà. Les membritn^» d« 
l*ceuf, le placenta, la liqueur de l'amnios, uc touipa* 
toujours étrangers à ces dél0c4rct>. 

r.ir i't-Het de causes inconnues , les divene-î pi-fi* * 
du fœtus se développent quelquefois d'une mioicr. 
vicieuse | une on plnsièurs dm ouvertures nataiefes 
de son corps jn-nvent ne point cxkler, ou être cloirs 
par des membranes; les poumons, re^^loinac, la vesiic> 
les reius, le foie , le cerveau, manquent quelqaeNi 
entièremeatou présentent deê disposiUons maccoutu- 
niées; en [général, «elon I.t remarque d»> tvéHanJ. j 
quand un nerf manque, la partie oU il se itwUiUtt 
principalement nViiale point. Il en est de mime psar 
l'artère, d'après M. Serres; iuai& nous n'avons pas 1^ 
l'explication du phénomène, car il reste encore k U- 
voir it l'oi gane manque par défaut du nerf M Ai | 
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\ -tî??«-t(i fiH<'ri< l, oa si raiisencfl d« Tarière «l du nprf 
i^eapa^unt^ coiiséqueaceMUireUc du «UlMit d'ordalie. 

Mnlret wiai/brwtations , dMatiom* tm mmm» 
tnuMitét, qui arrivent aiusi causeï fffnmitf , 
paraissi-nt dépendre de la réunion «It- «icMX : 
d*où résultent des enfanU à deux télés avec un seul 
irone, ou 1 deux Irooct aveeme Muletèie; qudifuei- 
uns ont rpiitrc bras et quatre jamUr s lii< n ou iikiI 
wurormés. Ou a trouvé plusieurs fois un fusius non 
dévelopité daw l^dMlooien d'individus d^jà avancés 
flo Age, etc. Il n'y a aucune raisoo de croire que 11- 
mapinnlirif! îfi 1t mer»' puisse inflirrr 'urln formation 
de ces iuuui»Ut'«,- d'ailleurs des proiiuclii>ns d« ce 
ffBMe a*olMerve»t JounKlIeakoat daoa tet auinaiixct 
jusque dans les plantes (I). 

Il n'est pas rare qu'au lieu d'un seul fœtus l'utérus 
en contienne deux. En France (x cas arrive une fois 
M» fntoenrlnfU} il psroli eacere plu» Mqucut «n 
Angleterre. La gestation de trois fii'lii^ i r linuroup 
|*lui rar« : sur tnaLt-ùx mille acooudieutcuU» qui ont 
an lieu à rboepiee de laKtfarattédeParU, il n'a 
été obaer>é que quatre faia.On a quelques exemples 
l»ien aultifnliqurs de fi;mmes qui oui |>ortf'' à la fois 
i|ualre et um-uh: cinq fwtusj mais au delà de ce flow- 
hre lea rédla de* auteur* paraiaaeot fabuleux. Daaa 
ces grossesses multiples, le volume et le poids des foilus 
sont eu rdppurt avec loir ttombrei lea juuieaux août 
plus peliu 4}ue le» Itob» ordinaim ; lea trljumeattxei 
les quadryumeaux le sont bien davantage; mais, quelle 
que soit leur dimension, ils sont cbacun entourés par 
uu amuios et un cboriou iiarliculier, et ont uu placeula 
diaUnel. Amaileiirexiateiieeeit-clle IndépeDdaule, au 
point qtif l'un peut mourir à une époque pi u avancée 
de la grossesa- , tandis que les autres coaliuuent à »e 
développer. 

Rien ne porto à croire que dans les grossesses mul- 
lifdes la fécondation ait »ni lit.u vn deux ou trois fois 
difft'rentes, < t qu'il existe réellemeul des $upvrfélu- 
tions. Les histoirea que l'oo raconte i celle occasion 
sout if-t. (ir pr.'sontrr le degré dc oeitiUide néoeaialR 
dam uue «uence de fait«. 

De TMCoucImuni. 

Ajirèsseptmoisrévoluj de grossesse le fœiusatouicii 
lea eondiliona pour reapkar et pour exercer sa dic- 
tion, il peut donc se séparer de sa mère et cliauger de 
mode d'existence (3); il est rare cependant que l'ac- 
coucUement arrive à cette époque : le plus souveul le 
fUBtiM reite encore deux moia cntiera dana lliléna, ei 

d) C.r qu'on appcTIf inijoHriI'lmi In pkilaiophle anato- 
mi<j«0 s'eU emparée des monttruoulé» i elle tu trouvvc 
d^aotanlphM à l*Ubt qoa le mjt*. mt pins «tianir cl plus 
««gu€ : auMÏ Dc prëtcod-eUo à rien iik iii^ <{u .i la ci < ation 
d'iUM sci«u<s« poiM«U« d*D( la tiiëoi-ic rcj^MMWMl tur 4m 
■•Mparlioaliàres, telles que lalwd* r«rpir, celfodttrsAsnl, 
c< Vil 1 jjOiilion limilaireou csccDltiquc, «afin la loi par 
Cik««Uvii«v, la grande Im de tvi |»»ur wi, (V«jf«f 1« Xmui \ 



rr n'est qu*iqivl|]Niif aojaiéfolui qp*il aoKde cet 

organe. 

On citadcf cxemplead'eBfaBta qui aopt aéa apréa dix 
moia entier de gesiniiou ; mais ces caa sont fôrtdou» 

teux, car il i*s( Irès-diliiciledr' snvnïp au ju»te l'épojjue 
de la couc<-ptioi). Notre législation actuelle consacre 
cependant le principe qu^ua aocouebenent peut aroir 
liou II (li uxcaolqnâtre-vlngtrdiXHMiivjèiDejoiirdeiti 

grossesse. 

Rien de plui cnrlaux que le mécanUma par teqntl 
le fœtus est expulaé;UMit s'y p;i&si> avec une précision 
;iduiir.il)le. tout semble y avoir été cal< uit' , prévu, 
jwur favoriser son passage à travers le bassin cl les 
portieagénilalea. 

Les causes physiques qui déterminent la sortie du 
fœtus sont la contraction de l'utérus et celle des 
muscles abdominaux; sous leur puissaiu;e, le liquide 
de l'amnios a'écoille , la (ële du fcBtu» a*eO0t0e dana 
I*' bassin , le parcourt de bas en haut, et sort ItieDtùt 
par la vulve, dont les replis se sont effacés; ces divers 
phénomènes ne ae passent que sueceaairenKiit et du- 
rent un certain temps : ils sout accompagnés dc dou- 
leurs plus ou moins vives, du gonflement et du ramol- 
lissement des parties molles du bassin et des parties 
Ifénilalei exlcmes, et d*une sécrétion nuqucMae atwn* 
dantedans In cavité fiu vagin. Toutes ces circonstan- 
ces, chacune à sa manière, favorisent le passage du 
fotua. 

Pour faciliter l'étude de cet acte compliqué. Il 
faut les partager en plusieurs temps ou périodes. 

Première période de l'accouche tuent, tllcse com- 
posa de aignea préemaeurs. Deux ou trois jours avant 
i'accouchi'ineut il si' fait tin éroulciucnt mtiiiu* ii\ par 
le vagin ; les parties génitales cxlemes se gouUeul et 
deviennent plus molles'; il en est de même des liga« 
iiii-nis qui réunissent les o* du bassin; le col de l'utérus 
s'aplatit, son ouverture s'agrandit . sci Loriis di vien- 
nent plus minces; dciégi'ics duuic-urs», cuiiuite»»uiis ic 
nom de Moif cAea , se font sentir dans lea lombes et 
dans l'abdoineii. 

IMujsième période . Ues douleurs d'un genre par- 
ticulier se développent : elles commencent dans la 
région lombaire, et ^eaibkni se propager vers le cul de 

l'iiLt'i lis ou vers le fondeiiKUt ; ellf"! t»»' se renoiivellt iil 
qu'a lies lUlcrvallLS asiic/ iuiig» , ici» qu'un quart 
d'heure ou une dcmi-beure. Chacune d'elle» est ac- 
c'onipagnée d'une cuiidacliun évidente du cor|i» de 
i'ulérus, et d'une tension nianifesle dc son col , avec 
dilalatiou de l'ouverture; le doigt, i>orté dans le vagin, 
fait reconnaître que les cnvidopiie» du fœtu» font une 

I 

df Ti'ratolotjk de M. J. Geofîroy-Salul-Uilaire. A pari Ué 
idées tbéorique», que je D'approuvé p«iat,cGl*HTrage con- 
tient uw «gUeetiflo eeasldérible défaits, ot A Mtilt« aé^ 

rilt dV'tii! lu.) 

^i) U ejuklv pliMieurs «Miuplc» de {«jbUu qui, uc» à cinq 
nob, 4Mt cepMdaol vécu cl |>4rv4Mânt 
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saillit pii (îi'vifiit (]»■ en plus considérable, et se 
noiQuie poche iie$ eaux : bieolôt les douleurs dcviaa- 
nnil pin» ffoifet et Im cootnedoni de l*iitérus , plus 
énergiques ; celle poclip si^ roiuj>l et une partie du li- 
quide s'écoule ; l'utérus revieat SUT lui-même et s'ap» 
plique à la surface du fœtus. 

Troiêiimê période. Les dculeun et le* cootrae- 
lions de l'utérus jirennenl un accruisn-moiil c onsidf^- 
rable : elles sont iostinctiveinent accompagnées de la 
coatradiofl des muscles abdomioaux. U'aineurs la 
femme, qui recomialt leitr cflcaellé , ttl portée à les 
favoriser en faisant tous les efTurts musculaires dont 
elle est capable : soa pouU devient alors plus élevé . 
pltti fréquent; «a figure t^anitoe; ses yeux brillent ; 
•on corps tout entier etl d nn ^ une agitation extrême ; 
la sueur coule en aboudanci'. I. i Uit^ s'<nijTa(»i' alors 
dans le bassin; l'occiput, placé d'al>ord au-dessus de 
ta cavité ooCjlofde gaudie, cel porté en dedaiu cC en 
bas , et vient te placer aunleMOiift ei derrière ITarcade 
du pubis. 

qualrièmê période. Après quelques ImtanU de 
repee, lee douleurs et les contractions expulsives re- 
pri-nnent toute leur activili^; la tf-fe se prt!'seii(f h la 
vulve, tait effort pour passer, et y parvient quand il^ 
arrive une contraction aiset forte pour amener cet 
effet. Une fois la tête dégagi"'!' , le rcsfo du corps suit 
facilement, h raison de son volume moindre. On pra- 
tique alors la secliou du cordon ombilic|il, et on en fait 
la ligature H peu de dMance de rombille. 

Cinquième période. Si l'accoucheur n'a p i-; prr»- 
cédé à rextracttott du placenta immédiatement aprùs 
la sortie du totus, an bout de quelque temps de pe- 
tites donleurs se AMrt sentir , Pirtéms se contracte liai» 
blemcnt, mais avec assez de force pour se débarrasser 
du placenta et des membranes de l'œuf : cette expul- 
sion porte te non de dltftorasM». Pendant les douse 
ou quinze jours <pii suivent l'.)croucli( mtnt , l'ulérus 
revient peu à peu sur iui-méme \ la femme éprouva des 
sueurs abondantes , ses mamelles sont distendue!) par 
le lait qu*elles sécrètent ; un écotilement d'abord san- 
guinolent, pui« blanchâtre, nomnu' /wAie.s, qui se f ut j 
par le vagin, est Tindice que les organes de la icmute 
reprennent peu à peu la disposition quils avaientavant 
la conception. ^ 

Aussitôt qu'il est séparé de sa nif-re, et ipielquefois 
même auparavant, l'enfaol dilate «a poitrine, attire 
Fair dans ses poumons, qui se lalnent gradudlement 
distendre à mesure que les mouvements d'inspiration 
•e répètent : dès ce momeul la respiration est établie 
et durera toute la rie. la distension du poumon par 
l'air permet au sang de l'artère pulmonaire de s'y di- 
riger , et il en passe d'aulanl moins par le canal arté- 
riel , qu'il se rétrécit peu à peu , ainsi que le trou 
Bolat , et finit par s*obiitérer. Le même phénomène a 
lieu à la partie abdominale Je lu vuino et des artères 
ombilicales , «pii se Iransformeal en une espèce de li- 
gament fibreux. 

L*enlut natisani n de dix-huit è Tingt ponces de 
loogueur, et pèse de cinq A six livres* En ainéral, le 



nombre de$ naissances des garçons est supérieur k 
celui des lilles, surtout dans les naissances légitimes. 
La quantité d*enhnls qui peuvent naître de In mCme 
rot''rL' n'excède point le nombre des vésicules eonlcnnes 
dans l'ovaire , c'est-A-dire environ quarante. 

L'acte douloureux que nous venons d'é(ndi«r ne 
termine point le rôle que la nature a confié à la teuune 
d|ns la génération; d*autree soins doivent être don* 
nés par « lie au nouveau-né : il faut qu'elle le garan- 
tisse contre les intempéries de l'air et des saisons; 
qu*eDe jrelHe i sa conservation et b son éducation 
physique et morale ; enfin, elle doit loi fbumir son 
premii-r aliment, le seul qui soit en mpportavecla 
faiblesse de ses organes. 

Cet aliment est le InlT,- tt est sécrété par tes OBanNl' 

les, dont le nombi-e, la forme et la situation sont dri 
caractères distinctifs de l'espèce humaine. Leur |>aren- 
chyme est tout à fSsit distinct de celui des autres or- 
ganes sécrélenn * Chaque mamclte a douse on qnlme 
canaux excréteurs qui s'otîvrenl au sommet et sur If s 
côtés du mamelon. Les artères qui se rendent aux loa- 
melles sont peu volumhieuses, mais Irès-multipliée* ; 
les vaisseaux lymphatiques y abondent, ainsi que les 
nerfs : aussi jouissent-elles d'une vive sensibilité; le 
luameion en particulier est très-sensible et suscep- 
tible d*un état analogne à réreetion. 

Jusqu'à l'époque de la fécondation, les mamelle» 
sont inactives, ou du moins n'exercent aucune sécré- 
tion apparente , mais dès les premiers temps de la 
grossesse la femme y ressent des pifiotemenis, des 
élaneements part iruliers ; ces organes se gonflent. 
Au tK)ut d'un certain temps, surtout quand la tin de la 
gestation approche, te mamelon laisse écouler nn 
fluide séreux, quelquefois trés-abondant, et qui est 
appelé colottrum. La sécrétion a souvent les mêmes 
caractères pendant les deux ou trois jours qui suivent 
l'accouchement, mais le lait proprement dit ne tarée 
|)as à paraître, et c'r*<;t le liquide que foumissentlss 
mamelles jusqu'à la liu de l'allaitement. 

Le lait est une des liqueurs glanduleuses les phis 
axotées; sa couleur , son odeur et sa «aveur sont con- 
nues de tout le monde ; d'après M. Berzélius. il e«t 
composé de cK'me et de lait proprement dit. Ce der- 
nier contient : eau, 9SB,75; fromage avec une fram 
de surrf . "19: M • sucre de lait, 35.00 ; murtate de po- 
tasse, l,70i phosphate, 0,25; acide lactique, acétate 
de potasseet lactatede fer, 6,00 ; phosphate de chaux, 
0,30. La crème contient : beurre, é, 5 ; fromage, 

5 ; petit-lait, 93,0, OÙ Tou trouvo 4,4 de aucrede 
lait et de sels. . 

Depuis longtempe on a observé que la quantité et le 
nature du lait chanijent avec la quantité et la nature 
des aliments, et c'est ce qui a donné lieu à l'opiaioa 
bizarre que les lymphatiques étaient les vaissesns 
destinés A apporter aux mamelles les matériaux ^ 
leur sécrétion ; mais il en est du lait coiBiMderiirine, 
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varie de propriété suivant le« substances solide» 
w Uqnidtt Intrôdnitet dant re«t<HMe. Par emnple, 
le lait est plus abondant, plus épais, moiqs acide, si 
la fpmm»^ est nourrie avec des matières animales ; il 
est moins abuiMlant, moins épais et plus acide, si elle 
a fut imge de Tégétaux. Le latt prend aussi des 
qualités particulières si la femme a pris s irltsf Tnrps 
nédicameuleiiseft ; il devient purgatif, ^ar exemple, 
ri clea UAi main' de rliubatlie m de jalap, etc. 

la i éC f é tiflU du lait se prolonge jusqu'à Tépoque 
où les organes de la masiicafion de IVnfant auront 
acquis le développement nécessaire à la digestion des 
aliiiMBla onKaalNf ; elle ne ceneque dans le eourant 
de la seconde ann<^e. 

(^oique la sécrétion du lait semble propre à la 
tanme aeeeuebée, elle « dlévue quelquefoia anr dea 
Jeunet «iergei, et indnie ^cx IluNnnM (1). 

BO SOMMEIL. 

En terminant Tbistoire des fondions de rclntion, 
nous avon s dit que ces fonctions étaient périodique- 
ment suspendues ; nous avons ajouté que , durant 
cctie anspenaion, lea ftnwlloiia nutritives et généra- 
trices étaient modifiéea : le moment eat venu d'exami- 
ner ces phénomènes. 

Loraque l'état de Teille a^eit protongé adae ou diX' 
httit lieares nous éproufona un sentiment général de 
fatigue et de faiblesse ; nos mouvements deviennent 
plus difficiles , nos sens perdent leur activité, i'iulelli- 
genee ei1e»même ae tnauble, reçoit avee Inexactitude 
les sensations, et commande avec difficulté à la con- 
traction musculaire. A ces signes nous reconnaiiaona 
la néoeaallé de noua livrer «u $ommeif; noua eboiala- 
aona une poaitlon tdTe, qu'il Mlle peu ou point d'ef- 
forts pour la cou'^f'rvfT : tkuis recheri lions l'ohseiirité 
et le silence, et nous uous abandonnons à Vassoupis- 

Llioinme qui s'assoupit perd successivement Tusage 
de «es sens ; c'est d'abord la vue qui cesse d'agir par 
le rapprochement des paupières, l'odorat ne s'endort 
qu^aprêa le (ptAt, Feule qu'afiria Todorat, et le tact 

qu'après l'ouïe; Ipsmrr<:r1r<î t}r'-- mfmhn's se rt-lV-fient, 
et cessent d'agir avant ceux qui soutiennent la téle, et 
«euS'Cl avant ceux de Téplne. A mesure que ces pbé- 
nomfenes se passent, la respiration devient plus lente 
et plus profonde, la circulation se ralentit, plus de 
sang se porte à la tète, la chaleur animale baisse, les 
diverses sécrétiona deviennent moins abondantes. Ce- 
pendant l'homme plongé dans cet état n'a point encore 
perdu le sentiment de son existence | il a la conscience 
de Ta plupart des «Siangements qui se passent en lui, 
et qui ne sont pas sans charmes; des idées plus ou 
moins inooliérentes se succèdent dans son esprit; 

(t) Je n'ai pa* cm eonvmiaU* d'intMdwra dam cet «a» 

Trage, iimplc aljn'jjt dc la science, une description »p<$cialo 
«le* âgr«, de* leset, dea tempéramenU, ^tâ csractèrc* loo- 
logiqnesdellMunaefdesvarMMsdelV^èéelUniMtne, etc.; 



enfin il cesse entièrement de sentir qu'il existe : il est 
endormi. 

Pendant le sommeil la circulnlion et la respiration 
restent ralenties, ainsi que les diverses sécrétions ; par 
suite, la digestion se fait avec moins de promptitude, 
rignore sur quel fondement plausible la plupart des 
aiilrurs disent (pie l'absorption seule arr|iiipr( f»!us 
d'énergie. Puisque les fonctions nutritives continuent 
dans le sommeil, il est évident que le cerveau n*a eesaé 
d\i{;ir que comme organe de l'intelligence et de la 
rontrnclion musculaire, et qu'il continue d'influencer 
les muscles de la respiration, le cœur, les artères, les 
séerétkma et la nutrition. 

Lesommdl est profond qmnd il faut employer dés- 
excitants un peu forts pour le faire cesser; U est iéger 
quand II cesse fteilement. 

Tel qu'il vient d'être décrit, le sommeil est complet, 
c'est-à-dire qu'il résulte de la suspension d'action des 
organes de la vie de relation, et de U dimiaution 
d'action des IbneUons nutritivea ; mais il n*est pas rare 

que plusieurs organes de la vie de relation eoii.s<'rvent 
leur activité pendant le sommeil, comme il arrive 
quand on dort debout; il est fréquent aussi qu'un ou 
plusieurs sens resteitféveinés, et transmettent au ccr* 
veau des impressions que celui-ci in rçoit : il est 
encore plus fréquent que le cerveau prenne connais- 
sauce des diverses sensations Interma qui se dévelop' 
pent pendant le sommeil, tels que besoins, désirs, 
douleur, gène, etc. L'intelligence elle-même peut 
s'exercer chez l'homme endormi, soit d'une manière 
Irrégulière et incobérente, comme dans la plupart dea 
rêves ; soit d'une manière conséquente et régulière, 
comme cela se rencontre chez quelques individus heu- 
reusement organisés. 

La direction que prennent les idées dans le sommeil, 
ou la nature des rêves, dépend beaucoup de l'état des 
organes l'estomac est-il surchargé d'aliments indi- 
gestes, la respiration est-ellediflcile par la poeition ou 
d'autres causes, les r^ves sont pf^nililes, fatinints ; la 
faim se fait-elle sentir, on réve qu'on se repait d'ali- 
ments agréables ; est-ce l'appétit vénérien, les rêves 
sont érotiques, etc. Les occupations habitudies de 
l'esprit n'ont pas moins d'influence sur te caractère 
des songes ; l'ambitieux rêve ses succtiis ou ses disgrâ- 
ces, le poète fait des vers , Pâmant volt sa mat- 
tresse, etc. C'est i»arce que le jugement s'exerce quel- 
quefois dans toute sa rectitude durant les rêves 
relativement aux événements futurs, que dans des 
temps d'ignorance on a aceordé A ceux-ci le don de la 
divination. 

Aien de plus curieux dans l'étude du sommeil que 
l'histoire des mmnamhule$* Ces Individus, d'aboni 
profondément endormis, se lèvent tout à coup , s'ha-. 
biUent, entendent, voient, parlent, se servent deieurs 

ce» eomidératioossoat du reaastt de l'hy^yène et de l'hit- 
toire naturelle. — Vsjjsi^ «rticlca aTciina de YEncyda' 
pidi€ mitkodiqvm^ et feavrage de Cavier sar UJUgm 
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mains avec adrene, te Utrent à ûiBtnnt» nerricea, 
écrivent, compofeot, puis sefcmettent au lit, et ne 

rfiTi'îrrvrnf ?! ÎPtir r^veit rmnirt smivcnir (îc c« qui leur 
e»i arriTé. Quelle différence y a-t-il doue eulra un 
•onmmlmte de edto mpèea «t m boram 4v«lllé? 
Une leule bien évidente : l'un a 11 <Wi C iwiC q (te Ma 
existence, l'itilrp pu est privt^ 

Mou» u'iruus point, à l'exemple de certaiiiit auleui*«, 
taektffcbw la cauae ppoebalDe du aoniiwll, et la tron- 
▼er dans l'afF.iiS'ifmf'nt (h'% Ininr? (>ii rm-flft, l'rjffliix 
du aang au cervcm, <>lc. I.e «ninmeil. effet immédiat 
én loU derort^aniaatinn, m ppiit di-pendre d'aucune 
cause {ihysique de ce genre. Son retour régulier ««t 
une des circonstances qui eontriliueiU h* |ilti!; souvent 
à la conservation de la santé; sa suppression, pourj 
peu qu'elle ae prolonge, a aoureal deaineonvéDieuta i 
graves, et dans tous les oaa ne peut éire portée au I 
delà de certiines limites. 

La durée ordinaire du sommeil est variable ; en {gé- 
néral elle eM de aht II huit heum : lei fatigues du sys- 
t^mf mtisrulairc, les fnrtrs conlensinns d'esprit, les 
sensations vives et multipliâmes le prolongent, ainsi 
que l'habitude de la paresse, Puiagc tmnuNléré du vin 

cl (tes .ilimciils (roj> «iiili-il iiilM ls. I.'i iif.iiii i' l'I l;i jeu- 
nesse, dont la vie de relation est très-activo, ont be- 
aoiB d'un repos plus lonç ; l'à^e mûr, plus avare du 
temps et plus toumenlé de aoudt, «'y abandonne 
moins; les vieillanis présentent fl<ii\ modifîrritions 
^poséea t ou bien ils sont dans une somnolence pres- 
que eontlBuelle, on bien fia donnent pea et d*un aom- 
Dieil très-léger, sans qu'il faille en trouver la raison 
dans ]rï prévoyance qu'ils ont il»- lour fin pwrhsin**. 

Par un sommeil paisible, oou interrompu, et re»- 
trebu dans les tlmitea coovenablet, les Ibreei ae fépa* 
rcni «t tes orgimi fêeupèfMl Paptllude k agir tfee 



facilité ; maia al des aonget pénibles, de« impranioM 
douloureuses troublent le MRnmeil, ou simplement 
s'il est prolonni' f>iifrr mesurp, l»it'U loin d'étr« répa- 
rateur, il épuise les forces, fatigue les organes, eldo- 
vtettt quelquetoia Toeosaioa 4» «atedili flWM, t«ll» 
qiMraioUamcitelBUe. 

ai Là lOIT. 

L'existence individuelle d<- Iovm ki. corps organisés 
eat temporaire; aucun n'échappe h la dure néoearilé 
de cesser d'être OU de mourir ; l'homme sul>it le même 
sort. L'hisfoirf parliculiôrp (1« ^ Toik iionis nous a fait 
voir que des les premiers tempà de la vieiilesse, rt 
quelqueftobi auparavant, les organes ae délérioreat, 
que plusieurs rrsscnt complètement d'agir, que d'au- 
tres sont atworbés et disparaissent ; (|u'enlin, dans la 
d« rrépiiude, la vie ett réduite à quelques restes des 
trois fonetions vitales, et h quelques fonctions nutriti- 
ves détériorées : dans cet état, la moindf r cnisr fxtt- 
rieurc, lu plus petit coup, la chute la plus iegert, 
auAaent pour arrêter l'une dea trois foneUonaioAs> 
|)«nsables h l.i vit^, et la mort aniv iininédiatenii tiî. 
comme le dernier degré d« la destrucLLon dt^orgaoet 
et des fonctions. 

Mais un tréi-petit nombre d'honmea arrircat 1 
cette fin, qu'amènent les seuls proférés de Vi\c,i\ Sur 
un miiiioo d'individus, à peine quelques-uns y par- 
viennent ; le reste meurt, à toutes lea époque ds la 
vie, d'accidents ou de maladies, et cette grande d««- 
fnirtion d'individus pnr des causes en apparence éven- 
tuelles {larail entrer aus^i bieu dans les vues de iaïu- 

tura que laa préeauilMa priaea par alte poun 
la rapimlucllMi da Peapéoa. 




riPi DO raÉcis titiaxTAiRe ne pkt810U>gib. 
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PLANCHE PREMIÈRE. 

CftU) fîfpire rcprdurntc anft eoiiptt t«Higi(U(llna)« i]<> la 
léle, de IVucépliale, du palai* et de la lanipip, ainii quota 
fcall ilii eervcaii et la membrane piluilairo qui lapÏMP U 

doîtoii il II m ;. 

— 1, 1, 1, 1, 1. SectÎM ioapludiiiala da cràoe. — 3, 3. 
SfctÎM dca oanniilairet •upérieur et inHrwBr. — I. Épi- 
glotte. — 5* 5. Section de la colonne TerU'brale. — 0. Si- 
niit ipbéMtlikU 7. Sintu frontal . — 8. CIoImm àu oot, 
ltptfad« de la OMniibnme pitnildr* Injaeld*. — 0. Orifice 
inJrrne de la tromf.tf ilTu^t.u lu-. — 10. Section du Toile du 
palai* et de la luette. — 11. Amyi^ale. — 1S. Portbn du 
Mitai p)iaryn(»ïeii. — IS. VoAle palatine. — 14. fteelkm de 
la langue. — 15. M'i-r'.' ^'oui (;l(i<i4r. — Ifi. Mi>; I. [.'siIh- 
hjeVdicn. — 17, 17. Fauls du cerveau. - IH, i», iH Si- 
mt laDgttudlaÉl ««pdflaMr. — If. Mmi Idit^kwIlBa] infè- 

rieiir ! ce» dm» «inim ri'foivcnt pliuinir* vcinutt-s <1o In 
bulx du cerveau. — SO. Sinu* droit. — St. Veine de 
CalicB, esnpéa. — 19. CouBnml d«a rino», «nvart. ^ 
83. Faulx il-i i-i rvclet. — 24. 24. Face 'hiVt-.u- ,U l'h^mi- 
■phèra dn>U du cerveau. — 36, 35. Section d u cvrp* caileux. 
— M. Tfalyieala latfral drmt dn c«rv«aa. <- 97. Cewcbè 
du nfrf fiptiqnc droit — 28. Tuberciil''^ q'tirlrijtiniraux — 
39. t^onarium (fflande pioéale). — 3{l. Stctioa det pédon- 
cnlei àm eerveati. >- 81. 9eeli«ii dn cerreksi, dont la •«!»• 

tiance blanche forme, par les divi^oh». l'rirhrc cic vie. — 
ô2. .Section de» pédoncule»! du cervelet. — 5.>. Jdem,de. U 
protubérance cin-brale (ppnitMroti). ~- 34;./rfa)M.'4e la 
nioolle verttbrale. — 3.5. Arli^rc r<'i('1)r.-ilp anlcri«>iii'o 
droite. — 30. Artère verlibrale du nit uit lulc. — ."7. >*Tf 
MaQ*pala(in. — 58. Rameaux interne* du nerf olfatlif 
ganeba, qui ae |>erdent djinn U nvrebraor pituitain- de la 
rloiioa< — 39, 39. Rameani de Partèra aphéuo-paladne qui 
aa dtilribiietiit tnr la ciaiMHi et la oMailiraM pi(aitair«. 

FIGUBE II. 

Celle figare rcprétente l'cncrphale dépouillé de *C* 
mmbranas, et Tes nerf* encéphalique*. Cet orpaoeeit va 
(ttt €hti de «a face inférieure. 

^ 1, 1. Lobca aatérieura. —■ 3, â. Lobe* mojetna. — 
8t LoIm* poatériearc .• re» aïs lobe» eecnpent la baae de» 
lldBliipbèrci du < rrvmu. [S, 9, 9,}. — 4. Sciarare de Syl- 
vim 6. Tiâbercule griaAtre qui feiraie U baae du troi- 



»ifme ventricule {tuètr cinttreum). — fi. Tige pituitaire 
{infunitibuhim). — 7, 7. Tubercnlet mamillairc* ou pt> 
kif^rme». - 8, 8. PédoMnrfea antérieur» du cerveau a«da 
la protuhi^ranre cérébrale. — 10, 10, 10. Circonférence 
de la Mirfare inférieure dea i>éai«phèrea du oei^elet, qui 
aont ferniëapar de« lame« eaitfUiqnea, laaqaelleeea eau- 
tournent en dedans cl correspondent aux dêprawoDa on 
fo*»c* laférale» et moyenne» (11,11). — 12, 12. Lobuloa 
antérieur» du cervelet. — 1S, 18. Lobule» inférieur». — 

14, 14. Lobule» de» nerf» vajpies. — 15, 15. Uobulea de la 
moelle allonçéciVirqdWzyr.) — 16, 16. Fédoneuteadueer* 
veict. — 17. l'rotubéraiH c .iimulairc [pont varali.) — 18, 
Moelle vertébrale. — 19, 19. Kmiueneea pvninidalea. — 
30. SO. émtneneetoIWalrea. — *1, Ï1 . Nerftolfaetifi. — M, 
22. Ilnllii-' 11-^ nerfs. - 23, rai iin-. même* iii rf-i. 
— 34, 24. Nerfs optique*. — 35. Jonction deaoerftopti- 
qnet. — M, t8. Iferfc moteur* eealrires eanwoBa. — 8T, 
■-'7 Nerf-. |i:iilii-tiqne». — 28, 28. Nfrf> trijiitneaux. — 
29, 29. ^erf» moteur* oouUire* eateroea. — 30, S9. Nerf* 
faeiam. — 81, 81. Nerf» aeemUqna*. St. Ncrfb 
[;lr>»«o-pharyngien». — 33, 33. Nerf» pncnmo-gatirique». — 
34, 34. Nerf» hypogloaae*. — 35, 26. Nerf» vertdbraax. — 
87. Sediett delà neclle vertébrale. 

PLANUIE IL 
FIGURE I. 

oSaétîoB do cerveau qui raptdtaate la vwAt* i Iroia pi- 
lier», le» reritricule» latrratTV. rte. 

—.1,1, 1, 1. Sectiùii hùM/uiilale Jiit'i Aneet du cer- 
laaa. — S, S. Portion» antérieure ^2} et pn^tt t ieure (3) dn 
corp» calleux, coupé profondément. — 4, 5. - 4, 5. (^rpa 
«trié» ou cannelé» {corpora ttriata). — 4. Leur partie an- 
térieure. — 5. Leur partie postérieure i la anrlace de ce 
corp» e»t «ouverte de peliu vaiaaeaus •auguin*. — 6, 7.-€,7. 
Randelclte demi-circulaire {letnfa ttmi-eireuiarit). — 6. 
Farlie antérieure, et 7 partie postérieure de* nsémcaban* 
deletle*. — 8, 8. Couches de* nerfo optiqHB. 9, 9.-10, 
lO. VoAteà trolapitiere. — 8, 8. Pédoacnlaa antérieur*, 
et 10, 10. Pédonenle*po*térieur» de la voâta. — 11, 11, 
H, 11. Corne* d*Aiamontp<'« hippocampi, cornu ammonit), 
avee leur* petiu vaiaaeaux tanguiu». — 12, 12. Corp» fran- 
gé» - 13, 13, Kperon ou le petit hippocampe. — 1 1. 11. 
txiroe* detceudantea de* ventricule* latéraux. — 15, 15, 

15, 15. Corae* pottérieure* des ntee*. » 18. Planw 
i liuK ïilr laii'i fil ;;niiche. — 17, 18.Sci««uret,aolériaiiia(17| 
et po*lérieure(18)de*hénu*ph«re*«étrébnHii, 
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prcrRK II. 

Seefim harimUlc dm erân* «t én etrf«a«, qui nal à 

découvert pliuK iir» de *ft partie* profotxîe*. 
1, 1, f , 1. Section horiioaUile liu crAoe et du «crrcau. 

— 9, 9. P«rtS«n la MiMUre Sylviut. — S. FvrtÏMi in 
rorp< rallf'iix . 4. r.ivilr du trptum Im îduni. - l'i'- 
4oDeulB «oUrieur de U voûte i troU piller*, coupé. — 6. 
La fMttic «alArictir» de* iMMielelte* demi^milalrei 
roupée. — 7. CaTilé du troitièmc ventricule. — 8. Corn- 
niiNtra pottérieure. — 9, 9. Fédicole* du coMrinm. — > 
ft. C«Mrî«w tg{éttultilaptné«th). 11, 11. Tnberenlea qua- 
drijnmeaas, — 13. Kminence M-rniifornap Miporirurr >lii 
cervdet. — 13, 13. Pédoncule* poU^rieur* de U voûte A 
troii pniM«,e««pé». — K, 11. MaiMaaev intunm d*An- 
inon. — 1.', 1^1. Joticti<ii) tic» coiticv J'Ammon avec le* 
{taicar avii).—i6, 16, 16, 1G. Le* corne* poatcrieareadc* 
^atrfcnlei Htinm, «vwrlet. — 17, 17, 18, 18. Section 
lioriiontalc des ctmcJic» dr» lu-i f* npfiqni'*, «loni on rcmar- 
ipM le» «ubtlance* (rite* (17), et U médullaire (18) le* 
firneat. — 18, 98. 91. SadSea dae c«rf>a itriéi, dmt l«t 

portions interne rl cxtei iif (ifl i ioul île ml>%(an('r 

fri*e, tandi* qiie la portion mojennc {21]c»t de «ulKtaDce 
isédallaire qni ■« continaa u^et e*n» 4c» CMiéhea eptt' 

<|UF«, etc , ' - '22, 2". Siil -1 irre nuMlllIaire du rprveait, 

qui fonne la partie centrale demi-ovalaire de rhémitphère. 
~ 94, 95. SfiiMim aatérieure (9^ et poal^ar* (95) dea 
dflut héBMflièi'M. 

FiGtmc ni. 

Cette fijfure repré««nte une »etîtion horizontale du rer- 
iMMi, prèa d« M liaa», cl qm pëiiètf* jaaqa^i» cviiebci dca 

Berf« optique*. 

— 1. 1, 1, 1. Section horizontale ducrine et du cerveau. 

— 9, S.SetaMtrcB aulMctire (9)et|Hwljrîcar«(S}detdcin 

^lt'mi^pll^^es. — 4, 4. Porlifji d(s sciwure» de Sylviu*. — 
5. Bord antérieur du co<rpi callcui. — 6. Raphé inférieur 



' il II corp« ralleuv. — 7. Section de la nibHMMfriMiiM 
j côté» du rorp'. imîIi-hx. — 8. Pédoiinilr du corps calleu 
qui »e porte à la tulntance blanche (/>er^ora/a) de l'ane^ 
phalc. 9. PMtioBdeh earité éa ê^pnm facMhat. ^ 18. 
Comini*ture anl^rirwre du cerrenn. — 11. It Portion 
profonde de* corp* slrii'*. — 12. Section bonionule de la 
partie pottérienrw én eorp* ealteax, daat m ««it laa f. 

lii r; mfiln1lT!rr. frsmTcrs*». — 1" IT, Portion de« cor* 
m t postcricures ilcti ventricule* latéraui qui contieaneat 
le* ealetBrmuh. — 14. Cdv|m aUiqm de» tuberonk» qua- 
drijumeaux. — l ï IN !(>, 16. Section de* pédoncule* do 
cerveau, k leur jonction au pont de varole et où le» wk- 
•tance* hiancbe» (15) et grite* (16) t'uniiaeat. » 17, 17. 
.Section de* »ul»«t3ncpf mt-dullairc rt f^rUr, on r<^Tig«4l»c 
laniincn*e*, qui, en rayonnant, ve coaccatrcat autour 4e 
Paqnedoe de SflvÎM (18). qui adté eeapé. — 18, 18. Ner& 
o< uli>-m*)teur» commun*. 2f>. Tnborrnle^ mamillolre* on 
|ii»iforme(. — 31 . Tij^e piluilaire. -~ 22, 33. Nerf* opti> 
que» ceapd» et renversés en arrière. - S3. 33, 99, 93. 
Xmtfclir* <>/>//«■, qui environnent l^'s pt'JonruIf-^ fin rervi^u, 
— 94, m, 36. Troie tubercule» qui occupent U partie la- 
r<'rieure de* couchée eftique». — 97. fater riiufe— 
ouvert par le rpnvrrsfmrnf -Ir^ nrrf* optique*. — 38, 38. 
Plancher de* ventricule» Uicrau^ elle* vai««caux tanen'uM 
«jui $*j ditlrilNW»t. 

nGURB IV. 

Cette llfure rcpréacnte le eerrelet, tq du eUddeM 

f.ii c MiptVicure. 

~ 1. Moelle vertébrale coupée. — 9. 3, 2, S. CirceaCf- 
rcoee et eorbce tniiérieure lebnielf» du eervdei. — 8, 1. 
Lobule» lupérieurr» interne* du cervelet. — 4. Catamut 
âcripUtriui. — fi, <i, 7. Froee*$ut vtrmiformit nperkfr, 
iintê en partie» aatétietwe (5) . moyenne (6), et pe«té- 
rienre (7^. — 8, 8. Colonne*duquatriènie veotrisale. —^9^ 
9. Lobule» «Hiiérieturt emlerae» du «errelct. 
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Dévcloppemeul du 1 œiil' daus l'utérus. 
De ramnioa. 

De la vciticule ombilicale. 

I>c l'allaaloldc. 
Du germe. 

De rnTotifhrmcnf , 
De rallailcmcut. 

Du tonntik 
Dx u non. 
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ANIMAUX. 



VERTIiARÉS. 



MOLLUSQUES. 



AaTiCULBS. 



HAIHAIRES 



SjMmt cMkro-ipinal 
reofcrmi* dan* un éiiii os- 
seux , éoal l'extrémité aa- 
téricure pr^tenlc le» oi (;a- 
Bct dt» $ea*t et rorifice du 



8ezM léitar^ aur de* in- 
divMiw dIMrMto. 

Téte ditlincte du corps , 
jamais plus d' <[i 1 1 r v mcoi- 
facv* ou ap|H:oUtces lalé- 



Polot de tfflèine tété- 
hro-spinal , poiiU d'axe ot- 
H.-UX partai;raiit «yiiiélri- 
quenient r.miiu.il ; m i^jiC!) 
nerunisfs non >yiiiiti-i- 
qiir*, (li^iKi sifs (l,ni> ili- 
M rs poiui« ciu corps, d'un 
partout les nerfs des «en», 
d4» miudet et dea via- 



Peau nue et muqueuse, 
ou incrustée de *el« for- 
mant Il >jlvi> ."iimpl» » . 
doubles ou mulliples des 



Sexes léparés sur des 
individus différents , d'au- 
tres bermaphroilites avec 
occcssité de fécondation 
rici|(ro<iue, d'autres san» 
sexes apjMtrentt, lerepro- 
dniiaiii d*eax- 



IiM ans respirent l'air, 
. mirent l'eau. 



S.inc lilnrit <•! ;: ini^ di 
CetUfs consiammeul^wur- 



Téte non distincte; point 
d'appendices divergentes 
ou de memliffiM pour M 
iBOu?oir. 



Kinltaiit d'anmain ar- 
ticulés syiuélrlqui-mcni 
sur nn seul axe. l'.orp» 
Vfimifornie. Ctiaque an- 
neau (Miivant poiter tinc 
|>,iirL' de ii.i'd» iliitit !'■ itoin- 
iire va quelquefois au delà 
d<' 5U0 (lMa«Delides), et 
D'est Jamais moiodre de 
six (les lasectea).Deui cor- 
dons longitudinam ; (or* 



mant un anucan an 
nicnrcment de rintt stin , 
«itFrerit il'espace eu espace 
de doubles noeud» ou ren- 
flement» d'oii naissent des 
narib diitriboét à tous les 
Màehoiret 



Téle distincte 
las ioieecei. 



1 » Écèinodermes, à peau 
Abmiae, souvent endurcie, 
aveo une cavité intérieiire 
où flutieiit des viscëres. 
(Juciqucfuis des épîucs arti» 
oifcies àieurlMse etaaohiica. 



i>' Intestinaux f dont 
(piciques-uns ont des setics 
séparés, quoique inan>|uant 
do tout offBM rapirolotre 
ou drcoialolro «t do nerf». 



3" Jcaleph< s . i i;).iNM> 
chiiriiue , dan? j' i i n- 
cbyiiie de laquelle les ui- 
testîns sont creusée et con- 
tractile en UNI* aena. Sans 



Kr*[)ir.ilton aquatiqii'' , 
ou aénennc , oeHe-ci par 
d« 



tous 



4» Potypn, corps ctiliè- 
rcraeiil ^élaïuieux ; iiil 
souvent qu'uue seule c.ivilr 
à orifice unique , se repro- 
duisant par des œufs, et 
susceptibtes aussi de se mul* 
UpUer par division. 



' Tnfusoîn's , à cor|)S 
gélaliaeux el li .nijpiireiits 
comme les méd0!>e^ . iiuel- 
quefois d'une extiéuio >iiii 
plicité et s.iiis uiu un oi ilu e 
apparent, mais souvcul 
aussi trte^onpUqués el 
olFra^t tm canal intestin 
nal, des «vaires . et néute 
un système nerveux dia- 
imct (1). 



(i) C'est ce que nous eaft 
apprit, pour platicurs d'en- 
tre eux, le» obserTaliona de 
M. loi 
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Le» hèmisphèift cire- 
brttux et tel tobes du cer- 
velef réuni» imt me oon- 
niMuraj IdAck optlçvet 
t«i||o«itf lolidca. 



I ne on plMiieurt pains 
de oianielles. 



Sept vertitre* cervt- 
cftlet , excepté «M npèce 



de brodype 



Vents xt iilcment aux 
maxillaim Hip^Heuret , 
inier-maxillaim cl maxil* 
latra ioKriew. 



Un diaphragme muscti* 
biiL- 1 1 inoliiic gépatant la 
IHtilrinc du vcolre. 



Sans à globulet cireu- 
laim. 



Embryon iléveloppO et 
•Icvenaal fœtus din" niu- 
in.ilrice. ou bu-ii |>ai«ant à 
IVlat parfait «au» forme 
Iniermédiaire, vu la téiiiic 
de la flMinelle. 



Vn ventricule Â la par- 
tie lomiMtre de la moelle. 
Lobeê optifitet creux. 



tx>hes o'factift rmli- 
meulaires. Lobet céré- 
krûMX creux. 



Moelle ipitùire éieo- 
lani UD canal mutai 
loag que la cohNme verlé- 
brale. 



L<n seul ovaire t\\cx les 
adultei ; les oofii lécondé» 
doivent aubir nae iDcuba- 
ti««i «xiérJearc. 



Poumons commuai- 
quant avec le aqueletle. 



Sang à flobalci «Dip- 
tlquce. 



Couver!* il<- plnnii s ; 
les il' iiv lueuibres aiilt^- 
t'ii'ur> lit- >crTeat jaoBâUà 
la uurcl»;. 



i*oiou de éem*. 
cboircs cnrcloppétl de 
CoriM» ou beca. 



Point de fjlandct paro- 
tides , iiRgualea , uaxU- 
laircs, etc. 



Jamais nîu» i\c quaire 
doigu aux pieds , jamau 
moins 4e deux. 



REPTILES. 



Lobes eérittwistimÊ' 
téi d'en ventricule. . 



Cervelet rudimenlaire. 
Lobi s <)|itii|iiet| 
remeot creux. 



Suivant les wmva , 

dents *u vomer. auxpté- 
riijotdiens , et aux pala- 
tins, outre celle" <|im sont 
siiucca comme cbex ic> 



Jamais de poUt ni de 
plume» î 
écalllense. 



Poumon double ou 
unique , niait lo«|J««rSTé> 
siculeux. 



OEufê ordlnalniiMot 
poadua , mais éclosanl 
»ans incubaUoa , d'autres 
liciotant dant r«vidtteie« 



Ko général des dents 
ai(;uCSL-l allongOes incapa- 
bles de broyer la proie; 
point de glandes paro- 
tides , nakillairce. 



Sang 
tiques. 



à giobulei cUip- 



Uo ordre de cette ciaate 
suhit noe roétamorphow; 

avant l'i'fnl luiiTaii , la 
respiration est aiurs aqua- 
tique. 



POU>SOMS. 



Encéphale ofltaut 
vent des /ofre* surmasé' 
m/iwt demère te eene- 
let. MmsUe éphiàère tant 
aucun reoflem«nt «ur n 
lon[;iR';i:'. t)(>rm'-c iiucUin- 
fuis au 30« de la loogueur 
du canal vertébnl. 

Lobes cérébraux >o- 
lidrx. et réduits à la cooche 
optique; ou mène nnlij 

d'ailleurs moins développé 
que les lobes optiques, ol- 
factifs , et souvent méOK 
i|ue le cervelet : quel;|iie- 
fois aussi It's lobfs turnu- 
mértùrcs sont le» pdus gnt 
de l^ienoépliale. 

Organe de roule ayaet 

des caiiauxdemi-circiilaires 
membraneux DOQ adhérents 
:m n;iiic. etbaigaamdam 

UD liquida. 

Minier •maxUÂaire ood* 
•lamment plus d dva is p pé 
que le maxillaire^ cl «e> 
biles l'un tar Pautre. 

Rcspitatioii pnr brait' 
rhies libres ou aUliérenlt s 
sur le pourtour exlcncur 
de leur <' 



Ceux dont tes hrWÊCkiei 
tant iibreê les ont reeee- 
verte» d« grand» boltaol» 

o;i v,il^ i^s o<ncii»i-s roruKd 
au plu* de ciuq lurcc». 



Sang 
tiques. 



à globules ellip- 



Lcs tettls eyprios . 
scaret et quelqoes 
ont une mastication. 



I»eux ovaires ; œufs éclo- 
sani incubation a|irét 
la ponte, ou tNenéclOMBl 



ITole. On dWiie autsî le» vertébrés en vivipares , comprenant Te» 

autre» cla&»e». Le caratlèn- [p!«tral ilc» ovipai'e<<. > •'. u'.o. ir i. iiiai» 
de diaplitagmc i leurs vertèbres ctrtitaivs »oul eu uuiuiji^; vdriulile. 



de 



1 ot en ovipares , comprenant les (rel* 
eu «enrean «i an eerveist « psint 
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